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Page    XI,  ligne  9,  au  lieu  de  intuition,  lire   intention. 

—  XIV,     —    9,  —  col.  H5,      —    coL  95. 

—  44,  note  1,  —  loc.  cit.^      —     Studi  storiei  sul  concilio  di 

Firenze,  1869,  Florence,  2  v.  8*. 

—  88,  ligne  24,         —  toujours,   lire  plus  tard, 

—  178,  note  1,  —  Gregorius,  —     Gregorovius. 

—  119,  ligue  5,  —  1345,  —     1445. 

—  189,  titre,  —  1438-1439,   —     1453-1464. 

—  205,  iigne  4,   supprimer  de  iQO  stades  de  longueur. 

—  244,  ligue  14,  au  lieu  de  dsescousins 

Albert  et  Sigismondj  lire   Hi  son  frire  Albert  et  d  son 

cousin  Sigismond. 

—  296,  ligne  25,  au  lieu  de  /itaro,        lire  Riario. 

—  418.  note  1,  —  Vie  de        —     Vie  de  Louis  XI  (p.   194  de 

Charles  Vlll,      Mition  Buehon). 
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Le  xv^  isiecle  est  a  la  fois  Tuu  des  pius  agites  et  des  plus 
feconds  de  rhistoire.  II  est  h  la  limite  de  deux  grandes 
epoquesi  du  moyen  age  et  de  Tige  moderne.  Les  secousses 
violentes  et  les  revolutions  y  abondent.  Constantinople  est 
pris  par  les  Turcs;  les  derniers  vestiges  de  Tempire  romain 
dispanussent;  la  teodalite  est  attaquee  partout;  mais  les 
monarchies  nouvelles  s^etablissent,  la  Renaissance  est  & 
raurore.  Un  monde  ancien  s'affaisse  et  perit  pour  laisser  la 
place  k  une  ere  nouvelle  et  meilleure. 

Cest  dans  ce  siecle  si  remarquable  que  Bessarion  a  vecu. 
11  a  ete  mele  activement  k  tous  les  grands  evenements  qui 
»'y  deroulent*  II  a  ete  k  la  fois,  par  un  contraste  qui  ne  se 
rencontre  qu^k  ce  moment,  Tun  des  defenseurs  les  plus 
convaincus  d'un  passe  qui  s'effondrait,  et  Tun  des  promo- 
teurs  les  plus  energiques  et  les  plus  eclaires  de  la  vie  nou- 
velle.  II  est  ne  presque  avec  le  siecle,  dans  ce  monde  grec 
si  intelligent  et  en  mfime  temps  si  corrompu.  L'eIoigne- 
ment  de  sa  patrie  Ta  garanti  des  funestes  exemples  des 
grandes  capitales,  et  la  m^diocrite  de  son  origine  des  ten- 
tations  dangereuses  des  cours;  A  Trebizonde,  il  etait  dans 
un  milieu  travailleur  et  commergant,  oii  la  passion  des 
voya^  et  rhabitude  des  grandes  aJBEaires  avaient,  mieux 
que  partout  ailleurs,  sauvegarde  les  moeurs< 
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Assez  riche  pour  Tetude,  trop  pauvre  pour  roisivete,  11 
fut  forme  par  les  maitres  les  plus  eminents  de  Byzance ;  11 
put  s'asseoir  sur  les  bancs  de  ses  celebres  ecoles,  qui  le 
cedaient  k  peine  k  celles  de  Tantique  Athenes.  Constanti- 
nople  6tait  alors  le  foyer  Intellectuel  le  plus  ardent  de  toute 
TEurope.  II  ecouta  les  legons  d'un  rheteur  comme  Chryso- 
cocces,  d'un  philosophe  comme  Gemiste  Plethon.  II  se  forma 
Jilascience  primeraine  de  cette  epoque,  k  la  theologie,  dont 
11  sonda  tous  les  mysteres  et  dont  11  penetra  toutes  les  petites 
subtilites.  II  fit  Tapprentissage  de  la  vie  religieuse  sous  la 
severe  discipline  de  Saint-Basile.  11  parcourut  presque  tout 
Tempire  byzantin;  11  en  examina  les  splendeurs  et  les 
miseres  de  roeil  du  voyageur  et  du  critique.  Provincial 
Inconnu,  pauvre  moine  ignore  du  fond  du  Peloponese,  11 
se  flt  un  nom  par  sa  science,  par  ses  predications,  par  son  elo- 
quence.  II  parut  k  la  cour  des  Paleologues,  ou  sa  repulation 
Tavait  precede :  il  y  joua  des  le  premier  jour  le  rdle  d'un 
ministre  ecoute,  d'un  conseiller  influent.  Des  lors  Bessarion 
ne  s'appartient  plus  :  11  se  donne  tout  entier  aux  grandes 
afiaires  politiques  et  religieuses  de  son  temps,  11  appartient 
h  rhistoire. 

Cest  le  moment  oii  Tempire  grec,  cette  derniere  et  glo- 
rieuse  epave  de  Tempire  romain,  apres  bien  des  chutes, 
suivies  de  relevements  inesperes,  etait  enfin  arrive  k  son 
terme.  Longtemps  il  avait  ete  doue  d'une  vitalite  qu'on 
ne  soupconnait  pas  sous  sa  decrepitude  apparente.  Au 
xv"  siecle,  ses  jours  etaient  comptes.  II  perdait  une  k  une 
ses  cites  les  plus  populeuses  et  ses  plus  belles  provinces. 
Les  Turcs  en  arrachaient  chaque  jour  quelque  lambeau.  II 
n'y  avait  plus  guere  qu'une  tete  avec  un  souffle  de  vie 
qui  menaQait  a  chaque  instant  de  s'eteindre  dans  une  crise 
supreme. 

Dans  leur  detresse,  les  Grecs  s'adresserent  aux  Occiden- 
taux  et  se  resignerent,  pour  obtenir  une  croisade,  k  renon- 
cer  aux  vieilles  et  cheres  heresies  de  leurs  peres.  Le  pape 
appela  le  clerge  grec  en  Italie  pour  operer  lareconciliation. 
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Bessarion  partit  pour  Florence  avec  Telite  de  sa  nation  et 
l'empereur  lui-meme. 

Vena  apres  les  grands  conciles  de  Pise,  de  Gonstance  et 

de  Bale,  celui  de  Florence  en  difiFera  profondement.  Le  pape 

y  siegea  en  maltre  :  ses  volontes  tinrent  lieu  de  loi;  ses 

droits  n'y  furent  contestes  par  aucun  docteur.  L'hydre  de 

lareforme  ecclesiastique,  dont  les  tetes  renaissaient  k  chaque 

nouveau  concile,  semblait  avoir  disparu.  Eugene  IV  put  en 

toute  liberte  combattre  les  tentatives  d'independance  des 

Eglises  nationales ;  il  prepara  la  transformation  des  prag- 

naatiques  sanctions  en  concordats;  il  opera  dans  TEglise  la 

meme  reforme  que  les  princes  de  son  temps  dans  leurs 

Etats.  II  en  flt  une  monarchie  forte  et  absolue.  II  etait  loin 

de  se  douter  que,  en  repoussant  la  reforme  moderee  que 

demandaient  les  Universites    et  les  esprits  eclaires  du 

XV*  siecle,  il  ouvrait  les  voies  a  la  reforme  violente  du  xvi*. 

Le  concile  de  Fiorence  fut  donc  un  concile  de  soumis- 

sion  et  non  un  concile  de  rebellion.  Bessarion  y  fut  le  grand 

promoteur  de  l'Union.  II  combattit  avec  acharnement  les 

argaments  des  Grecs,  il  montra  l'accord  possible  sur  le 

terrain  du  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  II  de- 

manda  aux  siens  le  sacrifice  d'une  mesquine  vanite  natio- 

nale  et  la  reconnaissance  de  la  primaute  du  pape.  Apres 

bien  des  discussions  steriles,  apres  des  demarches  et  des 

negociations  sans  fin,  oii  il  revenait  toujours  a  son  point 

de  depart,  comme  dans  un  labyrinthe,  il  parvint,  k  force 

d'eloquence,  d'honnetete  et  de  patriotisme,  a  convaincre 

les  Grecs,  k  apaiser  les  Latins,  k  obtenir  que  des  chretiens 

et  des  freres  se  donnassent  enfin  le  baiser  de  paix.  Grace  a 

Bessarion,  Tauguste  assemblee  etait  devenue  un  concile 

introuvable.  L'Union  fut  proclamee  le  6  juillet  1439,  et  les 

Grecs-Unis  respectent  encore  aujourd'hui  ce    decret    de 

Florence,  dii  en  grande  partie  a  la  plume  de  Bessarion. 

Dans  les  grands  debats  theologiques,  de  meme  que  dans 
les  revolutions  politiques,  les  peuples  suivent  ordinaire- 
ment  leurs  chefs  sans  trop  savoir  oii  ils  les  menent.  CelLe 
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fQis,  le9  Grecs  furent  rebelles  aux  eng^emQOUi  pri«f  ei^  )aur 
nom.  Beaucoup  de  prelats  n'avaient  signe  le  depr^^'|JmQp 
qye  par  necessite;  ils  se  retractere^t,  et  le  p^uple  ^pp^la 
\ps  iMlinisants  d^  ses  outrage$  et  4p  ^es  mepris.  G'Q^t 
qu'au  fpn4  de  ces  4iscu$sion$  dogm^tiqu&s»  sj  ^QUqilp^  0\  ^i 
(JifiiPilps  k  penetrer  ppur  la  muUitiude,  un  graye  probUmQ 
etait  engage.  Lp  monde  latiu  et  le  mpRflP  S^PP  Pt^lpot  pro- 
fondement  djstinct^  :  Jp5  deux  pulifp»  4evaipi»t  ^vpjr  9V(s$i 
jpurs  fjjffpfences.  f.a  gf^i}^^  f^miUe  phrptief^ne  ©ut  pu 
re§tpr  unie  m^lgre  des  disseutjments  dp  dptail  d^p^f  |e 
dpgme  et  dan§  |a  liturgie :  le  p^pe  eut  |p  tqr|.  4'iwpfl5pr 
^yec  trop  de  b^uteur  une  uRite  ab§p}up,  uup  eg^lite  ponf^- 
plpte  entrp  les  4pn^  figlises.  P^r  Ih^  ]\  comprppit  les  rpsul- 
tats  espprps  dps  boromps  de  bonne  foi  pt  de  bQTlRe  volpntp. 

Rappele.en  Jtalie,  bonqre,  s^n$  r^yoir  sollicitp,  46  l^ 
dignite  de  pardin^i,  Bessaripu  rpste  prec  cbez  les  liatius 
cp|p]:pe  il  ^  ptp  L^tin  chez  les  Grec§  :  a  Latiuorum  prapcis- 
sipius  et  Graeporuui  {jatjnis^imus.  i\  L'epigrapbe  \m  cou- 
vipuj;  tres-biep.  II  deviept  eu  peu  de  tempg  cap^blp  4p 
parler  et  d'pcrire  \e  latin  comme  un  maitre,  et  il  g^rde  s^ 
barbe  grpcgue.  II  pst  Ip  plus  assidu  des  cardipt^ux  au^  4fi- 
vpirs  de  sa  uQpvpllp  fonptiou,  et  il  eqtame  ayec  }es  tJ^pQlq- 
giens  grpcs  qpe  polemique  ar4putp  et  suivip  pqur  dpfep^re 
VPnion.  §pn  p^lais  est  Tasile  assure  dp  tous  les  erpdits  4e 
ritalie  et  \o  refuge  beni  dp  tous  ips  sayapts  pxiies  de  |a 
Grepe.  II  recueiUe  des  ijvrps  grpcs  et  4es  iivres  l^tips,  et  il 
se  fprpie  uqe  bibliotbpgup  aus^i  rip^p  d'^q|;eur^  prqf^pes 
qup  dp  dpctpurs  de  VEgljse.  II  ^ppe^rtippt  ^  la  fqi^  k  |a 
Prece  pt  k  Pome,  h  Tere  de  Ja  scpl^stique  pt  a  ppjlp  4e  la 
Reuaiss^pce. 

Sa  patrie  est  tombee  pntrp  les  m^ins  des  Ojitopiws  apres 
la  gr^nde  catastropbe  4p  1453.  Bessariqp  y^  poursqivrp  la 
genereqse  folip  de  Ij^  crqisade,  comme  i|  ^vait  pqprsuivi 
cejle  de  rUuion.  II  precbe  la  guerre  sainte  sq.ns  trftve,  gans 
repps;  il  est  legat  du  pape  k  Bolqgpp,  ^on  pegppij^tpur  o^- 
cipux  a  Naples,  sop  rpprespntant  ^tti|.re  §p  Allpm^gpp, 
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wpres  4u  lf^U>lQ  Fr^d^ric  III,  h  Veniae,  aupr&s  du  sage 
Cltmtqpbfl  M^UTQ,  en  Firftqce,  aupres  de  raatucieux  Louis  XI. 
II  parte  et  U  ecrit,  U  i^dgooie  et  il  agit,  il  cherche  k  tout 
l<emueri  k  tqut  entrataer  dana  le  grand  courant  de  la  croi- 
smle.  II  est  le  conseiUei!  des  papes  et  le  plus  eminent  des  car- 
4iuaux,  invisible  et  present  dans  toutes  les  grandes  affaires 
^t  d^ns  tqutes  lea  deliberations  de  quelgue  importance. 

Quaud  QU  etudie  le  passe,  le  principal  interfit  ne  s-attache 
pas  aux  ^ooietes  yieiUies  qui  tombent  et  qui  s^ecroulent. 
I^^hj^tqire  des  decadences  est  moins  interessante  et  moins 
Utoon^^  que  oelle  des  origines.  Au  xv''  siecle,  on  laisse 
volontiers  au  second  plan  l-empire  grec  et  ses  vieilles  que- 
rellQ9  tbpolQgiques,  pour  etudier  le  celebre  mouvement  de 
ja  RQnaisaance. 

Quel  siftcle  que  celui  oii  Temploi  de  la  poudre  k  canon 
se  g^n^ralise  et  tue  la  feodalite !  oii  les  nations  maritimes 
franchisaent  les  Oceans,  gr&ce  k  la  boussole,  et  tournent 
di}k  rimmense  continent  a&icain,  cette  terre  des  monstres ! 
oix  la  peinture  k  rhuile  permet  de  flxer  les  chefs-d'oeuvre 
et  de  faire  concurrence  a  la  mosaique,  la  peinture  de  Teter- 
nite!  oii  l'iipprimerie,  surtout,  multiplie  k  Tinflni  toutes  les 
productions  de  Tesprit  humain  et  met  k  la  portee  de  tous  cet 
inatrument  de  toute  education  et  de  tout  progres :  le  livre ! 

Auparavant,  on  vivait  comme  dans  les  tenebres  cimm^- 
riennes :  la  science  compliquee  du  syllogisme  avait  amoindri 
resprit,  On  ne  connaissait  plus  Tantiquite,  cette  mine  ine- 
puisable  de  chefis-d'cBuvre.  lln  latin  barbare  s'etait  substitue 
au  pup  et  noble  idiome  de  Ciceron ;  le  grec  etait  tenu  en 
perpetuelle  suspicion  comme  la  langue  des  heresies. 

Uais  voici  que  Tesprit  s'eveille;  une  vie  nouvelle  com- 
mence  k  circuler :  Thumanite  avait  perdu  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire,  elle  les  retrouve  et  on  prend  possession. 
La  gen^ration  du  xv*  siecle  reconnatt  des  ancetres  et  des 
precurseurs  dans  les  beaux  genies  de  la  Grece  et  de  Rome. 
Ge  n'est  pas  une  creation  nouvelle,  c'est  une  continuation 
et  une  renaissance. 
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Bessarion  en  a  6X6  Tun  des  apdtres  lesplus  ardents  et  les 
plus  glorieux.  II  a  ete  le  patron  de  tous  ses  concitoyens  qui 
apportaient  de  Constantinople  et  de  rOrient  hellenise  leur 
langue  et  leur  litterature,  comme  jadis  Enee  les  dieux  de 
Troie.  Son  palais  est  devenu  la  celebre  Academie  oii  s'agi- 
taient  toutes  les  grandes  questions  litt^raires,  oii  une  dis- 
cussion  grammaticale  et  un  entretien  pbilosophique  etaient 
des  fetes  soigneusement  preparees  et  qui  laissaient  aux 
heureux  assistants  une  impression  ineffacable.  II  y  a  vu 
naitre  rimprimerie,  et  il  a  corrige  de  sa  main,  avec  ses  amis 
et  ses  familiers,  quelques-uns  des  premiers  livres  imprimes 
d'apres  les  beaux  manuscrits  desa  coUection. 

Tous  ses  revenus  etaient  consacres  a  servir  des  pensions 
aux  lettres,  a  payer  des  copistes  de  manuscrits,  a  reunir  de 
toute  part  des  ouvrages  anciens  et  des  livres  precieux.  On 
a  remarque  que  les  celibataires  sont  souvent  des  collection- 
neurs  et  des  bibliophiies.  Pour  Bessarion ,  son  Academie 
etait  sa  famille,  et  sa  bibliotheque,  sa  seule  passion  et  son 
seul  nepotisme.  D'ailieurs,  ce  n'etait  pas  chez  lui  passion 
egoiste;  il  en  ouvrait  liberalement  les  portes;  il  la  mettait  a 
la  disposition  de  tous  les  letlres  et  de  tous  les  jeunes  gens 
studieux.  De  son  vivant,  il  eut  meme  le  courage  de  s'en 
separer  pour  la  faire  transporter  k  Venise.  Sa  bibliotheque 
est  devenue  la  celebre  bibliotheque  de  Saint-Marc,  et  sans 
Bessarion  les  Aldes  n'auraient  pas  pu  etablir  leurs  grandes 
editionspnncep^. 

Le  premier,  il  a  oppose  Platon  k  Aristote,  le  maitre  sou- 
verain  du  moyen  4ge.  Platon  sentait  Theresie  :  on  ne  l'etu- 
diait  pas,  on  le  redoutait  sans  le  connaltre.  Bessarion  Ta 
explique,  Ta  defendu,  Fa  fait  admettre  des  papes  ct  lui  a 
donne  droit  de  cite  en  Italie  et  dans  le  monde  moderne. 

Et  cependant,  cet  homme  de  progres  a  termine  sa  vie  k 
la  poursuite  de  la  noble  chimere  de  la  croisade.  II  osa  se 
dovouer  poury  entralner  Louis  XI,  le  moins  chevaleresque 
des  princes.  II  mourut  au  retour,  presque  en  martyr,  courbe 
sous  le  poids  ,de  ses  illusions  perdues  et  de  ses  douleurs 
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physiques,  beaucoup  plus  que  sous  le  fardeau  de  T&ge. 

Bessarion  est  donc  une  de  ces  grandes  figures  que  l'on 
voit  surnager  de  loin  en  loin  aux  epoques  de  decadence.  II 
s'est  forme  lui-meme  par  de  longues  et  profondes  etudes. 
11  avait  une  merveilleuse  facilite  pour  apprendre,  une  me- 
raoire  toujours  presente,  une  puissance  de  travail  excep- 
tionnelle.  II  avait  pu  ainsi  parcourir  successivement  tout  le 
cycle  des  connaissances  de  son  temps  :  grammaire  et  phi- 
losophie,  theologie  et  mathematiques,  rien  ne  lui  etait 
cache.  II  etait  familier  avec  toutes  les  sciences,  il  avait 
pousse  Tetude  de  chacune  aussi  loin  que  ceux  qui  s'y  don- 
naient  pour  des  maitres.  II  eiit  pu,  avant  le  celebre  Pic  de 
La  Mirandole  et  avec  autant  de  confiance  dans  le  succes, 
soutenir  la  these  fameuse  De  amni  re  sdbili 

Homme  d'etude,  il  presentait  ce  phenomene  assez  rare 
d'etre  en  meme  temps  un  homme  d'action.  Non  qu'il  eut 
un  caract^re  bien  vigoureusement  trempe ;  il  etait  au  con- 
traire  de  ces  complexions  delicates  et  fines,  de  ces  esprits 
hesitants  qui  semblent  nes  pour  la  diplomatie  ou  pour  la 
critique,  et  qui  sont  naturellement  eclectiques  et  concilia- 
teurs.  Bessarion  appartient  au  grand  parti  des  honnetes 
gens,  des  politiques,  des  centres;  Tetiquette  change  suivant 
les  epoques,  mais  le  nom  ne  fait  rien  h  la  chose.  IIs  jouent 
souvent  un  r6Ie  ingrat;  ils  sont  calomnies  et  meprises  par 
les  impatients  et  par  les  violents.  Mais  ils  sont  soutenus  par 
leur  conscience,  ils  en  appellent  du  present  k  Tavenir,  et  le 
demier  mot  leur  appartient  presque  toujours. 

Bessarion  a  reconcilie  les  empereurs  de  Byzance  et  de 
Trebizonde.  II  a  opere  TUnion  des  schismatiques  grecs  et 
des  catholiques  romains.  II  a  preche  en  Occident  la  croisade 
pour  le  salut  de  rOrient.  II  a  ete  en  Italie  le  patron  devoue, 
le  Mecene  liberal  des  Grecs  chasses  de  leur  patrie.  II  repre- 
sente  mieux  qu'aucun  des  grands  hommes  de  son  temps 
la  fusion  du  genie  grec  et  du  genie  latin  d'ou  sort  la  Renais- 
sance. 

Quoique  facile  aux  illusions  et  capable  d'enthousiasme^ 


jBoiwioii  u'&8t  ni  un  niuf,  m  uqq  dupo.  Um  U  e$t  eunemi 
de  Vinfarigue.  Toute  ^p  h^ilote  coosi^te  h  mim  boMtte. 
Le»  dignite^  ei  \e%  l^oumnn  vieupeut  le  cl^ercber  ^on  q» -il 
^t  eu  pi^esque  l^  peioe  de  len  soubiuter.  II  8'armuge  uu 
tiain  de  vie  eu  n^pport  avec  ^e^  hm\e9  fouctioua.  II  i^  des 
reveuua  «boudauts;  il  vit  dau9  uu  palaia  orqe  d'autiquites, 
de  uieubleiK  precieux  et  de  ricbe^  tapi^^^riea.  Maia  il  u'eat 
paa  de  oea  oardiuau^  de  la  Iteuais«auce  pour  qui  la  vie  est 
if  uu  opera ».  II  dedaigue  la  vaiue  o^teutatiou  :  sa  vie  eat 
lerge,  uqu  wuaptueuse,  eucore  mom  prodigue.  Siwple, 
f^ilier,  de  Iwile  acce^i  il  «e  souvieut  toujoura,  par  rem* 
ploi  geuereu^  de  m  ricbe^ies,  de  la  mediocrite  de  aou 
origiue. « A  obaque  toi»  qu'il  obtieut  uue  disiiuctiou  uou- 
velle,  c'est  uoq  Mtiifactjou  gduerale  :  ou  est  heureux  de 
yoir  lea  recowpeuses  aller  k  celui  qui  lea  merite  si  bieu.  » 
Pei  brwitp  qui  vout  rasaut  la  terre  et  qul  a'eleveut  peu  h 
peu  coPtre  ies  gr^nda  se  tai^eut  devaut  lui;  la  calomuie 
n'elfleur4  jamais  «a  vie  9i  beureuse  et  »i  bouorablemeut 
remplie. 

8e«  ecrit^  prepeuteut  uue  etounaute  variet^  et  uu  carac-r 
tere  pre§que  eucyclopedique.  il  a  debute  par  des  oraisous 
luuebres  et  des  bom^liep.  l\  a  compo^e  de  reuiarquable^ 
trftitejj  de  tbeologie.  ll  a  redige  deii  brefs,  dea  decreta,  dea 
rdgle»  mouastiqueii.  U  a  prououce  de  grands  discours  au 
eouQile  de  Fioreuce,  au  cougresde  Mauloqe,  dans  le  coUege 
des  cardiuaui.  U  a  laisse  d^importauta  ouvrages  de  philo.r 
sophie  et  des  tradfiQtiQUSi  uoi^  saus  n^erite.  II  a  entretenu 
par  lui^meiqe  ou  par  aes  secr^taires  une  correspondance 
^teudue  evep  des  Qrecs  et  des  Latins,  avec  des  prelats,  des 
priuces  et  des  lettros,  eu  uu  mot,  avec  presque  tous  les 
graudii  persoupages  de  sou  temps. 

Mais  Bessaripn  n'est  pas  un  bel  esprit  de  cabinet,  un 
diiettante  de  la  litt6rature  qul  foit  de  Fart  poqr  Part.  Ghacun 
de  ses  ecpits  est  un  acte  de  cpurage.  8Ui  s^occupe  de  th^o- 
logie,  c*est  pour  vaincre  robstination  funeste  des  Grecs  et 
pour  difendre  PUnioii  signde  au  concile  de  Floreuce.  S11 


ot  pour  faiff»  4^cl(ii!^f  ^  guenw  ^amto.  8-il  9'^veutur^  ^m% 
le  pbnmp  do  b  p|)ilo«pp}iip,  o'0st  pour  ^tovet  eu  U^q  ^'km- 
(Qto  10  4r»p6c^u  4e  Pl»toQ,  jujustomont  oom^Uu.  Ses  laUrei»! 
«19  4iseour9,  9M  traite»,  m  Quvr«gei  de  toute  »Qrte  out  up 
c^et  mw^que  4'^tu^lite,  l^  plume  eat  uue  epee  de  eom'^ 
|)at.  Ses  ci»uvre^  f^ppi^r^euuent  pn^^que  toute»  h  la  poli? 
i»ique.  El)e9  m^uq^eut  d'qrigiuelite,  ellea  yaleut  plut^t 
par  rintuition  que  par  la  force  de  I4  peusee  et  pf^  la  per* 
feclion  du  style.  On  en  peut  dire  autant  de  presque  tous  les 
ecrits  de  cette  ^poque.  Ils  ne  se  lisent  plus  guere  aujour- 
d^hui,  Ge  qui  donne  quelque  interet  a  ceux  de  Bessarion, 
c'est  qulls  se  rattachent  k  toutes  les  grandes  questions 
agitees  au  milieu  du  xv*  siecle,  en  mfime  temps  qu'ils  font 
corps  avec  sa  vie  et  qu'ils  s'y  classent  presque  suivant 
Tordre  chronologique.  Cest  ce  qui  fait  que  la  vie  de  Bessa- 
rion  interesse  plus  rhistorien  que  le  litterateur,  le  theolo- 
gien  ou  le  philosophe. 

Bessarion  a  donc  vecu  h  la  limite  de  deux  ^es.  G^est  un 
Grec  devenu  Latin,  un  moine  basilien  transplante  dans  le 
Sacre-Gollege,  un  cardinal  qui  protege  les  savants,  un 
theologien  scolastique  qui  rompt  des  lances  en  faveur  du 
platonisme,  unadorateur  zele  de  Tantiquite  qui  a  contribue 
plus  que  personne  a  faire  naitre  rage  moderne.  II  se  rat- 
tache  au  moyen  ftge  par  Tideal  qu'il  cherche  k  realiser  de 
Tunion  chretienne  et  de  la  croisade;  et  il  domine  son 
siecle,  il  le  pousse  avec  ardeur  dans  les  voies  nouvelles  du 
progres  et  de  la  Renaissance. 

Tel  est  rhomme  dont  nous  essayons  de  raconter  la  vie, 
en  le  replaQant  dans  le  milieu  oii  il  a  vecu  et  parmi  les 
evenements  auxquels  il  a  pris  une  si  grande  part.  Geux  qui 
font  Fhistoire  sont  souvent  moins  connus  que  ceux  qui 
Tecrivent,  surtout  quand  ceux-ci  s'occupent  de  leur  propre 
histoire.  G'est  ce  qui  explique  que  Bessarion,  dont  la  repu- 
tation  a  ete  si  grande  de  son  vivant,  soit  aujourd'hui  moins 
connu  que  Pie  II,  Marcile  Ficin  ou  Philelpho  meme.  Est-il 
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cependant  un  seul  d'entre  eux  qui  ait  laisse  des  fondations 
aussi  durables  ou  qui  ait  joue  un  plus  grand  r61e?  Nous  ne 
tentons  donc  ici  ni  de  rehabiliter  un  de  ces  pretendus 
grands  hommes  justement  oublies,  ni  de  reveler  un  inconnu 
qui  merite  de  le  rester.  Bessarion  est  arrive  k  une  haute 
fortune,  et  il  a  laisse  un  nom  respecte.  Nous  serons  heureux 
si  nous  avons  pu  le  signaler  a  Tattention  des  historiens  et 
le  remettre  parmi  les  grands  personnages  du  xv*  siecle  au 
rang  auquel  il  a  droit. 


NOTIGE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Noas  ne  ferons  pas  une  longue  notice  bibliographiqae.  Nous  avons 
mis  en  note  de  nombreux  renvois,  et  nous  avons  signal6  en  t6te  des 
chapitres  les  principales  sources  qui  nous  ont  servi*.  Pour  Thistoire 
de  TEglise  et  de  la  soci6t6  laique  au  xv«  si^cle ,  nous  avons  princi- 
palement  consult6  la  Byzantine,  la  collection  Migne,  les  Annales  eccU- 
siastiques ,  le  Bullariumf  les  Recueils  des  conciles,  Muratori ,  etc. ; 
pour  les  faits  relatifs  k  la  Renaissance,  la  grande  Histoire  litt6raire 
de  Tiraboschi.  Voici  maintenant  les  ouvrages  sp^ciaux  [concemant 
Bessarion  : 

I.  —  OEUVRES  DE  BeSSARION. 

Bessarionis  Opera  omnia,  dans  liigne,  Patrologie  grecque,  t.  GLXI. 
Paris,  i866,  iu-4o. 

Bessario  adversus  calumniatorem  Platonis.  Rome,  i469,  in-f*. 

Bessarionis  Opera,  Venise,  i5i6,  in-f*.  Gontient  ses  traductions  de 
la  M4taphysique  d'Aristote  et  de  Th^ophraste. 

Xenophontis  de  factis  et  dictis  Socratis  memorcUu  diqriis,  Bessarione 
cardinale  Nicasno  interprete,  lib.  IV.  Louvain,  1533,  in-f-. 


II.  —  CORRESPONDANTS  DE  BeSSARION. 

Pii  n  Commentarii.  Francfort,  1614,  in-f». 
Pii  n  Cosmographia.  B41e,  1570,  in-f*. 

Papiensis  cardinaHs  Commentarii  et  EpistolsSy  k  la  suite  de  Commen' 
taru  Pii  U.  Edit.  de  Francfort,  1614. 

Campani  Opera.  Edit.  de  Michel  Fermo.  Rome,  1495,  in-f*. 
PhiUlphi  Epistolse.  Venisc,  1502,  in-f«. 

1.  Voir  particulidrement  ch.  I  du  livre  II  et  ch.  I  du  livre  IV. 
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VallaB  (Laurentiij  Opera.  B41e,  i543,  in-fo. 
MarsilU  Ficini  Opera,  Venise,  1495,  in-f«. 


III.  —  BlOGRAPHES  DE  BeSSARION. 

1*  Gontemporains.  —  BAPTisTiE  PLATiNiS  Panegyricus  in  Umdem  am- 
pUssimi  patris  D.  Bessarimis.  Gf.  Mignc,  t.  GLXI,  col.  i03  et  seq. 

MicHAEUs  Apostolii  Orotto  funebris  in  divinissimum  Bessarionem. 
(Migne,  id.,  coL  i27.) 

Vespasiano  da  Bisticci.  —  Elogium  Bessarionis.  £x  codice  Vaticano, 
3224.  (Migne,  id.\  eol.  il3.) 

NicoLAs  Gapranica.  —  Oratio  funebris  BessarioniSf  dans  Buonaven- 
tura  Malvasia,  Compendio  historico  delia  basilica  di  SS.  XII  ApostoU. 
Rome,  1665,  in-i2. 

Paulus  Jovius.  —  Elogia  viroimm  lUteris  iUustrium.  BAle,  1577  , 
in-fo. 

•*  yiiiiHteartt.  —  BAADti^itJs.  --  De  ^&id  et  4e  rebws  gestm  lisca- 
timiSj  mrdinMs  l^ieMl.  Home,  1777,  in-4S  ilAttB  Migne,  t.  CLXLs 
cxA%  3  ni  se^. 

SctttoppALAt.fiA.  —  l)f»«erfaf?o  in  tabulam  framm  <t  BesnarM^  dom 
deitm  SkaiMSB  M&rim  CMSedlf»  todaUHd.  VtontM,  1767,  ih-4«. 

BaeRNBftM.  —  De  doctti  ^uuf^  6rsBci$  Utteratm  Grmcamm  4k 
ItaUd  imtanrtaoT^ta.  IMpsig,  1701,  iii-8*. 

HoDtt».  —  De  BrtBcis  Ittusitribus  UnftttB  OtAn»?  Htterarumfne  Aii»imi- 
narum  instauratoribus.  Londres,  1742,  in-8*. 

AuBi&RY.  —  Hist.  g^^ale  des  cardinaux.  Paris,  1642.  5  voL  in-4o. 

GiAccoNius.  —  VitsBpontif*  Jlomonor.  Rome,  1677.  4  voL  in-f»« 

Hacre.  —  De  Bessarionis  vitd  et  saiptis,  Harlem,  1840,  in-8*. 

Raggi  (OrDst«)«  —  Commentario  tulla  vita  dol  cardiiiale  Benaritmes 
RomC)  1844,  in-8». 

WoLFGANG  YON  GdTt»:.  ^  fltwJMH  und  Fonohmgen  uber  dds  Leiiien 
und  die  Mt  des  cardinaU  Besffarion.  lAita,  iB7i ,  in^-. 

Valentinelli.  —  BibUotkeoa  mamidcHlpfa  ad  Sirtcti  Mearei  Venc 
timvm.  VeniM,  1868.  5  voL  in^. 


U  y  a  beaueoup  de  t!i^t4)t>gaeis  ^  (KttVHBS  d<e  Bes^riou.  Le  pius 
complet  est  celui  de  Fabricius,  qui  se  trouve  ins6r6  k  la  suite  de  la 
biographie  du  cardinal  de  Migne  (i.  CLXI,  tdl.  199  ot  ile^.).  Ifok  be 
catalogue  est  incomplet,  comme  tbitd  \ts  «ktlres.  MoM  f  i^Oiiteii()bs 
les  (mVhigM  stki^itb,  intpritiKld  6ti  teiiiiilttiBH^  qjeie  non^  avoits  iiotis- 
tn6me  analjs^s  ou  publi6s  int^graleikttot : 

i.   Movo^ca  Ini  K)it6n^  rri  noaai9>oyli»(/.  (BlbL  tAi.,  fdisds  pfOC,  l^  284(0, 
^»  61  k  70). 
%  beatissimo  P.  iSugeMto  papsB  tV  (prdfAce  de  tii  tr^dtilMon  du 
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iivre  de  saint  Basile  contre  Eimomius)  (Bibl.  nai.,  manuscrit  iatin, 
n*  i703.  f-  i). 

3.  Vissarion  (sic)  card.  Thamss  de  Serezand  SacrsB  PaginsB  ma- 
gistro  (pr^face  et  traduction  d*une  hom61ie  de  saint  Basile)  {id.y  f9  95). 

5-6.  Deux  lettres  d  Francesco  Barharo  (dans  le  recueil  des  lettres  de 
Barbaro,  Brescia,  1743,  in-f»,  n"  230-231). 

7.  Discours  de  Bessarion  d  Louis  Bentvoogliy  dans  un  petit  volume 
de  la  biblioth^que  de  Saint-Marc,  contenant,  entre  autres  pi^ces  :  de 
Bergamoriis,  BentivoU  virtutis  et  nobilitatis  insignia  (Bologne,  1690, 
in-ft>). 

8.  Senteniia  lata  a  cardinak  Bessarione  (Venise),  xvii*  siftcie,  in-P, 
dans  Cose  Venete,  MiscelUmea  Ecclesiastica. 

9.  Epist.  Bessarionis  ad  ducem  Venetorum  pro  auxiUo  Constantino- 
poli  exhibendo  exhortatoria  (Biblioth.  nation.,  manuscrii  latin,  n"  3127 
et  4154). 

10.  Oratio  Bissarionis  (sic)  habita  post  summum  pontificem  in  con- 
verUu  Mantuano  {id.,  d9  4154). 

i  1 .  Venerabili  P.  Jacobo  de  Marchid  Bessarion  cardinaUs  protector 
ordinis  minorum  (Waddinggius,  Annal.  minorumt  t.  XIII,  p.  119). 

12-13.  Deux  lettres  k  Pie  II  k  Toccasion  de  sa  16gation  en  Aile- 
magne.  La  premi^re  dans  le  recueil  du  cardinal  de  Pavie  (Epist., 
n9  35).  La  seconde,  in6dite,  existe  en  manuscrit  k  Venise  {Epistolx 
iUustrium  virorum,  classis  X,  cod.  174»  n^  5). 

14.  Bessario  de  Judssis  tenendis  (archives  des  Frari  de  Venise,  Me- 
moriale,  t.  XV,  16  d6cembre  1463). 

15-22.  Huit  lettres  manuscrites  sur  des  sujets  littdraires  (Venise, 
bib.  de  Saint-Marc,  manuscrit  grec,  n*  533,  f**  50  k  58). 

23-24.  Deux  iettres  a  Th^odore  Gaza  (voir  le  «at(rtM/>,  t.  IV,  1863, 
p.  50). 

25.  Lettre  k  Marsile  Ficin  (dans  Aug.,  Marix  Quirini  liber  de  edi- 
tionibus  RomaniSi  p.  226). 

26-27.  Deux  lettres  aux  fr^res  de  Santa  Maria  della  Garit^,  pubU^es 
dans  Schioppalalba,  p.  136  et  147. 

28-29.  Lettres  au  duc  de  Bretagne  et  au  pape  Sixte  IV  (Bibl.  natt» 
coUeci.  Legrand,  t.  XV,  f"  110  et  195). 


LE 


C\RDINAL  BESSARION 


LIVRE  PREMIER 

JEUNESSE   DE  BESSARION 

(1403  —  1438) 


CHAPITRE  PREMIER 


ENFANCE     DE     BESSARION 

Bessarion  est  Grec  (l'origine  et  d*6ducation.  II  est  n6  dans  une 
des  vilies  les  plus  importantes  de  la  Gr^ce  asiatique,  k  Tr6bi- 
zonde  ^  Michel  Apostolius,  en  parlant  de  sa  patrie,  dit  avec  quei- 
que  exag^ration  qu'elle  6tait  la  reine  des  villes  apr^s  la  vilie 
reine  '.  G*6tait  cependant,  alors  comme  aujourd*hui,  une  des 
plus  belles  ct  des  plus  riches  cit6s  commer^antes  de  la  merNoire. 
Depuis  1203,  les  Gomn^nes  avaient  fond6  a  Tr^bizonde  un  empire 
rival  de  celui  des  Lascaris  de  Nic6e.  La  ville  avait  une  cour,  un 
gouvernement  ^part;  eile  6tait  capitaie  d'empire,  empire  pro- 
vinciai,  sans  doute,  dont  les  maitres  6taient  des  parvenus  ou 

1.  Onuphrius  {De  pontificum  et  cardinaUum  creationej  article  Bessario») 
pretend,  d*apr^R  Biondo  Fiavio,  que  Beasarion  est  originaire  de  Constan- 
tinople.  Cette  assertion  est  d^nu^e  de  fondement.  Le  titre  de  Trapezuntius 
lui  est  sans  cesse  donn^  par  les  conteniporains,  et  comme  un  ^quivalent 
de  son  nom.  Platina.  Michol  Apostolius,  T^vdque  de  Fermo,  ses  plus  s^rieux 
biographes,  s'accordent  pour  lui  attribuer  Tr^bizonde  comme  patrie.  Lui- 
m^me.  Bessarion,  a  ^crit  un  ^loge  de  Tr^bizonde  qui  se  trouve  au  manus- 
crit  533,  fonds  grec,  de  la  biblioth^que  de  Saint-Marc. 

2.  Oratio  fUnebris,  —  Migne,  t.  CLXI,  coL  132. 

{ 
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piut6t  des  usurpateurs.  Mais  rusurpation  remontait  k  deux 
si^clet,  ce  qui  la  i^timait  4  demi ;  et  ies  maltres  de  Trti>izonde 
avaient  le  grand  m6rite  d*arr^ter  ies  invasions  des  Turcs  et  de 
d^fendre  contre  eux  ies  traditions  de  civilisation  qu'ils  avaient 
puis^es  dans  ieurs  origines  byzantines,  la  iangue  et  ies  arts  de  la 
Gr^ce.  A  ce  moment-la  surtout,  il  failait  faire  bonne  garde  :  des 
barbares  plus  farouciies  et  pius  crueis  que  les  Turcs,  ies  sau- 
vages  Mongois  de  Tamerian,  venaient  pianter  ieurs  tentes  de 
feutre  dans  TArm^nie  et  r^duisaient  tout  en  cendres  sur  leur 
passage.  Ils  s*avanc^rent  jusqu*^  Amasie ;  mais  ia  courageuse 
r^sistance  des  clir6tiens  de  Tr6bizonde  et  de  G6orgie  fut  couronnee 
de  succ^s  :  ce  seul  petit  coin  de  TAsie  Bfineure  resta  grec,  chr6- 
tien  et  ind^pendant. 

C*e8t  I^  que  naquit  Beasarion,  probablement  en  1403.  Gette 
date  pr^te  mati^re  a  contestation.  Bandini  ^  donne  pour  date 
1395;  Boerner  avant  iui,  Ciacconi  et  Tirabosciii  apr^s  lui ',  indi- 
quent  de  m^me  1395.  Nic6ron  ^  fait  naitre  Bessarion  en  1393, 
probablement  par  une  erreur  materielle,  puisqu*au  moment  de 
sa  mort,  en  1472,  ildit  que  le  cardinal  6tait  dans  sa  soixante-dix- 
septidme  ann6e.  Hody  *  ie  fait  naitre  en  1389.  Aucun  de  ces 
diff6rents  auteurs  n*indique  de  sources  contemporaines.  Ni  Pla- 
tina,  ni  Michel  Apostoiius,  n'ont  fixe  de  date ;  Paui  Jove  et  les 
correspondants  ordinaires  de  Bessarion  sont  6galement  muets, 
et  les  inscriptions  grav^  sur  son  tombeau  ne  nous  renseigaeni 
pas  davantage.  Un  seul  document  est  explicite  et  nous  semble 
r^aoudre  la  question.  G*est  l*oraison  fundbre,  prononc^  devani 
Sixte  lY,  par  Nicoias  Gapranica,  iors  des  fun^railies  de  Bessa- 
rion.  Od  y  iit :  €  Yixit  Nicaenus  annis  69,  mensibus  10,  diebus  16.  » 
On  voit  ensoite  la  date  exacte  de  sa  mort,  le  14  des  icalendes  de 
d^embre  1472,  ce  qoi  correspond  au  18  novembre  de  la  mftme 
ann^e.  On  peui  donc  en  dMuire  par  un  calcul  trds-simple  que 
Bessarion  eai  ii6  ie  2  janvier  1403  ^. 


1.  De  TitA  et  rebiis  gestis  Bessarionis,  ch.  1. 

8.  Boemer,  De  doctis  hommibus  GrjfciM,  p.  31.  —  Tiraboschi,  Stmia 
del,  lett.  Ital.,  t.  VI,  partie  I,  p.  355.  —  daceonins,  Hist.pcniif.  tt  cardim^ 
t.  n,  col.  905. 

>.  Ccmmentarii  virortim  iihafrium,  XXI;  129. 

4.  De  Grjecis  ilhistribus,  lib.  I,  p.  136. 

5.  Cf.  BonaTentura  MalTasia,  Comp.  hist.  btisil.  SS.  XII  Apostohr.,  p.  i35. 
—  Bandiai  (ch.  82)  a  cit^  la  fin  de  ia  phrase  :  «  Obiit  RaTenn»  14  kalend. 
decembres  A.  Ghr.  1472.  »  II  a  supprim^  le  oommencement  que  noos 
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Sor  la  famille  de  Bessarion,  les  renseignements  pr6cis  font  d6- 
faut  :  on  n^est  cependant  pas  compl^tement  k  court.  Niceron 
affirme  sans  preuve  qu'ii  6tait  d*origine  noble  i.  Bandini  2  pr6* 
tend  qu*on  ne  sait  rien,  et  il  cherche  4excuser  son  ignorance  en 
rappelant  que  les  Turcs  ravageaient  tout  k  cette  ^poque  Gomme 
sli  existait  dans  Tempire  de  Tr6bizonde  des  actes  de  l'6tat  civil 
r^guii^rement  tenus  et  qu*un  incendie  eiit  pu  d6truire  I  En  lisant 
avec  soin  les  oeuvres  de  Bessarion  et  ses  biographes,  on  peut  ce- 
pendant  r6unir  quelques  6l6ments  dlnformations.  Dans  VOratio 
dogmatica  ',  il  dit  de  lui-m^me  que  Dieu  lui  a  donn6  d^s  son 
jeune  &ge  une  destinee  telle  qu*il  n*eiit  pas  os^  la  souhaiter. 
Ailleurs  il  ajoute  que,  d^s  le  jeune  4ge,  il  fut  ^lev6  dans  la  m6- 
diocrit6  et  dans  rhumilit^  ^.  Michel  Apostolius  ^  donne  quel- 
ques  renseignements  de  plus  :  <c  Les  parents  de  Bessarion 
n*^taient  ni  nobles  ni  riches;  ils  ^taient  de  ceux  qui  gagnent 
leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains.  » 

On  peut  d6duire  de  ces  textes  que  Bessarion  n*^tait  pas  «  ne  » . 
II  ^tait  d'origine  obscure;  il  n'6tait  pas  d*une  de  ces  familles 
nobles  qui  servaient  de  cort6ge  habituel  au  prince,  d'ou  il  tirait 
ses  fonctionnaires  de  tout  ordre ;  qui  ne  formaient  pas,  k  vrai 
dire,  une  feodalit^,  oti  le  fils  avait  la  survivance  des  charges  de 
son  pere,  mais  une  aristocratie  oti  la  g^n^ration  h^ritait  de  la 
g^n6ration  pr^c^dente.  Bessarion  ne  se  recommandait  donc  pas 
par  ses  anc^tres ;  il  ^tait  un  homme  nouveau  et  le  fils  de  ses 
oeuvres.  Personne  ne  put  jamaislui  reprocher  plus  tard  d*^tre 
pour  ainsi  dire    un    cardinal-n6.  Gependant,  de   ce   que  ses 

eitons  ici,  sans  doute  parce  qne,  ayant  donn^  sans  Tappuyer  la  date 
de  1393,  11  ne  voulait  pas  entrer  dans  une  discussioD  quUl  n*ayait  pas 
m^me  abord^e.  Son  si^ge  6tait  fait.  Au  concile  de  Florence,  Andrea  de 
Santa  Croce,  qui  a  vu  Bessarion,  dit  de  lui :  «  iEtate  juyenis  sed  doctrin& 
et  gravitate  venerabilis.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col.  909.)  £n  1438,  Bessarion, 
d*apr6s  notre  compte^  avait  trente-cinq  ans :  r^pith^te  d'  «  aetate  juvenis  » 
peut  tout  a  fait  lui  convenir,  et  il  devait  6tre  un  des  plus  jeunes  pr^lats. 
Si  ron  place  sa  naissance  en  1395,  il  aurait  eu  quarante-trois  ans  :  piu- 
sieiirs  pr^lats  grecs  devaient  avoir  d6j&  cet  &ge  :  Bessarion  n'aurait  pas 
M  une  exception  remarqn^e.  U  est  vrai  qne  les  Romains  classaient  parmi 
ItB  jtmmes  tons  les  hommes  jusqu'^  quarante-cinq  ans.  Mais  au  moyen 
ftge  ce  sens  de  juvenis  avait  fl^chi  :  T^pith^te  ne  8*itendait  plus  aussi 
loin;  d*ailleurs  Andrea  anrait-il  os^  Tappliqner  k  un  personnage  si  pr^s 
de  la  limite?  Aurait-il  eu  pr^texte  k  faire  sur  Bessarion  une  remarque 
toute  sp^ciale? 
i.  Loco  citato, 

2.  De  vitA  Bessarionis,  ch.  1. 

3.  Migne,  t.  CLXI,  col.  612.  —  4.  Id.,  eol.  461.  —  5.  /</.,  col.  132. 
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parents  gagnaient  leur  vie  par  le  travail  manuel,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  qu'ils  ^taient  de  la  demi^re  classe  de  la 
8oci6t6.  Tout  d'abord,  ils  ^taient  de  condition  libre  :  et  dans 
unc  ville  comme  Tr^bizonde  les  artisans  et  marchands  for- 
maient  une  classe  nombreuse,  intelligente,  puissante  m^me  par 
une  certaine  instruction  et  une  aisance  reiative.  Us  donnaieni 
«  le  feu,  I'eau  et  Thuile,  »  ajoute  Michel  Apostolius,  le  cou- 
vert,  sinon  le  inanger.  Ils  avaient  donc  plus  que  le  n^ces- 
saire.  Yoil^  ce  qui  ressort  de  la  rh6torique  banale  de  Michel 
Apostolius. 

Cest  probablement  d'une  famille  de  ce  genre  que  Bessarion 
6tait  n^.  Mais  on  n'a  aucune  donn^e  pr^cise  sur  la  condition  et 
la  vie  de  ses  parents.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  qu'il 
f6t  b&tard,  comme  le  lui  reprochait  Marc  d'Eph^se  dans  une 
querelle  violente  a  I'epoque  du*concile  de  Florence  *.  C^taient 
de  ces  injures  usit^es  dans  les  pol^miques,  injures  pour  ainsi  dire 
renouvel^es  des  Grecs  et  dont  les  lettres  de  la  Renaissance  furent 
par  trop  prodigues  dans  leurs  innombrables  d^m^l^s.  D'apr^s 
quelques  vagues  indications,  on  pourrait  croire  au  contraire 
que  Bessarion  connut  et  conserva  ses  parents  assez  longtemps, 
qu'il  eut  m6me  plus  tard  de  leurs  nouvelles.  Platina  dit  qu'il 
fut  envoye  k  Constantinople  par  le  soin  de  ses  parents  *,  et 
Bessarion,  dans  un  de  ses  discours  contre  les  Turcs  apr^s  la 
prise  de  Tr^bizonde  :  «  Ils  m'ont  enlev6,  dit-il,  mes  amis, 
mes  parents,  ma  patrie.  »  Dans  ce  passage,  6crit  en  1470, 
Bessarion  rappelle  la  prise  de  Tr6bizonde  en  1462  par  les 
Turcs.  Mais  son  p^re  et  sa  m6re  avaient  dd  mourir  auparavant; 
il  est  probable  qu'en  1462  la  mort  de  sa  m^re  ^tait  assez  r^cente 
et  que  dailleurs  elle  avait  surv6cu  a  tout  le  reste  de  sa  famille  '. 

4.  Cf.  Syropoulos,  Historia  concilii  Florentiniy  Bcct.  IX,  ch.  6. 

2.  Panegyricus.  —  Voy.  Migne,  t.  CLXI,  col.  104. 

3.  Voici  ce  que  dit  Amyrytz^s  daDs  ^a  lettre  k  Bessarion  k  propo»  de 
la  prise  de  Tr^bizonde  (Migne,  t.  CLXI,  col.  728;  :  a  Lenvoy^  charg^ 
de  tc  remettre  ma  lettre  est  un  de  nos  concitoyens,  parent  et  ami  de 
Paraskeuas,  le  serviteur  de  ta  m^re.  II  a  perdu,  lui  aussi,  son  fils  et  s« 
femme.  Si  tu  veux  bien  lui  venir  en  aide  comme  tu  le  pourras,  tu  reudras 
hommage  a  ta  mere  morte,  car  c^est  en  son  nom  qu*il  est  venu  a  loi  : 
Tv)  ftnrpt  xac  6ai^u9y]  ^^(ic«  xot/^c'^;! «0xc,  xkc  ytLp  oivrdf  ^c*  cxf /mqy  irp6i  9t  Upv.fut,  m 
—  Dc  ce  texte  il  semble  r^sulter  :  !•  que  la  m6re  de  Bessarion,  morte 
avant  1462,  avait  di!l  survivre  k  son  mari;  2*  que  sans  doute  elle  ne  lais- 
sait  pas  d*autre  enfant  qui  pAt  recueillir  son  serviteur ;  3*  qu'enfiu  il  y 
avait  au  moins  une  petite  aisance  dans  la  famille  de  Bessarion,  puisque 
un  serviteur  put  se  retirer  k  la  mort  de  sa  m^re. 
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Son  nom  se  trouve  souvenl  6crit  dans  les  manuscrits  Bissa- 

rion  *.  Mais  rorthographie  Bessarion  est  beaucoup  plus  fre- 

quente  et  g^n^ralement  admise,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'au 

quinzi^me  siecle  le  mot  grec  BYivvaptcDv  se  pronongait  plus  sou- 

vent  Bessarion  que  Bissarion.  Gomme  Moliere,  il  a  rendu  c^I^bre 

un  nom  d*emprunt.  U  ne  s*appelait  pas  Bessarion.  La  famiile 

Tavait  baptis^  sous  ie  nom  de  Jean  ^.  Ges  changements  de  nom 

^taient  fr6quents,  peut-^tre  m6me  obligatoires,  lorsqu'on  aban- 

donnait  le  monde  pour  s^ensevelir  dans  un  monast^re.  G*est 

ainsi  que  Georges  Scholarius  devenu  moine  se  fit  appeler  Genna- 

dius.  Les  laiques  imit^rent  cet  usage  :  G^miste  (Ye(A(C(d,  remplir) 

prit  le  sumom  de  Pl^thon  (nXiiOoj),  qui  a  le  m^me  sens,  mais  qui 

avait  pour  lui  Timmense  avantage  de  ressembler  a  Platon.  Pierre 

de  Galabre,  directeur  de  TAcad^mie  romaine,  adopta  le  nom  plus 

harmonieux  et  plus  sonore  de  Pomponius  Lsetus.  Les  change- 

ments  de  noms  ^taient  donc  aussi  caprices  de  lettr^s.  Bessarion 

avait  adopt^  le  sien  par  patriotisme.  L'anachor6te  saint  Bessa- 

rion,  Egyptien  qui  vivait  au  iv®  si^cle  de  T^re  chr6tienne,  et  dont 

la  f6te  se  c^I^bre  le  17  juin,  n*^tait  pas  unmodMeque  notrecar- 

dinal  choisit  pour  chercher  k  lui  ressembler.  G*^tait  un  de  ces 

ascctes  de  la  Th^baide  qui,  selpn  son  biographe,  6tait  «  comme 

ies  oiseaux,  les  poissons  et  les  animaux,  sans  aucun  souci  des 

choses  presentes.  »  Ses  biographes  le  louent  de  vivre  sans  abri, 

brdl6  par  le  soleil,  couche  sur  le  sable  ardent,  couvert  d*une 

simple  tunique  dont  il  se  depouilla  un  jour  pour  rev^tir  le  cada- 

yre  nu  d'un  mendiant  qu*on  allait  enterrer.  Son  plus  grand  tour 

de  force  est  d*^tre  rest^  quarante  jours  et  quarante  nuits  debout, 

les  yeux  et  les  mains  lev6s  au  ciel^  sans  se  coucher  ni  dormir. 

On  ne  dit  pas  qu*il  ait  n^glig^  pendant  tout  ce  temps  de  prendre 

aucune  nourriture;  mais  on  lui  attribue  des  miracles  de  toute 

sorte  '.  Bessarion  avait  des  vertus  humaines  :  celles  des  saints 

1.  Cr.  Ms8.  de  la  BibUoth.  nation.,  n*«  1733  et  4154  latins. 

2.  fitienne  Borgia,  secr^taire  de  la  congr^gation  de  la  Propagation  de  la 
foi,  a  Yu  sur  un  Plutarque  de  la  biblioth^que  du  Mont-Cassin  Tautographe 
suivant  de  la  main  m^me  de  Bessarion  :  «  Alium  librum  Plutarchi  de 
▼itis  Antiquonim  triginta,  mihi  Johanni  cardinali  Niceeno  praestitum  per 
venerabiles  religiosos  de  Abbatid  FiorentinA,  dedi  transcribendum  presby- 
tero  Johanni  Grseco  de  Candid  cognomine  Rhosio  qui  portavit  eum  secum 
Venetias  ibidem  transcribendum  21  februar.  1455.  Si  quid  mihi  accidat  ibi 
quseratur.  »  (Bandini,  chap.  2.)  D^autres  ont  pr^tendu  qu*il  »'appelait 
Basile.  Cet  autographe  tranche,  k  ce  qu*il  nous  semble,  la  question. 

3.  Cr.  Bollandistes,  Vie  des  saints,  Mois  de  juin,  t.  III,  p.  299-303.  II 
n*est  question  dans  ce  recueil  d'aucane  vie  de  saint  Bessarion,  compos^e 
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comme  saintBoniface,  qui  ne  fontpas  demiracles.S'iladopta  ce 
nom  en  entrant  au  couvent,  c'est  pour  avoir  toujours  pr^sente  k 
i^esprit  sa  patrie  absente.  Saint  Bessarion  6tait  le  patron  de  Tr6- 
bizonde.  La  destinee  de  Bessarion  fut  de  beaucoup  voyager,  de 
vivre  presque  en  nomadea  Tr^bizonde,  k  Gonstantinople,  dans  le 
P61opon^se,  a  Rome,  en  AUemagne,  en  France,  k  Yenise.  Mais 
son  patriotisme  n*en  ^tait  pas  alt^re  :  il  se  souvint  toujoiirB 
avec  attendrissement  de  sa  petite  patrie  Tr^bizonde  et  de  sa 
grande  patrie  la  Gr^ce. 

II  est  fort  difficile  de  dire  comment  se  passa  son  enfance  k 
Tr^bizonde  et  quelle  fut  sa  premi^re  6ducation.  Platina  pr^tend^ 
que  d^s  son  jeune  4ge  ii  admira  le  pbilosophe  Diogdne,  le  poSte 
D^iphile,  puis  Thal^s,  Anaximandre,  Anaxim^ne,  rhistorien 
H6cat6e,  le  rh^teur  Eschine,  tous  n6s  k  Sinope  ou  k  Milet,  les 
deux  m^tropoles  de  Tr^bizonde ;  qu'en  outre  ii  chercha  k  s'appro- 
prier  le  charme  de  Socrate,  Fabondance  de  Platon,  la  subtilit^ 
d*Aristote,  la  douceur  dlsocrate,  la  force  de  D6mosthdne ;  il 
ajoute  qu*ainsi  il  temp^ra  la  redondance  de  TAsiatique  par  la 
sobri^t^  du  genie  attique  :  c'est  la  un  pur  d6veloppement  de 
rh^torique  et  qui  sent  son  dixi^me  livre  de  Quintilien.  Bessarion 
quitta  trop  jeune  sa  patrie  pour  avoir  pu  y  faire  des  ^tades 
aussi  compl^tes  et  d*aussi  longues  m^ditations  sur  les  auteurs 
qui  ^taient  plus  particuli^rement  «  ses  anc^tres  »,  comme  le  dit 
Platina.  Michel  Apostolius  ne  satisfait  pas  beaucoup  plus  notre 
I6gitime  curiosit^  ^.  D'aprds  lui,  les  parents  du  jeune  Bessarion, 
firapp^s  de  ses  belles  dispositions  et  de  son  extr^me  facilit^  k 
tout  apprendre,  Tauraient  plac6  aupr^s  du  m^tropolitain  de 
Tr^bizonde,  Dosith^e,  qui  aurait  6i6  son  premier  maitre.  Mais 
il  est  probable  que  ce  Dosith^e  dont  parle  Michel  Apostolius  n^est 
autre  que  rarchev^que  de  Sparte,  que  la  plupart  des  biographes 
de  Bessarion  s*accordent  k  reconnaitre  comme  son  premier 

par  Dotre  cardinal.  Platina  {Pandgyr.,  Migne,  t  CLXI)  pr^tend  qu'il  6ciiyit 
la  biographie  de  son  patron.  Son  t^moignage  est  uniqne,  et  Ton  ne  trouTe 
nulle  part  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Bessarion  la  mention  de  celta 
pr^tendue  biographie.  Bessarion  n*est  probabiement  pas  un  nom  grec 
venant  de  B^9«0e,  vallon.  C*est  un  mot  venant  sans  doute  d*une  raeine 
eopte.  Beaucoup  de  noms  propres  en  ^gypte  ont  ce  radical.  B4«ot<  est  le 
nom  d*une  divinitS  locale  ^gyptienne  et  d*un  danseur  ^gypUen.  B4««a  est 
nne  ville  d*£gypte  pr^s  d^Antmopolis.  (Cf.  Pape,  Grischische  eingenammen.) 
Cest  i&  r^tymoiogie  la  plus  probable,  et  nous  remercions  M.  Egger  de 
iious  Tavoir  sugg^r^e, 
i.  Migne,  t.  GLXI,  col.  404.  —  2.  /d.,  coL  132-133. 
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• 

maitre  dans  le  P^lopon^se.  Je  ne  serais  cependant  pas  &o\gD€ 
de  croire  que  Bessarion,  d^s  son  plus  jeune  4ge,  fut  plac^  prdB 
de  quelque  pr^lat  vertueux  et  savant  qui  lui  donna  cette  pre- 
mi^re  initiation,  la  plus  vive,  la  plus  durable  de  toutes  et  qoi 
d6cide  souvent  des  vocations.  «  D6s  ma  plus  tendre  jeunesse, 
ditrii  lui-m^me,  j'ai  pass^  tout  mon  temps  k  l'^tude  des  lettres ; 
j'ai  lu,  appris  ou  ^rit  beaucoup  sur  la  vanit6  du  monde,  sor  la 
morale,  sur  les  peines  et  les  r^ompenses  ^temeiles  ^.  j»  Ge  qui 
reasort  oertainement  de  ce  passage,  c*est  que  jamais  BessarioB 
ne  se  iivra  k  aucun  travail  manuel.  Peut-^tre  m^me  fut-il  des- 
tin6  par  ses  parents  k  l'6tat  eccl^astique.  Gela  expliquerait  oe 
qae  disent  Platina '  et  Nicolas  Capranica  >,  qu*il  fit  le  voyage 
de  Gonstantinople  par  le  soin  de  ses  parents  et  poar  achever 
8on  ^ucation  ^. 

II  est  impossible  de  fixer  une  date  ponr  ce  voyage  :  on  peai 
affirmer  qu'il  ^tait  a  Gonstantinople  en  1425,  car  il  fr^quente 
vers  cette  ^poque  T^cole  de  Ghrysococc^  avec  Philelpho,  et  ii 
prononce  une  monodie  a  propos  de  la  mort  de  Manuel  Pal6o- 
logue»  qui  eut  lieu  cette  m6me  ann^.  Mais  peut-6tre  y  6tait-il 
i>eaucoup  plus  t6t  :  un  de  ses  contemporains '  pr^tend  que,  an 
moment  oti  il  fut  promu  archev^que  de  Nic6e,  il  avait  pass^ 
vingt  et  un  ans  dans  un  monast^re  du  Pdopon^se.  Nous  dis- 
euterons  plus  tard  cette  assertion.  II  faudrait  admettre  dans  ce 
cas  que  Bessarion  quitta  Tr^bizonde  vers  1415  ou  1416,  et  qu'il 
entra  tout  de  suite  dans  un  monast^re  a  titre  d'6l^ve  et  pour  y 
faire  ses  ^tudes. 

On  ne  peut  donc  pr^ciser  au  juste  T^poque  ou  il  se  s^para 
pour  toujours  de  sa  famllle  et  de  sa  patrie.  On  ne  sait  pas  tout 
ce  qu'on  voudrait  connaltre  de  sa  famille  et  de  sa  premi^re 
^ducation.  Mais  ce  qui  r^sulte  clairement  des  documents  sur 


i.  Migne,  col.  461  et  486.  —  2.  /rf.,  col.  104. 

3.  Bonaventura  Malvasia,  loc,  citat.,  p.  238. 

4.  Les  Grecs  de  Trebizoude  venaient  en  foule  h  Constantinople,  soit 
pour  ieur  commerce,  soit  surtout  pour  achever  leur  instniction  tli6olo- 
gique  et  entrer  dans  les  ordres.  Lequien,  dans  son  Histoire  des  patriarches 
de  Constantinople  (Oriens  Christianus,  t.  I),  parle,  en  1458,  d'un  Sim^on, 
Grec  de  Tr^bizonde,  nomm^  par  la  faction  du  clerg^  de  sa  patrie.  11  est 
renvers^,  parce  qu'ou  Taccuse  de  latinisme,  puis  r^tabli  apr^s  deux 
patriarcats  ^ph^meres.  Lequien  ajoute  que  les  Grecs  de  Tr^bizonde  occu- 
paient  toutes  les  hautes  charges  k  la  cour  du  Sultan. 

5.  SyropouloSy  Historia  vera  unionis  non  verM^  section  V,  chap.  11. 
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renfance  de  Bessarion  suffit  d^ja  pour  jeter  un  certain  jour  sur 
le  reste  de  sa  vie. 

N^  au  bord  de  la  mer,  dans  une  ville  de  navigateurs  et  de 
marchands,  il  ne  reculera  jamais  devant  les  voyages :  jusqu'a 
Vkge  le  plus  avanc^,  il  soUicitera  ou  acceplera  Ifs  l^gations,  et, 
malgr^  ses  plaintes  sur  sa  sant^,  il  ne  sera  jamais  ennemi  du 
d^placement.  II  se  r^signe  tout  jeune  a  quitter  sa  famille  et  sa 
premiere  patrie  :  c*est  un  sacrifice  que  lui  impose  T^tat  monas- 
tique  qu'il  veut  embrasser.  D'ailleurs,  dans  cette  capitale  pro- 
vinciale  qui  a  nom  Tr^bizonde,  malgr6  raffectation  k  suivre  les 
modes  et  les  usages  de  Gonstantinople,  Thorizon  est  borne. 
Bessarion  est  jeune  et  a  de  nobles  et  puissantes  aspirations ; 
il  veut  s'instruire  et  agir.  Est-ce  k  Tr^bizonde  qu'il  trouvera 
des  rh6teurs  dignes  de  le  former  au  grand  art  de  la  parole  ? 
des  philosophes  capables  de  lui  faire  comprendre  et  goiliter 
Platon  ?  des  th^ologiens  qui  lui  devoilent  tous  les  secrets  de 
leur  science  si  subtile  et  si  complexe?  des  biblioth^ques  assez 
riches  pour  satisfaire  la  soif  ardente  de  connattre  dont  il  est 
d6vor6  ?  II  faut  d6ja  a  notre  jeune  6colier  des  maftres  plus 
^prouv^s  et  plus  c^lebres,  des  lectures  plus  vari^es.  II  lui  faut 
ce  milieu  poli,  intelligent,  celte  soci6t6  d'61ite  qui  depuis  dix 
si^cles  tient  le  sceptre  de  rOrient  et  jouit  du  plus  riche  patri- 
moine  dc  culture  et  de  civilisation.  Sa  famille  lui  fait  quitter 
Trebizonde ;  il  abandonne  sa  ville  natale .  et  pour  toujours. 
Constantinople  et  Rome,  la  Gr^ce  et  Tltalie,  \oi\k  desormais 
ses  patries  adoptives  et  ses  r6sidences  de  pr^dilection. 


CHAPITRE  II 


SEJOUR  DE  BESSARION  A  CONSTANTINOPLE 


L'empire  byzantin  a  6te  trop  calomni^.  Au  moyen  &ge,  les 
Grecs  6taient  schismatiques  et  n*aimaient  pas  k  se  battre, 
double  raison  pour  quHls  aient  ^t^  un  objet  de  m^pris  de  la 
part  de  ces  farouches  crois^s  d^Occident,  aussi  guerriers  que 
fanatiques.  Plus  tard,  Montesquieu  et  Gibbon  ^mettaient  Topi- 
nion  que  les  Grecs  se  disaient  les  fils  des  Romains  seulement 
parce  qulls  vivaient  sur  leurs  tombeaux.  Le  nom  dc  Bas-Empire 
donn^  naturellement  a  cet  empire,  qui  fait  suite  k  celui  des 
G^sars  romains,  est  devenu  dans  Tesprit  des  contemporains  une 
fl^trissure  de  plus.  On  oublie  que  Byzance  a  ^t^  au  moyen  kge 
pour  l*Orient  ce  que  Rome  a  6t6  pour  TOccident  :  qu'elle  a 
dompte  les  barbares  par  les  arraes  ou  la  diplomatie  ;  qu*elle  les 
a  civilis^s  par  la  religion  et  la  culture  intellectuelle.  Gombien 
d^attaques  n'a-t-elle  pas  subies  I  De  combien  de  ruines  ne  s'est- 
elle  pas  relev6e !  Et  au  prix  de  quels  efforts  a-t-elle  pu  trans- 
mettre  a  lltalie  rmestimable  tr^sor  de  ses  lettres,  de  ses  arts* 
et  de  sa  civilisation  I  On  commence  k  revenir  un  peu  sur  ces- 
pr6jug6s  *.  Sans  doute  on  reproche  encore,  et  avec  raison,  k  cet 
empire,  son  despotisme  exag6r6,  ses  intrigues,  ses  r^volutions 
nombreuses,  sa  corruption,  ses  vices  de  toute  sorte.  Mais  on  lui 
rend  plus  de  justice  pour  les  nombreuses  invasions  qu*il  a  com- 

1.  Voir  les  grands  travaux  de  MM.  Egger,  Miller,  BruDet  de  Presles; 
les  th^ses  assez  r^centes  de  MM.  Rambaud  sur  Constantin  Porphyroge- 
n^te  et  Drapeyron  sor  U^raclius. 
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battues,  pour  son  habUet^  a  vivre  au  milieu  de  tant  d^ardentes 
convoitises,  enfin  pour  son  brillant  h^ritage  qu'il  a  Uga6  a  la 
Renaissance. 

Jamais  peut-^tre  l'empire  grec  n'avait  6t6  plus  pr^s  dc  sa 
niine  que  sous  le  long  r^gne  de  Jean  I*'  Pal6ologue  (1341-1391). 
Les  guerres  civiles  suscit^es  par  Tambition  de  Cantacuz^ne, 
Tintervention  permanente  des  Turcs  dans  les  affaires  int6- 
rieures,  la  terrible  querelle  avec  les  G6nois  de  Galata,  avaient 
singuli^rement  6branl6  le  tr6ne  des  Pal6ologues.  On  avait  vu 
l'h6ritier  de  cette  belle  couronne  8'embarquer  pour  rOccident, 
mendier  des  secours  en  Italie  aux  pieds  du  pape  Urbain  V  (1370), 
se  faire  retenir  captif  a  Venise,  oii  il  ne  pouvait  payer  ses 
dettes ;  puis,  revenu  dans  son  empire,  gr&ce  au  d^vouement  de 
son  fils  Manuel,  il  avait  dt  disputer  son  fantftme  de  pouvoir4 
son  fils  ain^,  Andronic,  qui  conspirail  avec  Sanz^s,  fils  d*Amu- 
rath  1«'.  Jean  I"  dut  subir  rhumiliation  de  s'entendre  avec  le 
sultan  :  les  deux  p^res,  selon  Tusage  de  la  cour  de  Byzance, 
priv^rent  de  la  vue  leurs  fils  d^natur^s.  a  De  tout  llmmense 
empire  romain,  il  ne  restait  plus  que  deux  villes  de  Thrace  et 
quelques  iles  '.  »  Et  pendant  ce  temps,  Bajazet  r6duisait  tou£ 
les  ^mirs  musulmans  de  TAsie  qui  avaient  jadis  ob6i  aux  prinoes 
Seldjoucides.  En  Europe,  il  soumettait  k  un  vasselage  r^gulier 
les  Serbes  et  les  Bulgares.  U  se  rendait  maitre  de  la  Thrace,  de 
la  Mac^doine,  de  la  Thessalie.  II  ^tablissait  k  Gallipoli  une 
flotte  qui  dominait  rHellespont  et  qui  interceptait  les  secours 
envoy^s  par  les  Occidentaux.  Enfin,  11  an^antissait  a  Nicopoli 
les  crois^s  de  France  et  d*Allemagne.  Rien  ne  semblait  d^fendn 
k  son  ambition  et  il  pouvait,  le  premier,  jurer  de  faire  manger 
Tavoine  a  son  cheval  sur  Tautel  de  Saint-Pierre  de  Rome  *. 

Au  commencement  du  quinzi^me  si^cle^  une  sorte  de  renais- 
sance  semblait  au  contraire  se  produire  :  «  L*Empire,  cette  vieille 
femme,  apparaissait  comme  une  jeune  fille  par6e  d*or  et  de 
pierres  pr^cieuses '.  »  Tamerlan  6tait  venu  avec  ses  Mongols  et 
avait  pris  rorgueilleux  Bajazet  sur  le  champ  de  bataille  d'An- 
cyre  (1402).  Manuel,  fiLs  et  h^ritier  de  Jean  l^^  ^tait  a]l6  en 
Occident  pour  solliciter  des  secours  auprds  du  «  pauvre  fol  de 
roy  »  Gharles  YI,  aupres  de  Tusurpateur  Henri  de  Lancastre, 

1.  G^mistc  Piahon^  2«  Memoire  H  Thiodore^  ch.  20,  dans  Migne,  t.  CLX. 

2.  Gf.  Gibbon,  chap.  63  et  64. 

3.  Manas8^8,  cit^  par  Rambaud,  p.  viii. 
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soutenant  son  rang  au  prix  des  plus  grandes  d6penses,  d^ployant 
un  luxe  effr^n^,  en  m^me  temps  qu'il  justifiait  sa  r^putation  de 
th^ologien  par  des  discussions  s^rieuses  avec  les  plus  subtiles 
docteurs  du  temps.  II  s'attendait  a  cliaque  instant  a  recevoir  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Gonstantinople,  assieg^e  depuis  pres  de 
dix  ans  par  Bajazet. 

Manuei  apprend  au  contraire,  a  Modon,  la  d^faite  et  la  cap- 
iivit^  du  Sultan.  II  s^embarque  a  la  h^te  pour  sa  capitale ;  il 
rel^gue  dans  rile  de  Lesbos  son  neveu,  le  prince  de  S^Iymbrie, 
avec  lequel  il  avait  6t^  forc6  de  partager  le  pouvoir.  II  reprend 
lliabile  politique  de  division  qu'avaient  toujours  pratiqu^e  les 
souverains  de  Byzance.  Isa,  Soliman,  Musa  et  Mahomet  1«^  se 
disputaient  rh^ritage  de  Bajazet.  Manuel  se  fait  pr^ter  le  ser- 
ment  de  vassalit^  par  Soliman  et  lui  octroie  rinvestiture  de  la 
Romanie.  II  en  regoit  en  ^change  Thessalonique  et  les  places  les 
plus  importantes  du  Strymon,  de  la  mer  de  Marmara  et  de  la 
mer  Noire.  Musa  veut  se  venger  par  une  attaque  contre  Gons- 
iantinople  de  cet  appui  pr^t^  k  un  rival  :  les  Turcs  sont 
repouss^s  par  terre  et  par  mer,  et  les  Grecs  s'arment  person- 
nellement  pour  les  chasser.  Mais  Soliman  a  6t6  tu6  par  son 
Irere  (1410).  Manuel  fait  alliance  avec  Mahomet  I*%  le  plus 
puissant  des  fils  de  Bajazet;  il  lui  pr6te  des  vaisseaux  pour 
passer  en  Europe.  Musa  s'est  d6}k  fait  proclamer  a  Andrinople 
et  pretend  soumettre  la  Servie  et  la  Yalachie,  qui  ont  secou^  le 
joug  des  Turcs.  Mahomet  bat  Musa,  le  tue  et  reste  seul  maitre 
de  Tempire  ottoman.  II  demeure  jusqu'4  sa  mort  le  fidMe  vassal 
de  Tempereur;  il  lui  paye  un  trihut  annuel  de  300,000  aspres\ 
k  condition  qu'ii  garde  prisonnier  un  Mustapha  pr^tendant  au 
titre  de  Sultan.  En  mourant,  ii  confie  k  Tempereur  grec  la 
iutelle  de  deux  de  ses  fils  pour  les  soustraire  a  rinevitable  mort 
que  leur  pr^parait  le  sultan  Amurath,  afin  de  s'affermir  lui- 
m^me  sur  le  tr6ne  (1421) '. 

A  ce  raoment  se  produit  comme  une  sorte  de  r^veil  du  patrio- 
tisme  et  de  la  litterature  k  Byzance.  On  dirait  que  Vhomme  ma- 
lade  veut  revenir  tout  a  fait  a  la  sant^.  II  arrive  en  effet  quc,  dans 

1.  L'aspre,  monnaie  d^argent,  dont  le  prix  a  beaucoup  baiss^,  mais  qui 
valait  k  peu  pr^s  le  cinquanti^me  du  ducat  (Cf.  Leunclave,  Pandect.  Twrc, 
p.  40&408,  dans  Migne,  t.  CLIX),  c*e8t-&-dire  entre  15  et  20  centimes. 

2.  Voir  pour  cette  histoire  politique :  Georges  Phrantz^s,  lib.  I  (Migne, 
t.  CLYI);  Ducas,  chap.  18-27  (Migne,  t.  CLVII);  Chalcocondyle,  Ub.  IV 
(Migne,  t.  CUX). 
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la  vie  des  nations  comme  dans  la  vie  des  individus,  le  jour  qui 
precede  la  grande  catastrophe  semble  d*une  s^r6nit^  rassurante ; 
la  vie  parait  douce  et  Ugbve;  lespoir  renalt  au  coeur,  au  mo- 
ment  oii  la  tombe  s*ouvre  dej^.  Au  commencement  du  quinzi^me 
si^cle,  Gonstantinople  est  la  capitale  de  la  societ6  :  Manuei 
Ghrysoloras,  un  des  premiers  des  Grecs  6migr6s  en  Italie,  nous 
d^crit  avec  complaisance  la  richesse  et  les  splendeurs  de  la 
ville  incomparable  *. 

Godinus  Guropalata,  c'est-4-dire  chambellan  sous  les  derniers 
Pal^ologues,  nous  donne  une  liste  compl^te  des  monuments, 
des  curiosit^s,  des  spectacles  de  la  grande  capitale.  II  passe  en 
revue  les  statues,  les  portes  et  les  palais,  les  ^glises  etles  mona&- 
t^res,  les  s6pultures  imp^riales.  G*est  une  sorte  de  guide  complel 
de  Gonstantinople  au  quinzi^me  si^cle,  guide  des  plus  pr^cieux 
pour  rarch^ologue  et  rantiquaire*. 

La  cour  de  Tempereur  6tait  bien  digne  de  cette  riche  capitale. 
Ses  fils,  ses  fr^res  et  ses  gendres  avaient  le  titre  de  despotes  ;  les 
autres  princes  ^taient  d6cor6s  des  noms  pompeux  de  S^basto^ 
crator '  et  de  Cesar;  puis  venaient  le  Grand  Domestique^  le  Panhy' 
persebastos^^  le  Protovestiaire^,  Godinusenum^re  ensuite  sansindi- 
quer  leurs  fonctions  soixanle-douze  charges  de  cour  dont  aucune 
n'est  religieuse  :  ce  sont  des  ministres,  des  chefs  de  la  flotte  et 
de  Tarm^e,  des  directeurs  de  la  police  et  des  douanes,  des 
magistrats  et  des  fmanciers.  G'est  la  un  somptueux  et  coilteux 
6tat-major  assujetti  k  une  6tiquelte  rigoureuse,  recrut6  dans  les 
rangs  de  la  noblesse  et  respect^  de  toute  la  nation.  G'est  Th^ri- 
tage  des  derniers  empereurs  romains  ^tendu  et  agrandi  sous 
leurs  successeurs  de  Byzance.  II  semble  que,  de  m^me  que  nos 
derniers  rois  dePrance,  les  G^sars  Grecs  aient  senti  le  besoin  de 
grouper  la  noblesse  autour  de  leur  personne  pour  la  rendre  plus 
v6n6rable  et  pour  dissimuler  le  vide  de  leur  propre  existence. 

L*empereur  Manuel  6tait  le  digne  souverain  de  cette  cour  bril- 


1.  Lettre  k  rempereur  Jean  II,  pour  comparer  rancieone  Rome  a  la 
nouvello,  ch.  37  et  suiv.  (Migne,  t.  CLVI). 

2.  Voir  deorges,  Codinus  Curopalata,  Migne,  t.  CLVII,  col.  9  et  suiv. 

3.  Titre  iuveut^  par  Alexis  Comn^ne  pour  son  frere  Isaac. 

4.  Le  Panhjrpersebastos  avait  6t6  cr^e  par  le  mdme  Alexis  pour  son 
beau-fr^re  Michel  Taronit^s,  qu'il  ^gaiait  ainsi  aux  C^sars;  cette  diguitd 
fut  plac^e  ensuite  apr^s  celle  de  Grand  Domestique. 

5.  Charge  cr^^e  par  Michei  Pal^oiogue,  ^gal^e  d'abord  au  titre  de  C^sar, 
puis  remise  k  ce  rang  sous  Cantacuz^ne. 
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lantc.  U  avait  616  f&t^  en  France  et  en  Angleterre  comme  le 
premier  chevalier  de  rOrient ;  il  s'6tait  distingu^  tout  jeune  en 
r^unissant  a  Gonstantinople  Targent  n^cessaire  pour  d^livrer 
son  pere,  captif  des  Y^nitiens,  et  en  le  ramenant,  malgr^  les 
Turcs  et  son  fr^re  afn^,  parmi  les  siens.  II  avait  montr^  ses  qua- 
lit^s  de  diplomate  dans  ses  alliances  successives  avec  les  fils  de 
Bajazet.  G'6tait  un  prince  byzantin  dans  la  bonne  acception  du 
inot,  c'est-a-dire  ^l^gant,  Iettr6  et  surtout  th^ologien  savant.  Ses 
-ceuvres  sont  arriv^es  ju8qu*a  nous  ^  Elles  sont  th^ologiques ; 
on  y  voit  entre  autres  une  Oraison  sur  le  sommeil  de  la  Vierge 
Mere  de  Dieu,  deux  Dialogues  avec  Mahomet  sur  les  anges  et 
les   hommes,  sur  la  chute  d'Adam,  le  jugement  demier  et  le 
paradis  des  musulmans ;  des  prieres  du  matin^  des  chapitres  de 
componction,  Get  empereur  est  un  v6ritable  patriote ;  mais,  en 
in^me  temps  qu'il  rel^ve  ou  r^pare  les  murailles  de  sa  capitale, 
il  6crit  une  priere  d  la  Viergepour  conjurer  les  pMls  du  moment, 
II  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  Manuel  ffiit  une  sorte  de 
nioine  sur  le  tr6ne  :  toute  son  histoire  le  montre  au  contraire 
fort  appliqu6  aux  alTaires  guerri^res  et  politiques  de  rempire. 
Mais  les  G^sars  de  Byzance  ^taient  en  m^me  temps  les  chefs  de 
i^Eglise  grecque  :  ils  jouaient  comme  les  califes  et  les  czars  un 
r61c  aussi  religieux  que  politique.  Toutes  leurs  guerres  6taient 
des  guerres  saintes ;  toute  r^volte  contre  eux  ^tait  un  sacrilege  ; 
on  la  punissait  avec  le  fanatisme  et  la  cruaut^  qui  accompagnent 
ordinairement  les  guerres  religieuses.  IIs  ^taient  des  pontifes  en 
m6me  temps  que  des  souverains. 

Gette  pr^occupation  religieuse  le  poursuit  jusque  dans  les 
pr6ceptes  qu*il  a  compos6s  pour  son  fils  ;  c'est  le  plus  curieux  et 
le  plus  d^veloppe  de  ses  ouvrages.  II  y  prend  le  titre  d'empereur 
religieux  et  chr6tien  ^. 

On  y  trouve  beaucoup  de  conseils  remarquables  k  plus  d'un 
titre  :  dabord  le  dogme  du  droit  divin  :  «  Aime  Dieu  comme 
les  sujets ;  un  roi  est  pour  Dieu  ce  que  sont  les  sujets  pour  le 
roi.  —  Pref^re  a  tout  la  sainte  Eglise,  qui  te  pr^f^re  a  tous.  — 

1.  Voir  Migne,  t.  CLVI,  col.  8i  k  583. 

2.  Mipuc,  t.  CLVI,  coL  313  et  seq.  —  Plus  lard,  dans  un  discours  qu'il 
tenait  aux  Grecs  au  coucile  de  Florence,  Jegn  II  c^l6brait  aussi  la  science 
de  son  p^re  Manuel  comme  th^ologien  :  n  Vous  aavez  tr^s-bien  quelles 
etaient  la  sagesse  et  Texp^rience  de  mon  pere.  Ce  n'6tait  pas  seulement 
un  philosophe  distingu^,  mais  aussi  un  subtil  discutour  de  dogmes  eccU- 
siastiques.  >»  {Acta  Grxca,  dans  Labbe,  t.  XIII,  col.  976.) 
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l4»  flean  sonl  Hionneiir  des  pr^s ;  les  astres,  da  ciel ;  le  zele 
ponr  la  v^rit^,  dn  sonTerain. » II  recommande  k  son  fils  de  savoir 
snpporier  ie  maitienr ;  de  ne  pas  d^sirer  ie  sncc^  par  de  man- 
tais  mojrens ;  de  Tivre  et  de  gonvemer  selon  les  lois ;  d^^tre 
brare  dans  les  combats,  parce  qne  la  l&chet6  est  manYaise 
conseill^re ;  de  ne  pas  craindre  d*attaquer  l*ennemi  en  face  et  en 
plein  jour ;  de  savoir  ce  qni  est  bien  et  de  pouvoir  le  recom- 
mander  par  nne  parole  ^ioquente.  II  r^sume  tous  ses  conseils 
par  les  denx  pr^ceptes  de  la  morale  :  ne  fais  pas  le  mal,  fiiis  le 
bien.  C*e8t  \k  nn  noble  langage;  et  ces  pr6ceptes  sont  d'un  ordre 
plus  €\e\^  que  ceux  de  Gonstantin  VII,  qui  apprenait  a  son  fils 
u  comment  un  empereur  doit  parler,  se  conduire,  marcher,  rire, 
s*habilier,  Wi  tenir  debout  et  s'asseoir  sur  le  tr6ne  ^  »  Ge  qai  les 
d^pare  un  peu,  c*est  qu*on  y  sent  encore  de  la  part  de  l'empe- 
reur  un  amusement  litt^raire,  un  petit  tour  de  force  d*6crivain. 
II  donne  ses  pr^ceptes  en  acrostiches. 

La  soci^t^  byzantine  est  la  plus  polie,  la  plus  cultiv6e  de 
l^Europe.  Par  son  instruction  soign^e,  par  la  d^licatesse  de  ses 
mcBurs,  par  le  raflinement  de  son  luxe,  elle  d6passe  m^me  les 
Italiens.  DepuiB  1261,  les  Latins,  les  barbares,  comme  disaient 
les  Grecs,  ont  6t6  chass^s  de  Gonstantinople.  A  leur  retour,  les 
exil^s  ont  voulu  effacer  toutes  les  traces  de  leur  d^faite  et  de 
rinvasion  occidentale.  Une  r6action  violente  a  6clat6  contre  les 
mosurs  et  les  modes  introduites  par  les  «  Francs  ».  Les  exercices 
de  Tesprit  ont  regagn^  toute  leur  ancienne  faveur.  La  langue 
elle-m6mc  se  ressent  dc  cette  renaissance.  Les  Grecs  de  bonne 
compagnio  repoussent  avec  horreur  cette  langue  nouvelle,  ac- 
commod^e  aux  besoins  du  si^cle,  mais  d^paree  de  n^ologismes, 
qn*on  appelie  le  romalque  ^.  Ils  affectent  de  ne  plus  6crire  et 
parlcr  quo  lo  grec  ancien  le  plus  pur.  Us  laissent  aux  demi^res 
classes  de  la  population  Tusage  de  cet  idiome  m6pris6  qu*ils  ne 
cherchent  m6me  pas  k  comprendre.  G'est  dans  la  langue  de 
Thucydide  et  de  D6mosth^ne  qu*ils  causent  et  qu'ils  ^crivent  : 
et  dans  cette  langue  d*illustres  rh^teurs,  les  deux  Ghrysoloras, 
Jean  Argyropoulos  ot  le  c6l6bre  Ghrysococcds  meritent  par  leur 
61oquenco  les  a})plaudissements  d*une  foule  enthousiaste  d*audi- 

1.  Volr  Contin,  sur  Const.  VII,  col.  15,  p.  447,  cit6  par  Rambaud,  p.  135. 

2.  Cr.  Pbilclpho,  lib.  III,  f»  26  («dit.  de  Venise,  1492).  «  lA  {k  Constan- 
tlnoplo),  il  y  a  UQ  certain  nombre  d^hommes  instraits,  des  moeurs  culti- 
iht%,  et  une  langue  pure.  » 
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tears  et  de  disctples.  G^nuBte  Pl^thon  est  6gal6  k  Platon  dont  il 
cberche  k  voler  le  nom  et  dont  il  commente  ou  complMe  les 
ouvrages.  Georges  Scholarius,  Jean  Plusiademe,  Amyrytses,  Marc 
Sogeiiikos  commencent  d^ja  k  discuter  sur  la  th^ologie  ou  k 
oomposer  des  ouvrages  ^crits  dans  un  grec  infiniment  plus  pur 
que  le  latin  des  th^ologiens  occidentaux  ^. 

Dans  ce  cycle  d*6tades  et  dWvrages,  ia  th^ologie  tenait  tou- 
jours  le  premier  rang :  c'6tait  la  science  «  premii^re  ».  Nul, 
ni  clerc  ni  laique,  n'6tait  dispense  de  s'y  exercer  et  dy  brillep 
par  sa  profondeur  et  sa  subtilit^  s'il  voulait  obtenir  quelque 
r^putation  et  quelque  cr^dit.  Le  peuple  m^me  6tait,  comme 
par  le  pass^ ,  ergoteur,  port^  aux  sp^culations  ardues  et  aux 
coatroverses  les  plus  subtiles.  U  montrait  m^me  quelque  exc^s 
dans  ses  pr^f^rences :  sa  d^votion  etroite  et  mesquine,  ses  super* 
slitions  grossi^res  engendraient  trop  souvent  des  rixes  sangiantes, 
des  ^meutes^  quelquefois  m^me  des  r^volutions  qui  affaiblis- 
saient  le  pouvoir  et  favorisaient  les  progr^s  de  l'ennemi.  Recon- 
naissons  toutefois  qu'on  a  un  peu  trop  reproch6  aux  Grecs  de 
disputer  sur  les  hypostases,  au  moment  oti  les  Turcs  faisaient 
imiption  dans  leur  ville.  Les  discussions  th^ologiques  6taient  les 
seules  permises  k  Gonstantinople.  G*est  dans  le  seul  domaine  de 
la  th^oiogie  que  les  intelligences  pouvaient  se  donner  librement 
carri^re.  De  tout  temps,  Topposition  politique  s'6tait  traduite 
par  une  opposition  religieuse,  soit  a  T^poque  de  Justinien^  soit 
k  Tepoque  des  Iconoclastes.  La  controverse  s^duisait  alors  les 
plus  nobles  esprits  :  les  caract^res  les  plus  fortement  tremp6s  se 
distinguaient  par  leur  acharnement  k  maintenir  leurs  principes. 
Les  disputes  des  th^ologiens  ^taient  st^riles  sans  doute,  mais 
pas  plus  que  celles  des  scolastiques  occidentaux.  Des  deux  c6t6s 
il  n*y  avait  pius  k  cette  6poque  ni  recherche  originale ,  ni 
effort  raisonn6  et  vigoureux  pour  arrivera  la  v^rit^.  Gependant 
de  nobles  id^es,  de  fortes  convictions  se  faisaient  jour  de  temps 
k  autre  et  donnaient  quelque  int6r^t  et  quelque  dignit^A  tous 
ees  ddbats. 

L*art  6tait  cultiv6  comme  par  le  pass^,  mais  avec  moins  de 
succ^s  que  les  lettres ;  il  6tait  religieux,  lui  aussi.  Les  tableaux 
de  saintet^,  les  sculptures  repr^sentant  des  personnages  v^n^r^s 
de  TEgiise  y  voil^  k  cette  6poque  les  principales  OBuvres  des 

1.  Voir,  dans  Migiie,  Patrologie  grecque,  t.  CLVI  k  CLXl,  les  biogra- 
phies  et  un  grand  nombre  des  ouvrages  de  la  plnpari  de  ces  autenrs. 
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artistes.  Mais  ils  ne  pouvaient  d^ployer  librement  leur  talent. 
Ils  ^taient  les  esclaves  des  regles  anciennes ;  ils  etaient  assu- 
jettis  a  copier  servilement  les  types  hi^ratiques.  Au  concile  de 
Sainte-Sophie  (1450),  les  Grecs  reprochent  aux  Latins  de 
peindre,  de  sculpter  des  images  qui  ne  ressemblent  pas  aux 
types  consacr^s  par  latradition,  et  d^accommoder  les  chants 
ct  les  psalmodies  s^culieres  aux  psalmodies  eccl^siastiques  ^ 
En  effet  chez  les  Latins,  Giotto  avait  d6]k  d6cor6  de  ses  admi- 
rables  fresques,  si  6nergiques  et  si  vivantes,  Santa  Croce  de 
Plorence  et  TAnnunziata  de  Padoue.  Andr6  Orcagna  et  Benozzo 
Gozzoli  avaient  peint  sur  les  murs  du  Gampo  Santo  de  Pisc  leurs 
grandes  sc^nes  du  Triomphe  de  la  mort  et  de  YAncien  Testament, 
D^ja,  dans  ces  peintures,  le  caractere  de  chaque  t6te  est  accentu6, 
le  dessin  est  d'une  fmesse  exquise,  le  d^tail  est  choisi,  signi« 
ficatif,  parlant.  A  Constantinople,  les  artistes  n*ont  pas  d^pass^ 
Cimabue  :  le  Christ  est  toujours  maigre,  d^charn^,  cadaverique. 
Lcs  Madones  ressemblent  toutes  a  r^ternelle  Madone  du  Louvre, 
attribu^e  aux  vieux  maitres,  avec  son  m^me  nez  de  travers,  son 
m^me  grand  voile,  son  m^me  teint  noir  traditionnel '.  Encore 
denos  joursles  ^glisesdeConstantinoplesont  ornees  de  tableaux 
de  saintet^  qui  reproduisent  ces  vieilles  sc^nes  et  leurs  person- 
nages  dans  leur  attitude  oblig^e ' ;  et,  lorsqu^on  assiste  a  quelque 
c6r6monie  dans  une  t^glise  grecque,  on  entend  une  m^lopdc  un 
peu  monotone,  mais  naive  et  pleine  de  charme,  et  qui  reproduit 
sans  doute  avec  quelque  fid^Iitd  les  anciens  chants  du  rituel 
byzantin. 

Les  Grecs  du  quinzi^me  si^cle  n*avaient  donc  guere  fait  de 
progr^s  :  il  ne  faut  pas  leur  en  faire  un  grand  crime,  car  le 
moyen  &ge  est  une  ^poque  de  stagnation,  et  partout  Tesprit 
humain  semblc  sommeiller,  en  Occident  comme  en  Orient.  Mais 
au  moins  avaient-ils  encore  le  m6rite  d'^tre  les  biblioth^caires 
de  Tantiquit^,  den  garder  soigneusement,  pour  le  transmettre 
aux  g6n6rations  nouvelles,  le  pr^cieux  d6p6t.  IIs  avaient  une 
pl^iade  brillante  de  grammairiens,  de  rh^teurs,  de  philosophes 
et  de  th^ologiens  :  c  etaient  les  maitres  de  cc  temps;  ils  allaient 

1.  Concile  dft  Sainte-Sophie.  Cf.  Labbe,  l.  XIII,  col.  1359. 

2.  Cf.  les  tableaux  d'oripine  byzantine  de  la  galerie  des  Uffizi  de  Flo- 
rence  et  dea  Acad^mies   des  beaux-arts  de  Florence  et  de  Venise. 

3.  Ceci  est  remarquable  surtout  dans  les  fresques  et  les  moaalques  des 
fameux  couvents  du  mont  Athos.  Voir  Afmion  au  viont  Athos,  par  M.  Bayet, 
dans  les  Archives  de$  missions,  3«  s^rie,  t.  III,  p.  496. 
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-^       i€r  de   nombreux  disciples  tous  ardents   a  T^tude,   tous 
-  -    ^^ousiastes  de  rantiquit^,  et  cherchant  a  la  faire  revivre  par 


Ps  traductions,  par  ieurs  commentaires  ou  par  les  copies  de 

^nuscrits,  ceux-14  m6mes,  en  un  mot,  qui  ont  ^migre  en  Italie. 

^    ^essarion  a  6i^  jet6  de  bonne  heure  dans  ce  milieu  si  actif  et 

intelligent.  II  s'y  est  distingu6  par  ses  brillantes  facult^s ;  il  y 

.     ^agn^  la  r^putation  et  le  credit,  et  il  est  devenu  un  des  plus 

^^8truits  et  des  plus  ^loquents  des  Grecs  qui  ont  pass6  plus  tard 

^^  Italie.  II  est  comme  ieur  repr^sentant  le  plus  autoris6  et  leur 

^hef  de  file.  II  venait  k  Gonstantinople  pour  achever  ou  plut6t 

pour  refaire  ses  6tudes,  a  peine  commenc^es  dans  sa  province 

de  Tr6bizonde.  II  y  avait  alors  une  m^thode  d'enseignement 

toute  rationnelle  et  capable  de  faire  atleindre  a  Tesprit  tout  son 

d^veloppement.  La  grammaire  donnait  a  Tenfant  le  m^canisme 

de  la  langue,  Tinstrument  dont  il  devait  faire  usage  pour  parler 

et  pour  6crire.  La  po6sie  d^veloppait  ensuite  son  imagination ; 

il  apprenait  k  ^tudier  dans  Tepop^e  les  fictions  de  la  mytho- 

logie,  les  exploits  des  grands  hommes  et  des  h^ros;  dans  le 

th^4tre,  les  mouvements  de  T^me  humaine  et  de  la  passion. 

Yenaient  ensuite  la  rh^torique,  la  philosophie,  les  sciences,  la 

th^olo^e  :  le  jeune  homme  avait  alors  tout  son  bagage  et  pou- 

vait  se  lancer  dans  la  vie.  Bessarion  franchit  successivement  les 

divers  degr6s  de  ce  programme  sagement  ordonn^.  Ses  bio- 

graphes  les  plus  intimes,  Platina  et  Michel  Apostolius  \  nous  le 

montrent  livr6  successivement  k  ces  divers  exercices.  Ils  ne  nous 

parlent  pas  de  ses  premiers  maltres.  Mais  nous  avons  d'autre 

part  des  renseignements.  Bessarion  a  frequent^  T^cole  publique 

du  c6lebre  rh^teur  Ghrysococces  vers  1425  et  peut-6tre  plus  t6t  ^. 

Les  rh6teurs  ^taient  alors  en  Gr^ce,  comme  un  peu  plus  tard  en 

Italie,  a  la  fois  des  grammairiens  et  des  humanistes,  faisant  con- 

naitre  la  langue  et  initiant  a  la  litterature.  Ils  expliquaient  et  com- 

roentaient  les  textes  des  historiens,  des  orateurs  et  des  poetes.  Tel 

^tait  renseignement  de  Ghrysococc^s  :  il  y  avait  acquis  la  r6pu- 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  105  et  col.  133. 

2.  Cf.  Philelpho  (liv.  VI,  epist.  35).  —  Dans  une  de  ses  lettres  adressie 
h  Bessarion.  de  Milan  (x  des  kalendes  de  f^vrier  1448),  on  iit  ie  passage 
suivant  :  «  Te  autem  pater  reverendissime  majorem  in  modum  miror  qui 
me,  cum  ab  urbe  Constantinopoli  noris  vel  in  publico  discendi  ludo,  ubi 
post  obitum  mei  soceri  Chrysolorx^  fuimus  apudChrysococcem  condiscipuli... » 
Jean  Chrysoloras,  beau-p^re  de  Philelpho,  6tait  d6j&  mort  en  1425»  et 
Philelpho  quitta  Constantinople  en  1427.  Cest  donc  de  1425  k  1427  qu'a 
eu  lieu  la  iiaison  entre  Phileipho  et  Bessarion. 
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tation  et  la  fortune;  il  6tait  devenu  diacre  de  l^Eglise  cathedrale 
de  Sainle-Sophie  et  grand  sacellaire,  c'est-a-dire  administrateur 
supr^me  de  tous  les  monast^res  d'hommes  et  de  femmes  de 
Tempire  grec,  au-dessus  m^me  du  pr6fet  des  monast^res  *.  Bes- 
sarion  6tait  son  6leve  ch6ri  et  conserva  toujours  avec  lui  des 
relations  de  vive  intimite.  Lors  du  concile  de  Florence,  Manuel 
Chrysococces  avait  donn6  a  Bessarion  sa  procuration  pour  le 
repr^senter  et  approuver  en  son  nom  tout  ce  qui  serait  fait.  A 
cette  6cole  de  Chrysococc^s,  Bessarion  connut  Philelpho.  S'il 
est  arriv6,  comme  c'est  probahle,  avant  1425,  il  put  connaitre 
aussi  Jean  Aurispa,  qui  fit  vers  1423  le  voyage  de  Gonstanti- 
nople  ^.  Quelques  lettr^s  italiens  commengaient  d6j^  a  aller  sur 
place  apprendre  le  grec,  de  m6me  que  quelques  Grecs  partaient 
pour  ritalie  afin  d'ouvrir  6cole  '.  La  r^pulsion  des  Grecs  pour 
les  Latins  devenait  moins  vive  que  par  le  passe.  Certains  m6lan- 
ges  commenQaient  a  s'op6rer,  en  attendant  la  fusion  de  la  Renais- 
sance.  Cependant,  si  Bessarion  fut  en  rapport  avec  quelques 
Italiens,  il  n'est  pas  probable  qull  ait  appris  d'eux  leur  langue. 
L'enseignement  a  Constantinople  6tait  grec  exclusivement,  la 
litterature  et  la  philosophie  grecques  6taient  seules  6tudi6es :  tout 
ce  qui  6tait  lalin  etait  proscrit  comme  sentant  Th^r^sie.  Au  con- 
cile  de  Florence,  les  Grecs  ne  savaient  pas  le  latin,  et  il  fallut  k 
rempereur  un  intcrprete  pour  se  faire  comprendre.  Les  Grecs 
^migres  en  llalie  durent  apprendre  le  latin*.  On  peut  se  deman- 
der  si  Bessarion  lui-m^me  le  connaissait :  il  est  probable  qu'il  en 
avait  quelque  teinture  et  qu'il  lut  les  P^res  de  rEglise  latine. 
Mais  il  ne  savait  certainement  ni  le  parler,  ni  r^crire.  A  son  arriv6e 
en  Italie,  il  se  mit  a  Tapprendre,  nous  disent  ses  biographes  *, 
mais  il  y  fit  de  rapides  progr^s. 

1.  Cest  avec  ce  titre  queManuel  Chrysococc^s  figure  dans  Tacte  d*union 
du  coucile  de  Florence.  —  Cf.  Goihej  Leben  des  Cardinals  Bessarions^  p.  213. 
Le  graiid  sacellaire,  /Aiya$  9«xcAAa^(o$,  ^tait  le  second  fonctionnaire  lalqne 
de  r^glise  de  Sainte-Sophie.  II  venait  imm^diatement  apr^s  le  grand 
6conome.  (Cf.  Codinus^  dans  Migne,  t.  CLVII,  col.  25.) 

2.  Tiraboschi,  Storia  della  letteratura  itaiianay  t.  VI,  p.  1007  et  scq. 

3.  Manuel  Chrysoloras,  p^re  de  Jean,  a  86journ6  presque  constamment 
en  Italie,  depiiis  1396  jusqu'ii  sa  mort,  en  1415  :  et  il  y  a  ^t^  le  maitre 
du  Pogge,  de  Vergerio,  de  Gianozzo  Manetti,  du  savant  pape  Nicolas  V 
et  d'Ambroise  le  Camaldule,  sans  compter  les  autres.  (Cf.  Tiraboschi, 
id,,  t  VI,  p.  798.) 

4.  Victorin  de  Feltre  a  6t6  le  maltre  de  Th^odore  Gaza  et  de  Georges 
de  Tr6bizondft  (Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1016). 

5.  Voir  Baudini,  ch.  13. 


► 
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A  ce  moment  sans  doute,  Bessarion  renon^a  volontairement 
au  monde  pour  entrer  dans  les  ordres,  et,  ainsi  que  nous  ravons 
dit,  ii  changea  son  nom  de  Jean  pour  prendre  celui  du  patron 
de  Tr^bizonde.  U  fit  ses  vobux  dans  l'ordre  de  Saint-Basile  ^ 
Saint  Basiie  a  6i6  pour  les  monast^res  de  TOrient  ce  que  fut 
saint  Benoit  pour^eux  de  TOccident.  II  leur  adonn^  leur  rdgle, 
et  ii  a  su  l*accommoder  si  bien  aux  aspirations  et  aux  exigences 
de  TEglise  grecque,  que  cette  r^gle  est  encorc  aujourd'hui  suivie 
par  la  plupart  des  communaut^s  monastiques  de  TOrient.  Mais 
souvenons-nous  aussi  que  saint  Basiie  6tait  un  des  esprits  les 
plus  larges  et  Tun  des  plus  grands  docteurs  du  quatri^me  si^cle, 
l*un  de  ceux  qui  sc  rapprochaient  le  plus  des  docteurs  latins. 
Ses  6crits  sont  accept^s  indiff^remment  par  les  deux  Egiises 
d'Orient  et  d*Occident  :  il  y  a  m6me  en  Italie  plusieurs  associa- 
tions  religieuses  r^gies  par  sa  loi  monastique.  Ghoisir  l'ordre  des 
basiliens  de  pr6ference  a  tant  d'autres,  attach^s  avec  plus  de 
fanatisme  au  dogme  oriental,  c*^tait  d6ja  montrer  sa  tendance 
vers  le  rapprochement  des  deux  Eglises ;  c*^tait  pour  ainsi  dire 
prendre  rang  et  marquer  sa  place  d^s  le  d6but  parmi  les  parti- 
sans  de  rUnion.  G*est  donc  a  Gonstantinople,  et  vraisemblable- 
ment  vers  1425  ou  peu  apr^s,  que  Bessarion  entra  dans  le  clerg^ 
r^gulicr  ^.  —  Ge  clerg6  6tait  alors  beaucoup  plus  instruit  que  le 
clerg^  s^culier;  11  avait  en  m^me  temps  des  moeurs  plus  pures 
et  jouissait  d*une  consid^ration  mieux  6tablie.  Les  simples 
pr6tres  pouvaient  se  marier;  les  moines  faisaient  voeu  de  c61ibat. 
De  Ik  cette  dictinction  qui  subsiste  encore  aujourd*hui  en 
Russie  entre  le  clerg^  blanc,  compos6  de  popes  ignorants, 
ivrognes  souvent,  toujours  mari6s,  et  qui  restent  condamn6s  aux 
fonctions  inf^rieures,  tandis  que  le  clerg6  noir  ou  r^gulier,  tr^s- 
savantet  tr^s-consid6r6,  arrive  aux  plus  hautes  fonctions  '. 

Bessarion  semble  avoir  acquis  tres-vite  une  r^putation  qui  se 

1.  L'ordre  de  Saint^Basile  a  M  institu^  vers  367  dans  le  Pont,  sur  les 
bords  de  Tlris.  Sa  i^gle,  fort  diff^rente  de  celle  de  saint  Benott,  recom- 
mande  surtoul  la  contemplation  et  Textase.  Quelques  couvents  de  cet 
ordre  ont  M  fond^s  en  Italie,  et  la  r6g)e  de  saint  Basile  y  a  ^t^  adopt^e 
au  xie  siicle.  Elle  fut  r4form6e  en  1579  par  Gr^goire  XIII. 

2.  Gf.  Bandini,  chap.  II. 

3.  Encore  maintenant,  dans  tout  rOrient  grec,  les  popes  ou  pappas  sont 
fort  peu  consid^r^s.  Voici  un  proverbe  qui  court  les  rues  : 

*A0M9ii  xftc  xftj(^9)9f ,       Ignorant  et  Taurien, 
Mmfuinni  nki  f«y«i^        fUntent  et  gloatoo, 
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r^pandit  en    dehors  de  renceinte  m^me  de  son  monastdre. 
En  1425  mounit  rempereur  Manuei  Pal6ologue.   Bessarion  a 
prononc6  sur  lui  une  monodie,  c'est-a-dire  une  sorte  d*oraison 
fun^bre  *.  A-t-il  6t6  d^sign^  oflicieiiement  pour  porter  la  parole 
devant  la  cour  et  ie  peuple  a  la  c6r6monie  solennelle  des  fun^- 
railles,  aussit6t  apr^s  la  mort  du  souverain?  ou  bien  a-t-il  pro- 
nonc6  cette  «  monodie  »  dans  l'enceinte  de  son  couvent?  ou 
bien  encore  1  Vt-il  simplement  ^crite  comme  une  sorte  de  com- 
position  oratoire,  destinee  peut-^tre  a  lui  faire  avoir  quelque 
faveur  et  a  ie  mettre  encore  plus  en  vue?  II  est  difficile  de  choisir 
entre  ces  trois  hypoth^ses,  vu  l'absence  compl^te  de  renseigne- 
ments.  Je  serais  tent6  cependant  d'adopter  la  premi^re  et  de 
croire  que  c'est  une  monodie  officielle.  Tout  d'abord,  nous  n'en 
avons  aucune  autre  sur  cet  empcreur,  tandis  que,  dans  le  recueil 
de  Migne,  on  trouve  plusieurs  discours  fun^bres  sur  un  m^me 
membre  de  la  famille  imp^riale  '.  II  est  probable  que  celle  de 
toutes  ces  compositions  qui  ^tait  la  plus  connue  et  qui  a  eu  le 
plus  de  chances  d'echapper  a  roubli  est  la  monodie  ofQcielle. 
De  plus,  on  sent  dans  tout  ce  discours  un  certain  embarras  qui 
se  traduit  par  de  longues  s6ries  d  exclamations  et  dlnterroga- 
tions.  Ccst  le  ton  du  jeune  homme  qui  d^bute,  et  qui  d6bute 
devant  un  auditoire  imposant  et  redout6,  devant  la  cour.  II  n'o8e 
pas  parler  de  Dieu  comme  les  Bossuet  et  les  Massillon  sur  la 
tombe  d'une  Henriette  de  France  et  d*un  Louis  XIV.  II  n*ose 
*  m6me  tirer  de  la  vie  de  son  personnage  aucun  enseignement 
moral  :  il  reste  toujours  sur  rimpression  de  douleur  et  de  deuil 
qui  devait  6tre  a  ce  moraent  dans  Fattitude  de  chaque  cour- 
tisan  '. 

T<jroT«  ikit  riv  /liAi;       il  ne  lui  resle  qu'une  cbose  k  faire, 
iro(/9a  va  yfty>i  irairitaf.      deveiiir  pnppas. 

En  Yoici  un  autre  qui  prouvc  que  leurs  femmes  sont  f^condes  : 

O  nunittfci  xf  ffairira^ca,      Le  pappns  et  sa  fepame, 
irftvTf  fifivti  l|c  Trat^ca.         cinq  mois,  six  cnfants. 

1.  EUe  ne  trouve  manuscrite  en  grec  dans  la  biblioth^que  de  Saint- 
Marc  (Ms.  n"  533).  Niccolo  Perotti,  secr^toire  de  Bessarion,  en  a  donn^  une 
traduction  latinc  pubii^e  dans  Bzovius  {Continttat,  Annal,  Baron.y  ann.  1472) 
et  dans  Migne  (t.  CLXI,  col.  615). 

2.  (i^niistc  Pi^thon  et  Bcssarion  ont  tous  deux  compos^  des  monodies 
sur  la  mort  de  Cl^opa.  (Cf.  Mignc,  t.  CLX,  col.  939.) 

3.  Bessarion  d6clarc  qu'avant  TAge  de  vingt-quatre  ans  11  a  6t6  distingui 
par  los  princes  et  fort  en  faveur  aupr^s  de  rempereur.  Voici  le  passage : 
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Dans  cetle  monodie,  Bessarion  commence  par  d^plorer  avec 
une  vive  ^motion  la  mort  subite  de  ce  prince,  qui  6tait  le  p^re 
commun  de  tout  un  peuple  :  «  II  nous  a  et6  enlev6  subitement, 
ee  saint  empereur,  l'honneur  du  monde  entier,  lui  qui,  par  une 
faveur  sp^ciale  de  la  Providence,  avait  rcQu  en  main  le  gouvernail 
deTEtat  pour  procurer  a  tousla  tranquillit^,  le  repos  et  le  bon- 
heur.  II  ^tait  notre  p^re  k  tous.  II  couvrait  de  gloire  notre  cit6.- 
Maintenant  la  fortune  a  chang6 ;  tout  s'6croule,  et  nous  revenons 
k  notre  ancien  ^tat  ^  »  II  indique,  sans  aucun  d6tail  et  proba- 
blement  parce  qu'il  s*adressait  k  un  auditoire  d^ja  au  courant 
de  toutes  les  p6rip6tie8  du  tragique  6v6nement,  que  rempereur 
a  ^t^  saisi  par  la  maladie  et  que  d^s  le  d^but  on  a  perdu  tout 
espoir  de  le  sauver.  II  fait  un  long  ^loge  de  ses  qualit^s  :  rhabi- 
let6,  le  travail,  la  vertu,  la  cl^mence,  le  bonheur* :  «  0  lugubre 
et  d^plorable  nouvelle  qui  se  r^pandit  partout  au  bruit  de  la 

mort  du  tr^s-pieux  empereur Les  uns  cherchaient  leur  sei- 

gneur,  les  autres  le  p6re  de  la  patrie,  ou  leur  g^n^ral,  ou  leur 
patron,  ou  leur  maitre,  ou  le  cr6ateur  des  lois  et  du  droit;  tous 
cherchaient  celui  qui  pour  tous  avait  6t6  tout '.  »  II  6num^re 
ensuite  les  grandes  actions  de  son  r^gne,  ses  courses  en  Italie, 
en  France  et  jusqu'en  Angleterre,  pour  obtenir  des  secours  de 
rOccident;  ses  habiles  negociations  avec  les  Latins,  ses  trait^s 
avec  les  Perses  et  les  Mongols  de  Tamerlan  pour  les  jeter  contre 
les  Turcs ;  et,  apr^s  la  d^faite  de  Bajazet,  ses  conqu^tes  dans  le 
P61opon^se  et  en  Thessalie  *. 

Toute  cette  partie  est  de  Thistoire  :  la  v6racit6  qu'y  apporte 
Bessarion  permet  d'ajouter  foi  aux  autres  parties  nouvelles  de 
cette  esquisse  biographique.  Le  jeune  orateur  aime  en  effet  d  une 
affection  particuli^re  son  empereur  mort,  k  cause  de  son  instruc- 
tion  et  de  ses  gotits  litt^raires.  II  avait  pour  livres  de  chevet 
Thucydide  et  X^nophon.  G'6taient  ses  maitres  dans  toutes  ses 
campagnes.  U  a  relev6  les  ^tudes,  encourag6  les  jeunes  gens, 
exhort^  les  vieillards  m^me  k  s'instruire.  II  a  lui-m6me  pay6 

«  Avant  rftge  de  vingt-quatre  ans,  je  fus  combl^  d'honneurs  et  de  dignii^s 
au-dessus  de  mon  ftge  par  les  premiers  personnages  de  notre  nation,  par 
vous  tous  enfin,  et  par  les  Grecs  eux-mSmes.  Ils  me  proposaient  comme 
modMe...  »  (Enq/clique  aux  Gr^c^, Migne,  t.CLXI,col.  461  et  486.)Cette  d6- 
signation  de  Bessarion  pour  prononcer  l'oraisonfun6breofficiellepeut  passer 
pour  un  indice  de  cette  brillante  et  pr^coce  r^putation  dont  il  se  yante. 

1.  Migne,  t.  CLXI,  coL  615.  —  2.  /rf.,  ibid.,  col.  616.  —  3.  Id.,  col.  617. 
—  4.  /</.,  col.  618. 
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d'exen)ple  et  laiss^  des  ouvrages  qui  t^moignent  de  son  savoir 

^tendu,  de  son  g^nie  singulier  et  de  sa  sagesse  vraiment  divine  ^. 

Bessarion  termine  par  un  tribut  de  regrets  personnels  :  «  Nous 

avons  tous  fait  une  grande  perte ;  nous  surtout  qui,  encore  tout 

jeune,  avons  perdu  un  tel  homme  presque  avant  d  avoir  pu  le 

connaitre.  Nous  n^avons  pu  rentendre  souvent  parler,  ni  ap- 

plaudir  a  ses  harangues,  ni  lui  oiTrir  avant  qu'iL  nous  quitt^t  ies 

pr^mices  telles  quelles  de  notre  talent.  Malheureux  ct  infortun6 

que  je  suis  1  il  faut  maintenant  que  je  lui  oiTre  les  pr^mices  de 

mes  larmes  et  de  ma  douleur  ^ !  »  U  y  a  sans  doute  de  loin  en 

loin  de  la  recherche  et  du  mauvais  goiit.  Bessarion  a  tori  de 

parler  du  triste  concert  des  chants  et  de  la  douleur ',  de  ces  cheveux 

dores  enlaces  de  vertus  sans  nombre  *.  On  peut  lui  reprocher  sur- 

tout  un  abus  excessif  de  l'interrogation  et  de  la  prosopop^e.  Ge 

n*en  est  pas  moins,  malgr^  ces  d^fauts,  un  morceau  de  valeur, 

oii  parfois  la  pensee  s'6leve  et  touche  k  Teloquence.  Bessarion  y 

pr^ludait  ^  sa  future  renoram6e  d*orateur :  il  pronongait  cet  ^loge 

fun^bre  a  vingt-deux  ans  :  c'etait  un  d^but  qui  lui  faisait  le  plus 

grand  honneur. 

Mais  il  ne  jugeait  pas  encorc  son  ^ducation  sufjQsante.  U  y 
avait  alors  tout  un  cycle  d*6tudes  a  parcourir  pour  arriver  4 
8'^lever  dans  la  savanle  hi^rarchie  de  i'Eglise  byzantine  :  c'^lait 
une  sorte  de  mandarinat  dans  lequel  les  sujets  distingu6s  devaient 
prendrc  tous  leurs  grades  et  s'orner  de  toutes  les  connaissances 
requises.  Bessarion  n'avait  fre^quent^  jusqulci  que  les  ^coles  des 
rh^teurs.  Son  oraison  fun^bre  en  est  une  preuve;  mais  il  n'avait 
fait  qu^efOeurer  la  philosophie  et  la  th^ologie.  li  allait  demander 
au  pius  illustre  philosophe  du  temps  les  secours  de  son  enseigne- 
ment  et  de  son  exp^rience  :  il  allait  ^couter  G^miste  Pl^thon.  Pour 
cela,  il  fallait  quitter  la  brillante  capitale,  ou  le  jeune  moine 
n'avait  pour  ainsi  dire  fait  que  paraitre.  II  n^h^sita  pas  et  partit 
pour  le  P^iopon^se.  II  devait  revenir  bien  souvent  a  Gonstan- 
iinople. 

1.  MiKoe,  t.  CLXI,  col.  620.  —  2.  /d.,  col.  020.  —  3.  /rf.,  col.  615.  — 
4.  W.,  col.  620. 


CHAPITRE  III 


SEJOUR  DE  BE6SARI0N  DANS  LE  PELOPONESE 


Le  P^lopon^se  6tait  redevenu  sous  Manuel  II  une  dependance 
de  rerapire  byzantin.  Les  discordes  des  Italiens,  les  rivalit6s  des 
fils  de  Bajazet,  avaient  permis  aux  Grecs  de  revenir  a  la  charge 
et  de  regagner  peu  k  peu  le  terrain  perdu.  En  1412,  rempereur 
Manuel  avait  pu  faire  dans  le  P^loponese  un  voyage  pour  cons- 
tater  en  quelque  sorte  sa  reprise  de  possession  *.  Son  fr^re 
Th^odore  6tait  alors  despote  de  cette  contr^e.  En  1418,  Manuel 
confia  a  son  second  fils,  aussi  appel6  Th^odore,  ce  m^me  gou- 
vernement,  avec  le  m6me  titre  de  despote,  au  moment  oii  il  lui 
faisait  ^pouser  la  belle  C16opa,  fille  d*un  Malatesta,  maltrc  de 
Rimini  2.  Son  sixi^me  fils,  Thomas,  avait  616  envoy6  d^s  1417  en 
Achaie.  Quelques  places  de  l^Elide,  ainsi  que  Patras,  6taient  seules 
rest^es  entre  les  mains  des  ^trangers. 

Nous  trouvons  sur  la  situation  du  P61opon6se  vers  1415,  et 
par  cons6quent  a  T^poque  dont  nous  nous  occupons,  des  d^tails 
int^ressants  dans  deux  M^moires  de  Gemiste  Pl^thon.  De  ces 
deux  M^moires,  le  premier,  adress^  a  Tempereur  Manuel,  est 
une  sorte  de  dime  royakj  roeuvre  non  pas  d'un  philosophe  et 
d'un  r6veur,  mais  d'un  ^conomiste  et  d'un  homme  d*Etat '.  P16- 
thon  se  plaint  des  imp6ts,  qui  sont  trop  6lev6s  et  surtout  mal 

1.  Cf.  Phrantzis,  lib.  I  (Migne,  t.  CLVI). 

2.  Cf.  Phrantz^s,  id,,  et  Ducas,  cL.  20  (Migue,  1.   CLVII). 

3.  Voir  ces  deux  M^moires  dans  Migne,  1.  CLX,  col.  821  et  coL  841. 
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r^gl^s.  On  exige  a  lafois  des  m^mes  personnes  rimp6t  et  le 
service  militaire ;  d^  la  vient  que  l'imp6t  est  mal  paye  et  que 
Ton  cherche  a  se  soustraire  au  service.  II  demande  que  ceux  qui 
doivent  le  service  militaire  soient  a  l'avenir  exempts  d'imp6ts  ; 
que  les  moines  aient  la  m6me  exemption,  mais  ne  touchent  plus 
aucune  redevance;  que  les  grands  payent  suivant  leur  fortune, 
«  car  r^tat  a  d6j^  bien  de  la  peine  a  suffire  par  lui-m^me  a 
toutes  les  d^penses  pour  I'int6r6t  commun.  Que  sera-ce  s'il  doit, 
outre  les  d^penses  n6cessaires,  nourrir  encore  tout  un  essaim  de 
frelons  ^?  » 

Ainsi,  dans  le  P^lopon^se  et  probablement  dans  toutes  les 
parties  de  Tempire  byzantin  conquises  par  les  Latins,  les  cou- 
tumes  feodales  s'6taient  introduiles  dans  une  large  mesure,  rin6- 
galit6  devant  rimp6t  existait  :  Pl^thon  «voulait  la  faire  dispa- 
raltre.  Pour  faire de  la  bonne  politique,  il  sugg^rait a lempereur 
les  moyens  d'avoir  de  bonnes  finances.  II  attaquait  aussi  les  droits 
f^odaux  ou  leurs  ^quivalents  :  «  Que  le  pays  appartienne  a  ses 
habitants;  qu'aucun  seigneur  ne  s'attribue  rien  en  propre,  et 
que  chacun  puisse  partout  semer,  b&tir  et  labourer  autant  qu'il 
pourra....  qu'on  ne  paye  plus  el  qu'on  ne  soitplus  maltrait^  par 
personne  pour  la  partie  que  chacun  poss^de  ou  qu'il  cultive  en 
Toccupant '.  »  II  ^met  le  voeu  que  la  culture  soit  encourag6e.  Le 
P6loponese  a  le  lin,  la  laine,  la  soie ;  il  peut  se  suffire  a  lui-m6me ; 
que  les  droits  de  douane  soient  supprim^s  sur  tous  les  objets  qui 
ne  sont  pas  de  premi^re  n6cessit6 ;  que  les  inip6ts  et  les  traite- 
ments  soient  pay^s  en  nature  a  cause  de  la  raret^  excessive  de 
la  monnaie ;  que  les  condamn^s  soient  employ^s  a  des  travaux  de 
fortification  ou  de  d^fense  au  lieu  d'6tre  mutil^s  et  d'avoir  les 
extr^mit^s  coupees,  ce  qui  est  un  traitement  barbare  et  indigne 
des  Grecs  '.  En  terminant,  il  se  propose  lui-m^me  pour  appli- 
quer  ses  r^formes  :  c*est  une  sorte  de  programme  minist^riel. 
Mais  sans  doute  la  candidature  de  Pl^thon  n*eut  pas  de  succ^s  : 
11  ne  fut  pas  ministre;  peut-6tre  fut-il  seulement  le  guide,  le 
mentor  du  jeune  despole  Th^odore  *.  Son  second  M^moire  est 
un  lieu  commun  sur  les  formes  g^n^rales  du  gouvemement.  II 
n'a  rien  dlnt^ressant  relativement  a  la  situation  sp^ciale  du 

1.  1"  M6moire,  ch.  17.  —2.  /d.,  ch.  18.  —  3.  /cf.,  ch.  19  h.  24. 

4.  Philelpho  (Epist,,  lib.  III,  ^  26,  Edit.  de  Venise,  1492)  noiis  dit  quen 
1440  Pl^thon  occupait  je  ne  sais  quelle  magistrature.  II  avait  donc  une 
fonction,  et  probablement  depuis  longtemps. 
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P6lopon6se;  on  dlrait  des  conseils  de  gouvernement  d'un  pr6- 
cepteur  a  son  royal  61eve  *. 

G^miste  P16tbon  nous  informe  donc  avec  pr^cision  sur  T^tat 
d'une  province  de  Tempire  grec  a  cette  ^poque.  II  convient 
d'ajouter  que  les  Turcs  faisaient  des  invasions  continuelles ;  que 
les  habitants  fuyaient  l&cbement  devant  eux  au  lieu  de  se  d^fen- 
dre,  que  nombre  de  petits  seigneurs  r^sistaient  encore  k  Tauto- 
rit6  de  Tempereur,  retranch^s  derriere  les  murailles  de  quelque 
ville  fortifiee  ou  de  quelque  cb^teau  crenel6;  que  les  mcBurs 
^taient  vioientes  et  barbares;  des  brigands  infestaient  la  contr^e, 
et  on  mutilait  sans  piti^  les  coupables  ou  les  inculp^s  qui  tom- 
baient  entre  les  mains  de  la  justice.  Enfin  le  clerge  6tait  d  une 
ignorance  absolue.  Bessarion,  qui  le  connaissait  bien,  Taffirme 
formellement.  U  d^clare  que  depuis  cent  ans,  depuis  cinquante 
ans  au  moins,  les  chr^tiens  ne  connaissent  plus  ni  le  dogme,  ni 
les  raisonnements  sur  la  vie  future ;  ils  ne  comprennent  rien  de 
ce  qu  on  lit  dans  TEvangile.  Les  pr^tres,  bien  que  le  lisant  cons- 
tamment,  ne  sont  pas  moins  ignorants.  lls  n'ont  pas  TEvangile 
tout  entier,  ils  en  prom^nent  avec  eux  quelques  fragments  k 
demi  rong6s  qu'ils  lisent  dans  les  6glises.  Et  comme  les  perro- 
quets  et  certains  autres  animaux  qui,  sans  les  comprendre, 
r^petent  nos  paroles,  eux  aussi  parlent  grec  et  arrivent  a  lire  ce 
qui  est  6crit,  non  sans  barbarie.  Mais  de  ce  qulls  lisent,  ils  ne 
saisisscnt  absolument  rien  '.  L*adage  :  «  Ignorant  comme  un 
moine,  »  n'6tait  donc  pas  vrai  seulement  du  temps  de  Luther, 
mais  pouvait  aussi  s*appliquer  aux  Grecs  du  Bas-Empire.  Bessa- 
rion,  dans  le  m^me  passage,  cohstate  que  les  P^lopon^siens  ont 
d^sappris  la  langue  grecque.  Philelpho  est  du  m^me  avis  '.  «  La 
langue  est  tellement  corrompue  qu'elle  ne  se  ressent  plus  du  tout 
de  la  belle  langue  des  anciens  Grecs ;  les  moeurs  sont  plus  bar- 
bares  que  la  barbarie  mtoe.  »  Et  il  ajoute  qull  n'y  a  qu'un 

1.  On  peut  rapprocher  de  cet  ^tat  du  P^lopon^se  une  statistique 
niinutieuse  donn^e  par  Bessarion  lui-m^me  en  1459,  mais  probablement 
d^apr^s  des  chiffres  d^j^  anciens  qu'il  avait  recueiUis  pendant  son  s^jour 
dans  le  pays.  (Voy.  liv.  IV,  chap.  3.) 

2.  Cf.  VEncyclique  aux  Grect,  Migne,  t.  CLXI,  col.  460.  La  phrase  de 
Bessarion  s'applique  g^n^ralement  aux  Grecs  de  Tempire  byzantin,  nauf 
ceux  de  Constantinople  et  des  localit^s  voisines.  Mais  Bessarion  connais- 
sait  surtout  le  clerg^  et  les  chretiens  du  P^lopon^se,  au  inilieu  desquels 
il  avait  si  longtemps  v6cu,  et  c'est  surtout  k  ce  clerg^  que  s'adresse  toute 
cette  attaque. 

3.  Cf.   PhUelpho,  EpistoL,  lib.  III,  f»  26.  EHc  est  dat<^e  de  1440. 
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homme  dans  le  P6lopon6se,  et  que  cet  homme  cst  G^miate 
Piahon. 

Cest  pour  raller  trouver  et  s'instruire  aupr^s  de  lui  dans  la 
philosophie  platonicienne  que  Bessarion  allait  se  mftler  a  ce 
milieu  harbare  du  P6loponese.  Mais  il  n'6tait  gu6re  encore 
qu*un  ^colier;  il  ne  prit  pas  le  plus  court;  il  s'arr^ta  en  route. 
II  6tait  moine  d'ailieurs,  et  n'6tait  pas  lihre  de  toutes  se* 
actions.  Ses  hiographes  les  plus  autoris^s  constatent  qu'il  resta 
quelque  temps  aupres  de  Dosith6e,  archev^que  de  Sparte,  el 
aupr^s  de  Tarchev^que  de  S6lymbrie  ^  Tous  deux  ^taient 
renomm^s  pour  la  puret6  de  leurs  moeurs  et  T^tendue  de  leur 
science  :  ils  6taient  parmi  les  pr^lats  les  plus  respect^s  de 
Pempire  grec.  Bessarion  aurait  appris  du  premier  la  science  de 
Dieu,  aqui  il  s^^tait  consacr6.  II  se  serait  perfectionn^  aupr^s  du 
second  dans  Tart  oratoire  et  aurait  commenc6  T^tude  de  la  phi- 
losophie.  De  plus  amples  renseignements  font  d6faut  :  il  est 
probable  cepcndant  que  rarchev^que  de  S6lymbrie  ne  r^sidait 
pas  k  ce  moment  dans  le  P^lopon^se,  ce  qui  prouve  que 
Bessarion,  d^s  celte  ^poque,  voyageait  beaucoup,  puisqu'on  le 
voit  successivement  a  Constantinople,  a  Sparte,  k  S61ymbrie  et 
de  nouveau  dans  le  P6lopon^se  ^. 

II  ne  tarda  pas,  en  effet,  k  s'^tablir  pour  quelque  temps 
aupres  de  Pl6lhon,  sur  le  conseil  de  rarchev^ue  de  S^lym- 
brie,  qui  avait  vu  ses  merveilleuscs  disposilions  pour  la  philo- 
sophie  ^. 

Plethon,  de  Gonstantinople,  alors  tres-4g6  *,  avait  s^journ^ 

longtemps  a  Andrinople  aupr^s  d'un  juif  dont  il  avait  appris  les 

i  C   ,      sciences  occultes.  II  r^sidait  a  Misithra,  rancienne  Sgarte,  ou  il 

"^  X         occupait  une  fonction  importante  aupr^s  du  despote  Th^odore. 

.   %        II  n*6tait  pas  encore  ce  paien  c6ldbre  du  quinzi^me  si^cle,  qui 

.     n[  •  chercha  a  une  6poque  chr^tienne,  cn   pleine  Renaissance,  a 

/;    renouveler  les  tcntalives  de  Proclus  et  de  Julien.  II  etait  encore 


>i 


parfaitement  orthodoxe  ;  il  avait  pay6  son  tribut  a  la  th^ologie 
officielle  en  composant  un  trait^  Sur  les  vertus  et  une  Priere  au 
Dieu  unique.  Passionn6  pour  la  philosophie  de  Platon,  dont  il 

1.  Cf.  Platina,  col.  105;  Nicolas  Capranica,  p.  239,  et  Bandini,  ch.  III. 

2.  Lcquien  nc  cite  pour  cette  ^poque  aucun  archev^que  de  Sparte  nt 
de  S^lymbrie. 

3.  Cf.  Platina,  Capranica,  Bandiui,  loco  citaio. 

4.  On  place  ^  naissance  vers  1355. 


SON  S£J0UR  DANS  LE  PJ&LOPON^SE  21 

connaissait  a  fond  la  doctrine  et  dont  il  avait  expliqu^  et  com- 
ment^  la  plupart  des  ceuvres,  il  ne  songeait  encore  qu  a  faire 
connaitre  et  aimer  le  divin  maitre  et  a  substituer  son  influence 
a  celle  d'Aristote  ^  On  vantait  sa  profonde  connaissance  de 
raniiquite,  i'atticisme  de  son  style,  la  vigueur  de  sadialectique, 
l*abondance  et  1'energie  de  sa  parole.  Pr^s  de  lui,  Bessarion 
^tudia  a  fond  toute  la  philosophie.  II  goiita  surtout  Platon  et 
pr^luda  au  r61e,  qu'il  devait  jouer  dans  la  suite,  de  chef  et  de 
d^fenseur  du  platonisme  italien.  Les  math^matiques  Tattir^rent 
aussi  :  Tun  de  ses  biographes  rapporte  qu*il  passait  de  longues 
heures  de  la  nuit  a  6tudier  Ptolem^e  et  qu'il  y  contracta  les 
germes  de  la  maladie  dont  il  soufTrit  toute  sa  vie  '.  II  acquit 
d*ailleurs  une  v^ritable  r^putation  comme  math^maticien.  Un 
fait  le  prouve  :  en  1463,  TAlIemand  Regio  Montanus  passait  a 
Venise,  ou  se  trouvait  alors  Bessarion  aupr^s  des  moines  ben6- 
dictins  de  Saint-Georges-Majeur,  el  il  vint  le  trouver  pour  conf^rer 
avec  lui  sur  la  correction  du  calendrier  '.  Pl6thon  fut  donc  le 
maitre  le  plus  instruit  de  Bessarion  et  celui  dont  les  enseignements 
laisserent  le  plus  de  trace  dans  son  esprit.  Aussi  Bessarion  eut-il 
toujours  pour  lui  une  vive  d^ference,  une  reconnaissance  pro- 
fondc  et  les  sentiments  d'une  pi6t6  vraiment  filiale.  Malgr^  la 
grandeur  de  sa  fortune  et  les  exigences  de  sa  position,  il  ne 
cessa  jamais  d'entretenir  avec  son  maitre  une  correspondance 
philosophique.  II  Thonora  vivant;  mort,  il  le  defendit,  et  il 
prot^gea  sa  m^moire  contre  les  attaques  violentes  de  ses 
ennemis  *. 

Ce  qui  dut  frapper  Bessarion  presque  autant  que  les  enseigne- 
ments  de  Pl6thon,  c'est  la  diff^rence  des  mcburs  et  de  resprit 
des  Grecs  de  Gonstantinople  et  du  P^opon^se.  Les  descendants 
des  crois6s  frangais  vivaient  encore  dans  ce  pays  et  occupaient 
nombre  de  ch4teaux  forts  et  de  principaut6s  minuscules  sous  la 

1.  Cf.  la  pr^face  d^Alexandre  k  son  ^dition  des  lois  de  G^miste  Pldthou. 
Pour  Ips  oiuvTes  de  ce  phiiosophe ,  voir  Migne,  t.  CLX,  coL  793  et  seq. 

2.  Nicolas  Capranica,  loco  citato,  p.  239. 

3  Michele  Battagia,  Elwjio  del  cardinale  BessarionCy  p.  12.  Bessorion 
lai-m^me  a  luiss^  une  lettre  sur  rerreur  dans  la  iixation  de  Pdques  d'apr^s 
le  calendrier  Julien. 

4.  En  t^te  d'une  de  ses  lettres  philosophiques ,  on  lit  :  B^qffffa^Mv 
xc/i^<v«Av){,  T^»  MpA*  x«c  ititknvX^  Tnprfita  r&  rf/ui/vr^.  Cf.  la  lettre  de  Bes- 
sarion  aux  enfants  de  Pl^thon  pour  les  consoler  de  la  mort  de  leur  pto 
et  sa  lettre  k  Nicolas  Sagundini  sur  le  m^me  sujet  (Cf.  Migne,  t.  CLX, 
col.  795,  et  t.  CLXI,  col.  695  et  697). 
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suzerainet^  des  Paleologues.  Plus  recemment  encore,  les  Italiens 
avaient  fait  irruption  sur  tout  le  littoral  :  ils  gardaient  encore 
quelques  ports  et  faisaient  tout  le  commerce  ext^rieur.  Les 
modes  frauQaises  avaient  6te  adopt^es;  les  tournois,  les  car- 
rousels  6taient  en  vogue  *.  Des  troubadours  et  des  trouveres, 
comme  Rambaud  de  Yaqueiras,  avaient  obtenu  de  ricbes  fiefs  et 
fait  soucbe  de  puissants  seigneurs.  La  litterature  se  ressentait  de 
tous  ces  m6langes  entre  I'Occident  et  rOrient.  Les  cbansons  de 
gestes  et  les  romans  de  cbevalerie  furent  traduits,  imit6s  ou 
refaits.  Gette  fois,  la  Gr^ce  avait  bien  6t6  prise  par  son  farouche 
vainqueur.  Sans  doute,  a  Gonstantinople,  la  r^action  qui  avait 
suivi  le  retour  des  Pal^ologues  avait  fait  justice  du  godt 
nouveau.  Mais  il  avait  persist^  dans  les  provinces '  et  6tait  par- 
ticuli^rement  vivace  dans  le  P^lopon^se.  Bessarion,  pendant 
son  long  s6jour,  dut  ressentir  cette  influence.  II  pouvait  d^plorer 
sans  doute  la  grossieret6  de  la  langue ;  mais  il  subissait  le  con- 
tact  des  id^es  et  des  traditions  des  Latins.  La,  le  fanatisme 
grec  ^tait  beaucoup  moins  developp6  qu'^  Gonstantinople.  Les 
moines  et  les  cbapelains  6taient  venus  a  la  suite  des  crois^s; 
les  cb&teaux  forts  avaient  leur  cbapelle.  Les  Grecs  avaient  6t6 
laiss^s  libres  de  pratiquer  leur  culte.  Mais  le  catbolicisme  latin 
coudoyait  Tortbodoxie  grecque ;  les  deux  cultes  coexistaient  et 
firent  bon  menage.  De  la  un  clerg^  et  une  population  plus 
accessibles  a  la  tol^rance.  Gvkce  a  cette  fusion  k  demi  op6r6e, 
gr4ce  a  cette  communication,  a  cette  p^n^tration  intime  et  qui 
durait  depuis  deux  si^cles,  le  P^lopon^se  6tait  comme  une 
tert^e  neutre,  une  transition  et  un  trait  d'union  entre  Naples  ou 


1 .  Des  inots  nouveaux  ont  M  form^s :  Nr^ouvr/»»,  une  joute ;  rtf/svt/cci^,  un 
tournois.  L'idiome  provincial  de  cette  ^poque  ^tait  tr^s-m^I^  de  mots 
italiens  et  fran^ais.  Cf.  Gidel,  Etudes  sur  la  littir,  grecque  modeme,  p.  41. 

2.  Les  h^ros  de  la  Table  Ronde  ^taient  c^i^br^s  en  Gr^ce  ;  mais  nos 
poStes  trouvaient  aussi  en  Gr^ce  les  sujets  de  Cleomad^s,  de  Florimont, 
de  Philippe,  des  Sept  Sages.  Le  vers  politique,  fond^  sur  le  nombre  des 
syllabes  ct  la  distribution  des  accents,  remplace  le  distique  ou  J*hexa- 
m^tre,  et  ressemble  k  ralexandrin.  11  y  eut  mSme  k  partir  du  xv«  sidcle 
des  vers  rim^s.  Georgillas,  qui  vivait  dans  la  seconde  moiti6  de  ce  si^cle 
et  qui  a  laiss^  entre  autres  ouvrages  un  thr^ne  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  en  1202,  d^di^  au  fameux  Pierre  d^Aubusson,  proc^de  d*une 
inspiration  toute  franQaise.  11  parle  sp^cialement  des  modes  des  femmes 
ct  des  jeunes  filles  toutes  empnmt^es  k  la  France  (velours,  camclot, 
-gorgettes,  coiffes  &r6sines,  manches).  Voir  I&-dessus  Touvrage  de  M.  Gidel 
«t  un  chapitre  de  M.  Egger  dans  son  livre  de  VHelUnisme  en  France 
(t.  I,  p.  88). 
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la  SiciJe,  et  la  Gr^ce  nouvelle,  qui  6tait  toute  a  Gonstantinople. 
Bessarion  a  v^cu  dans  cette  atmosph^re  k  demi  latine;  il  s'en 
est  impr^gne  :  par  14,  il  ^tait  pr^destin^  a  devenir  rap6tre  de 
rUnion  et  «  le  plus  Latin  de  tous  les  Grecs  ». 

Ainsi  Bessarion  eut  une  jeunesse  laborieusc,  quidevait  aboutir 
a  une  vigoureuse  maturit^.  U  conversait  avec  Platon,  il  p6n6- 
trait  dans  les  hautes  spheres  des  math^matiques,  il  sUnitiait  aux 
sp^culations  les  plus  ardues  et  les  plus  d^licates  de  la  th^ologie. 
II  ^galait,  il  d^passait,  il  ^tonnait  les  savants  de  T^poque,  les 
maitres  les  plus  6prouv6s  et  les  plus  c61^bres,  deux  archev^ques 
th^ologiens  et  le  fameux  Gemiste,  rincarnation  de  la  philoso- 
phie  de  ce  temps,  le  Platon  du  quinzi^me  si^cle.  Rien  ne  pou- 
vait  assouvir  sa  soif  ardente  de  s'instruire ;  rien  n'6tait  au-dessus 
de  ses  pens^es  :  il  atteignait  jusqu'aux  limites  m^mes  du  savoir 
humain  de  son  epoque.  II  n'en  ^tait  pas  pour  cela  plus  orgueil- 
leux  :  ses  vastes  connaissances  ne  lui  avaient  pas  tourn6  la  t6te. 
II  restait  simple  moine,  soumis  a  la  r^gle,  exact  k  ses  devoirs, 
charitabJe  et  pieux.  Sa  r6putation  franchissait  Tenceinte  de  son 
couvent  :  on  lui  rendait  visite,  on  le  consultait  de  tous  c6t6s, 
on  s'estimait  heureux  de  Tavoir  vu,  d'avoir  pu  rentretenir  ou 
obtenir  de  lui  un  conseil  et  un  encouragement.  II  se  d^robait 
autant  qu'il  pouvait  k  ce  juste  tribut  d'hommages  empresses. 
Mais  souvent  il  avait  conscience  de  pouvoir  rendre  des  services  : 
il  cherchait  a  r^concilier  des  ennemis,  a  ramener  la  paix  dans 
les  familles;  il  pr6chait  sans  cesse  la  justice  et  la  concorde. 
Platina  *  d^clare  que  de  cette  ^poque  datent  beaucoup  de  lettres 
et  d'6crits  de  toutes  sortes.  Aucun  n'est  arriv6  jusqu'4  nous;  on 
le  comprend  facilement :  c'6tait  unecorrespondancetoutintime, 
oii  Bessarion  d^pouillait  tout  sentiment  de  vanit^,  ou  il  ne  cher- 
chait  pas  k  poser  devant  la  post^rit^,  mais  seulement  k  faire  le 
bien.  II  s'est  effac6  toute  sa  vie.  Une  pareille  correspondance  ne 
laisse  pas  de  traces  et  ne  surnage  pas  au  milieu  des  naufrages, 
des  r^volutions  et  du  temps.  Elle  se  contente  d'6tr6  humble  et 
bienfaisante. 

Nous  ne  pouvons  donner  non  plus  beaucoup  de  d^tails  sur  la 
pr^dication  de  Bessarion.  II  ^tait  ^loquent  et  goiit^  k  la  fois  de 
la  foule  et  des  d^licats,  gr4ce  k  un  tr^s-rare  ensemble  de  qua- 
lit^s  fort  complexes.  Aussi  se  d^plagait-il  beaucoup :  les  grandes 

1.  Migne,  t.  CLXI,  coL  105. 
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villes  se  dispulaient  Thonneur  de  le  poss6der  et  lc  plaisir  de 
Tentendre.  11  se  rendit  souvent  au  voeu  public  et  prononQa  un 
nombre  considerable  d'honi6lies.  Les  contemporains  assurent 
que  les  eglises  elaient  trop  petiles  pour  contenir  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  lui.  Cest  que  ses  homdies  6taient  pleincs 
d'onclion,  de  charme  ct  d'6l6gance  ^  Son  maitre  pr^f^r^  etcelui 
qu'il  s^efTorQait  d'6galer  etait  saintBasile,  lepatron  de  son  ordre. 
II  avait  la  m^me  imagination  sp^culative  et  tendre,  la  m^me 
sensibilit^  dans  Tcxpression  ;  il  savait  sans  doute  aussi  semer 
son  discours  de  fraiches  peintures,  de  po^tiques  allusions  qui  ne 
sentaient  pas  Taust^rit^  du  cloitre.  II sHnsinuait  tout  doucement 
dans  les  kmcs  :  il  gagnait  les  coeurs,  qui  se  donnaient  d'eux- 
m^mec.  Sa  grande  force,  c'est  qu'il  parlait  de  Dieu  et  de  la  mo- 
rale ;  c'est  que,  au  lieu  de  s'6garer  dans  les  sentiers  scabreux  de  la 
th^ologie,  il  pr6chait  la  fraternit^  chr^tienne  et  la  charite.  De 
Ik  sa  puissance  sur  resprit  de  la  foule,  et,  s*il  m*est  permis  dele 
dire,  sa  popularit^.  II  etait  d6ja  faible  de  corps  et  souveni  ma- 
lade ;  mais  on  devinait  en  lui  le  bienfaitcur  de  tous. 

II  nous  reste  une  seule  oeuvre  de  cette  ^poque  de  la  vie  de 
Bessarion,  c'estune  monodie  compos6e  en  rhonneurde  Q6opa*. 
Gette  Gleopa,  fille  d*un  Malatesta  de  Rimini,  avait  ^pous6  le  dea- 
pote  du  P6lopon6se,  Th^odore,  en  m^me  temps  que  son  fr^re 
Jean,  deja  associ6  a  rempire,  se  mariait  a  une  autre  Italienne, 
Sophie,  fille  du  marquis  de  Montferrat '.  Ghalcocondyle  nous 
donne  des  renseignements  sur  cette  union  *.  GJ6opa  6tait  dou^e 
de  grandes  qualit6s  et  remarquablement  belle.  Elle  fut  d'abord 
tr^s-heureuse ;  puis  la  discorde  se  mit  dans  le  m^nage,  a  tel 
point  que  Th^odore  songeait  a  entrer  dans  un  monast^re  de 
Nazar^ens.  Mais  on  Ten  d^tourna.  Gl6opa  mourut  en  1433  et  fut 
ensevelie  a  Sparte  dans  le  monastere  du  Ghrist-Sauveur  *.  Son 
mari,  le  despote  Th6odore,  lui  surv6cut  jusqu'en  1447  *. 

Nous  avons  deux  oraisons  fun^bres  sur  cette  Gl6opa.  La  pre- 

! .  Migne,  t.  CLXI,  col.  105. 

2.  Cette  uionodic  n*a  jamais  ^t^  imprim6e.  Elle  existe  en  manuscrit 
k  la  Bibliotbecjue  nationale  (fonds  gri'C,  n»  2540) :  c'e8t  un  manuscrit  in-8* 
sur  papier  du  seizitime  sii>cle.  La  monodic  de  Bessarion  y  occupe  10  follos 
(^t  61-70).  L*6criture  est  assez  lisible.  Mais  les  sigles  sont  extrdmement 
nombreux  et  compliqu^s. 

3.  Cf.  Phrantz68,  lib.  I.  —  Ducas,  ch.  20. 

4.  Cf.  Migue,  t.  CLIX,  col.  208. 

5.  PhranUds,  lib.  II,  ch.  10.  —  6.  /d.,  ch.  19. 
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mi^re  est  de  G^miste  Plethon.  Cest  sans  doute  celle  qui  fut  pro- 
nonc6e  a  la  c^r^monie  soiennelle  des  funerailies.  On  ny  trouve 
guere  qu'un  tissu  de  lieux  communs  sur  les  vertus,  de  digres- 
fiions  philosophiques  sur  1'immortaiit^  de  l'4me  ^ 

La  monodie  de  Bessarion  semble  avoir  ete  ecrite  quelque  temps 
apr^s  la  mort  de  la  princesse.  Elle  fut  sans  doute  prononc6e  k 
Sparte  dans  une  c^r^monie  comm^morative  et  dans  l'6glise 
m^me  du  Christ-Sauveur,  c'est-a-dire  devant  la  tombe  de  Cl^opa^. 
Peut-^tre  n'a-t-elle  jamais  6t6  prononc^e  et  n'est-elle  qu'un  pieux 
monument  elev^  k  la  m6moire  d'une  princesse  charitable  et  re- 
grett^e.  Cctte  monodie  ne  ressemble  pas  du  tout  a  nos  oraisons 
funebres ;  elle  est  beaucoup  plus  courte  et  beaucoup  moins  mon- 
daine.  En  effet,  Tauteur  ne  s'occupe  pas  de  la  vie  de  son  pej^on- 
nage  :  11  laisse  de  c6t6  sa  famille,  ses  origines,  ses  actes,  sa  des- 
tinee.  II  cherche  seulement  a  nous  faire  une  peinture  morale  : 
il  prend  les  qualit^s  de  rillustre  morte;  il  les  d^taille  et  les 
exalte,  il  en  compose  un  mod^le  qull  propose  a  notre  imitation. 
C  esl  une  hom6lie  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Le  pr^tre  et  le  mora- 
liste  peuvent  y  trouver  leur  compte;  mais  rhistorien  n'est  pas 
satisfait.  Nous  pouvons  en  effet  regretter  des  traits  personnels 
sur  cette  Cl^opa.  Malgre  la  precaution  de  Torateur,  quelques-uns 
apparaissent  pourtant  g4  et  la,  plus  clair-sem^s  cependant  que 
dans  la  monodie  de  Pl6thon,  qui  a  dii  pr6c6der  celle  de  Bessarion. 
Bessarion  n'avait  pas  a  la  refaire. 

«  Belle  et  bonne,  elle  ^pousa  notre  prince,  beau  et  bon.  »  Cette 
phrase  de  Pl^thon  pourrait  paraitre  un  eloge  banal.  Mais  Bessa- 
rion  ^  parle  ausside  la  beaute  de  Cl^opa,  et  ilajoute  que,  aulieu 
d'en  tirer  vanite,  elle  n'en  ^tait  que  plus  affable  pour  tous  ceux 
qui  rapprochaient,  particuli^rement  pour  les  malheureux  et  les 
d^sh^rit^s;  elle  d^fendait  surtout  ceux  quietaientvictimesd'une 
injustice.  Bessarion  rapporte  ce  trait  touchant :  «  A  Tenterre- 
ment,  son  corps  a  616  port^  par  les  mains  de  la  foule  au  milieu 
des  g^missements  et  de  la  profonde  douleur  de  notre  divin  des- 
pote,  des  larmes  des  magistrats  et  de  tous  ses  domestiques;  car 
elle  s'^tait  attach^e  a  tous,  et  nul  n^est  sans  larmes  pour  deplo- 


1.  Migne,  t.  CLX,  eol.  939  et  seq. 

2.  L^expression  9vyy/»«fcr9a  indique  qu*elle  a  ^t^  ^crite  avant  d*6tre  pro- 
nonc^e.  Vers  la  f!n  du  discours,  Bessarion  emploie  Texpression  roCrey  rbv 
TOfoy,  ce  qui  indique  q\ii\  est  ou  qu'il  se  suppose  sur  la  tombe. 

3.  Voir  au  Ms.,  t*  66. 
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rer  cet  affreux  coup  du  sort  *.  »  Les  deux  6poux  faisaient-ils 
donc  si  mauvais  m^nage?  N'6tait-ce  qu'une  douleur  oflQcieHe  et 
de  commande  que  laissait  paraltre  le  despote  Th6odore?On  se- 
rait  tent^  de  croire  que  non  etd'accuserChalcocondyle  dun  peu 
de  mechancet^  lorsqull  parle  de  la  brouille  entre  les  deux  6poux  : 
«  Le  pieux  et  illustre  despote  s  imagine  encore  ^tre  auprds  de  la 
malade,  lui  pr^parer  ses  rem^des,  lui  tendre  la  main  et  causer 
avec  elle  sur  la  maladie.  Cest  contre  son  attente  et  malgr6  tout 
son  espoir  qu'elle  lui  a  6t6  arrach^e  d*entre  les  mains.  »  Et  plus 
loin  encore  :  «  C'6tait  la  chair  de  sa  chair,  c'est  la  moiti^  qui  a 
ete  s^par^e  de  son  tout '.  »  N*acceptons  cependant  cette  pein- 
ture  qu'avec  des  r^scrves;  un  historiographe  n^est  pas  un  histo- 
rien;  k  bien  plus  forte  raison  un  pan6gyriste,  fftt-il  pr6dicateur 
chr^tien.  Gomme  les  princesses  qui  se  marient  de  nos  jours  dans 
la  famille  du  czar,  Cl^opa  avait  abjur6  le  catholicisme  pour  pra- 
tiquer  le  rite  grec.  Pl^thon,  tr6s-attach6  a  Torthodoxie  orienlale, 
le  constate  avec  une  secrete  joie.  Bessarion,  beaucoup  plus  tol6- 
rant,  beaucoup  moins  soucieux  des  formes  ext^rieures  du  culte, 
aime  mieux  c6lebrer  la  charit^  toujours  en  6veil  et  les  bienfaits 
cach^s  de  la  princesse.  On  saisit  par  cesimple  d^tail  ladifT^rence 
enlre  le  maitre  et  le  disciple.  Dans  cette  oeuvre  de  jeunesse, 
dans  cette  hom^lie  touchante,  Bessarion  est  ddja  tel  qu'il  sera 
toujours,  peu  d6sireux  debriller,  maissinc^re,  charitableetbon, 
et  surtout  tr6s-port6  a  la  tol6rance. 

II  est  certain  qu'il  voyagea  beaucoup  de  1425  a  1433,  etqu'il 
ne  resta  pas  enferm6  longtemps  dans  un  m^me  monast^re  du 
P6loponese.  II  s'6tait  fait  d6ja  connaftre  a  Constantinople  ;  son 
nom  avait  grandi,  gr&ce  a  r^loignement.  II  ^tait  Torgueil  de  sa 
ville  natale.  Tr6bizonde  Tenviait  a  sa  patrie  d'adoption  et  le 
revendiquait  comme  un  de  ses  enfants.  Ainsi  en  vue,  Bessarion 
devait  6tre  le  n6gociateur  indiqu^,  Tarbitre  n^cessaire  entre  les 
deux  empereurs.  Les  Gomn^nes  de  Tr^bizonde  ^taient  plut6t  les 
vassaux  et  les  lieutenants  que  les  ennemis  des  Pal^ologues  de 
Byzance.  De  fr^quentes  alliances  de  famille  avaient  61^  conclues: 
les  Comn^nes  ne  vouJaient  pas  laisser  se  ternir  Teclat  de  leur 
blason.  Basile  1^^  (1332-1340)  avait  6pous6  une  Ir^ne,  fiile  d'An- 
dronic  le  Vieux.  Son  fils  Alexis  III  (1350-1390)  s'6tait  uni  k  une 
soeur  de  Gantacuzene.  II  6tait  n^cessaire  de  resserrer  les  liensdes 

1.  Voir  au  Ms.,  P>  68.  —  2.  M».,  f'  63. 
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deux  empires,  a  un  moment  ou  les  Turcs  avaient  d^ja  plant^  le 
croissant  sur  toutes  les  murailles  des  villes  d'Europe  et  d'Asie 
-qui  s^paraient  les  deux  capitales.  Bessarion  n^gocia  un  rappro- 
chement  entre  Jean  II  Pal^ologue  etAlexis  IVComn^ne,  etcher- 
cha  a  le  cimenter  par  une  nouvelle  union  entre  les  deux  familles. 
li'empereur  Jean  II  avait  epous^  d'abord  Anne,  fille  du  duc  de 
Moscou,  kg^e  de  onze  ans  seulement  et  qui  6tait  morte  de  la 
peste  k  quatorze  ans,  sans  que  le  mariage  ehi  6t6  consomm^ ;  en 
secondes  noces,  Sophie,  fille  du  marquis  de  Montferrat  (1418),- 
qu'il  avait  toujours  6loign6e  de  son  lit  a  cause  de  sa  laideur  et 
qui  avait  dO,  moins  heureuse  qulngeburge,  retourner  en  Italie, 
aupr^s  de  son  pere,  en  1425  *.  Le  clerg^  grec  n'aimait  pas  les 
unions  multiples;  mais  6taient«ce  bien  de  vrais  mariages  qu'avait 
contract^s  la  Tempereur  Jean  II?  Bessarion  voyait  un  int^r^t 
politique  sup^rieur  k  reunir  les  deux  couronnes,  a  former  une 
sorte  de  faisceau  de  tous  les  chr^tiens  et  de  tous  les  Grecs  contre 
les  progr^s  efifrayants  des  Turcs.  C'6tait  d6ja  comme  une  sorte 
de  croisade  qu'il  n^gociait.  II  poussa  donc  Tempereur  Jean  II  a 
demander  la  main  de  la  princesse  Marie,  la  fiUe  d'Alexis  IV  : 
I'union  fut  conclue;  elle  devint  la  v^ritable  imp^ratrice.  Tr6bi- 
zonde  et  Constantinople  associaientetconfondaient  leurs  forces, 
gr^ce  a  Bessarion,  leur  grand  citoyen  et  leur  fils  reconnaissant  *. 
Ges  n^gociations  mirent  en  relief  les  aptitudes  vari^es  et  le 
ti^vouement  de  Bessarion  :  elles  augment^rent  naturellement 
son  cr^dit  et  sa  faveur.  Les  deux  empereurs,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes,  rivalisaient  entre  eux  pour  le  r^compenser  et  pour 
rhonorer.  L'empereur  de  Constantinople  lui  confie  le  gouverne- 
ment  d  un  monastere  basilien  tr^s-c6l6bre.  Le  texte  est  vague  ' ; 
il  nous  apprend  cependant  que  Bessarion  a  6t6  promu  a  la 

1.  Cf.  Phrantz^s,  fin  du  livre  1«^ ;  Ducas,  ch.  20;  Chalcocondyle,  daus 
Migne,  t.  CLIX,  col.  205.  —  Ducas  parle  de  la  beaut^  de  Sophie;  mais 
«e  n^csl  sans  doute  qu  un  ^loge  banal.  L^historien  courtisan  se  croit  forc6 
4e  dire  qu'elle  est  belle,  parcc  qu'eUe  est  imp^ratrice. 

2.  Cf.  Platina,  col.  105  et  106;  Nicolas  Capranica,  p.  240;  Bandini, 
ch.  IV.  —  Ces  trois  biographes  ne  parlent  absolument  que  de  ralliance 
-conclue  entre  les  deux  empereurs,  grAce  k  la  m^diation  intelligente  de 
Bessarion,  et  de  leur  coalition  contre  les  Turcs.  Mais  riiistoire  nous 
apprend  que  le  mariage  de  Jean  II  avec  Marie  Comu^ne  eut  lieu  vers 
cette  m^me  ^poque,  et,  en  ['absence  de  textes  contradictoires .  il  est 
l^gitime  d^admettre  que  Bessarion  fut  pour  beaucoup  dans  les  n^gocia- 
tions  du  mariage.   Marie  Comn^ne  mourut  en  1440.  (Phrantz^4,  II,  17.) 

3.  Capranica,  p.  240  :  «  Byzantinus  Basilii  monasterium  famce  celeber- 
jixnm  gubemandum  et  quotidianis  lectionibus  erudiendum  ei  tradit.  » 
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dignit^  (i'abb^;  mais  od  ^iait  son  monast^re?  A  quelle  date  a 
eu  lieu  la  promotion?  Yoiia,  en  l'absence  d'autres  renseigne- 
ments,  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de  fixer.  Nous  incli- 
nerions  pourtant  a  croire  qu'il  n'entra  en  possession  de  cette 
charge  qu*apr^s  1433,  car,  dans  son  oraison  fun^bre  en  rhon- 
neur  de  la  princesse  Gl^opa,  il  ne  prend  encore  que  le  titre  de 
Upofxovax<^;  et  non  celui  de  ^You(Aevo(,  qui  lui  aurait  convenu.  Si 
Ton  admet  ce  fait,  on  peut  croire  que  Bessarion  ne  regut  cette 
abbaye  qu'au  moment  ou  s*engag^rent  aciivement  k  Gons- 
tantinople  les  n^gociations  avec  le  concile  de  B&le  et  le  pape 
Eug6ne  IV,  relaiivement  a  la  reunion  du  concile  de  Ferrare; 
c'est  d^ailieurs  a  cause  du  zMe  qu'il  y  d^ploya  pour  llJnion  et 
de  son  habilet^  dans  tous  les  pourparlers  pr^liminaires  qu*il  fut 
^lev^  en  1436  a  la  haute  dignite  de  metropolitain  de  Nic^e. 
Bessarion  avaii  ceite  fois  quitt^  pour  toujours  le  Pdopont^se  : 
il  entrait  par  la  grande  porte  dans  la  carri^re  des  honneurs. 

Gest  ici  le moment  de  refuter  une  assertion  qui  a  ^i6 gen^ra* 
lement  accepiee  d'apres  le  temoignage  unique  de  Syropoulos  *, 
et  qui  ne  nous  semble  nullement  fond^e.  Syropoulos  dit  que 
Bessarion  est  resi6  vingi  ci  un  ans  dans  un  monasi<!jre  du  Pelo- 
pon^se.  L'anecdote  est  jolie  ei  vaut  la  peine  d'^ire  racont6e 
lout  au  long.  Au  concile  de  Ferrare,  en  juin  1438,  Tempcreur 
demandaii  aux  membres  du  clerg6  grec  de  contribuer  chacun 
pour  sa  part  a  6quiper  des  troupes  ei  une  flotte;  de  ceiie  ma- 
ni^re,  le  pape  et  les  Latins  seraient  forc^s  de  les  imiter  et  de 
payer  les  sommes  qu'ils  avaient  promises.  Les  archev^ques 
rc^pondireni  qu'en  Orient,  ils  pourraient,  a  la  rigueur,  sacrifier 
une  pariie  de  leurs  revenus,  mais  qu'en  lialie  ils  n*en  dispo- 
saieni  plus.  «  Bessarion,  quand  ce  fut  k  lui  de  parler,  dit  la 
parabole  suivante  :  Jacob  servii  Laban  pendani  sept  ans  et  en 
regut  pour  salaire  la  lille  de  Laban  avec  une  dot  consistant 
en  iroupeaux  nombreux.  Pour  moi,  engag6  dans  un  monasl^re, 
j'ai  servi  irois  periodes  de  sept  ann^es.  J'ai  re^u  40  florins 
pour  tout  salaire.  J'en  ai  d^pense  28  pour  le  voyage  et  la 
nourriiure,  lorsque  j'ai  ei6  convoque  pour  le  synode  par  ta 
pieuse  Majest6  et  que  j'ai  d(i  me  rendre  du  P^lopon^se  k  Gona- 
taniinople.  Le  resie,  je  Tai  depens^  a  Gonstaniinople  pour  satis- 
faire  aux  besoins  de  chaque  jour.  Je  n'ai  plus  un  ducat,  plus  un 

1.  Syropoulos,  secl.  V,  chap.  11. 
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6cu  d'or  ni  d'argent.  Mais  j'ai  trois  malles,  et  je  t*en  donnerai 
voiontiers  deux  que  tu  vendras  pour  en  consacrer  ie  prix  k  cette 
oeuvre.  » 

L'historiette  est  cliarmante,  la  chute  en  est  joiie;  il  n*y  a 
qa*un  malheur  :  c'est  qu'elle  ne  contienne  pas  un  mot  de  vrai. 
Gomment  admettre  qu'un  6v6que,  au  milieu  de  tout  le  clerg^ 
grec,  ait  os6  railler  avec  une  ironie  si  mordante  l'empereur  lui- 
m^me,  qui  n'entendait  pas  la  plaisanterie  sur  son  autorit6  ?  Com- 
ment  croire  que  Bessarion,  le  pr^dicateur  convaincu  de  ia  croi- 
sade,  le  vaillant  patriote  a  qui  rien  ne  semblait  impossible  pour 
le  saiut  de  son  pays  et  de  la  chr6tient6,  ait  pu  se  d^mentir  ainsi 
publiquement,  en  offrant  pour  la  guerre  sainte  quelque  coffre 
vermouiu,  sur  lequel  aucun  juif  n'e(]it  engage  un  sequin,  et 
cela  k  un  moment  ou  il  fallait  exciter  tous  les  courages,  soutenir 
toutes  les  6nergies  et  accepter  toutes  les  g^n^reuses  chim^res? 
Je  me  d^fie  aussi  de  ce  compte  si  minutieux  oii  n'entraient  pour 
rien  les  oeuvres  charitables.  Les  moines  basiliens  faisaient  voeu 
de  pauvret^.  En  vingt  et  un  ans,  un  Bessarion  ne  gagne  rien,  ou 
il  touche  plus  de  40  florins  de  salaire.  Et  puis  Bessarion  n'a- 
t-il  pas  quitt6  bien  des  fois  le  P61opon^se?  N'a-t-il  pas  n^goci^ 
le  rapprochement  entre  les  deux  empereurs  apres  avoir  6t6  le 
disciple  de  G^miste  P16thon?  N'est-il  pas  venu  k  Gonstanlinople 
travailler  de  tous  ses  eff^orts  a  la  grande  oeuvre  du  concile,  et 
cela  vers  1434  ou  1435?  Ou'est-ce  donc  que  cette  r^sidence  assi- 
due,  alors  que  le  r^sident  est  toujours  absent  *? 

La  v6ril6,  c^est  que  Bessarion  est  rest^  beaucoup  moins  long- 
temps  dans  son  monast^re  du  P6lopon6se.  II  y  6tait  parti  pour 
s'instruire,  au  plus  t6t  en  1425.  II  le  quitta  plus  d'une  fois,  soit 
pour  pr^cher,  soit  pour  prendre  part  aux  n^gociations  politiques 
et  religieuses  qui  lui  6taient  confi^es,  a  cause  de  son  habilet6 
reconnue  et  de  sa  maturit^  pr6coce.  II  le  quittaapr^s  1433,  pour 
travailler  a  Gonstantinople  avec  Tempereur  a  lar^union  des  deux 
Eglises.  II  6tait  exact  k  la  discipline  monastique  et  pratiquait 
s^rieusement  la  r^gle  de  son  ordre.  Et  cependant  elle  dut  fl^chir 


1.  II  y  aurait  un  demier  argument  h  faire  valoir,  c'est  que,  si  Bessariou 
est  n6  en  1403,  il  6tait  beaucoup  trop  jeune  en  1438  pour  avoir  pu  resider 
vingl  et  un  ans  dans  un  monast^re.  Nous  ne  pouvons  employer  cet  argu- 
ment,  puisque  la  date  de  la  naissance  de  Bessarion  est  contest^e.  En 
revanche,  la  r^futation  de  Tassertion  de  Syropoulos  est  une  preuve  de 
plus  k  Tappui  du  choix  de  la  date  de  1403. 


36  JEUNESSE  DE  BESSARION 

plus  d'une  fois,  soit  par  la  volonl^  de  ses  sup^rieurs,  qui  Ten- 
voyaient  pr^cher  au  dehors,  au  grand  profit  de  leur  commu- 
naut^y  soit  sur  Tordre  formel  de  rempereur,  devant  qui  pliaient 
toutes  les  lois  religieuses.  II  ^tait  rest^  pauvre,  k  cause  de  son^ 
esprit  de  charit6  et  de  ses  voeux,  tant  qu'il  n*avait  6t6  que  simple 
moine.  Mais,  devenu  abb6  etplus  tard  6v6que,  il  avait  des  reve- 
nus  et  pouvait  marcher  T^gal  des  premiers  pr^lats  de  son 
temps. 

Cest  a  partir  des  tentatives  pour  le  rapprochement  des  deux: 
Eglises  que  la  vie  de  Bessarion  commence  r^eliement.  Jusqulci, 
il  n'a  fait  que  se  former  par  des  ^tudes  profondes  et  vari6es ; 
d^sormais,  il  est  en  pleine  possession  de  toutes  ses  facult^s  et  de 
tout  son  talent.  II  est  lui-m^me.  11  va  pouvoir  pr^sider  avec 
autorit^  a  roeuvre  de  fusion  qui  est  Thonneur  de  sa  vie  :  fusion 
du  catholicisme  et  de  Torthodoxie  orientale,  fusion  du  g^nie 
grec  et  du  g^nie  latin. 


CHAPITRE  IV 


PRjgUMINAIRES  DU  CONCILE  DE  FLORENCE 


II  est  fort  difficile  d*assigner  une  date  exacte  a  la  naissance  du 
schisme  entre  les  Latins  et  les  Grecs.  Les  uns  le  font  remonter 
a  Tann^e  860,  alors  que  le  pape  Nicolas  P^  d^savoua  P^lection 
dc  riliustre  Pliotius  comme  patriarciie  de  Gonstantinople ; 
d*autres  en  reculent  l*origine  jusqu*en  1054,  6poque  oix  L^onlX, 
conseilI6  par  le  fameux  moine  Hildebrand  qui  devait  6tre  le  pape 
Gregoire  VII,  excommunia  le  patriarche  Michel,  ce  qui  con- 
somma  la  s^paration  desdeux^glises.  II  est  encore  plus  difQcile 
de  montrer  en  quoi  consiste  ce  schisme  :  les  trois  grands  mys- 
teres  du  christianisme  sont  accept^s  par  les  deux  Eglises ;  elles 
croient  toutes  deux  k  la  transsubstantiation ;  elles  admettent  les 
m^mes  sacrements ;  elles  font  du  clerg6  un  ordre  k  part  du  reste 
des  fid^les  et  marqu6  d*un  sceau  divin;  elles  repoussent  le  libre 
examen  et  la  controverse  sur  les  dogmes  et  reconnaissent  seu- 
lement  comme  fondements  du  culte  rAncien  et  le  Nouveau 
Testament,  Tautorit^  des  premiers  P^res  de  T^glise,  Latins 
et  Grecs,  et  des  conciles  oecum^niques.  Ainsi,  aucune  des  gran- 
des  doctrines  des  r^form^s  n'est  accept^e  par  TEglise  grecque  : 
elle  se  rapproche  du  catholicisme  infiniment  plus  qu*elle  ne  s*en 
^loigne.  Sans  doute,  les  Grecs  professent  sur  le  purgatoire  des 
opinions  qui  diff^rent  l^g^rement  de  celles  des  Latins ;  les  pr^tres 
grecs'ajoutent  quelques  paroles  indifT^rentes  au  rituel  latin  sur 
la  cons6cration  de  l*ho^tie  sainte;  ils  donnent  la  communion 
avec  le  pain  lev6  au  lieu  d*employer  comme  en  Occident  des 


38  JEUNESSE  DE  BESSARION 

hosties  azymes.  La  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  est 
un  peu  plus  grave,  mais  dang  la  forme  encore  plus  que  dans  le 
fond.  Nous  reviendrons  longuement  sur  toutes  ces  dissidences, 
qui  semblent  toutes  reposer  sur  de  legers  details. 

Et  cependant,  la  s^paration  est  compl^te  entre  les  deux  Egli- 
ses,  parce  qu'elie  se  complique  d'un  profond  antagonisme  poli- 
tique  et  social.  D6s  les  premiers  si^cles  du  christianisme,  il  y 
avait  en  deux  mondes  distincts  dans  Tempire  romain  :  le  monde 
oriental,  compos6  de  toutes  les  conlr^es  hell^nisees  par  Alexan- 
dre ;  le  monde  occidental,  form6  de  tous  ies  jfctats  conquis  par 
les  Romains  et  devenus  latins.  Les  moeurs,  le  caract^re  et 
les  aspirations  des  habitants  de  ces  deux  portions  du  monde 
civilise  differaient  profond^ment.  Les  traditions  du  despotisme 
imp6rial  s'6taient  maintenues  dans  toute  leur  ^nergie  k  Cons- 
tantinople  et  dans  tout  l'Orient.  Au  contraire,  TOccident  6tait 
devenu  la  proie  des  barbares  de  la  Germanie,  et  la  f^oda- 
lit6  y  avait  partout  germ6.  L*6tat  politique,  T^tat  social  diff^- 
raient  donc  profond^ment,  et  ia  s^paration  allait  sans  cesse  en 
croissant. 

Gomment  s'6tonner  qu  a  ces  deux  mondes  distincts  il  ait  fallu 
deux  religions,  et  que  le  schisme  qui  existait  depuis  longtemps 
k  r^tat  latent  se  soit  d6velopp6  au  grand  jour?  Les  dissidences 
^taient  minces;  raison  de  plus  pour  se  delester  davantage :  c*est 
ainsi  qu'un  musulman  sonnite  aime  mieux  tuer  un  seul  Schiiie 
que  dix  chretiens.  Je  me  trompe  :  il  y  avait  une  cause  s6rieuse 
de  dissentiment  :  en  Orient,  le  clerg6  ^tait  soumis  k  l'empereary 
r^glise  a  TEtat;  en  Occident,  le  pape  6tait  consid6r6  comme  le 
chef  supr^me  des  chr^tiens,  au-dessus  des  empereurs  et  de  toas 
les  princes;  TEtat  avait  6t6  pendant  une  grande  partie  du 
moyen  kge  asservi  a  rEglise  et  les  papes  pr^tendaient  toiijom^ 
^tre  au-dessus  et  en  dehors  du  pouvoir  temporel.  Les  papes 
avaient  d^fendu  d'abord  leur  autonomie  ^T^gard  des  emperem^ 
d*Orieni  aux  septi^me  et  huiti^me  siecles  de  rdrechr^tienne.  Une 
fois  affranchis,  ils  avaient  voulu  imposer  a  leurs  anciens  maitres 
d'abdiquer  toute  autorit^  religieuse;  ils  avaient  pr^tendu  dtre 
les  seuls  chefs  du  clerg^  grec  comme  du  clerg6  latin.  De  ]k 
une  v6ritable  querelle  du  sacerdoce  et  de  Tempire  grec,  qai 
precede  de  beaucoup  celle  du  sacerdoce  et  de  Tempire  germani- 
que.  Les  deux  rivaux  ^taient  trop  ^loign^s  et  leurs.pi^6ieiitioos 
.irop  nettemeni  iranch^es  pour  qu*aucua  accord  {(Xi  jamais 
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possible  :  de  14  le  schisme,  qui  avait  pour  v^ritable  cause  la 
question  de  la  supr^matie  du  pape. 

Les  &mes  vraiment  chr^tiennes  avaient  6t6  tr^s-afflig6es  de 
ce  schisme  :  d'autant  qu'elles  n*en  soupQonnaient  pas  la  raison. 
De  la  nombre  d'eflforts,  trds-sinc^res  et  de  tr^s-bonne  foi,  pour 
op6rer  un  rapprochement.  Mais  ces  esprits  6lev68,  qui  d^siraient 
rUnion  pour  elle-m^me,  6taient  en  petit  nombre  ct  avaient  tou- 
jours  6chou6  dans  leurs  tentatives,  k  cause  d'une  vive  r^pulsion 
de  ropinion  publique.  Les  Grecs,  sans  en  avoir  conscience, 
mettaient  une  sorte  de  sentiment  patriotique  k  rester  fid^les  k 
lear  culte  :  c'6tait  comme  un  instinct  national  vigoureux  autant 
qn'irre(l^chi.  Sans  doute  il  se  formait  de  temps  k  autre  un  cou- 
rant  en  faveur  de  TUnion  :  6tre  ou  ne  pas  ^tre,  c'est  toujours  14 
le  grand  probl^me.  Les  Grecs  6taient  menac^s  par  les  redou- 
iables  musulmans,  Turcs,  Seldjoucides,  et  Ottomans  plus  tard, 
qui  leur  enlevaient  une  k  une  leurs  provinces,  leurs  grandes 
capitales  et  les  plus  beaux  joyaux  de  leur  couronne  imp^riale. 
Quand  le  croissant  serrait  de  trop  pr^s  les  murailles  de  la 
^ande  capitale,  alors  on  songeait  aux  Latins,  bn  cherchait  k 
<jublier  pour  un  moment  les  vieilles  querelles  et  les  haines 
s^culaires ;  le  mot  de  TUnion  6tait  sur  toutes  les  l^vres.  Mais  le 
sentiment  n'6tait  pas  dans  les  coeurs  :  les  Grecs,  diplomates 
avant  tout,  esperaient  tromper  les  «  barbares  »  et  les  faire 
battre  et  vaincre  k  leur  proflt,  sans  qu'il  leur  en  coAtM  ni 
argent,  ni  concessionJfLes  secours  obtenus,  la  crise  pass6e,  ils 
oubliaient  toutes  les  promesses,  ils  reniaient  leur  parole  donn^e 
sous  Tetreinte  de  la  n^cessit^,  ils  refusaient  de  latiniser  plns 
longtemps  et  revenaient  k  leurs  vieilles  et  ch^res  erreurs. 

Que  de  fois  des  pourparlers  engag^s  6chou^rent  mis^rable- 
ment  k  cause  d'un  retonr  inesp6r6  de  fortune  1  Gibbon  les 
^num^re  avec  complaisance  *.  U  fait  remarqner  justement  que 
les  altematives  de  haine  ou  d*amiti6  des  princes  grecs  k  T^gard 
des  papes  sont  comme  le  thermom^tre  de  leur  d^tresse  et  de 
leur  prosp^rit^.  Manuel  ne  fnt  pas  decourag^  par  toutes  les 
tentatives  avort^es  avant  lui.  En  1416,  4  la  mort  du  patriarche 
Euthymios  II,  il  diminua  les  pr^rogatives  du  clerg6  et  rasservit 
encore  davantage  a  sa  toute-puissance,  avant  de  choisir  un 
patriarche  complaisant,  Joseph  II '.  L*empereur  envoya  Jean 

1.  Dtcadence  de  Vempire  romain^  ch.  66. 

2.  Lequienv  Oriens  christianus;  SyropouloSy  sect.  II,  ch.  2  k  i. 
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Eudemon  au  concile  de  Gonstance  et  aupr^s  du  nouveau  pape 
Martin  Y  (1417).  Jean  Eud^mon  ramena  a  Gonstantinople  deux 
jeunes  princesses :  Sophie,  qui  epousa  Jean,  associ6  a  Tempire,  et 
Gl^opa,  mari^e  au  despote  Th^odore  ^.  II  rapporta  aussi  une 
lettre  du  pape  «  a  i'archev6que  de  la  nouvelle  Rome,  patriarche 
de  Gonstantinople,  son  fr^re.  »  On  vit  dans  cette  d^signation  un 
indice  du  vif  desir  qu'avait  le  pape  de  r6aliser  rUnion.  L'em- 
pereur  demanda  la  r^union  d'un  concile  oecum^nique  ;  mais  les 
n^gociations  traln^rent  en  longueur;  apr^s  plusieurs  ambas- 
A  sades  ^chang^es,  il  se  trouva  qu*Amurath  etait  sous  les  murs  de 
Gonstantinople  et  mena^ait  d'enlever  aux  Grecs  la  t^te  m^me 
de  leur  empire  (1422).  Quand  le  p^rii  fut  conjur^,  au  bout  de 
deux  mois  de  si^ge,  les  Grecs  comprirent  la  n^cessit^  d'obtenir 
a  tout  prix  les  secours  de  i'Occident.  Jean  Pal^ologue  II,  associ^ 
a  1'empire  par  son  p^re  Manuel,  passa  sur  son  ordre  en  Italie,  k 
Yenise,  a  Miian,  aupr^s  du  pape  Martin  V,  et  en  Hongrie,  aupr^s 
de  Tempereur  Sigismond  (1423).  II  avait  avec  lui  pour  secr6- 
taire  et  pour  interpr^te  le  fameux  Philelpho  '.  11  fut  de  nou- 
veau  question  de  rUnion.  Mais  le  pape,  pour  la  r6tablir^ 
demanda  la  r^union  d'un  concile  en  Italie,  et  offrit  aux  Grecs 
100,000  llorins  pour  les  frais  de  voyage  '.  La  mort  de  Fempe- 
reur  Manuel  vint  suspendre  pendant  quelque  temps  toutes  les 
n^gociations.  II  est  int^ressant  d'^tudier  son  sentiment  intime 
sur  ce  rapprochement  qu'il  avait  paru  d^sirer  toute  sa  vie.  A 
son  lit  de  mort,  4  Theure  ou  les  princes  eux-m6mes  ne  savent 
plus  deguiser  la  v^rit^,  il  fit  venir  son  fils  Jean.  «  II  ne  nous 
reste  pour  toule  ressource  contre  les  Turcs,  lui  dit-il,  que  la 
crainte  de  notre  r^union  avec  les  Latins...  D^s  que  tu  seras 
press^  par  les  infid^les,  fais-leur  envisager  ce  danger.  Propose 
un  concile ;  commence  les  n^gociations,  mais  prolonge-Ies  tou- 
jours ;  elude  la  convocation  de  cette  assemblee,  qui  ne  te  seraii 
d*aucune  utilit^  spirituelle,  ni  temporelle.  La  vanit^  des  Latins 
et  ropini^tret^  des  Grecs  ne  s'accorderont  jamais.  En  voulanl 
accomplir  la  r^union,  tu  ne  ferais  que  confirmer  le  schisme,^ 
ali^ner  les  ^glises,  et  vous  exposer  sans  ressource  et  sans  espoir 
k  la  merci  des  barbares  ^.  »  Ainsi  les  malheureux  G^sars  byzan- 

1.  Syropoulos,  sect.  II,  cb.  5  &  7.  —  Phrantz^s,  lib.  I. 

2.  Cr.  une  lettre  de  Philelpbo  parmi  celles  du  cardinal  de  Payie  {Papieim^ 
Epist,  n»  27). 

3.  Syrop.,  sect.  II,  ch.  12  et  13.  —  4.  Pbrantz^s,  1.  II,  ch.  13. 
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tins  etaieni  entre  renclume  et  le  marteau  :  s*ils  s'unissaient 
aux  Latins,  ils  excitaient  en  Gr^ce  le  fanatisme  et  les  guerres 
religieuses ;  s'ils  restaient  attach^s  a  leur  schisme,  ils  demeu- 
raient  isoles  et  sans  espoir  de  secours.  Les  tentatives  dlJnion 
^taient  une  toile  de  P^n^lope  que  les  empereurs  etaient  con- 
damn^s  k  refaire  jusqu  a  ran^antissement  complet  de  leur 
empire. 

Bessarion,  tout  jeune  encore,  6tait  d^ja  a  Gonstantinople, 
d^ja  connu  a  la  cour,  ou  11  pronon^a  une  monodie  sur  la  tombe 
m^me  de  rempereur  Manuel.  II  dut  6tre  vivement  frapp^  des 
tristes  consequences  du  schisme  ;  il  dut  s*associer  avec  la  fougue 
du  jeune  &ge  a  cette  derni^re  lueur  d'esperance,  rUnion.  Etait- 
elle  si  difQcile  k  r^tablir  ?  Y  avait-il  tant  de  distance  entre  les 
deux  Eglises  ?  Pallait-il  s^attacher  avec  tant  d'opini&lret6  a  de 
vieilles  formes  de  liturgie,  a  de  petits  d^tails  de  rituel  ?  Etait-ce 
acheter  trop  cher  le  salut  de  Tempire  grec  que  de  reconnaitre 
la  supr6matie  spirituelle  du  pape  ?  Toutes  ces  reflexions  durent 
faire  sur  Tesprit  de  Bessarion  une  impression  profonde.  A  Tr6- 
bizonde,  11  avait  €16  ^leve  dans  un  milieu  moins  fanatique  que 
n'6tait  Constanllnopie  :  a  la  cour  des  empereurs,  a  force  de 
parler  deTUnion,  on  en  6tait  arriv6  a  la  croire  possible.  II  avait 
vecu  dans  le  P^lopon^se  aupr^s  de  lltalienne  Gl^opa,  parmi 
les  descendants  des  Latins,  en  contact  continuel  avec  les  mar- 
chands  de  Yenise  et  de  G^nes.  Son  savoir  6tendu,  ses  nombreux 
voyages,  la  fr^quentation  de  tant  de  personnages  de  conditlon 
si  diverse,  les  nombreuses  afTaires  auxquelles  11  avait  6t6  m^lf^^ 
tout  avait  contribu^  a  ^largir  ses  id^es,  k  Telever  au-dessus 
des  pr6jug6s  vulgaires.  Porte  naturellement  k  la  tol^rance,  11 
6tait  plus  frapp^  de  ce  qul  rapprochait  les  Grecs  et  les  Latins 
que  de  ce  qui  les  divlsait.  U  croyait  sinc^rement  rUnlon  pos- 
sible,  sans  qu'il  f6t  besoln  de  lul  sacrifler  aucun  dogme  essentiel 
du  culte  grec.  L*Union,  ITJnion,  tel  allait  6tre  le  g^nereux  r^ve 
de  sa  jeunesse.  U  la  voulait,  parce  qu*elle  6tait  n^cessaire  pour 
sauver  la  Gr^ce,  sa  bien-aim6e  patrie. 

Avant  lui,  des  pr^lats  instruits  et  de  grands  th^ologiens 
avaient  6t6  du  m^me  avis  :  ainsi  Nic^phore  Blemmydas,  Jean 
Yeccos,  patriarche  de  Gonstantinople,  et  Georges  Pachyraere  '. 
Ce  parti  grossissait  tout  autpur  de  Bessarion.  On  y  remarquait,. 

1.  Voir  leurs  oeuvres  dans  Leo  AUaliu9,  GrMcim  orthodoxM  scriptores. 
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vers  1430,  le  grand  stratopedarque  Marc  lagros  et  Makarios 
Macres,  le  fameux  sup6rieur  du  monast^re  de  Pantocrator; 
Isidore,  abb^  de  Saint-D6m6trius  de  Constantinople,  plus  tard 
nomm6  m^tropolitain  de  Kiew  et  de  toute  la  Russie ;  Jean  Dis- 
hypatos,  dont  la  famille  etait  alli^e  a  celie  des  Pal6ologues ; 
Georges  Makrocher,  qui  fut  plus  tard  envoy6  par  rempereur 
aupr^s  des  patriarches  d^Alexandrie,  d^Antioche  et  de  Jerusalem 
pour  les  entralner  au  concile.  II  n'y  avait  pas  jusqu*aux  loin- 
tains  couvents  du  mont  Athos  oh  ce  parti  n'eftt  recrul6  quelques 
adh^rents,  et  il  semblait  grossir  chaque  jour  *.  Aussi  bien,  il  n'y 
avait  plus  de  temps  a  perdre  pour  faire  une  derni^re  et  plus 
s6rieuse  tentative.  Le  P6lopon^se  ^tait  en  feu  :  les  trois  fr^res  de 
Jean  Pal^ologue,  les  despotes  Th^odore,  Constantin  et  Thomas, 
passaient  leur  temps  a  r6duire  de  petites  places  rebelles.  Patras 
m6me  s'6tait  r6volt6  et  ne  fut  r6duit  qu*en  1431.  La  m^me 
ann^e,  la  grande  ville  de  Thessalonique  tombait  sous  les  coups 
du  sultan  Amurath  II.  L'empire  semblait  s'effondrer  peu  k  peu*. 
II  fallait  k  tout  prix  obtenir  des  secours  de  rOccident.  Aussi  les 
n^gociations  entre  rempereur  et  le  pape  n'avaient-elles  jamais 
6t6  r6ellement  interrompues  depuis  1417.  En  1431 ,  Jean  II 
envoya  a  Martin  V  une  troisi^me  ambassade,  compos^e  de 
lagaris,  du  moine  Makarios  et  de  Demetrius  Angelos,  notaire  im- 
p^rial  :  il  s'agissait  probablement  de  discuter  les  conditions  de 
la  r^union  d'un  concile  en  Italie.  Le  patriarche  et  le  clerg6  grec 
eussent  d6sir6  ne  pas  quitter  Constantinople '.  Mais  cette  ambas- 
sadc  n'arriva  pas  a  destination.  Les  trois  d6l6gu6s  avaient  appris 
en  route  la  mort  du  pape  et  avaient  rebrousse  chemin.  L'empe- 
rcur  s^irrita  conlre  eux  :  il  substilua  le  grand  primicier  Joasaph 
au  moine  Makarios  Kourounas,  et  il  renvoya  la  nouvelle  l^gation 
k  Eug^ne  IV,  pour  sonder  les  dispositions  du  nouveau  pape.  II 

1.  Cf.  Phrantz^s,  liv.  II,  ch.  9  ct  10;  Syropoulos,  sect.  II,  passim;  W. 
von  Gdthe,  Studien,  etc,  p.  72  &  74  et  p.  91. 

2.  Phrantz^s,  II,  9. 

3.  Syropoulos,  sect.  II,  ch.  16  &  19.  Le  consulter  aussi  pour  la  suite 
des  n^gociations  qui  pr^c^dent  le  concile  de  Ferrare.  Phrantzis  (II,  9) 
parle  en  1431  d*unc  amhassade  compos^e  de  Marc  lagros,  grand  strato- 
p^darque  (le  mSme  peut-^tre  que  lagaris),  du  grand  protosyncelle  (c'est 
peut-^tre  le  notaire  dont  parle  Syropoulos)  et  de  Makarios,  sumommi 
Makr^s,  sup^rieur  du  couvent  de  Pantocrator.  Makarios  mourut  en  roate 
dans  le  P^lopon^se.  Peut-^tre  Bessarion,  qui  y  r^sidait,  avait-il  vu  les 
trois  d616gu6s  et  8'^tait  entretcnu  avcc  eux  de  leurs  communes  esp^ 
rances.  Les  noms  diff^rent ;  maift  le  fait  de  rambassade  n'e3t  pas  douteux. 
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^emble  qu^Eug^ne  les  aii  d*abord  assez  mal  accueillis.  II  somma 
l'empereur  de  rendre  Patras  k  son  ev6que.  A  la  fin,  il  se  radoucil 
«t  demanda  par  lettre  la  convocation  d'un  concile  en  Italie.  Cest 
qu*£ugdne  IV  avait  hesoin  de  gagner  les  Grecs  pour  reconqu^rir 
un  peu  de  prestige  et  s'affermir  dans  sa  nouvelle  dignit6.  II  ^tait 
^ux  prises  avec  les  condottieri  les  plus  dangereux  de  lltalie, 
Pran^ois  Sforza  et  Niccolo  Fortebraccio,  qui,  en  1434,  allaient  le 
Ibrcer  a  fuir  de  Rome,  d^guis^,  et  k  se  r6fugier  a  Pl^rence.  II  6tait 
8urtout  en  querelie  avec  ie  concile  de  B41e.  Nous  n'avons  pas  ici 
a  examiner  les  causes  ni  a  d6crire  les  p6rip6ties  de  la  grande 
lutte  entre  le  pape  et  le  concile,  qui  commen^a  en  1431  et  ne  fut 
compl^tement  termin^e  qu'en  1449. 11  nous  suffira  de  rappeler 
les  efforts  de  chacun  des  partis  pour  attirer  k  iui  les  Grecs  ^ 

Les  n^gociations,  qui  devaient  aboutir  au  concile  de  Perrare, 
devinrent  plus  actives  en  1433.  A  cette  date,  le  concile  de  Bk\e 
fit  partir  pour  Gonstantinople  T^v^que  de  Suse,  Antoine,  et  le 
provincial  des  Augustins  de  Lombardie,  Albert  de  Crispis.  Ils 
soulinrent  energiquement  la  cause  du  synode,  d^clarant  qu'il 
6tait  sup^rieur  au  pape ;  que  rempereur  Sigismond  et  les  plus 
puissants  princes  de  TEurope  lui  6taient  d6vou6s ;  que  les  Grecs 
en  pourraient  tirer  de  grandes  ressources.  L*empereur  les  ^couta 
favorablement  et  envoya  k  B^le  son  propre  fr6re  D^m^trius 
avec  Tabb^  Isidore  (plus  tard  m^tropolitain  de  Russie)  et  Jean 
Dishypatos.  Le  concile  promit  de  Targent  et  des  troupes,  mais 
demanda  que  le  clerg6  grec  vint  a  BMe  m^me  conclure  TUnion. 
Pendant  ce  temps-la,  lagaris  et  les  premiers  d6put6s  pr^s 
Eug^ne  IV  6taient  revenus  aupr^s  de  Tempereur,  escort6s  de 
son  l^gat,  Christophe  Garatoni.  Au  nom  du  pape,  Christophe 
Garatoni  consentit^ce  que  le  conciie  f^tr^uniaConstantinople; 
on  devait  inviter  rempereur  de  Tr^bizonde  k  y  assister.  Cest 
ie  moment  en  effet  oti  venait  d'avoir  lieu  la  r^conciliation  entre 
les  deux  empereurs  et  le  mariage  de  Jean  Pal^ologue  avec 
Marie  Comn^ne,  gr&ce  aux  habiles  n^gociations  de  Bessarion. 
II  avait  6te  nomm^  sup^rieur  d'un  couvent  de  moines  basiliens  : 
il  r^idait  sans  doute  a  Gonstantinople,  et  nous  serions  assez 
port^  a  voir  la  trace  de  son  action  aupr^s  de  Jean  II  dans 
cctte  mention  de  Tempereur  de  Tr^bizonde  *. 

1.  Voir,  pour  toute  la  partie  qui  va  suivre,  le  r^sum^  des  D^gociations 
dans  H^f^l^,  HUtoire  des  coticUes,  trad.  de  Tabb^  Delarc,  t.  XI,  livre  47. 

2.  Voir  Syropoulos,  sect.  II,  ch.  21  et  suiv. 
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L'empereur  Jean  II,  sollicit6  par  le  pape,  lui  d6l6gua  Georges 
et  Emmanuel  Dishypatos,  qui  partirent  avec    Garatoni    pouF 
Plorence,  oii  se  trouvait  le  pape.  Les  deux  d6put6s  grecs  infor- 
m^rent  leurs  coU^gues  accredit6s  pr^s  du  concile  que  Gonstan- 
tinople  avait  6t6  choisi  pour  y  tenir  le  concile  en  vue  de 
lUnion.  Garatoni  porta  aux  P^res  de  B&le  une  lettre  du  pape 
r^velant  cette  m6me  n^gociation  *  (22  f^vrier  1435).  Le  concile 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  Gonstantinople.  II  envoya  au 
pape  le  bachelier  Mesnage  et  le  docteur  Jean  Bachenstein;  11 
laissa  partir  Tambassade  des  trois  d^l^gu^s  de  Tempereur  grec, 
mais  il  les  lit  accompagner  de  trois  d6put6s  qui  devaient  renou- 
veler  les  ofTres  d'argent  et  de  secours,  ^  la  seule  condition  que 
le  conciJe  serait  tenu  dans  une  ville  de  rOccident.  Les  trois 
d^put^s   ^taient  le  dominicain  Jean  de  Raguse,  le   chanoine 
Henri  Mancer,  de  Gonslance,  et  maitre  Siraon  Pr^ron,  chanoine 
d'0rl6ans  *.  Ils  ^taient  porteurs  d'un  premier  a-compte  sur  les 
sommes  qui  seraient  plus  tard  distribu^es  :  9,000  florins,  con- 
sistant  en  une  traite  des  M^dicis  sur  les  banquiers  de  Gonstan- 
tinople.  Apr^s  trois  mois  de  voyage  (24  juin-24  septembre  1435), 
ils  n^goci^rent  leur  traite  non  pas  k  Gonstantinople  m^me,  dont 
les  banquiers  n*^taient  pas  lcs  correspondants  des  MMicis,  mais 
a  Pera,  oii  se  trouvaient  beaucoup  dltaliens  '. 

Des  conf^rences  commencerent  avec  le  clerg^  grec  dans  T^glise 
de  la  R6surrection.  Elles  roul6rent  principalement  sur  le  choix 
de  la  ville  ou  se  tiendrait  le  concile.  L'empereur  refusa^er- 
giquement  Bude,  Vienne,  les  villes  de  Savoie,  Bk\e  et  Avignon, 
que  proposait  le  concile.  II  voulait une  ville  maritime,  et  en  Italie. 
Henri  Mancer  fut  charge  de  reporter  la  r6ponse  au  concile; 
ses  deux  coUegues  resterent  a  Gonstantinople  (d^cembre  1435). 
Mais  d^j^  Ton  pouvait  sentir  dans  rentourage  de  Tempereur  un 
courantpeu  sympathiqueau  concile.  Le  patriarche  avait  demand^ 
formellement  que  le  pape  accept&t  la  ville  qui  serait  d^sign^. 
Isidore  de  Russie,  qui  avait  vu  de  pr^s  les  dissentiments  de» 
P^res  de  B^le,  Emmanuel  Dishypatos,  qui  avait  pu  appr^cier 
riiabilet^  et  la  finesse  toutes  v^nitiennes  d*Eugeneiy,  plaidaieot 


1.  Cecconi,  loc,  ciLy  docum.  48. 

2.  Syrop.,  sect.   II,   ch.   23;   Horazio  Giustiniani,  dans    Labbe,  Xlllr 
col.  829;  W.  von  Gothe,  Studien,  etc,  p.  72  et  73. 

3.  Cf.  le  rapport  de  Jcan  de  Ragusc  dans  Mausi,  XXXI,  p.  249,  et  dafl» 
Cecconi,  docuni.  178. 
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<3haudemeDt  sa  cause.  Jean  de  Raguse,  d6l^gu6  du  concile,  et 
dhnstophe  Garatoni,  I6gat  du  pape,  cherchaient  a  jouer  au  plus 
fm  et  mettaient  rempereur  et  son  clerg^  aux  ench^res  pour 
J'attirer  dans  son  parti. 

Eug^ne  IV  savait  plier  et  ne  pas  rompre ;  le  temps  6tait  a  lui; 

tin  coup  deth^&tre  sepr^parait  en  safaveur.  D^j^,  dans  sa  vingt- 

quatri^me  session  (14  avril  1436) ,  le  concile  de  B&le  avait  approuv^ 

le   trail6  avec  les  Grecs  :  les  P^res  supputaient  les  frais   du 

Yoyage ;  ils  esp6raient  les  faire  supporter  a  la  ville  oh  le  synode 

gto^ral  serait  rassembl^;  Avignon,  Venise,  Plorence,  Milan 

ofTraient  chacune  de  60,000  a  80,000  ducats  pour  avoir  la  pr6f6- 

rence.  Pouss6  par  le  cardinal  d'Arles ,  le  concile  s'6tait  d6cid6 

pour  Avignon,  qui  avait  fourni  en  quelques  jours  6,000  ducats. 

Hais  voici  que  rempereur  apprend  le  conflit  entre  le  concileetle 

pape.  II  envoie  Jean  Dishypatos  a  Bkie  et  Manuel  Boulotes  au- 

pres  d'Eug^ne  IV  *.  Jean  Dishypatos  passe  par  Rome,  il  se  laisse 

gagner  par  le  pape,  et,  d'apr^8  la  lettre  de  ses  instructions,  il  re- 

fuse  p^remptoirement  au  conciled'accepterlechoixd'Avignon2. 

La  vingt-cinquidme  session  du  concile  donne  lieu  a  une 
v6ritable  bataille  :  deux  d^crets  ont  He  pr6par6s;  Tun  par 
la  majorit^,  que  dirige  Louis  Aleman,  cardinal  d'Arles,  et  qui 
porte  que  le  concile  se  tiendra  a  Avignon;  Tautre,  par  la 
minorite,  que  guident  Jean  Cervantes  et  Nicolas  Albergati,  et 
qui  s'est  ralli^e  au  pape.  EUe  propose  Fiorence  ou  Udine.  Le 
jour  du  vote  arriv6,  chaque  parti  essaye  de  remporter  la  victoire 
en  s'emparant  de  la  chaire  et  de  Tautel.  Louis  Aleman,  debout 
depuis  trois  heures  du  matin,  attend,  la  mitre  en  t6te,  Theure 
de  commencer  lamesse;  durant  roflice,  les  deux  partis  s'obser- 
vent  comme  deux  arm6es  en  batailie.  A  la  fin,  deux  ^v^ques 
se  l^vent  et  lisent  en  m^me  temps  les  deux  d^crets  au  milieu 
d'une  inexprimable  confusion.  L'6v6que  de  Lisbonne  acheve 
plus  t6t  le  decret  de  la  minorit^,  qui  est  le  plus  court;  tout 
son  parti  racclame  et  entonne  le  Te  Deum^  tandis  que  T^v^que 
d'Albenga  continife  de  lire  son  d^cret,  qui  est  accueilli  par 
une  approbation  tout  aussi  bruyante.  Reste  k  sceller  les  deux 
d^crets.  Malgr6  le  cardinal  Julien  Gesarini;  la  majorit^  refuse 
d'apposer  le  sceau  sur  le  d^cret  de  ses  rivaux.  Alors,  Tarche-  1 
v^ue  de  Tarente  force  la  cassette  oii  se  trouvait  le  sceau  de 

1.  Syropoulos,  sect.  III,  ch.  5.  —  2.  Cecconi,  docum.  111-124. 
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plomb  du  concile  :  il  scelle  le  d^cret  de  la  minorit^  et  va  le 
porter  au  pape  qui  le  norame  cardinal,  pour  le  r^compenser 
de  ce  16ger  vol  avec  effraction,  tandis  que  le  concile  le  d6clare 
d^chu  de  ses  dignit6s,  b&tonne  et  traine  en  prison  par  les 
cheveux  son  malheureux  avocat,  Arnold  de  Recklinghausen 
(7  mai  1437).  Voila  Tedifiant  spectacle  que  donnait  alors  le 
conciie  de  B^e;  voila  comment  ii  pr^ludait  au  r61e  de  pacifi- 
cateur  qu'il  pr6tendait  jouer  *. 

Dhs  lors,  les  6v^nements  se  pr^cipitent;  Jean  Dishypatos  et 
Emmanuel  Boulot^s  font  accepter  au  pape  le  d^cret  de  la 
minorit^.  U  est  convenu  que  Tendroit  ou  se  tiendra  le  concUe 
ne  sera  fix6  qu*au  moment  oil  les  Grecs  seront  arriv6s  en  Italie. 
Des  gal^res  sont  lou6es  k  Venise  et  mises  sous  le  comman- 
dement  du  neveu  du  pape,  Antoine  Gondolmieri.  Pierre,  6v6que 
de  Metz;  Antoine,  6v6que  de  Portugal,  et  Nicolas  de  Gusa, 

I  d6l6gu^s  de  la  minorit^  du  concile,  sont  envoy^s  k  Gonstan- 
tinople  comme  slls  6taient  nommes  officiellement  par  le  synode 
tout  entier.  Le  pape  leur  adjoint  Marc,  6v^que  de  Tarentaisey 
et  Ghristophe  Garatoni.  Jean  Dishypatos  d6clare  solennellemeiit 
qu'il  ne  reconnait   comme  l^gitime  que  la  minorit^  de  B&Ie. 

^  Le  pape  d^livre  aux  Grecs  des  saufs-conduits  et  en  obtient  de 
semblables  de  toutes  les  puissances  chr^tiennes.  Les  navires 
vont  en  Gr6te  recruter.  les  300  archers  qui  sont  destin^s  k 
d^fendre  Gonstantinople ;  ils  arrivent  enfin  dans  la  Gorne-d'Or, 
au  bout  d'un  voyage  de  deux  mois  (juillet  a  septembre  1437)  *. 
Des  navires,  des  archers  et  de  Targent,  des  r6alit6s  au  lieu  de 
promesses  trompeuses,  un  bon  «  tiens  »  au  lieu  de  dix  «  tu 
l*auras  »,  voila  qui  dut  singuli^rement  charmer  les  Grecs  et  les 
gagner  invinciblement  k  la  cause  du  pontife.  Le  malheureux 
Jean  de  Raguse  avait  perdu  son  compagnon  Simon  Pr6ron  *.  II 
constatait  par  ses  lettres  au  concile  la  mauvaise  impression  pro- 
duite  par  tous  ces  confiits.  II  etait  laiss^  seul,  sans  instructions, 
montr^  au  doigt  par  les  Grecs,  a  cause  de  son  ignorance  des 
6v^nements  et  de  sa  penurie.  11  ^tait  reduit  a  ne  plus  sortir  de 


1.  Voir  iEneas  Sylvius,  Commentar.  de  rehm  Basileat  gestis;  Cecconi, 
docum.  120-123;  Raynaldi,  ann.  1437  ;  Horazio  Giustiniani  dans  Labbe,  XIII, 
col.  831  et  seq. 

2.  Cecconi,  docum.  128-131,  133-136,  139-144,  147-153;  Raynaldi,  ann. 
1437;  Syrop.,  sect.  III,  ch.  8.  —  Labbe,  XIII,  col.  840  et  841. 

3.  Syrop.,  sect.  III,  ch.  1. 
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chez  lui.  Sur  ces  enirefaites,  les  trois  ^v^ques  d6l^gu6s  par  le 
concile  vinrent  lui  affirmer  que,  de  concert  avec  les  P^res  de 
B41e,  Eug^ne  IV  avait  choisi  une  ville  dltalie  pour  y  r6unir  la 
grande  assembl6e.  11  avait  cherch^  k  resister  par  une  sorte  de 
d^fiance  instinctive  :  k  la  fm,  il  s*6tait  rendu.  Aussi,  lorsque 
parurent  les  gal^res  envoy6es  vraiment  par  le  synode  de  Bkle  k 
Gonstantinople,  lorsqull  reconnut  qu*il  avait  6t6  joue,  il  ^tait 
trop  tard  pour  vanter  aupr^s  de  rempereur  les  ressources  et  la 
puissance  du  concile.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  d*obtenir  de 
Jean  II  un  ordre  formel  k  Condolmieri  de  respecter  la  flottille 
du  concile,  qull  s'appr6tait  en  valeureux  marin  a  combattre  et 
k  couler  bas  sous  les  yeux  des  Turcs  '. 

Kempereur  Jean  II  se  d^cida  donc  d^Onitivement  en  faveur 
du  pape.  Un  trait^  en  bonne  et  due  forme  avait  ^t^  sign6  avec 
lui.  II  stipulait  que  les  d^l6gu(^s  latins  devraient  emporter  8,000 
ducats  '  pour  d^frayer  les  Grecs  pendant  le  voyage ;  que  quatre 
grosses  gal^res  montees  dc  300  archers  seraient  entretenues  pour 
amener  en  ItaUe  rempereur,  le  clerg^  grec  et  une  suite  de  700 
personnes;  qu'une  somme  de  10,000  ducats  serait  tenue  a  la 
disposition  de  rempereur  pour  parer  aux  p^rils  qui  pourraient 
provenir  de  son  ^loignement;  que  T^quipage  des  gal^res  et  les 
archers  jureraient  fidelit^  entre  les  mains  de  rempereur;  enfin 
qu^il  choisirait  leurs  officiers  '.  G*6taient  les  ancienncs  proposi- 
tions  du  concile  de  B^le  que  le  pape  s*6tait  contente  de  ratifier  ^. 


1.  Raynaldi,  ann.  1437;  Syrop.,  sect.  TII,  ch.  11 ;  Labbe,  XIII,  coL  841 
et  seq.  Labbe  donne  (col.  845  et  8uiv.)  un  certain  nonibre  de  pi^ces 
authentiques,  relatives  k  la  convocation  du  concile  :  !•  une  lettre  au  doge 
de  G^nes  Thomas  Fr^goso  pour  lui  donner  un  saufconduit  en  faveur  des 
Grecs;  2<>  une  lettre  k  Sigismond  et  aux  princes  chr^tiens  pour  les 
exhorter  k  favoriser  rentr6e  des  Grecs ;  3»  la  nomination  d^Antoine  Con- 
dolmieri,  neveu  du  pape,  au  commandement  des  gal^res  pontificales; 
4*  le  sauf-conduit  des  Grecs;  5«  la  confirmation  du  pape  aux  d^l^guds 
du  concile.  —  Les  ddl^gu^s  du  pape  distril)u^rent  au  nom  du  pape 
15,000  florins  pour  les  frais  de  route  des  Grecs.  (Syrop.,  sect.  III,  ch.  18.) 

2.  Au  milieu  du  xv«  sifecle,  le  poids  uniforme  des  monnuies  d'or  dltalie 
(ducat,  florin,  sequin,  nummus  ou  6cu)  est  seusiblement  de  3  gr.  5,  ce  qui 
^quivaudrait  en  poids  k  12  tr.  de  notre  monnaie.  Cela  ferait  une  somme 
de  96,000  &*.,  qui  vaudrait  peut-^trc  quatre  fois  plus  de  nos  jours. 

3.  Cf.  Labbe,  XIII,  col.  852  et  853. 

4.  Voir  pour  toutes  les  n^gociations  pr^liminaires  du  concile  de  FIo« 
rence  :  d'abord  la  belle  Histoire  des  conciles  (yH&tMy  dont  le  dernier 
volume,  celui  qui  nous  int^resse,  n*a  ^t^  traduit  par  Tabb^  Delai*c  qu^apr^s 
rachdvement  de  notra  travail  de  recherches  (t.  XI) ;  et  encore  Wolfgang 
von   Gothe,  Studien  und  Forschungen  uber  das  Leben  und  die  Zeit  des 
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Pendant  tout  ce  temps  les  Grecs  n'^taient  pas  rest^s  inaclifs ; 
ils  s'6taient  pr6par68  k  faire  bonne  figure  au  concile;  a  s'y  pr6- 
senter  en  grand  nombre,  k  y  r^unir  les  membres  les  plus  distin- 
gu^s  de  leur  clerg6;  a  y  soutenir  des  discussions  s^rieuses,  ou 
ils  sauraient  disputer  Tavantage  aux  Latins.  Nul  doute  que 
Bessarion  n'ait  pris  une  part  tres-consid6rable  a  tous  ces  pr^pa- 
ratifs  du  concile  *.  Depuis  1433  il  avait  abandonn^  le  P6lopo- 
n^se^  et  il  avait  r^sid^  plus  assid(iment  a  Constantinople.  II  6tait 
Tun  des  chefs  les  plus  franchement  d^clar^s  du  parti  de  rUnion. 
II  est  probable  qu'il  ne  quitta  gu^re  Tempereur  Jean  II ;  qu'il  fut 
son  inspirateur,  son  confident  intime,  son  ministre  dirigeant. 
Syropoulos  ne  mentionne  aucune  mission  sp6ciale  qui  lui  ait  6i6 
confi^e  durant  tout  ce  temps.  J'en  conclus  que  le  r61e  de  Bessarion 
n'avait  rien  d^officiel,  son  influence  pour  6tre  occulte  n'en  etait 
pas  moins  pr^pond^rante.  Sans  cela  comment  expliquer  que 
Bessarion,  qui  n'aurait  rien  fait,  ehi  6i6  promu  a  la  haute  dignit^ 
de  m^tropolitain  de  Nic6e?  Comment  admettre  qu'il  f£it  ^gale  dte 
le  d^part  des  Grecs  a  Isidore  de  Russie,  qui  avait  pris  une  si 
grande  part  aux  n^gociations  pr^liminaires?  N'^tait-ce  pas  par 
un  long  d^vouement  k  la  cause  de  rUnion  et  par  des  services 
importants,  quoique  obscurs,  qu'il  m^rita,  d^s  le  d^part  pour 
Venise,  toute  la  confiance  de  Tempereur,  ct  qu'il  fut  choisi 
malgr^  sa  jeunesse,  malgr^  sa  r^cente  promotion  au  titre  de 
m^tropolitain,  malgr^  les  intrigues  de  tant  de  puissants  et  illus- 
tres  pr^lats,  pour  ^tre  le  principal  champion  de  la  cause  des 
Grecs  et  leur  porte-voix  au  sein  du  redoutable  concile? 

Dans  les  conseils  de  rempereur,  il  dut  agir  pour  que  le  concile 
fi!it  tenu  hors  de  Constantinople.  Ce  milieu  fanatique  ehi  €i^ 
tres-contraire  k  la  conclusion  d'un  accord  solide.  L'atmosphere 
de  ritalie  6tait  plus  favorable.  Entre  le  pape  et  le  concile,  il  se 
<i6cida  d^s  le  principe^  et  avec  une  silrete  de  jugement  qui  lui 
fait  honneur,  cn  faveur  du  pape.  Pour  conclure  TUnion,  la  pre- 
miere  condition,  ct  celle  qui  en  m^me  tcmps  coiltait  le  plus  a 

Cardinats  Bessarions;  Fromman,  Kritische  Beitrdge  zur  Geschichte  der 
Florentiner  Kircheneinigung ;  Zhishman,  die  Unions  Verhandlungen  zwis- 
chen  der  Orientalischen  und  Rdmichen  Kirche  seit  dem  Anfange  des  XV 
Jahrhunderts, 

1.  Bandiiii^  ch.  6;  Platina,  col.  CVI  :  « Non  prius  destitit  rogando, 

monendo  imperatorem  ac  principes  Greecioe  quam  eos  impulerit,  gravis- 
«imA  oratione  habit^,  in  Italiam,  ad  Eugenium  Pontificem  Mazimum, 
«ontendere.  » 
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l*orgueil  des  Grecs,  6tait  de  reconnattre  la  supr^matie  du  pape. 
II  eixt  ^i^  contradictoire  de  s*adresser  au  concile,  qui  la  repous- 
sait.  Mais  son  intervention  fut  surtout  importante  dans  tous  les 
actes  qui  devaient  pr6parer  les  Grecs  k  parattre  dignement  parmi 
les  Latins.  A  ce  titre,  il  faut  mentionner  les  efTorts  consacr^s  k 
obtenir  de  nombreuses  adh^sions  et  des  repr^sentants  autoris^s 
ctu  concile.  G*est  en  automne  1436  que  rempereur  se  d^cide  k 
iaire  des  pas  d^cisifs  dans  cette  voie.  Isidore,  abb6  de  Saint- 
B^m^trius  de  Gonstantinople,  ancien  d6i6gu6  de  i*empereur  au 
concile  de  B41e,  est  nomme  m^tropolitain  de  Kiev^  et  de  toute  la 
Russie,  afin  d*entr^iner  dans  le  parti  de  ITJnion  le  puissant  prince 
Wasili  III  Wasilewitch,  et  d*engager  les  princes  de  Tr6bizonde, 
de  G6orgie  et  de  Servie  k  le  choisir  comme  leur  repr6sentant  *. 
Yers  la  m^me  ^poque,  Andronic  Jagaris  est  envoy^  k  Tr^bizonde 
et  en  Iberie,  et  en  ram^ne  deux  6v6ques  et  un  l^gat  qui  ^taient 
parmi  les  premiers  conseillers  des  princes  de  ces  pays.  Damianos, 
m^tropoiitain  de  Moldo-Valachie,  qui  6tait  en  tourn6e  k  Cons- 
tantinople,  est  envoy6  a  son  prince,  comme  legat  de  l'empereur, 
et  revient  bient6t  avec  le  titre  de  d6l6gu6  au  concile,  ramenant 
avec  lui  un  16gat  du  nom  de  N^agogis  et  le  protopappas  Gons- 
tantios  ^  Uempereur  envoie  aussi  son  grand  s6n6chal  Gantacu- 
zene  au  despote  de  Servie,  qui  refuse  dese  faire  repr6senter  '.  II 
d^l^gue  Georges  Makrocher  aux  patriarches  d*Alexandrie,  d*An- 
tioche  et  de  J6rusalem.  Le  patriarche  d'Alexandrie  choisit  pour 
vicaires  et  repr^sentants  Antoine  d*H6racl^e  et  Marc  Eug^nikos ; 
celui  d'Antioche,  Joasaph  d*Eph^se  et  le  confesseur  Gr6goire ;  celui 
de  J6rusalem,Denis  de  Sardes  et  Isidore  de  Russie  ^.  Makrocher 
rapporte  aussi  des  instructions  des  patriarches.   L'empereur 
trouve  qu*elles  ne  laissaient  pas  aux  repr6sentants  assez  de 
Jibert^  :  il  renvoie  aux  patriarches  le  moine  Th^odose,  avec 
lordre  d'exiger  d'eux  qu'ils  acceptent  k  Tavance  tout  ce  qui 
serait  admis  par  leurs  representants  *. 

11  fallait  aussi  s'entendre  sur  les  points  de  doctrine  qui  seraient 
discut6s  avec  les  Latins.  Antoine,  m^tropolitain  d*H6racl6e,  Joa- 
saph  d*Eph^se,  le  confesseur  Gr^goire,  le  moine  Marc  Eug^nikos 
et  Georges  Scholarius  d^lib^rent  avec  Tempereur  sur  les  moyens 
de  poser,  de  circonscrire  et  de  clore  la  discussion  pendant  le 

1.  Gdthe,  p.  74;  Syrop.,  sect.  III,  ch.  2.  —  2.  G6lhe,  p.  84;  Syrop., 
sect.  III,  ch.  2.  —  3.  Syrop.,  id.,  ibid,  —  4.  Syrop.,  td.,  ch.  3.  —  5.  Syrop., 
sect.  III,  ch.  4. 
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concile  ' .  L^avis  de  Georges  Scholarius  fut  que,  sur  tous  les  points 
de  croyance,  il  fallait  consulter  rigoureusement  les  docteurs  de 
l^Eglise  et  n*accepter  que  ce  qul  serait  clairement  dans  leurs 
^crits.  Get  avis  parut  le  plus  sage  :  il  fut  d6cid6  qu^on  ^tudierait 
les  ouvrages  de  Gabasilas  sur  les  causes  des  dissensions  de  l'£glise, 
sur  la  supr6matie  du  pape,  sur  le  Saint-Esprjt  ^.  On  peut  croire 
que  Bessarion  ne  iaissa  personne  prendre  Tavance  sur  lui  par 
r^nergie  de  ses  recherches  et  par  ses  f  tudes  approfondies.  U 
suflit,  pour  n'en  point  douter,  de  suivrQ  ses  discours  et  ses  discus- 
sions  a  Ferrare  et  k  Florence,  oh  il  ^clipsa  tous  ies  autres  Grecs 
par  r^tendue  etla  si^ret^  de  son  6rudition.  ttcontribua  aussi  a 
faire  envoyer  aux  monast^res  du  mont  Athosle  moine  Athanase, 
qui,  au  lieu  de  manuscrits,  ramena  deux  moines,  Moise  du  cou- 
vent  de  Laure  et  Doroth^e  de  Yatop^di  '.  Mais  Bessarion  r6unit 
de  son  c6t6  une  quantit^  de  manuscrits.  II  s'en  servit  plus  tard 
au  concile  :  ses  manuscrits  furent  les  plus  consult^s.  U  ne  serait 
pas  t^m^raire  d'afQrmer  que  c'est  a  ce  moment  que  se  d6veloppa 
sa  passion  pour  les  livres,  et  qu*il  r^unit  les  premiers  ouvrages 
qui  form^rent  plus  tard  sa  fameuse  biblioth^que  ^. 

Le  r61e  de  Bessarion  dans  tous  ces  pr^liminaires  le  d6signait 
naturellement  pour  des  fonctions  plus  hautes  que  celles  de  sup6- 
rieur  d'un  couvent  de  moinesbasiliens.  L*empereur  avait  pu  ap- 
pr^cicr  ses  connaissances  ^tendues,  son  jugement  droit,  sa  dex- 
terit^  dans  les  negociations,  son  habilet^  dans  les  affaires  et 
surtout  son  d^sir  ardent  de  voir  rUnion  s'accomplir  pour  tou- 
jours.Il  6tait  temps  de  le  mettre  en  vue,  deT^lever  k  un  poste  de 
confiance  et  de  coa^)a,t,  et  4e  compenser  pour  lui  rinfi6riorit6  que 
lui  donnait  son  jeune'4ge  et:l'obscurite  oix  il  avait  toujours  v6cu 
par  r^clat  d'une  importante  dignit^.  Toutes  ces  raisons  d^cid^- 
rent  Tempereur  k  nommer  Bessarion  m^tropolitain  de  Nic^e, 
probablement  dans  ce  m^me  automne  si  rempii  de  1436  ',  en 
m6me  temps  qulsidore  devenait  m^tropolitain   de  Kiew,   et 


1.  Syrop.,  id,,  ch.  6»  —  Le  texte  de  Syropoulos  est  troaquS  au  miiieu 
itiftme  de  r^num^ration  des  personnages  qui  faisaient  partie  de  cette 
r^union.  Peut-dtre  Bessarion  en  ^taitrii.  M.  GOthe  n*a  pas  signal^  ce 
d^taii  dans  le  texte  de  Syropoulos  (voir  page  85),  bien  qu*il  donne  la 
phrase  tronqu^e. 

2.  Syrop.,  id.,  ch.  7;  Gothe,  p.  85.  —  3.  Syrop.,  irf.,  ibid.;  Gothe,  p,  87. 

4.  II  semble  Tavouer  lui-m6me  dans  sa  lettre  au  doge  Christophe 
Mauro  pour  l^guer  sa  biblioth^que  k  Yenise. 

5.  Lequieu,  Oriens  christianuSf  t.  I,  p.  653. 
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Denis,  de  Sardes  ^  C^tait  la  digne  r^compense  de  ses  longs 
efTorts  et  de  sa  puissante  influence.  Bessarion  allait  se  distinguer 
dans  cette  nouvelle  fonction  comme  le  pius  eloquent  et  le  plus 
sinc^re  de  tous  les  Grecs.  G*^tait  seulement  lepremier  6chelon  de 
sa  haute  fortune. 

II  ne  restait  plus  qu'a  paraltre  devant  les  Latins,  dans  un  ap- 
pareil  suffisamment  imposant.  L'empereur  fit  enlever  tous  ies 
vases  sacr6s  et  les  ornements  pr^cieux  de  l'6glise  cath^drale ; 
une  sainte  ampoule  se  brisa,  «  digne  commencement  de  cette 
aflFreusetrag6die,»s'6crie Syropoulos.il  se  fit  faire  un  lit  etunchar 
magnifiques  avec  ornements  d'or.  «  II  voulait  paraltre  une  sorte, 
de  Jupiter  et  de  Gr^sus  ^.  »  Sur  les  15,000  florins  apport^s  par 
les  I6gats  du  pape,  Tempereur  en  garda  6,000  pour  lui-m6me, 
en  donna  6,000  au  clerg^,  2,000  a  son  fr^re  le  despote  et  1,000 
auxofficiers  de  sa  suite'.  II  ordonna  des  pri^res  publiques  pour 
rheureux  succ^s  de  Texp^dition  et  son  prompt  retour.  Les  Grecs 
^taient  pour  la  plupart  instinctivement  hostiles  k  TUnion  :  ce 
n'est  pas  sans  un  serrement  de  coeur  qu'ils  virent  partir  la  flot- 
tille.  Mais  beaucoup  des  pr^lats  d6l^gu6s,  6lev6s  au-dessus  des 
pr6jug6s  vulgaires,  consid^raient  rUnion  comme  souhaitable. 
Les  autres  pouvaient  se  consoler  de  leur  exil  momentan^  en  se 
dlsant  qu*ils  allaient  tenter  pourleur  infortun^e  patrie  la  demi^re 
chance  de  salut.  Ils  mirent  k  la  voile  le  24  novembre  1437  ^. 

1.  Syrop.,  sect.  III,  ch.  15;  Bandini,  ch.  6.  —  Michel  Apostolius  (§  28) 
dit  que  rempereur  forga  Bessarion  k  accepter  cette  dignit^.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  eu  besoin  de  beaucoup  de  coutrainte  de  sa  part.  ~  Nicolas 
Capranica  (f«  240)  dit  :  «  Peloponneii  operd  Niccenus  archiepiscopus 
designatur.  »  Nous  ne  savons  ce  que  c^est  que  ce  Peloponneios.  Pie  II, 
dans  sa  Cosmographie  (p.  339),  dit  que  Bessarion  ne  visita  jamais  son 
dioc^se  :  «  Sed  nunquam  plebem  suam  adiit  quse  vel  minima  est  hodie 
vel  nulla.  » 

2.  Syropoulos,  III,  ch.  17  et  18.  —  3.  Syrop.,  i(/.,  ch.  18  et  19.  — 
4.  Syrop.,  IV,  ch.  1". 
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CHAPITRE  PREMIER 

i:ONClLE  DE  FERRARE  (8  JANVIER  1438—10  JANVIER  1439) 

Le  concile  de  Plorence  *  est  l'un  des  plus  importants  de  tout 
le  moyen  kge.  Cest  le  premier  concile  oecum^nique  depuis  celui 
de  Constantinople  en  869  et  le  dernier  avant  celui  de  Trente.  II 
tombe  au  miiieu  du  quinzi^me  si^cle,  ce  si^cle  de  transition  ou 
tout  semble  encore  m6Jang6  et  confus,  ce  si^cle  quin*appartient 
tout  a  fait  ni  au  moyen  4ge,  ni  h  Vkge  moderne,  et  oii  ia  soci^t^ 
est  en  (ravaii  pour  1'enfantement  d^une  civilisation  nouvelle.  Ce 
eoncile,  qui  estle  prolongement  de  celui  de  BMe,  en  est  aussi  la 
contre-partie.  Les  r6formateurs  n'osent  plus  y  formuler  leurs 
grands  projets  de  r6novation  de  l'Eglise.  L*6chec  de  trois  con- 
ciles  successifs  a  us^  ieur  cr6dit  et  d^truit  leurs  esp^rances.  Au 
contraire,  les  pr^tentions  des  papes  sont  soutenues  et  confirm^es ; 


i.  Le  concile  dit  de  Florence  tient  d'abord  ses  sessions  k  Ferrare  dii 
8  janTier  1438  au  tO  janvier  i439,  puis  &  Florence  du  13  f^vrier  !439  au 
i6  avril  1442.  Enfin  il  est  prorog^  k  Rouie  jusqu*au  4  aoilt  1445,  oi!i  il  se 
«^pare  d^finitiveraent.  II  n*6tait  d^ailleurs  lui-ni6me  que  la  continuation 
«lu  concile  de  BAle.  —  Les  Grecs  sont  arriv^s  en  Italie  le  8  fevrier  1438,  a 
Venise;  ils  quittent  Florence  le  26  aoilt  1439  et  s*embarquent  k  Venise  le 
11  octobre  de  la  mdme  ann^e  pour  retoumer  en  Orient. 
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les  princes  chr6tiens  cherchent  encore  a  ies  combatlre  au 
moyen  de  pragmatiques  sanctions;  mais  ce  sont  des  chartes 
mort-n6es,  dont  les  jours  sont  compt^s.  EUes  ne  sont  soute- 
nues  par  les  Universit6s  et  les  chapitres  que  pour  devenir  ie 
pretexte  aux  r^clamations  des  papes  et  a  r^tablissement  des 
concordats.  —  Tout  est  consomm6  au  concile  de  Fiorence  :  ii 
est  d^cid^  que  i*Eglise  ne  se  r^formera  ni  dans  son  chef  ni  dans 
ses  membres.  L'autorit6  monarchique  exerc6e  par  les  papes  ne 
fera  aucune  concession  a  resprit  aristocratique  des  UnJYf.rsitPs^ 
^  Tesprit  d'autQnomie  des  EgUses^aaitionales.  Cette  toute-puis- 
sance  des  papes  sera  une  des  grandes  causes  de  la  R6forme  :  on 
la  voit  poindre  a  l'horizon;  sa  silhouette  apparait  deja  en 
Boh^me,  pour  se  dessiner  bient6t  avec  une  nettet6  de  plus  en 
plus  grande. 

Mais  ce  qui  donne  a  ce  concile  sa  physionomie  propre  et  son 
int6r6t  special,  c'est  la  presence  des  Grecs.  Ils  avaient  6t6,  depuis 
Photius,  6cart6s,  d^test^s,  r6prouv6s  par  les  Occidentaux  comme 
schismatiques  endurcis.  Et  voici  que  leurs  plus  iliustres  pr^lats, 
sous  la  conduite  de  leur  v6n6r6  patriarche,  viennent  si6ger  aux 
c6t^s  des  Occidentaux.  Un  pape  lib^ral  et  politique  a  su  les 
attirer  en  Italie;  un  empereur,  d6gag6  des  pr^jug^s  de  TOrient, 
brave  le  fanatisme  populaire  et  entraine  a  sa  suite  les  repr6sen- 
tants  les  plus  considerables  de  son  Eglise.  II  n*est  plus  question 
des  vieux  dissentiments ;  tous  cherchent  k  en  efiPacer  la  trace 
dans  une  ^treinte  fraternelle  :  on  se  verra,  on  fera  connaissance^ 
chacun  soutiendra  les  v^rit^s  auxquelles  il  esi  attach^;  et,  en 
comparant  les  doctrines  qu'on  avait  crues  oppos6es,  on  s*assu- 
rera  qu^elles  ont  tant  de  ressemblance  qu'on  peut  les  unir  et  le» 
confondre.  II  ne  s*agit  plus  d'un  accord  temporaire,  destin^ 
seulement  a  capter  la  bonne  foi  des  Latins  et  k  obtenir  leurs 
secours.  L'union  doit  6tre  ^crite  dans  un  formulaire  et  flx6e 
pour  toujours;  et,  quoique  les  calculs  de  ses  promoteurs  ne  se 
soient  pas  tous  r6alis^s,  il  faut  avouer  cependant  qu*ilsn'6taient 
pas  loin  de  la  v^rit^.  II  y  a  encore  maintenant  en  Orient  beau- 
coup  de  Grecs-Unis.  Le  pape  a  recouvr^  a  la  suite  du  concile  de 
Florence  radh^sion  durable  d*un  nombre  assez  grand  d*anciens 
schismatiques. 

Dans  ce  concUe,  la  politique  se  m^le  a  la  th^ologie ;  les  papes 
veulent  une  derni^re  fois  t^moigner  de  leur  puissance  par  la 
pr^dication  d'une  croisade.  Le  danger  est  imminent  :  la  horde 


GONGILE  DE  FERRARE  55 

sauvage  des  Tiircs  se  r^pand  en  Europe  et  menace  d*an6antir 
rempire  byzantin.  G^est  TAsie  qui  tente  une  demi^re  fois  de 
subjuguer  rEurope;  c'est  la  barbarie  aux  prises  avec  la  civilisa- 
tion,  c'est  la  fameuse  question  d'Orient  qui  commence  d6j4  a  se 
poser.  Eug6ne  lY  se  croit  assez  puissant  pour  la  r^soudre  k  lui 
seul  en  armant  toute  I^Europe,  gr&ce  k  la  pr^dication  pontificale, 
comme  au  temps  des  Urbain  II  et  des  Innocent  III.  U  a  promis 
de  Targent  et  des  hommes;  il  prodigue  les  indulgences  et  les 
menaces;  il  cherche  k  rallumer  le  zfele  chr^tien,  qui  s*6teint  par- 
tout.  II  donne  rendez-vous  aux  princes;  il  stimule  leurs  d6l6gu6s; 
il  16ve  des  dtmes;  il  veut  organiser  et  solder  la  sainte  arm6e  de 
la  foi.  Mais  d^sormais  les  arm6es  sont  nationalcs  avant  d'^tre 
chr^tiennes;  elles  combattent  pour  la  patrie  et  pour  le  roi  au 
lieu  de  combattre  pour  la  foi  et  pour  le  pape.  Les  princes  chr6- 
tiens  ne  sont  point  avares  de  promesses ;  ils  semblent  recon- 
naltre  encore  le  vieux  droit  des  pontifes ;  mais  c'est  une  recon- 
naissance  purement  th^orique  et  de  nul  effet.  lis  retiennent  &  la 
fironti^re  Targent  de  leurs  sujets;  ils  leur  d^fendent  de  prendre 
les  armes.  Cen  est  fait  des  tentatives  de  croisades.  Les  papes 
gardent  toute  leur  influence  sur  les  Ames ;  mais  ils  n'ont  plus  d'ac- 
tion  sur  les  d6cisions  des  souverains,  ni  sur  la  direction  de  leur 
gouvernement.  Lapolitique  des  princes  de  l^Europe  devient  essen- 
tiellement  laique.  Cest  bien  T^poque  modeme  qui  commence. 
Voila  de  nombreux  et  importants  sujets  d'6tudes  k  propos  de 
ce  concile.  On  peut  s'6tonner  que  son  histoire  v6ritable  soit 
encore  fort  peu  connue  en  Prance.  Les  sources  dHnformations 
sont  pourtant  de  premier  ordre.  Laplus  importanteest  Touvrage 
connu  sous  le  nom  d\Acta  Grseca^  dont  Tauteur  a  6t6  consid6r6 
jusqu^ici  comme  incertain,  mais  que  nous  croyons  pouvoir 
attribuer  d*une  fagon  silre  a  Bessarion  ^  L^auteur  est  Grec,  mais 
sympathique  k  FUnion.  Une  autre  source  grecque  lui  est  hos- 
tile  :  c'est  rhistoire  du  coQcUe  de  Florence  par  SylveatEfi.J5yEa- 
poulos,  grand  eccl^siarque  ^ ;  Syropoulos,  moins  exact  pour  les 

1.  Les  Acta  Grxca  ont  6t6  pubU6s  dans  les  coUections  des  conciles  de 
Labbe,  t.  XIII ;  d^Hardouin,  t.  IX,  et  de  Mansi,  t.  XXXI.  Toutes  nos  cita- 
tions  sont  empruntces  k  T^dition  de  Labbe.  —  Voir,  k  Tappendice,  n*  I, 
les  preuves  qu'on  peut  aU^gucr  pour  attribuer  k  Bessarion  la  composition 
des  Acta, 

2.  EUe  a  kik  publi^e  ayec  une  traduction  latine,  d*aUlenrs  fort  inexacte, 
par  TAnglais  Robert  Creyghton,  sous  ce  titre  :  Historia  vera  Unionis  non 
verx  imer  Grxcos  et  Latinos.  (La  Haye,  f*  1660.) 
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dates  et  quelquefois  pour  les  noms  propres,  donne  des  rensei» 
gnements  pr^cieux  sur  les  pr^iiminaires  du  concile  et  sur  toutes 
les  negociations,  en  dehors  des  s6ances  officielles.  Les  Latins 
ont  aussi  leur  histoire  form6e  de  notes  recueillies  et  r^dig^es 
par  Andrea  de  Santa  Groce^  patricien  romain  et  avocat  pon- 
tifical  *.  II  y  a  encore  un  r^sum^  tr^s-fid^le  et  tr^s-substantiel 
des  discussions  et  des  actes  du  concile,  6crit  vers  la  fin  du 
quinzieme  si^cle  par  AugustinoJPatricio^  chanoine  de  Sienne  ^.  — 
Aussi,  quoique  les  proc^s-verbaux  oflicielg  jlu,.CQnr.ilp.,  jcedig^.. 
dans  les  deux  langues  par  des  notairea  assernieatds^  aient  6i6  . 
perdus,  on  n'est  pas  cependant  sans  ressource.  Les  documents 
abondent;  ils  sont  d*origine  diff^rente,  ils  exposent  les  traditions 
oppos^es ;  on  peut  les  comparer,  les  confronter  et  en  tirer  une 
histoire  vraie. 

Comment  expliquer  que  cette  histoire,  qui  pr^sente  un  si 
s6rieux  int^r^t,  ne  se  trouve  que  dansles  recueilseccl^siastiques, 
et  encore  d*une  fagon  fort  incompl^te  parmi  les  histoires  fran- 
Qaises?  Dans  le  recueil  de  Fleury  ',  on  trouve  une  hisloire 
^tendue  et  fort  digne  d'^loges,  si  Ton  songe  a  T^poque  oh  elle  a 
^t6  compos6e.  Mais  Tauteur  s*attache  surtgut  k  la  reproduction 
des  d^bats  th^oiogiques.  h'Histoire  de  Rohrbacher  a  6t6  faite 
surtout  d*apr^s  ia  tradition  du  Yatican  consign^e  dans  Andrea 
de  Santa  Groce  :  elle  est  assez  complete,  mais  tr^s-partiale  ^. 
Les  Allemands  se  sont  occup6s  de  cette  ^poque  avec  plus  de 
d^tails.  Mgr  H6f6le,  dans  sa  belle  Histoire  des  conciles,  traduite 
tout  derni^rement  par  Tabb^  Delarc  ^,  a  donn6  un  r^sum^  vrai 
et  scientifique  de  cette  Histoire.  A  cet  ouvrage  sympathique  au 
pape,  on  peut  opposer  celui  du  protestant  Frpmman^  qui  lui  est 
hostile.  M.  Wolfgang  von  Gbthe,  qui  soutient  dignement  un 
nom  illustre,  a  consacr^  un  volume  k  raconter  rhistoire  du 

i.  Cos  notes  sont  publi^es  sous  forme  de  dialogue  entre  Andrea  de 
Santa  Croce  et  son  ami  LudoTicus  Pontanus.  Elles  se  trouvent  dans  le 
recueil  do  Labbe,  t.  XUI,  col.  823  et  seq. 

2.  Le  titre  exact  est  celui-ci :  Summa  concilii  Fiorentini;  rouvrage  a  M 
publi^  pour  la  premi^re  fois  en  1480.  ~  II  est  dans  Labbe,  t.  XIII, 
eol.  1488  et  seq. 

3.  T.  XXII,  p.  190-277  («dit  de  1752,  4«).  Cette  partie  de  VHistoirt 
ecclisiastique  est  due  k  Foratorien  Fabre,  continuateur  de  Fleury.  11  s^est 
inspir^  de  Tesprit  jans^niste. 

4.  L^histoire  du  concile  de  Florence  se  trouvc  au  t.  XXI  de  VHistoire  de 
ftglise  catholique  de  Tabb^  Rohrbacher.  On  peut  voir  k  la  page  540  un 
ezemple  de  cettc  partialit^  par  trop  marqu^e. 

5.  T.  XI,  paru  en  juUlet  1876. 
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-concile  de  Florence  et  le  r61e  qu'y  a  jou6  Bessarion.  Enfin  un 
Italien,  le  P.  Gecconi,  a  publi^  des  documents  nombreux,  et 
<dont  beaucoup  sont  in6dits,  sur  Thistoire  de  ce  conciie  >. 

Cest  donc  surtout  d*apr^s  ies  ouvrages  ^trangers,  allemands 
ou  italiens,  que  nous  chercherons  k  r6sumer  Thistoire  du  con- 
cile  de  Florence.  Nous  serons  tr^s-bref  sur  les  discussions  th6o- 
logiques  trait^es  d6ja  en  grand  d^tail  et  avec  une  comp^tence 
a  laquelle  nous  ne  saurions  pr^tendre.  Mais  nous  nous  attache- 
rons  a  faire  connattre  ia  physionomie  du  conciie.  Nous  nous 
arr^terons  principalement  sur  le  r61e  si  important  qu'a  jou6 
Bessarion,  soit  dans  les  discussions  publiques,  soit  dans  les 
commissions  et  dans  les  n^gociations  relatives  a  rUnion. 
D'ailleurs  cette  histoire  ne  nous  6cartera  pas  un  instant  du 
«ujet  de  notre  travail,  car  nous  ne  pourrons  la  faire  qu'en  resu- 
mant  sans  cesse  les  ActaGrxca^  c'est-a-dire  Tun  des  ouvrages  les 
plus  importants  et  les  plus  remarquables  de  Bessarion. 

Le  8  f^vrier  1438,  ia  petite  flotte  des  huit  gal^res,  qui  portait 
l'empereur  et  le  clerg6  grec,  arrivait  enfin  en  vue  de  Venise, 
apres  une  travers^e  qui  avait  dur6  plus  de  six  semaines  '.  Venise 
etait  alors  encore  la  plus  riche  ville  dltalie  et  le  principal  centre 
des  relations  avec  Gonstantinople.  Aussi  les  Grecs  y  trouvaient- 
iis  beaucoup  d*h6tes  et  des  souvenirs  nombreux  de  leur  patrie. 
Us  pouvaient  presque  s  y  croire  chez  eux  :  c^^tait  comme  une 
seconde  Byzance.  Les  Grecs  de  Gonstantinople  pouvaient  6tre 
difficiles;  ils  furent  cependant  ^merveill^s  des  splendeurs  de  la 
reine  de  TAdriatique  et  de  Taccueil  qui  les  y  attendait.  L'empe- 
reur  d^Orient  entra  par  le  Lido  :  tout  le  port  6tait  couvert  de 
barques  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  voyait  plus  la  mer.  Le 
lendemain,  le  doge  avec  la  seigneurie,  le  s^nat  et  les  nobles  des 
plu^  grandes  familles  monterent  sur  le  Bucentaure  k  la  poupe 
dor^e,  d6cor6  de  magnifiques  tapisseries  rouges.   L^empereur 

1.  Nous  avons  dej&  cit^  k  plusieurs  reprises  ces  diff^rentes  histoires 
dans  notre  pr^c^dent  chapitre. 

2.  Du  24  novembre  1437  au  8  f^vrier  1438.  —  Syropoulos  nous  indique 
toutes  les  p^rip^ties  de  cette  longue  travers^e  :  les  traits  et  les  pierres 
lanc^s  par  les  Turcs,  le  desespoir  du  patriarChe  malade  sur  mer  et  qai 
ne  peut  aller  coucher  k  terre ;  rexcursion  de  Fempereur,  h  cheval,  sur 
tout  le  littoral  du  P^lopondse ;  le  sSjour  h  Modon,  k  Corfou ;  enfin  renvoi 
de  Jean  Dishypatos  et  de  Syropouios,  charg^s  d*annoncer  Tarriv^e  des 
Grecs  et  de  tout  pr^parer  pour  leur  reception.  Tous  ces  d^tails  se  trou- 
vent  dans  Syropoulos  Tsect.  IV,  ch.  1  &  12).  Les  Acta  Grjeca  sont  muetft 
8ur  toute  cette  partie  du  voyage. 


c 
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rcQut  le  doge  sur  la  gal^re  d'apparat  oii  il  avait  fait  son  entr6e, 
lui  prit  les  mains,  causa  famiii^rement  avec  lui  et  le  fit  asseoir 
k  ses  c6tes.  Le  cort^ge  s^avan^a  ensuite  en  grande  pompe,  au 
son  de  la  trompette  et  de  tous  les  instruments  connus.  Le  d6me 
de  Saini-Marc,  le  campanile  et  le  palais  ducal  apparurent  aux 
yeux  ^tonn^s  des  Grecs  i .  Ils  prirent  par  le  grand  canal,  a  cette 
rue  la  plus  longtie  et  la  mieux  maisontUe  du  monde^  »  comme  dit 
Commines.  Ils  d6barqu^rent  enfin  au  Rialto,  ou  se  trouvait  le 

#palais  du  marquis  de  Hontferrat,  r^sidence  assign^e  k  Tempe- 
reur  2. 

Les  Grecs  rest^rent  vingt  jours  a  Venise  :  ils  eurent  le  temps- 
d'en  visiter  toutes  les  merveilles.  Saint-Marc  surtout  les  ^tonna 
par  la  vari6t6  et  la  richesse  de  son  architecture,  de  ses  marbres, 
de  ses  mosaiques  et  de  ses  ornements  de  toute  sorte  :  ils  y  re- 
trouvaient  a  peu  pr^s  le  style  byzantin  et  la  m6me  profusion 
tout  orientate.  Ils  y  retrouvaientaussi,  ce  qui  leur  serra  le  coeur, 
les  fameux  chevaux  de  bronze  dor^  que  Dandolo  avait  rappor- 
t6s  de  Gonstantinople  ',  les  omements  et  les  pierres  pr^cieuses 
qui  d6coraient  la  magnifique  statue  de  saint  Marc  qu'on  ne 
montrait  au  peupie  que  deux  fois  par  an,  et  tant  d'autres 
d6pouilIes  eniev6es  au  monast^re  de  Pantocrator,  k  Sainte-So- 

•  phie  et  aux  plusc6l^bres  ^glises  ^.  D*apr^s  Syropoulos,  les  Grecs 
ne  savaient  encore  s'ils  se  rendraient  pr^s  du  pape  ou  s'ils  iraient 
au  concile  de  B^e  :  les  sommes  qui  furent  habilement  distri- 
bu^es  au  patriarche  et  k  Tempereur  les  auraient  decid^s  a  gagner 
Ferrare  '.  En  r^alit^,  rh^sitation  ne  dut  pas  ^tre  de  longue  dur6e ; 
le  concile  etait  de  plus  en  plus  discr^dit^.  Son  ancien  pr^sident, 

1.  Un  tobleau  de  Gentile  Bellini,  contemporain  de  Bessarion,  reprSsente 
la  place  Saint-Marc  vers  la  fin  du  xv*  ai^cle  :  les  procuraties  n*existaient 
pas  encore.  Mais  Saint-Marc  et  le  palais  ducal  avaient  d6j&  leur  pbysio- 
nomie  actuelle.  (Yoir  le  n*  555  de  TAcad^mie  des  beaux-arts  k  Veuise.) 

2.  Gf.  Acta  Grxca  (Labbc,  t.  XIII,  col.  5-8).  Bessarion,  dans  les  ActOj 
peut  6tre  contrdl^  par  le  r^cit  de  S^rropoulos,  un  peu  moins  d^velopp^, 
mais  analogue  (sect.  IV,  ch.  13).  Andrea  de  Santa  Croce  est  extr^mement 
laconique  sur  cette  arriv^e  des   Grecs.  (Cf.  Labbe,  XIII,  col.  903.) 

3.  Ces  chevaux,  un  peu  plus  grands  que  nature  (1  m.  60  de  haut),  long- 
temps  regard^s  comme  un  ouvrage  de  Lysippe,  sont  en  r^alit^  un  qua- 
drige  antique,  le  seul  qui  soit  arriv^  jusqu'^  nons,  datant  de  T^poque  de 
N^ron,  et  destin^s  &  d^corer  son  arc  de  triomphe,  puis  celui  de  Trajan. 
Gonstantin  les  transf^ra  &  Constantinople ;  Dandolo  les  restitua  k  ritalie, 
&  Venise.  Bonaparte  les  emporta  en  France,  oii  ils  d^cor^rcnt  Tarc  de 
triomphe  du  CejTousel.  L'empereur  d'Autriche  Frangois  I*'  les  fit  r^tablir 
k  leur  ancienne  place  en  1815. 

4.  Syropoulos,  sect.  IV,  ch.  16.  —  5.  /rf.,  ibid.,  ch.  14-17. 
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le  cardinal  Julien  G6sarini,  rabandonnait  k  ce  moment  m6me, 
apr^s  tant  d'autres,  pour  venir  se  rallier  au  pape..  et  il  salua  au 
passage  Tempereur  et  le  patriarche.  Dans  le  conseil  des  Grecs 
relativement  k  cette  question,  toute  la  r^union,  moins  trois  voix, 
se  decida  en  faveur  du  pape. 

Le  28  f6vrier,  Tempereur,  avec  son  fr^re  Dem6trius,  toute  sa 
suite  et  une  partie  du  clerg^,  quitta  Venise  et  s*embarqua  a 
Francolino,  oix  arrivaient  tous  les  navires  de  Ferrare.  Le  patriar- 
che  ne  partit  que  le  lendemain^  a  cause  de  rinsuffisance  des  vais- 
seaux.  L'empereur  fit  a  cheval  la  plus  grande  partie  de  laroute. 
II  y  eut  deux  entr6es  solennelles  :  d'abord,  le  4  mars,  celle  de 
rempereur,  qui  s'avangait  sur  un  magnifique  cheval  noir,  entre 
le  marquis  de  Ferrare,  Nicolas  III  d'Este  S  et  ie  cardinal  de 
Sainte-Croix,  Nicolas  Albergati,  l^gat  du  pape,  entour6  de  toute 
sa  suite  et  du  clerg6  de  son  palais.  Les  cardinaux  qui  ^taient  a 
Perrare  sortirent  de  lavilie  pour  aller  a  sarencontre;  rempereur, 
rev^tu  dupallium  d'or,  fut  conduit  au  ps^lais  Apostolique  et  men6^ 
k  cheval  jusqu'i  la  salle  ou  se  tenait  le  pape,  au  moyen  d'une 
rampe  construite  depuis  longtemps  par  le  marquis.  Le  pape  se 
leva  a  rapproche  de  Jean  II.  L'empereur  mit  un  genou  en  terre  et 
baisalamain  du  pape ;  ilss'entretinrentquelque  tempsassis.L*em- 
pereur  se  retira  enfin  dans  le  palais  qui  lui  6tait  assign6  pour 
r^sidence  *.  Le  7  mars,  le  patriarche,  mont^  sur  un  magnifique 
navire,  VOroburchium,  que  lui  avait  envoy6  lemarquis  de  Ferrare, 
p6n6tra  a  travers  les  canaux  qui  m^nent  jusqu*^  la  ville.  Des^ 
negociations  assez  compliqu6es  eurent  lieu  pour  r^gler  le  c6r6- 
monial  de  sa  premi^re  entrevue  avec  le  pape.  Les  Grecs  6taient 
d'autant  plus  avides  de  marques  de  respect,  qu*ils  ,6taient  plus 
faibles.  Le  patriarche  voulait  saluer  le  pape  comme  un  6gal  et 
comme  un  fr^re,  et  il  refiisa  p^remptoirement  de  se  pr^ter,  pour 

1.  Ferrare  n'6tait  pas  encore  la  brillante  capitale  des  Alphonse  et  des 
Hercule,  la  m^tropole  des  lettres  et  des  arts  en  Italie.  Les  souverains 
avaient  le  titre  de  marquis  et  ne  regurent  celui  de  duc  qu'au  premier 
Toyage  de  Fr^d^ric  III  en  Italie  (1432).  Mais  d^ja  c'^tait  par  bdtards  que 
les  princes  de  cette  maison  d'Este  se  succedaient  Tun  a  Tautre.  Le 
magnifique  marquis  Nicolas  III  joua  lui-meme  son  r61e  dans  plusieurs 
drames  domesiiques;  le  plus  affreux  est  celui  qui  eut  pour  ddnouement 
le  supplice  de  sa  deuxi^me  femme,  la  belle  Parisina  Carrara,  et  de  son 
fiLs  naturel  Hugues  qu'il  accusait  tous  deux  de  relations  coupables.  — 
Cette  tragique  histoire  a  6t^  racont^e  par  Cbalcocondyle,  lib.  VI  (Migne^ 
t.  CLIX»  col.  285  etseq.),  et  immortalis^e  par  le  r6cit  de  lord  Byron. 

2.  Acta  GrjecOy  col.  12;  Andrca,  col.  904 ;  Syrop.,  sect.  IV,  cb.  19. 
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lui-m6me  et  pour  son  clerg6  sup^rieur,  a  la  c^r^monie  du  bai- 
iiement  de  pied,  qu*il  consid^rait  comme  humiliante.  Le  pape 
«^da  sur  ce  point,  mais  k  la  condition  que  rentrevue  aurait  iieu 
dans  la  chambre  du  pontife  et  non  en  public.  Les  ambassades 
et  les  pourparlers  destin^s  a  r6gler  rigoureusement  T^liquette 
prirent  tout  un  jour.  Le  8  mars,  le  patriarche,  entre  deux  car- 
•dinaux,  baisa  la  joue  du  pape,  qui  s'6tait  lev6  pour  lui  faire  hon- 
neur.  Le  pontife  se  rassit  alors  :  les  m^tropolitains  et  les  exoka- 
tak^les  le  bais^rent  a  la  main  et  au  visage.  Les  autres  Grecs, 
«eion  leur  rang,  furent  admis  k  rhonneur  de  lui  baiser  la  main, 
•ou  lui  firent  seulement  de  loin  une  profonde  r6v6rence.  La  c6r6- 
monie  des  salutations  termin^e,  le  patriarche  fut  accompagn^ 
k  cheval  dans  son  palais,  et  chacun  se  retira  dans  Tappartement 
qui  lui  avait  6t6  r6serv6  *. 

Le  concile  de  Ferrare  avait  commenc^  ses  sessions  le  8  janvier, 
sous  la  pr^sidence  du  cardinal  Albergati.  Avant  Touverture 
solennelle,  les  n^gociations  reprirent  entre  les  Grecs  et  le  pape 
pour  r^gler  diverses  questions  pr^iiminaires,  celle  des  subsides 
d*abord;  le  pape,  fort  g6n6  depuis  que  ses  Etats  6taient  ravag6s 
par  les  condottieri  italiens,  voulait  fournir  les  subsides  en 
nature.  Les  Grecs  r^clamaient  de  Targent.  Le  pape  s'entendit 
avec  le  marquis  de  Ferrare  pour  que  le  logement  f^t  donne;  en 
outre,  pour  la  nourriture,  Tempereur  dut  recevoir  par  mois 
30  florins,  le  patriarche  25,  le  despote  20,  chacun  des  pr^lats  4 
et  les  serviteurs  3  florins  '. 

Ce  point  r6gl6,  Tempereur  demanda  que  non-seulement  les 
^v^ques,  mais  aussi  les  princes  temporels  de  rOccident,  parus- 
sent  au  concile,  pour  qu'il  f(it  vraiment  oecum6nique.  Le  pape 
all^guait  la  difficuit^  d^une  semblable  r6union,  k  cause  des  dis- 
cordes  des  princes;  k  la  ftn,  ii  se  rendit  :  ii  envoya  partout  des 
lettres  et  des  l^gats;  mais  il  demanda  quatre  mois  pour  op6rer 
la  r^union.  II  6tait  urgent  de  ne  pas  attendre  aussi  longtemps 
pour  entamer  les  n6gociations  relatives  k  TUnion.  On  r^solut 


1.  Voir  Acta  Grmca^  col.  12  et  13;  Andrea,  col.  904  et  905,  et  Syrop., 
sect.  IV,  cb.  20  k  22.  C^est  dans  Syropoulos  qu'on  trouye  les  n^gociations 
relatives  au  c^r^monial.  —  Andrea  donne  ponr  date  de  Tentr^e  du 
patriarche  le  8  et  le  9  mars.  Nous  ayons  pr6f6r6  la  date  des  Acta, 

2.  Syrop.,  IV,  28.  —  Syropoulos  ajoute  qu^autant,  k  Venise,  le  pape 
«'^tait  montr^  g^n^reux,  autant,  &  Ferrare,  U  fut  avare ;  et  le  2  avrU  les 
Latins  durent  payer  691  florins  pour  un  mois  de  vivres.  Le  florin  ralait 
12  francs  de  notre  monnaie  en  poids. 
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donc  d'ouvrir  le  concile;  mais  il  fallut  auparavant  r^gler  dans 
le  d^tail  le  c6r6monial.  U  fut  convenu  apr^s  bien  des  explications- 
que  rassembl6e  se  tiendrait  dans  la  cath^drale  de  Saint-Geor- 
ges,  le  c6t6  de  r^pitre  r6serv6  aux  Grecs,  celui  de  TEvangile  aux 
Latins.  Le  pape  voulait  d*abord  si^ger  seul  et  au  milieu ;  il  con- 
sentit  cependant  k  laisser  etablir  son  si^ge  du  c6t6  des  Latins^ 
a  quatre  pas  de  Tautel;  au-dessous  de  lui  et  a  un  pas,  le  si6ge 
de  Tempereur  d'Allemagne  vide  ^;  apr^s  lui,  les  cardinaux, 
archev^ques  et  ev6ques;  plus  loin  encore,  les  diacres  et  proto- 
notaires  apostoliques  en  nombre  presque  infini.  En  face  6tait 
dress^  le  tr6ne  de  rempereur;  pres  de  iui,  plus  bas  de  quatre 
palmes,  celui  du  despote  D6m6trius ;  puis  le  siege  du  patriarche, 
om6  comme  celui  du  pape,  mais  un  peu  plus  bas;  plus  loin,  les 
sieges  des  vicaires,  des  patriarches,  des  m^tropolitains,  des- 
exokatak^les  et  de  tout  le  reste  du  clerge  '. 

1.  Sigismond  venait  de   mourir  au  mois  de  dScembre   1437;  et  son 
saccessem*  Albert  d*Autriche  n'^tait  pas  dispos6  &  venir  si^ger  en  Italie» 

2.  Acta,  col.  16  et  17 ;  Andr^a,  col.  905  et  906;  Syrop.,  sect.  IV,  ch.  28-32. 
Yoici,  d'apr6s  les  ActOy  la  liste  des  Grecs  qui  si^geaient  au  concile  : 

L'empereur  Jean  Pal^ologue  II. 
Son  fr^re  le  despote  D^m^trius. 
Le  patriarche  Joseph. 

Vicaires  des  patriarches. 

Antoine,  m(^*tropolitain  d'H^racl^e,  )  vicaires   du   patriarche  d'A- 

Le  protosyncelle  Gr^goire,  ]      lexandrie,  Philoth^e. 

Isidore,  m6tropolitain  de  Kiew,  i  vicaires  du  patriarche  d*An- 

Marc  Eug^nikos,  m^tropolitain  d'Eph6se,  ]      tioche,  Doroth^e. 
Denys,  m^tropolitain  de  Sardes,  \  vicaires    du    patriarche    d& 

Dosith^e,  m^tropolitain  de  Monembasie,  )      J^rusalem,  Joachim* 

MHropoiitains, 

Doroth^e,  de  Tr^bizonde,  repr^sentant  de  r^vdque  de  C^sar^e. 

M^trophanes,  de  Cyzique,  repr^sentant  de  r^v^que  d*Ancyrc. 

Bessarion,  de  Nic^e. 

Macarios,  de  Nicom^die. 

M^thodius,  de  Lac^d^mone,  repr^sentant  de  r^vdque  de  Nicom^die. 

Ignace,  de  Tomobos,  repr^sentant  de  r^vSque  de  Side. 

Doroth^e,  de  Mityl^ne. 

Joasaph,  d'Amasonthe. 

Damien,  de  Moldo-Valachie,  repr^sentant  de  r^vdquc  de  S^bast^e. 

Isale,  de  Stavropol. 

Nathanael,  de  Rhodes. 

Kallistos,  de  Dristra. 

Gennadius,  de  Ganna. 

Dosith^e,  de  Drama. 

Eustrate,  de  M^l^nique. 
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Toutes  ces  n6gociations  retard^rent  jusqu^au  9  avrilla  grande 
d^ance  d  ouverture,  pr6sid6e  par  le  pape,  en  pr^sence  de  tout  le 
clerg6  grec  et  latin.  Ge  fut,  dit  Tauteur  des  Acta,  un  spectacie  k 
la  fois  terrifiant  et  admirable.  L*6glise  6tait  comme  un  paradis. 
Tous  les  prdats  avaient  rev^tu  leur  costume  de  c^r^monie. 
L'empereur  etson  fr^re,  en  longue  robe  tralnante  de  pourpre; 
pr^s  de  lui  queiques  nobles  fonctionnaires  en  grand  uniforme  de 
cour;  les  mandataires  du  despote  de  Servie,  de  Tempereur  de 
Tr6bizonde,  du  roi  dlb6rie,  tres-diff6rents,  par  le  costume,  des 
autres  pr^lats;  les  deux  apocrisiaires  des  princes  de  Yalacbie, 
avec  longue  robe  de  soie  et  cbapeau  de  soie  rouge,  bord6e  de 
fourrures  grises;  les  patriarcbes,  archev^ques,  6v6ques,  avecune 
chape  bleu  d^azur,  ray6e  de  blanc  et  de  rouge,  et  leur  pecto- 
ral  contenant  des  reiiques;  les  abb6s  et  moines  en  robe  grise, 
les  pr6tres  s^culiers  en  longue  tunique  noire.  Tous  ces  riches 
costumes  multicolores  formaient  le  spectacle  le  plus  vari6  et  le 
plus  agr6able  pour  rGeil,  et  donnaient  aux  pr6lats  grecs,  avec 
leur  longue  barbe,  Tair  imposant  et  majestueux.  Le  patriarche 
^tait  malade  et  ne  put  paraitre  a  la  s^ance;  mais  il  fit  lire  une 
d^claration  ou  il  reconnaissait  lc  concile.  Le  pape,  au  milieu  d'un 
respectueux  silence,  pronon^a  le  «  Benedictus  Dominm  hrael,  » 
puis  fit  lire  le  d^cret  de  convocation  du  concile,  en  grec  par 
Doroth^e  de  Mitylene,  en  latiii  par  rarchev^que  de  Grado.  II 
ajouta  queiques  mots  pour  rappeler  son  vif  d^sir  de  rUnion. 

Sophronius,  d'Anchiale. 

Georges,  reprtsentant  d^Ib^rie,  et  un  ^yfiqae. 

Lcs  noms  des  exokatakelcs,  des  h^goum^nes  et  des  simples  moines  ne 
Bont  pas  mentionn^s. 
Du  c6te  du  pape,  les  Acta  dnum^rcnt : 

Les  cardinaux : 

Frau(^'ois  Condolmieri,  cam^rier,  cardinal  de  SaintrCUment 

Ang^lotto,  cardinal  de  Saint-Marc. 

Jordano  Orsini,  cardinal  de  Sabine. 

Julicn  Cesarini,  cardinal  de  Saint-Ange. 

Nicolas  Albergati,  cordinal  de  Sointe-Croix. 

Branda  Castellio,  cardiual  de  Plaisance. 

Prosper  Colonna,  cardinal  de  Saint-Georges. 

Antoine  Corari,  cardinal  de  Bologne. 

Et  avec  eux  plus  de  deux  cents  archcv^ques  et  ^T^qaes,  abb^s  et  moines. 
—  II  y  a  queUjues  differeuces  entre  les  listes  des  pr^lats  grecs  et  latins. 
Nous  les  iudiquerons  ct  uous  lcs  discuterons  quand  il  sera  qaestion  des 
signataires  de  Tacte  d^Union. 
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Puis  tous  les  assistants  entonn^rent  en  commun  les  hjrmnes  et 
les  pridres.  La  grande  et  sainte  assembi6e  qui  devait  op^re 
lUnion  ^tait  enfin  ouverte  '. 

Les  Grecs  avaient  manifest^  la  ferme  volont6  d*attendre  les 
princes  occidentaux  et  ies  P^res  du  concile  de  B&le.  Le  concile 
fut  donc,  d^s  son  ouverture,  prorog6  a  une  date  ind6finie.  La 
seconde  session  n*eut  lieu  que  le  8  octobre  1438.  L*intervalle  ne 
fut  pas  cependant  tout  k  fait  perdu.  Les  n^gociations  commen- 
c^rent  entre  des  commissions  nomm^es  par  chacun  des  partis. 
Les  Grecs  choisirent  dix  membres  :  Marc  d*Eph^se,  Bessarion 
de  Nic6e,  les  ^v^ques  de  Monembasie,  de  Lac^d^mone,  d*An- 
chiale,  le  grand  chartophylaque  Balsamon,  le  grand  ecclesiar- 
que  Syropoulos,  les  deux  hegoumenes  des  couvents  de  Panto- 
crator  et  de  Gal^s,  le  moine  Moise  du  mont  Athos.  L*empereur 
leur  adjoignit  un  noble,  Manuellagaris.  Marc  d*Eph^se  et  Bes- 
sarion  devaient  seuls  prendre  la  parole.  D^s  le  d6but,  Bessarion 
allait  6tre  a  la  fois  Thomme  de  confiance  et  l*homme  de  talent 
de  son  parti,  charg^  de  toutes  les  n^gociations  d61icates  et  diffi- 
ciles.  II  sera  toujours  le  premier  a  la  peine.  Gomment  s*^tonner  si, 
apr^s  lUnion  ^tablie,  il  devient  le  premier  k  l*honneur,  et  si  on 
Ten  r^compense  comme  le  v^ritable  auteur  et  Tagent  le  plus 
actif»? 

11  y  avait  quatre  points  de  doctrine  sur  lesquels  les  Grecs  et  les 
Latins  ^taient  principalement  divis6s  :  i^  la  procession  du  Saint-        . 
Espiit ;  2»  la  question  des  azymes ;  3®  celle  du  purgatoire  ;  4»  celle     / 
de  la  primaut^  du  pape.  Les  premi^res  discussions  roul^rent  sur 
le  purgatoire.  Les  Latins  croyaient  que  les  kmea  des  morts  qui 
n*ont  pas  compl^tcment  efi^ac^  leurs  p6ch6s  par  la  p^nitence 
vont  dans  le  purgatoire,  oti  elies  sont  brill^es  par  un  feu  ana- 
logue  k  celui  de  Tenfer,  mais  temporaire  au  lieu  d*6tre  6temel. 
Les  Grecs  admettaient  bien  aussi  un  purgatoire ;  seulement  ils 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  feu  proprement  dit,  mais 
plut6t  de  douleurs  et  de  peines  expiatoires ;  ils  d^signaient  par  / 
ie  mot  de  feulesfeux  deTenfer.  Marc  d*Eph6se  avoua  lui-m6me 
que  r^cart  entre  les  Grecs  et  les  Latins  ^tait  sur  ce  point-la 
presque  inappr^ciable.  Julien  G^sarini  fit  preuve  de  beaucoup 
d*doquence  unie  k  beaucoup  de  mod^ration.  Bessarion  fut  charg6 

i.  Voir  Andr6a,  col.  906,  et  Acta  Grxca,  col.  21. 
2.  Acta,  col.  24;  Syrop.,  V,  23. 
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d'exposer  toute  la  doctrine  des  Grecs.  II  eut  le  m6rite  d'y  jeter 
toute  la  lumi^re  dont  elle  est  susceptible.  II  protesta  surtout 
contre  rintelligence  litt^rale  du  mot  purgatoire  *.  Une  autre 
croyance  se  rattache  a  celle-ci  :  les  Grecs  soutenaient  que  les 
peines  des  r6prouv^s  et  les  r6compenses  des  saints  n*^taient  pas 
compl^tes  avant  la  r6surrection  des  corps.  L*empereur,  pour  en 
finir,  chargea  Marc  d*Eph^se  et  Bessarion  de  r^diger  chacun  sur 
le  purgatoire  un  expos^  de  doctrine ;  il  fondit  en  un  seul  les  deux 
m6moires,  elTagant  de  la  r^daction  de  Marc  d*Ephese  quelques 
expressions  de  combat  peu  propres  k  amener  la  conciliation. 
Enfin,  le  17  juillet  1438,  rempereur  communiqua  aux  Latins  la 
profession  suivante,  qui  ^manait  des  Grecs :  «Les  justesjouissent 
dans  ieurs  &mes,  d^s  la  mort,  de  toute  la  f(6licit6  dont  les  kmes 
sont  capables.  Mais,  apres  la  r^surrection ,  il  s*ajoute  encore 
quelque  chose  a  cette  f^licite ,  savoir  la  glorification  du  corps 
qui  brillera  comme  le  soieii '.  » 

Mais  d*autres  rapports  plus  intimes  commenQaient  k  s*6tablir. 
Le  cardinal  Julien  G6sarini  donna  une  s^rie  de  dtners  ofQcieb 
aux  Grecs.  Bessarion  fut  invit^  d^s  le  premier;  la  farouche  obsti- 
nation  de  Marc  d*Eph6se  sembla  fi6chir  en  pr6sence  des  efi^usions 
du  repas.  Les  relations  s*adoucissaient ;  Grecs  et  Latins  com- 
mcn^aient  k  se  mieux  connaitre  et  a  8*estimer  davantage  '.  Mais 
en  m^me  temps  un  horrible  fl6au  venait  effrayer  tous  les  Peres 
du  concile.  Ferrare,  au  milieu  de  ses  mar^cages,  6tait  ravag^e 
par  la  peste,  qui  enleva  presque  toute  la  suite  dlsidore  de  Russie 
et  Tun  des  pr^lats  grecs  les  plus  consid6rables,  Denys  de  Sardes, 
vicaire  du  patriarche  de  J^rusalem.  L*empereur  Jean  II  trom- 
pait,  il  est  vrai,  les  ennuis  de  l*attente  en  se  livrant  k  une  chasse 
effr^n^e,  au  grand  pr6judice  des  paysans  du  voisinage,  qui  por- 
taient  vainement  leurs  plaintes  au  marquis.  Les  Grecs  8*en- 
nuyaient  de  tant  de  d^lais  :  beaucoup  cherchaient  a  s*echapper 
de  Ferrare,  et  il  fallut  que  Bessarion  r^clam&t  auprds  du  patriar- 
che  pour  interdire  aux  Grecs  de  sortir.  L*empereur  les  consigna 
dans  la  ville  et  en  fit  garder  les  portes  *. 

1 .  Les  discussioDs  sur  le  purgatoire  avaient  commenc^  le  4  juin  :  te 
discours  de  Bessarion  est  du  14  juin.  En  voir  un  r^sumi  assez  complet 
dan»  les  Acta  (col.  27  et  28).  Voir  aussi  Ilohrbacher,  t.  XXI,  p.  534,  et 
H^f^l^,  traduct.  Delarc,  t.  XI,  p.  596. 

2.  Syrop.,  V,  13-17;  Acta  Grxca,  col.  28  k  32.  —  Syropoulos  dit  que,  une 
fois  r^crit  sur  le  Purgatoire  remis  aux  Latius,  les  Grecs  reQurent  689  florins 
pour  le  payement  du  troisi^me  mois. 

3.  Syrop.,  V,  ch.  2.  —  4.  Id.,  VI,  6  et  7. 
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Le  delai  de  quatre  mois  ^tait  depuis  longtemps  6coul6  ;  ni  les 
Peres  du  concile  de  B41e,  ni  les  del6gu6s  des  princes  ne  se  pr^- 
seniaient.  II  6tait  urgent  de  reprendre  les  sessions  publiques  du 
concile,  siTon  voulait  faire  quelque  chose  pourrUnion.  L^empe- 
reur  et  la  plus  grande  partie  du  clerge  auraient  voulu  trainer  les 
choses  en  longueur,  introduire  au  concile  beaucoup  de  membres 
laiques  et  de  representants  des  princes,  de  fagon  a  noyer  la  ques- 
tion  religieuse  dans  la  question  politique ;  voter  en  bloc  sur  les 
points  en  litige  et  repartir  pour  la  Grece,  avec  un  accord  con- 
senti  du  bout  des  l^vres,  mais  surlout  avec  beaucoup  de  secours. 
Si  les  d6bats  furent  s6rieux  et  complets,  si  la  tentative  d'Union 
fut  pouss^e  beaucoup  plus  k  fond  que  toutes  celles  qui  avaient 
pr6c^d6,  il  faut  en  attribuer  rhonneur  a  ce  petit  groupe  des  par- 
tisans  sinceres  de  TUnion,  a  la  t6te  desquels  se  plagait  prin- 
cipalement  Bessarion ,  groupe  peu  nombreux,  mais  compos^ 
d^hommes  de  cceur  et  de  talent,  a  la  fois  habiles  et  resolus, 
diplomates  et  hommes  d^action  determines  a  tout  essayer  pour 
la  grande  oeuvre  a  laquelle  ils  s'etaient  vou6s.  Le  patriarche 
Joseph,  le  protosyncelle  Gr^goire  et  Dorothee  de  Mitylene  en 
^taient  les  membres  les  plus  influents  ;  Bessarion  en  6tait  Tora- 
teur  et  le  diplomate  ;  Isidore  de  Russie,  Thomme  d*action. 

Ils  ne  parurent  pas  tout  d'abord  devoir  triompher.  Au  moment 

de  recommencer  les  sessions  publiques  du  concile,  les  Grecs 

avaient  d6liber6  pour  savoir  sur  quel  point  porterait  d'abord  la 

discussion.  Marc  d'Ephese  et  les  adversaires  de  TUnion  deman- 

daient  qu'on  agit4t  d^abord  cette  question  :  «  S'il  est  permis 

d'ajouter  quelque  chose  au  Symbole.  »  Si  les  Grecs  se  pronon- 

^aient  pour  la  negative,  il  ^tait  inutile  de  n6gocier  et  d'agir  avec 

les  Latins;  c'6lait  pour  ainsi  dire  poser  la  question  pr^alable  a 

proposde  rUnion.  Cest  ce  que  voulait  Marc  d'Ephese.  Bessarion 

et  les  amis  de  TUnion  faisaient  remarquer  que  celte  queslion  etait 

oiseuse,  ferait  perdre  beaucoup  de  temps,  et  qu'il  fallait  aborder 

tout  de  suite  le  v6ritable  terrain  de  la  discussion  :  savoir  si 

Taddition  du  Filioque  est  juste  et  fond6e  en  th^ologie.  Entre  ces 

Montagnards  et  ces  Girondins  du  concile,  la  Plaine,  cette  masse 

qui  etait  pr6te  a  subir  TUnion  par  n6cessit6,  mais  sans  la  d^sirer, 

adopta  la  proposition  qui  concordait  le  mieux  avec  ses  secretes 

tendances,  celle  de  Marc  d*Eph^se.  La  masse  des  Grecs  esperait 

se  delivrer  de  toute  autre  discussion  par  la  question  prealable  *. 

1.  Acta  Grxca,  col.  32  et  33. 

5 
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Les  partisans  de  rUnion  ne  se  d6courag6rent  pas.  Le  8  octobre 
1438  avait  ete  d6sign6  pour  la  seconde  session  du  concile.  Elle 
eut  lieu,  non  dans  T^glise  ^piscopale,  mais  dans  la  chapelle  par- 
ticuli^re  du  pape,  qui  souffrait  cruellement  d^attaques  de  goutte. 
Grecs  et  Lalins  si^gcrent  dans  le  m^me  ordre  qu'a  la  premi^re 
s6ance.  De  part  et  d'autre,  une  commission  de  six  membres  avait 
^te  choisie ;  ils  devaient  repr6senter  leur  parti  et  prendre  la 
parole  dans  les  discussions.  Les  d61egu6s  grecs  6taient  Marc 
d^Eph^se,  Isidore  de  Russie ,  Bessarion  de  Nic6e  *,  le  grand 
skeuophylaque  Xanthopoulos,  le  grand  charlophylaque  Michel 
Balsamon  et  Georges  G6miste  *.  Les  d6l6gues  latins  ^taient  : 
Julien  Cesarini,  cardinal  de  Saint-Ange;  Nicolas  Albergati,  car- 
dinal  de  Sainte-Croix ;  Andr6,  larchev^ue  de  Rhodes  ';  Jean, 
6v^que  de  Forli;  Pierre  Perquerii  de  Tordre  des  Mineurs  et  Jean, 
de  Saint-Thomas,  de  Tordre  des  Ermites  *.  Bessarion  eut  Thon- 
neur  de  prendre  le  premier  la  parole,  et  il  pronon^a  un  grand 
et  beau  discours  en  faveur  de  TUnion  ^. 

Son  discours  est  un  6loquent  appel  a  la  concorde  :  il  en  expose 
Ian6cessil6  et  les  avantages;  il  la  fait  ardemment  d6sirer;  il  lln- 
voque  de  tous  ses  voeux,  de  toutes  ses  pri^res.  Dans  la  premiere 
partie,  Bessarion  rappelle  les  vieilles  divisions  des  deux  Eglises ; 
il  faut  a  tout  prix  les  terminer ;  il  faut  tout  subordonner  a 
rUnion  :  « 11  faut  tout  tenter,  tout  entreprendre,  n'epargner  ni 
7ele,  nibonne  volont^,  ni  luttes,  ni  fatigues,  nous  souvenirsurtout 
qu*il  ne  suffit  pas  de  prier  Dieu,  mais  qu'il  faut  encore  le  servir. 
Nous  ne  pouvons  tout  esp^rer  du  Dieu  bon,  si  nous  ne  faisons 
rien  nous-m6mes;ce  serait  agir  contrairement  k  nos  pri^res  que 
<ie  lui  demander  de  nous  venir  en  aide  et  de  ne  rien  faire  qui 

1.  Andrea  dit  de  lui  &  ce  propos  (col.  909)  :  «  iEtate  juvcnis  sed  doc- 
trina  et  gravitate  venerabilis.  »  Cette  reuiarque  8'applique  tres-bien,  ainsi 
que  nou8  Tavons  dit,  si  Ton  admet  que  Bessariou,  n6  en  1403,  n^avait 
^ilors  que  trentc-cinq  ans. 

2.  Syropoulos,  grand  eccl^siarque,  avait  dabord  6t6  choisi  parmi  les 
d616gu^s.  Mais  il  d^clina  cet  honneur  et  fut  rcmplac^  par  Xanthopoulos. 
(Syrop.,  VI,  13  ) 

3.  Appel6  dans  les  actes  du  temps  Colossensis  «  quia  Colossus  in 
Rhodo  M.  (Andrea,  col.  924.) 

4.  Cf.  Acta  Grxca,  col.  33  et  36;  Audrea,  col.  918  et919;  Syrop.,  VI,  13. 

5.  II  se  trouve  dans  les  Acta  Grxca  (col.  36  et  seq.);  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  532  et  seq. ;  dans  Andrea,  col.  919  a  923.  —  Andrea  ne 
<lonue  pas  la  mdme  version  latine  que  les  Acta,  Cest  sans  doute  la  rela- 
tion  qui  se  rapprocbe  le  plus  de  la  relation  officielle.  Mais  les  Acta  et 
Migne  donnent  le  discours  tel  quUl  a  ^t6  prononc^. 
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fiit  de  nature  a  provoquer  cette  aide  * .  »  II  indique  en  passant 
que  le  d^bat  roule  sur  l'Esprit-Saint ;  mais  il  nVngage  pas  son 
parti ;  il  n'entame  pas  la  querelle.  II  n'a  que  des  paroles  de  con- 
ciiiation  et  de  concorde  et  de  vives  exhortations,  des  pri^res 
pleines  d'6levation  et  de  chaleur  pour  y  pousser  ceux  qui  Tecou- 
tent  :  «  0  Dieu,  tu  gardes  une  seule  et  m6me  essence,  une  seule 
et  m^me  nature  sous  tes  trois  personnes  et  tes  trois  formes  ;  et 
le  nombre  des  formes  ne  s^oppose  en  rien  a  cette  unit^.  Nous 
aussi  nous  sommes  beaucoup  de  nations,  hostiles,  h^las!  depuis 
que  Vennemi  a  sem6  parmi  nous  la  discorde.  Supprime  parmi 
nous  toutes  les  diff^rences  d'opinions  et  de  croyances.  Fais  que 
nous  ne  soyons  plus  qu'un  seul  et  m^me  corps  ayant  ra^mes 
croyances,  m^me  opinion  sur  toi,  que  rien  ne  s'oppose  plus  k 
notre  union,  ni  la  diversit6  de  notre  naissance,  ni  le  nombre  et 
ia  multitude  de  nos  nations  *.  »  Cest  par  ces  vives  ct  pen^lrantes 
images  qui  devaient  6tre  si  bien  comprises  de  son  auditoire  de 
lh6ologiens  qu'il  cherchail  a  unir  les  coeurs  et  a  confondre  les 
volont^s. 

La  deuxieme  partie  du  discours  ofFre  encore  plus  d'int6r^t  II 
fait  r^loge  du  concile  et  de  ses  chefs.  II  commence  par  ie  pape, 
ah  Jove  principium  :  «  Que  de  z61e,  que  de  soins,  de  soucis  et  de 
veilles  n'as-tu  pas  consacre  a  reunir  de  tous  c6t6s  les  enfants  du 
Christ,  afin  qu'ils  pussent  d6lib6rer  ensemble  fraternellement  et 
dans  le  m^me  esprit,  puis  se  rapprocher  et  se  confondre  quand 
la  verite  aura  triomph6  '  1  »  U  se  garde  bien  ici  encore  de  tou- 
eher  a  la  question  de  la  primaut6  du  pape ;  la  v6rit6  seule 
Iriomphera ;  c*est  a  la  v6rit6  que  tous  viendront  rendre  solen- 
nellement  hommage.  II  loue  Tempereur,  ce  fils  ob6issant  et 
soumis  du  pape,  qui,  depuis  son  enfance,  brAle  du  pieux  d6sir 
d^une  sainte  Union  :  «  Ne  regardant  que  ce  seul  bien,  n^ayant 
que  cette  seule  passion,  il  a  m^prise  les  dangers,  il  a  d6daign6 
les  d61ices  et  le  repos,  il  a  affronte  cette  mer  si  6tendue,  ces 
flots  qui  se  dressent  comme  des  montagnes :  il  a  fait  le  sacrifice 
de  sa  fortune,  de  sa  vie,  de  sa  patrie  m^me,  pour  cooperer  avec 
Taide  de  Dieu  k  retablir  la  paix  dans  TEglise  *.  »  II  c6l6bre  les 
vertus  de  ce  saint  et  v6n6rable  patriarche  :  «  II  semble  accabl6 
par  la  vieillesse,  et  son  corps  est  us6  par  TAge  ;  mais  son  kme 


J.  Voir  Migne,  t.  CLXl,  col.  533.  —  2.  /rf.,  col.  536.  —  3.  /rf.,  col.  537. 
—  4.  1(1.  y  ibid. 
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est  jeune  et  vigoureuse  encore  pour  le  bien ;  son  esprit  est  pleii> 
de  vie  *.  »  II  ne  vit  plus  que  dans  l'espoir  de  signer  de  ses 
mains  racte  de  paix  entre  les  Eglises.  Bessarion  parle  moins 
longueraent  du  haut  clerg^  grec,  ou  il  sait  qu'il  y  aura  d  ener- 
giques  resistances  a  vaincre.  Mais  il  adresse  quelques  mots 
d'61oge  aux  Eglises  du  Nord  et  d'Orient,  dont  les  d6i6gu6s  peu 
nombreux  repr^sentaient  des  nations  entieres  et  acceptaient  de 
bonne  foi  Tid^^e  d'un  rapprochement.  11  termine  en  souhaitant 
de  pouvoir  c616brer  dans  un  autre  discours  rUnion  accomplie  : 
«  Puissions-nous  voir  tous  ce  grand  r^sultat,  jouissant  d*une 
pleine  all6gresse  et  rempiis  des  joies  de  respritl  Puissions-nous 
c616brer  hautement  les  louanges  de  notre  bienheureux  Pere,  la 
renommee  de  ta  sainte  Majeste,  ravis  et  applaudissant  a  bon 
droit !  Puissions-nous,  apr6s  avoir  entonn^  en  Thonneur  de 
Dieu  rhymne  qui  lui  est  dili,  tresser  pour  notre  saint  patriarche 
et  pour  toute  cette  ven6rable  assemblee  une  m^me  couronne  dt* 
louanges  1  Puissiez-vous  me  donner  d'entrer  une  deuxieme  fois 
dans  la  lice  afin  de  c6lebrer.  votre  renommee  commune !  Puis- 
siez-vous  m'honorer  de  cette  charge,  puisse-je  livrer  ce  dernier 
combat ' !  » 

Tel  fut  le  d^but  de  Bessarion  au  concile  de  Florence  ;  des  cc 
moment,  il  se  plagait  parmi  les  orateurs  de  premier  ordre, 
parmi  les  chefs  les  plus  marquants  de  la  grande  assemblee.  II 
avait  fait  plus  et  mieux  qu'un  discours  :  ii  avait  lance  le  mani- 
feste  de  tout  ce  parti  mod6r6,  vraiment  patriote,  qui  voulait 
un  rapprochement  solide  et  durable.   II   n'avait  point  parle 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  537.  Cest  la  m^me  image  que  dons  Bossuct  : 
une  &me  guerri^re  est  mattressc  du  corps  qu^elle  auime. 

2.  Migne^  coL  541 .  —  Tout  ce  discours  est  d'un  style  p^riodique,  obon- 
dant,  color^.  Ou  y  seut  le  philosophe,  le  logicien  (|ui  deduit  rigoureu- 
sement  ses  id^es  et  rorateur  qui  sait  les  enchatuer  avec  ordre  ct  mou- 
vement.  Tant^t  il  agit  sur  ses  auditeurs  en  d^veloppaut  des  proverbes 
populaires  :  «  Commencer  une  entreprise,  c*cst  Tavoir  n  moitid  achev^e.  *> 
«  Aide-toi,  lc  Ciel  faidera,  »  etc.  Tantdt  au  contraire  il  raisonne  en  dia- 
lecticien  qui  a  v6cu  dans  le  commerce  intime  de  Platon  et  d^Aristote  : 
«  Tout  corps  qui  est  entraln^  par  une  force  et  qui  reqoit  du  dohors  Tim- 
pulsiou  prcmierc  du  mouvemont  va  eu  ralentissant  quand  le  mouvement 
est  pres  de  flnir.  Au  coutraire,  tout  corpa  qui  a  dans  son  essence  propre 
la  cause  du  mouvement  va  en  acc61eraut  h,  mesure  qu'il  approche  du 
tcrmc  (col.  541).  »  On  peut  lui  reprocher  de  croire  au  Dial)le,  comme 
tous  ses  contemporaius.  Mais  son  langago  ost  toujours  simple,  ^lev^. 
touchant.  A  peine,  dans  tout  cc  long  discours,  pourrait-on  relever  une 
expression  qui  appartient  au  jargon  des  mystiques,  « le  casque  de  resprit 
et  la  cuirasse  de  la  justice  ». 
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des  miseres  de  la  Gr6ce,  il  n'avait  mendi6  aucun  secours.  / 
li  s*^iait  pose  sur  ie  terrain  religieux  :  il  voulait  que  i^Union  ^ 
fflt  compl^te  et  consciencieuse  ;  il  avait  la  conviction  qu*une 
reconciliation  s^rieuse  ^tait  possible,  et  ii  cherchait  k  faire 
p^netrer  cette  conviction  dans  l'4rae  de  tous  ceux  qui  l'6cou- 
taient.  Le  11  octobre,  Andr^,  archev^que  de  Rhodes,  r^pliqua  a 
Bessarion  dans  un  discours  ou  il  fit  au  nora  des  Latins  Teloge 
du  concile  et  surtout  des  Grecs.  Les  discussions  th^ologiques 
commenc^rent  imra^diatement. 

Le  14  octobre,  dans  la  troisieme  session  du  concile,  le  debat 
fut  enfin  engag6  sur  une  question  pr^judicielle  :  «  Est-il  permis 
d'ajouter  quelque  chose  auSyrabole?  »  Elle  visait  uniquement 
4a  fameuse  addition  du  Filioque.  Cest  le  moment  d'indiquer  ici 
en  quoi  consiste  la  diff^rence  des  deux  doctrines.  Le  mystere  de 
la  sainte  Trinit^  a  donn6  lieu,  dbs  les  premiers  si^cles  du  chris- 
tianisme,  a  de  graves  discussions  sur  la  personne  du  Fils  :  Arius, 
Nestorius,  Eutych^s,  les  principaux  fauteurs  d^h^r^sies,  furent 
condamn^s  par  de  grands  conciles;  le  dogme  fut  fix6  dans  le 
Symbole  des  ap6tres,  et  successivement  complet6  par  quelque 
formule  nouvelle,  ou  par  des  explications  n^cessaires,  a  raesure 
-que  Ton  sentait  le  besoin  de  combattre  queique  h^resie.  Les 
fiiscussions  sur  le  Saint-Esprit  vinrent  plus  tard.  Tous  les  P^res 
latins  et  grecs  6taient  d'accord  pour  soutenir  que  le  Pere  est  la 

CauSO  du  Fils  par  gen^ratinn,  dn  S^ainf-Rgpri»  par  prn^pgdr^n^  ^j 
^ip^^^pg^jrnigjiprsnnnpj^   gg   f.nnfnndpnf  pq  \mf^  sp^iIp  yl;    rr^^n^a 

substance  diyine^  Mais  fallait-il  admettre  que  le  Saint-Esprit 
proc^de  a  la  fois  du  P6re  et  du  Fils?  Les  Latins  le  soutenaient,  - 
ainsi  que  beaucoup  de  Grecs;  ils  s'appuyaient  sur  cet  argu- 

y      ment  tir6  de  saint  Basile  et  qui  a  6le  bien  des  fois  invoque  ^-^ 
dans  toute  la  discussion  :  Tout_ce  qu  a  le  P6re,  le  Fils  Ta  aussi.    > 
except^  une  chose^  que  le  Fiis  n'est  pas  le  P6re.  On  doit  par 
-consequent  attribuer  au  Fils  tout  ce  que  Ton  attribue  au  Pere, 
cela  seul  excepte.   Si  donc  rEsprit-Saint  proc^de  du  Pere,  il 
procede  aussi  du  Fiis.  Beaucoup  de  Grecs,  au  contraire,  pr^ten- 

^     SSIenT^quTIEiEelproj^^  d u  FUa, 

<;*6tait  lui  attribuer  deux  causes  diff6rentes  et  par  suite  d6truire  "^ 
Tunite  absoiue  de  la  substance  divinc.  Vers  l*epoque  du  schisme 
ile  Photius,  rnlglise  latine  admettait  g6n6ralement  que  le  Saint- 
Esprit  proc6de  du  Pere  et  du  Fils;  et  le  huitieme  concile  oecu- 
m^nique,  celui  de  Gonstantinople,  en  869,  se  decida  solennelle- 


/ 
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ment  et  prononga  J'addition  du  Filioque  au  Symbole.  Mais  ce 
concile  est  pr^cis^ment  celui  qui  d6posa  Photius  et  qui  r^tablit 
le  patriarche  Ignacc  sur  son  si6ge  de  Constantinople.  Les  Grecs^ 
ont  donc  refus6  d'admettre  la  legitimit^  de  ce  concile,  et  depuis 
cette  6poque  ils  ont  combattu  energiquement  Taddition  qull 
avait  prescrite. 

Marc  d'Eph6se  contesta  donc  qu'il  fAt  l^gitime  d^ajouter 
quoi  que  ce  soit  au  Symbole  :  il  demanda  a  lire  les  d^finitions 
des  P^res,  afin  de  prouver  que  le  symbole  tel  qu'ils  Tavaient 
adopt^;  6tait  complet,  ct  qu'on  nc  pouvait  plus  y  rien  ajouter. 
L'archeveque  de  Rhodes  r^pliqua  que  le  concilc  de  Nic6e  avait 
ajoute  au  Symbole  des  ap6tres ;  que  ies  conciles  de  Constanti- 
nople  et  d*Eph^se  avaient  fait  des  additions  successives ;  que,  si 
le  concile  d^Ephfese  avait  defendu  d'ajouter  une  autre  croyance 
(Irepav  iri<mv  Tupoffcpepeiv),  il  avait  entendu  seulement  qu'on  ne 
pouvait  toucher  aux  bases  m^mes  de  la  foi  chr6tienne ;  qu'il 
n'avait  jamais  interdit  des  ^claircisscments  n6cessaires,  surtout 
quand  une  h^resie  nouveile  venait  a  se  produire.  Marc  d'Ephese 
se  leva  et  lut  de  nouveau  les  d^fenses  des  conciles  et  des  papce^ 
de  rien  changer.  II  entendait  cette  d6fense  dans  le  sens  pure- 
ment  litteral.  L'archev6que  de  Rhodes  r^pondit  que  raddition 
du  Filioque  n'est  pas  une  modification  au  dogme,  mais  un  eclair- 
cissement.  Cet  6claircissement  est  utile  et  n^cessaire;  ii  doit  6tre 
adopt<3  par  tout  vrai  chr^tien.  II  aborda  m^me  le  fond  de  la 
question ;  il  prouva  que  tous  les  P^res  iatins  ont  professe  que 
Je  Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils,  et  que  cetle  doctrine 
est  m6me  acceptee  par  les  Peres  grecs,  saint  Basile,  saint  Gr^- 
goire,  saint  Athanase.  Les  Latins  n'ont  fait  qu'eciaircir  le  dogme. 
gr&ce  a  une  explication  donn^e  dans  lous  les  ^crits  des  Pferes- 
Ces  discours,  tres-6tudi^s,  tr^s-fournis  de  citations  habilement 
choisies,  impliquaient,  de  la  part  de  leurs  auteurs,  une  connai&- 
sance  profonde  des  Peres  latins  et  grecs,  cn  m^me  temps  qu'un 
art  consomm^  pour  ordonner  lesarguments  ^ 

La  discussion  semblait  presque  6puis6e;  Bessarion  trouva 
cependant  moyen  de  la  renouveler  et  de  la  faire  avancer  de 
quelques  pas  :  a  Nous  avons  ecoute  vos  discours,  tr6s-rev6rend& 

1.  Voir  toutes  ces  discussions  dans  les  Acttty  col.  45-128;  dans  Andrea. 
coL  924  a  933;  dans  Syropoulos,  sect.  YI.  —  EUes  occupent  les  ses- 
sions  111«  (14  octobre),  IV  (15  octob.),  V«  (16  octob.),  VI»  (20  octob.)  et 
VIl«  (25  octob.). 
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Pferes,  avec  toute  Ja  charit^,  toute  la  patience  qui  eonvient  a 
des  Fr^res.  Nous  voici  maintenant  tout  pr^ts  a  vous  r6pondre, 
sdrs  que  vous  nous  ^couterez  avec  la  m6me  charit^  et  ia  m^me 
hienveillance.  Ge  sont  de  mutuels  6gards  quli  est  n6cessaire 
de  conserver  les  uns  pour  les  autres.  H  faut,  quand  on  ^coute, 
beaucoup  de  charit6;  il  faut  beaucoup  de  bienveillance,  quand 
on  parie.  Car,  ici,  les  deux  partis  poursuivent  la  m6me  fin  : 
c*est  la  paix  et  la  sainte  unit^  des  Eglises.  »  Et,  dans  ce  langage 
empreint  d'une  mod^ration  dont  il  semblait  seul  avoirle  secret, 
il  reprocha  a  l'orateur  latin  sa  morgue  :  «  Vous  pouviez  faire 
cette  d^monstration  amicalement  et  ^quitablement.  Personne 
ne  vous  emp^chait  de  dire  ce  que  vous  vouliez.  Vous  avez  mieux 
aim6  entrer  dans  vos  explications  en  ali^guant  votre  droit  *.  » 
Bessarion,  qui  n*aurait  pas  voulu  qu'on  discut&t  pour  savoir  si 
l*addition  au  Symbole  6tait  ou  non  permise,  pr6ta  cependant 
aux  Grecs  le  secours  de  son  6l6quence.  II  montra  que  Taddition 
du  Filioque  n*6tait  pas  une  explication  d^duite  intrinsequement 
du  texte  m6me  du  Symbole  ;  que  c'6tail  une  d^duction  prise  en 
dehors  du  texte,  par  cons6quent  une  addition  et  par  suite  une 
addition  illicite.  II  rappela  encore  que  depuis  le  troisi^meconcile 
aucune  addition  n*avait  ^t^  faite  au  Symbole  dans  aucun  concile 
reconnu  par  les  Grecs.  Dans  tout  ce  discours,  tr^s-mod6r6,  tr^s- 
ferme,  tr^s-bien  conduit,  nourri  d'arguments  topiques,  Bessarion 
montrait  en  somme  la  m^me  tendance  que  les  autres  Grecs,  celle 
de  s*attacher  un  peu  trop  exciusivement  a  Tantiquit^,  k  la  lettre. 
Cependant  il  n^avait  pas  contest^  rexactitude  dogmatique  du 
Filioque,  II  admettait  au  fond  que  le  Saint-Esprit  procede  du 
Fils.  C'6tait  une  base  possible  pour  la  conclusion  de  TUnion  *.  II 
termina  son  argumentation  dans  la  s6ance  suivante  ',  consacr6e 
k  des  questions  qui  devaient  ^tre  suivies  de  r^ponses.  II  en  posa 
plusieurs  auxquelles  les  Latins  se  d6rob6rent;  rarchev^que  de 
Rhodes  ^baucha  une  replique,  se  perdit  dans  un  d^luge  de  mots 
et  se  mit  a  prouver  que  le  Saint-Esprit  proc^de  du  Fils,  ce  qui 
n'^tait  pas  en  question.  Bessarion  congut  un  vif  d^pit  de  ne 
point  avoir  de  reponse.  Ce  d6pit  se  marque  dans  les  Acta,  ou  il 
n^gligea  de  consigner  les  r^ponses  k  faux  de  son  adversaire  *. 

1.  Acia,  col.  129  et  132. 

2.  Session  VIII,  1"  novembre  1438.  Acta,  col.  129-145. 

3.  Session  IX,  4  noTembre.  Actat  col.  149-153. 

4.  Cf.  Andr^a,  col.  933-943. 
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Deux  r^pliques  furent  jug^es  n^cessaires  au  discours  de  Bes- 
sarion  :  Tune,  de  Tev^que  Jean  de  Forli;  Tautre,  du  faraeux 
cardinal  C^sarini.  L'6v^que  de  Forli  avait  6crit  son  discours. 
11  dit  que  le  Filioque  ne  devait  pas  6tre  regard^  comme  un 
nouvel  article  de  foi  ajout6  au  Symbole,  mais  comme  rexpli- 
cation  d^-un  article  qui  y  6tait  renferm^.  11  railla  Bessarion  sur 
sa  crainte  des  syllabes.  11  termina  en  disant  que  ce  qui  avait 
6t6  permis  aux  trois  premiers  conciles  d'expliquer,  d'6claircir 
le  dogme,  T^tait  de  m^me  aux  autres  conciles.  Ge  pouvoir 
devait  m6me  6tre  attribu6  a  rEglise  en  tout  temps,  pourvu 
qu'on  se  gard^t  de  rien  modifier  au  dogme  *.  Le  cardinal  Julien 
G^sarini  voulut  r6pondrc  a  son  tour.  II  avait  une  61oquence 
rude  et  franche ;  il  6tait  h  la  fois  populaire  et  respect6.  «  Parlez, 
parlez,  »  lui  crie  toute  Tassembl^e  en  le  voyant  sc  lever.  U 
s*attacha  surtout  a  prouver  que  le  concile  d^Bph^se  n'avait 
interdit  que  les  changements  portant  sur  la  foi,  et  non  les 
modifications  concernant  la  lettre;  et  il  termina  en  adjurant 
les  Grecs  d'en  finir  avec  ce  debat  sans  issue  et  de  discuter 
enfin  ia  question  elle-m^me  2. 
En  efi^et,  la  discussion  n^avan^ait  pas;  Grecs  et  Latins  pi^ti- 
V  naient  sur  place ;  leur  systeme  6lait  de  reprendre  tout  le  discours 
f  de  Tadversaire  et  de  le  r6futer  point  par  point.  On  voyait 
reparaitre  toujours  la  m^me  s6rie  d'arguments  et  de  citations, 
comme  ces  marionnettes  des  horloges  antiques  qui  viennent 
sonner  avec  ponctualit6  chaque  heure  nouvelle  a  la  tour  des 
monuments  du  moyen  Age.  Une  instant,  la  monotonie  de  ces 
s6ances  du  concile  fut  rompue  par  Tarriv^e  des  d^put^s  du 
duc  de  Bourgogne.  Quatre  ev^ques ,  un  archidiacre ,  deux 
nobles  chevaliers,  queiques  moines  et  quelques  laiques  furent 
introduits  avec  les  formalit^s  d'usage.  Mais  ils  s^abstinrent  de 
pr^senler  leurs  hommages  k  rempereur.  Jean  11  sortit  furieux 
'  du  concile  et  d6clara  au  patriarche  qu'il  ne  reparattrait  plus 
si  Tinconvenance  des  ambassadeurs  a  son  ^gard  n'6tait  pas 
r6par6e.  Le  patriarche,  quoique  malade,  s'interposa  aupr^s  du 
pape,  et  le  4  d^cembre  les  Bourguignons  rendirent  a  rempe- 
reur  les  honneurs  convenus '. 

1.  Session  X,  8  novembre.  Acta,  coL  153-169.  Andr^a,  coL  945-953.  La 
fin  du  discours  dc  r^v^que  Jean  manque  dans  les  Acta. 

2.  Scssion  XI,  11  novembre.  Acta^  col.  169-180  ;  Andr^a,  col.  957-962. 

3.  Session  XIII  (27  novembre),  et  XIV  (4  d^cembre).  Acta,  col.  208.  An- 
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Les  Peres  du  concile  tomb^rent  d'accord  pour  essayer  d'une 
m^tbode  qui  donnerait  peut-6tre  des  r6sultats  meilieurs.  C^tait 
de  substituer  aux  longs  discours  largement  d*^velopp6s  de  sim- 
ples  questions  qui  seraient  suivies  de  r6ponses  pr^cises  :  une 
simple  mayeutique  a  la  fa^on  de  Socrate.  Marc  d'Eph^se  et 
Julien  C6sarini  devaient  6tre  les  deux  champions  de  ce  d6bat 
rTouveau.  Ils  commencerent  des  le  io  novembre  *.  La  quereile 
Toula  sur  les  professions  de  foi  de  Charisius,  d'Agathon,  de  So- 
phronius  et  d'autres  encore ;  elles  ^taient  priv^es^jgLarticuIi^res,  }j 
et  par  cons^quent  permises,  dit  Marc  d'Eph^se.  Elles  ^taient 
perimises,  dit  Julien,  non  pas  comme  particuli^res,  mais  commc 
conformesau  dogme  de  Nic6e.  La  discussion  se  poursuivit  encore 
par  demandes  et  r6ponses  dans  la  quinzi^me  session  ^.  Elle  peut 
se  r^sumer  en  deux  mots  :  toujours  rien.  On  lisait,  on  contes- 
tait,  on  promeltait  des  r^ponses,  on  6tait  engag6  dans  un  com- 
bat  sans  issue.  Apres  deux  mois  de  tournois  oratoires,  on  n'en 
^tait  encore  qu^aux  pr^liminaires  :  on  avait  discut6  pour  savoir 
si  Ton  discuterait  sur  le  fameux  FiUoque,  Ainsi  toujours  rien.  II 
6tait  temps  de  suivre  enfin  le  conseil  donn^  d^s  le  d^but  par 
Bessarion  et  que  Julien  Cesarini,  avec  sa  loyaut6  habitueile, 
renouvelait  encore  au  concile  :  «  De  nouveau,  je  vous  en  prie  et 
je  vous  en  supplie,  veuillez  enfin  aborder  la  mati^re  m^me  de 
la  procession  du  Sainl-Esprit ;  ce  sera  une  discussion  plus  utile 
que  celle  oii  nous  sommes  maintenant  enfonces  ^.  » 

Les  Grecs  se  r^unirent  chez  rempereur  afin  d  aviser;  Tempe- 
reur  ^tait  malade  de  rhumatismes;  le  patriarche  gardait  le 
lit.  Ils  resterent  deux  jours  a  conf^rer,  puis  les  m^tropolitains 
furent  admis.  L'empereur  leur  montra  tous  les  sacrifices  d6ja 
faits  en  vue  de  rUnion  :  il  fallait  la  conclure,  et  pour  cela 
<!ondescendre  au  d6sir  des  Latins  d^examiner  leur  dogme  a 
propos  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  C*est  la  proposition 
de  Bessarion  qui  6lait  discutee,  quoique  bien  tard.  II  la  d6fendit 
de  nouveau  avec  beaucoup  dlnsistance  aupres  de  remporeur 
et  reussit  a  la  faire  accepter  *.  Mais  il  y  eut  un  autre  sujet  de 

ilr^a,  col.  978-987,  donnc  les  noms  des  principaux  di^put^s  :  c'6laient  les 
ev^ques  de  Cambrai,  de  ChMou-sur-Sa6ne  et  de  Nevers,  et  Tabb^  g^n^ral 
<le  Citeaux;  c'est  ce  dernier  qui  prit  la  parole  pour  pr^cher  la  concorde. 
!.  Section  XII.  Acta,  col.  180-205.  —  Andr6a,  col.  967  b.  978. 

2.  8  d^cembre.  Acta,  coi.  209-212.  —  Andr6a,  col.  987-992. 

3.  Andr6a,  col.  978-1000. 

4.  Syrop.,  sect.  VII,  ch.  8. 
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d^lib^ration.  La  pesle,  nous  le  savons,  avail  sevi  avec  violence 
k  Ferrare.  Le  pape  voulait  transporter  le  concile  a  Fiorence. 
D'ailleurs  il  6tait  menace  a  Ferrare  m6me  d'nn  coup  de  main 
heureux  de  son  ennemi  Niccolo  Piccinino  :  tous  ses  revenus  des 
Ejats  pontiflcaux  etaient  saisis  par  ces  bandes  d'aventuriers. 
Au  contraire,  les  Florentins  promettaient  au  pape  des  sommes 
consid6rables,  s'il  voulait  transporter  dans  leur  ville  les  seances 
du  concilc.  G'6tait  aussi  le  moyen  d'61oigner  les  Grecs  de  la 
i/  ji  mer  et  de  les  retenir  en  Italie.  Le  pape  gagna  les  Grecs  en  leur 
promettant,  aussil6t  rUnion  retablie,  12,000  ecus  d'or  et  deux 
trir^mes;  il  leur  paya  en.florins  rarrier6  de  cinq  mois  qui  leur 
6tait  dt. 

Les  Grecs  h^sit^rent  assez  longtemps  :  ils  r^pugnaient  a 
rid6e  de  reprendrc  ces  discussions  st^riles  et  d'eterniser  leur 
s6jour  en  Italie.  Mais  leur  misere  les  decida  :  les  m^tropolitains 
subirent  la  volont6  de  rempereur.  Le  10  janvier  1439  eut  lieu 
k  Ferrare  la  seizi^me  et  derniere  session.  L'archev6que  de  Grado, 
au  nom  des  Latins,  Dorothee  de  Mitylene  pour  les  Grecs,  lurent, 
chacun  dans  leur  langue,  le  d6cret  de  translation  a  Florence. 
Le  concile  de  Ferrare  avait  cesse  de  vivre.  II  avait  6veille  bien 
des  esperances  r6duites  a  neant ;  combien  d^efl^orts  et  d'6nergies 
s'y  6taient  d^penses  en  pure  perte  * ! 

1.  AciGj  coL  212-217;  Andr6a,  coL  1000  &  1029;  Syropoulos  (VII,  9  a  14). 
Syropoulos,  qui  traite  avec  beaucoup  de  d6tail  les  qucstioos  d*argent,  dit 
quc  le  pape  paya  2,412  florius  pour  quatre  mois  d^indcmnites  au  lieu  de 
cinq  qui  ^taient  dus  (12  janvier  1439).  (Syrop.,  VII,  14.) 
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Ajpr^s  avoir  donn6  aux  Grecs  19,000.  flprins  destin^s  a  des  se- 
pnnra  f^on|rpi  Ipa  Tnrf>s,  le  pape  sortit  de  Ferrare  le  16  janvier 
1439;  douze  chevaux  richement  caparagonn^s  lui  avaient  6t6 
prSpar(6s,  avec  une  escorte  nombreuse.  Le  marquis  Nicolas  et 
son  fils  voulurent  eux-m^mes  tenirla  bride  du  cheval  du  pontife 
jusqu'aux  portes  de  la  viile.  Le  pape  alla  dlnera  Modene  et  prit 
la  route  de  terre  jusqu*a  Fiorence.  Cest  le  13  f6vrier  seulement 
que  le  patriarche  arriva  dans  cette  ville;  il  6tait  depuis  long- 
temps  afl*aibli  par  la  maladie.  II  fit  cepcndant  son  entree  escort^ 
de  la  plus  grande  parlie  de  son  clerge  et  de  deux  cardinaux  \ 
avec  trente  ev^ues  ou  archev6ques  iatins  qui  6taient  venus  a 
sa  rencontre.  Les  Fiorentins  avaient  r^serve  a  1'empereur  une 
r^ception  solennelle.  Le  16  f^vrier,  les  magistrats  municipaux 
vinrent  au-devant  de  lui,  a  pied,  jusqu'41a  porte  de  la  viile.  Les 
nobles  et  leurs  femmes  accoururent  en  costumes  somptueux. 
G*6tait  un  dimanche;  et  Florence,  infatigable  aux  jours  ordi- 
naires,  ch6mait  ce  jour-la.  Leonard  TAr^tin,  chanceiier  de  la 
seigneurie,  re^ut  rempereur  et  le  conduisit  a  travers  les  rues  de 
la  vilie  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple  :  il  y  en 
avait  dans  toutes  les  rues,  sur  les  murs,  aux  fen^tres  et  jus- 
que  sur  les  toits.  Toute  la"  ville  6tait  decoree  avec  pompe  et 
retentissait  du  concert  des  instruments  de  musique  et  du  bruit 

1.  Les  cardinanx  Colonna  et  Capranica.  (Andr^a,  col.  1032.) 
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des  trompettes.  Malheureusement  un  violent  orage  survint  qui 
g&ta  toute  cette  fete;  ce  fut  un  sauve-qui-peut  g^neral  de  lapart 
des  bourgeois  et  surtout  des  femmes,  qui  craignaient  pour  leurs 
v6tements  ct  leurs  parures.  Le  cort6ge  cessa  de  suivre  Tordre 
!ix6;  rempereur  fut  conduit  par  le  chemin  le  phis  court ;  les 
cardinaux  furent  tout  mouill^s  :  noblesse  obUge ;  ils  n'avaient 
pu  se  d^rober  comme  les  simples  curieux;  ils  avaient  dd  recon- 
duire  Tempereur  jusqu'a  son  palais  *. 

A  Florence,  les  discussions  sont  plus  complexes  et  plus  diffi- 
ciles  a  pen^trer.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  ont  lieu 
publiquement,  du  haut  d_e  J^a_chaire^eya.ntTa~grand 
assembl^e ;  puis  les  discussions  et  n^gociations  particulj^es  cn- 
gag6es  entre  les  commissions  des  deux  partis  et  qui  ontjpour 
'th^^lre  le  galais  de  Tempereur  et  la  chambredu  pape.  Le 
moment  supr^me  arrive.  II  faut  agir  enfin  au  lieu  de  parler  tou- 
jours;  il  faut  conclure  apres  tant  de  discours  et  de  d6bat$  qui 
roulent  toujours  dans  le  m^me  cercle.  Eug^ne  IV,  qui  depuis 
longtemps  a  n6goci6  avec  tant  d'habilet6  pour  rassembler  le 
concile  et  y  attirer  les  Grecs,  qui  a  su  deconsid^rer  ses  advcr- 
saires  de  B&le  et  rendre  a  la  papaut6  tout  son  prestige,  par  la 
r^union  d*un  grand  concile  oecum^nique,  Eug^ne  IV  guette  sa 
proie  :  il  ne  veut  pas  que  les  Grecs  lui  6chappent ;  il  ies  a  se- 
duits  par  la  promesse  de  secours,  il  les  a  d6frayes  et  nourris 
depuis  un  an.  Les  Grecs  sont  sa  chose  :  il  les  a  pris,  ils  ne  peu- 
vent  sc  ddgager  non  plus  que  la  mouche.  II  continuera  de  leur 
prodiguer  les  flatteries,  de  grossir  par  ses  avances  ct  ses  pro- 
messes  le  petit  groupe  de  partisans  de  rUnion,  afin  de  pouvoir 
la  conclure  en  vrai  pontifc  romain,  sans  rien  sacrifier  des  pr6- 
tentions  s^culaires  du  si6ge  qu'il  occupe. 

L*empereur  Jean  II  se  sentait  dans  une  fausse  position  :  suffi- 
samment  afl*ermi  sur  son  tr6ne,  il  avait  compris  cependant  que 
les  Turcs  s'appr6taient  a  porter  les  derniers  coups  a  son  empire 
vermoulu.  II  lui  fallait  a  tout  prix  des  secours  des  Occidentaux. 
II  avait  donc  agi  sur  son  clerg6  pour  obtenir  autant  que  possible 
des  reprdsentants  sympathiques   a  rUnion.  II  avait  quelques 

1.  Acta,  col.  220-221.  —  Andr^a,  col.  1032.  Andr^a  donne  ici  les  d^toib 
lc8  pUis  curieux.  II  parlc  de  ce  peuple  de  Florence,  «  si  chormant  le» 
jours  de  ffite,  mais  qui  se  livre  tous  les  autres  jours  h.  un  travail  infati- 
jxuble....;  »  de  la  pompe  de  cette  ville  de  Florence,  «  qui  consiste  surtout 
daus  le  luxe  des  femmes  et  des  hommes.  » 
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adh^rents  s^rieux,  a  la  t^le  desquels  se  plagait  Bessarion  et  aussi 
Joseph,  le  patriarche  qui  voulait  peut-^tre  apprendre  du  pape  a 
dorainer  son  clerg6.  Les  proraesses  des  Latins  6taient  fort  all6- 
chantes,  et  le  pape  les  tint  dans  la  mesure  du  possible.  Jean  II 
se  d6cida  donc  et  mit  a  la  voile  pour  lltaHe.  Une  fois  la,  il 

s^aperQut  g"/;  i^_.f;l!igtif)n  n'*^hit  pnf^  p"^°'  gimpiA  gn^rrpf^Yjair 

pens^.  II  avait  esp6r6  profiter  des  fpiprfijjp^  pnfrp  1p  pf^pp^MA  > 
■conciTe  de  B4le  :  et  ce  concile  discr^dit^,  abandonne  de  tous, 
Ifaihail  en  longueur  ses  s6ances,  sans  exciter  aucun  inter^t,  et 
pr^chait  dans  le  d^sert.  II  pensait  que  les  princes  de  TOccident 
se  feraiejit  re£r6senter  par  les  d6l^gu6s,  qu'ii  les  toucherait  oe 
serTnarheurs,  qu'il  ferait  porter  la  discussion  sur  la  n«^essit6 
pOlTlTque  de  la  croisade,  beaucoup  plus  que  sur  rogportunit^ 
TeTigleuse  de  rUnion,  et  que,  aprSs  avofr  sign^  un  formulaire  ou 
Fon  serait  tomb^  d^accord  sans  enlrerdans  le  d6taii  m6me  du 
3ogme,_n  partirait  avec  de  Targenl,  des  homraes  et  des  vais^    ^ 
seaux.  Mais  les  princes  se  souciaient  peu  des  Grecs  et  de  Gons-  ^' 
tantinople;  ils  ^taient  d6termin6s  a   toujours  promettre  sans    / 
jamais  tenir,  et,  sauf  les  represcntants  du  duc  de  Bourgogne,  le  ^ 
concile  n^avait  que  des  membres  ecclesiastiques.  II  n*avaitabord6 
que  la  discussion  religieuse;  de  croisade,  de  secours  a  rOrient, 
point  question  dans  aucune  s^ance.  I/empereur  avait  esper6    j   , 
jouer  Je  pape,  et  c'est  lepape  giu  tenait  rempereur.  Les  Latins      / 
se  montralent  tr^s-conciliants  dans  la  forme,  tr^s-bienveillants    J 
pour  les  personnes,  mais  intraitables  sur  le  dogme.  Les  Grecs 
etaient  dans  la  n6cessit6  de  signer  Tacte  d^Union  :  c'^taient 
comme  des  Fourches  Gaudines  sous  lesquelles  il  leur  fallait 
courber  la  t^te. 

Aussi  le  parti  de  TUnion  faisait  des  progres  sensibles  :  Bessa- 
rion  commengait  a  gagner  sur  rempereur  lout  le  credit  que  per- 
dait  peu  k  peu  Marc  d*Eph^se.  La  masse  h^sitante,  le  corps 


los,  Dosith6e  de  Moneinbasie  et  a  leur  t^te  Antoine  d'H6racl6e 
allaient  peu  k  peu  constater  la  pression  qu'ils  subissaient  et  se 
plier  aux  circonstances.  Marc  d^Ephese,  le  chef  des  intransi- 
geants,  avoiiait  lui-m^me  le  progres  de  ses  adversaires.  «  Les 
Grecs  auraient,  dit-il,  persist6  dans  leur  r6solution  premiere  et 
quitt^  ritalie  avec  raison,  si  quelques-uns  n'avaient  r6ussi  a  per- 
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suader  qu'il  serait  honteux  dc  se  retirer  sans  avoir  abord6  la 
question  dogmatique.  G*est  ainsi  qu'ils  consentirent,  d'une  part 
a  entrer  dans  la  question  de  dogme,  d'autre  part  a  passer  de 
Ferrare  a  Florence  *.  » 

II  avait  encore  autour  de  lui  quelques  iidelcs  aussi  d^termin^s 
•que  lui  dans  leur  inebranlable  resistance.  Cetait  d'abord  son 
frere  Jean  Eugenikos,  puis  Georges,  repr^sentant  de  Georgie  et 
dlb^rie  qui  s'enfuit  deguis6  et  fut  ramene  plus  tard  a  Yenise, 
d'ou  il  ne  partit  qu'avec  les  autres  Grecs;  un  laique  envoy6avec 
lui  publia  m6me  a  Rome  une  d^fense  du  patriarche  d'Antioche, 
<ie  qui  d^pendaient  les  G6orgiens,  de  rien  changer  au  dogme  des 
Grecs.  G'6taient  encore  :  Esaie  de  Stavropol,  qui  s'6chappa  de 
Florence  pour  ne  point  signer  Tacte  d'Union;  G6miste  Plelhon, 
<]ui  se  s^parait  sur  ce  point  de  Bessarion,  son  disciple  et  son 
ami.  II  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  en  France  afin 
<l'acheter  des  livres,  simple  pr6texte  pour  ne  pas  6tre  m6l6  aux 
n^gociations  d^finitives.  G'6tait,  avant  tous,  le  propre  fr^re  de 
rempereur,  le  despote  D6m6trius  Paleologue  ^.  Depuis  long- 
lemps,  ces  ennemis  d6clar6s  de  tout  accord,  qui  ne  voulaient 
capituler  sur  aucun  point,  accusaient  les  Latins  de  faire  tout 
manquer.  «  Parlant  de  concorde,  dit  Marc  d^Ephese,  nous  avions 
Tair  de  chanter  a  des  sourds,  de  cuire  des  pierres,  de  semer  sur 
des  rochers,  d'6crire  dans  Teau,  pour  ne  pas  recourir  a  d'autres 
adages  exprimant  qu'une  chose  est  impossible  '.  » 

Tel  6tait  T^tat  des  partis  au  moment  ou  s'ouvrit  le  concile  de 
Florence.  La  premi^re  session,  la  dix-septi6me  de  tout  le  concile, 
fut  tenue  dans  un  local  du  palais  du  pape  (26  fevrier  1439). 

1.  Voir  Migne,  t.  CLIX,  coL  1024  et  seq.,  le  discours  apolog6tiquc  de 
Jean  Plusiad^me  contre  Marc  d'Eph^se  sur  ie  concile  de  Florence.  Marc 
d'Eph68e  a  publi^  en  cffet  une  sorte  d'encyclique  aux  Grecs,  ou  plut(^t  de 
«ompte  rendu  d6veIopp6  du  concile  de  Florence  et  du  rdle  qu'il  y  a  jou^. 
Cest  un  sommairc  tres-r6sum6,  mais  math^matiquement  juste;  pour  les 
faits,  la  coucordauce  avec  les  Acta  Gf*xca  est  compl^te.  Mais,  dans  ses 
«llusions  aux  pcrsonnages  et  dans  ses  iudications  de  discussious,  Tau- 
teur  se  montre  naturellement  fort  hostile  aux  Latins.  Cest  don^  une 
histoire  d'une  importance  consid^rable,  malgr^  ses  d6veIoppements  res- 
treints.  llarc  dEphese  repr^sente  les  adversaires  d6termin6s  de  rUpion,  ^j/ 
Syropouloa, . ks  risign^s^qui  la  suBTssent  en  la  d6"iestant  int^rieureipentL  '^ 
B^asariQUj  jlans  ses  "Ic^a  Grxca,  les  partisaus  ardeuts  q,ui  la  goutienneat^ 
pour  elle-m6me.  —  Ajoutons  que',  dans  aucune  histoire  du  concile  de  . 
Florence,  nous  n'avons  trouv6  cit6  cet  ouvrage  de  Marc  d'Eph68e.  11  est 
inconnu  dc  Rohrbacher,  d'H6f6I6,  m^me  de  M.  Gothe^  ordinairement 
t»i  bieu  inform6. 

2.  Voir  M.  r.othc,  loc,  cit,  p.  38  k  44.  —  3.  Cf.  Migne,  t.  CLIX,  col.  1040. 


CONCILE  DE  FLORENCE  79 

Quatre-vingts  personnages  seulemenl,  quaranle  de  chaque  parti, 
y  furent  convoqu6s.  Sur  la  proposition  du  cardinal  Julien  Gesa- 
rini,  qui  ne  faisait  que  rapporter  les  d^sirs  du  pape,  ii  fut  con- 
venu  que  ies  s^ances  publiques  auraient  lieu  trois  fois  par  se- 
maine  et  pendant  trois  heures  au  moins.  Les  autres  jours,  des 
d6l6gu6s  des  deux  partis  devaient  se  voir  et  chercher  a  s'enten- 
dre  sur  les  moyens  les  plus  propres  a  conclure  TUnion.  L'emp6- 
reur  y  consentit,  et  il  d^clara  en  m^me  temps  que,  sur  la 
demande  du  pape,les  Grecs,  bien  qu'ilseussentencorebeaucoup 
a  dire  sur  raddilion,  entameraient  immMiatement  la  discussion 
dogmatique  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  En  vertu  de  cette 
d^cision,  les  Grecs  nommerent  une  comraission  charg^e  de  pr6- 
parer  l'Union.  Elle  se  composait  d'Antoine  d'Heracl6e,  du  proto- 
syncelle  et  confesseur  Gregoire,  dlsidore  de  Russie,  de  Marc 
d^Ephese,  de  Dosith^e  de  Monembasie,  dc  Bessarion  et  de  Doro- 
Ihee  de  Mityl^ne.  Les  cinq  premiers  deces  sept  membres  6taient 
en  m^me  temps  repr^senlants  de  trois  des  patriarches  de  rOrient. 
Quatre  membres  :  le  protosyncelle  Gr6goire,  Isidore,  Bessarion 
et  Doroth^e  6taient  des  partisans  d^clar^s  de  TUnion.  Antoine 
et  Dosilhee  appartenaient  a  la  classe  des  r^sign^s.  Seul  Marc 
d^Eph^se  y  repr6sentait  les  adversaires  d^clar^s  *. 

La  dix-huitieme  session  (2  mars)  fut  pubHque  et  presid6e  par 
le  pape.  Elle  consista  en  un  long  dialogue  enlre  Marc  d'Ephdse 
et Jean  de  Raguse,  provincial de Lombardie,  lorateur  des  Latins. 
lls  discuterent  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  et  entrerent  tout 
d'abord  dans  le  corps  m6me  du  sujet.  Jean  de  Raguse  prouva 
que  lc  Saint-Esprit  regoit  T^tre  du  Fils  par  deux  passages  de 
saint  Epiphane  :  «  J  appelle  Fils  celui  qui  est  de  Lui;  Saint- 
Esprit,  celui  qui,  a  lui  seul,  est  de  tous  les  deux,  >  et  ailleurs  : 
<(  De  m^me  que  jamais  personne  n'a  vu  le  P^re  sans  le  Fiis,  ni 
Je  Fils  sans  le  P^re,  ainsi  j'ose  dire  que  personne  ne  peut  con- 
naitre  i'Esprit-Saint  sans  le  Pere  et  le  Fils,  dont  il  regoit  TEtre 
et  dont  ii  proc6de.  »  Marc  d'Eph6se  riposta  par  une  citation  de 
saint  Basile.  Parlant  dans  un  discours  contre  Eunomius  de  la 
production  de  TEsprit  par  le  Pere,  il  dit  :  «  Dieu  engendre, 
mais  non  pas  comme  Thomme ;  iJ  engendre  cependant,  et  ce  qui 
a  6t6  engendr^  par  lui  laisse  6chapper  TEsprit  par  ia  bouche, 
mais  par  une  bouche  qui  ne  ressemble  pas  a  celle  des  hommes, 

1.  Acta,  col.  224-233. 
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car  la  bouche  de  Dieu  n'est  pas  corporelle.  LEsprit  est  donc 
de  lui  et  non  d'ailleurs  *.  »  Jean  r^pliqua  :  «  Dans  son  troisieme 
livre  contre  Eunomius,  saint  Basile  affirme  que  le  Saint-Espril 
veqoii  r^tre  du  Fils,  et  ceci  se  trouve  dans  un  iivre  tres-ancien '.  » 
Au  fond  de  ces  discussions,  qui  nous  paraissent  si  subtiies 
qu'on  est  tent6  de  les  repousser  comme  de  simples  querelles 
byzantines,  il  y  avait  cependant  de  graves  questions  Iheologi- 
ques  engagees.  De  m^me  qu'Arius  avait  refus6  d'admettre  que 
le  Christ  fut  Dieu,  Eunomius  s'6tait  attaqu^  a  la  personne  du 
Saint-Esprit  et  soutenait  qu'il  est  une  cr^ature^  Ainsi  Tun  et 
Tautre  atfaquaient  fe  mystere  de  la  sainte  Trinite,  c'est-a-dire 
Tessence  m^me  du  christianismc.  lis  voulaient  substituer  a  la  foi 
la  raison  et  d^truire  la  religion  par  la  philosophie.  Cetait  donc 
un  grave  d6bat  que  celui  du  Filioque.  On  peut  ie  r^duire  a  des 
lermes  assez  simples  :  dire  que  le  Saint-Esprit  procede  du  P^re 
et  du  Fils,  est-ce  dire  quilprocede  de  la  personne  du  Phe  et  de  la 
personne  du  Fik?  Gomme  le  P^re  et  le  Fils  sont  deux  personnes 
distinctes,  c'est  attribuer  deux  causes  _au  Saint-Esprit^  c^fist^ar 
cons^quent  d^truire  runit^  de  l'essence  diviue,  c'estune  h6r6sie. 
Est-ce  dire  au  contraire  quil procede  de  la  substance  du  Pere et 
de  celle  du  Fils?  Ce  sont  deux  personnes,  il  est  vrai,  mais  con- 
fondues  en  une^seule  substance^En  ce  senSi  le  Sainl?^prit_Ero^ 
cede  du  P^re  et  du  Fils^  q^ai  ne  forment  qu'une  substance,  etjl  §£ 
confond  aussi  dans  leur  substance.  Cest  la  Tindication  vraie  du 
myst^re  de  la  sainte  Trrrill^;  cest  la  th^se  des_T.afinR  ^f  ^^11.^^ 
des  Grecs.  Mais  les  Grecs  pr^taicnt  aux  Latins  la  premi^re  expli- 
!  cation  et  par  suite  les  accusaient  d^herSsie.  "~ 

En  somme,  il  y  avait  surtout  dans  ce  d6bat  un  malentendu  que 
'  la  plupart  des  Grecs  se  refusaient  obstin6ment  k  ^claircir.  fieau- 
coup  de  P^res  grecs  soutenaient,  comme  les  P6res  latins,  la 
double  procession  du  Saint-Esprit  :^elques  textes  affirmaiept 
^e  le  Saint-Esprit  procMe  du  P6re[  aucun  ne  declarait  qjiifi.Jfi. 
Saint-Esprit  ne  proc^de  pas  du  Fils.  G'est  un  texte  de  ce  genre  que 
les  Grecs  auraient  dA  citer  pour  d6truire  compl^tement  Targu- 
mentation  des  Latins.  IIs  pouvaient  bien  les  attaquer  a  Paide  de 
textes  n6gatifs.  Ils  n^avaient  aucun  texte  positif  ^  leur  opjjoserj 
c  est  ce  qui  falsait  la  faiblesse  des  raisonnements  de   Marc 

1.  E{  ivrSv  xai  oux  «ri^Ofy  {Acta,  col.  248). 

2.  Acta,  col.  236-257;  Andr6a,  col.  1034-1044. 
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(l'Eph6se.  C*est  ce  qui  explique  sa  r^pugnance  a  aborder  la  ques- 
jToirdQgmatique  en  elle-m^me.  fX  fln°°'  r»'ngigfnn/>p  Hp.  RpsaArj/>y|^ 

et  des  unjonistes  pQuir  sortir  du  d6bat  a  propos  de  r^ddition  au 
Symbole. 

La  dix-neuvieme  session  fut  consacr^e  a  une  longue  discussion 
sur  les  personnes  et  les  substances  divines  (5  mars)  >.  Daps  la 
vingti^me  (7  mars),  la  lutte  fut  engag^e  non  pas  sur  le  dogme, 
mais  sur  les  manuscrits  d'oii  avaient  6te  tir^es  ies  citations. 
Marc  d'Eph6se  ^leva  des  doutes  sur  i'authenticit6  du  passage  de 
saint  Basile,  si  souvent  invoque,  que  l^Esprit-Saint  tire  son  6tre  du 
Fils;  il  pr^tendit  que  le  passage  avait  6t6  ins6r6  plus  tard,  pour 
d^fendre  le  Filioque.  Jean  de  Raguse  fit  observer  que  ce  passage 
contest6  se  trouvait  dans  le  manuscrit  de  Touvrage  de  saint  Basile 
contre  Eunomius,  que  Nicolas  de  Gusa  avait  rapport^  de  Cons- 
tantinople  et  qui  avait  6t6  r6dig6  depuis  plus  de  six  si^cies,  c^est- 
4-dire  qui  datait  d'avant  ie  schisme.  II  ajouta  que  si  les  manus- 
crits  des  Grecs  ne  concordaient  pas  avec  celui-l^,  c'6taient  ces 
manuscrits  qui  etaient  falsifies,  et  non  le  premier,  d'autant  que, 
mSme  d  apr^s  les  l6moignages  des  P^res  orientaux,  les  falsifica- 
tions  de  livres  avaient  6t6  toujours  tr^s-fr^quentes  dans  Tempire 
grec.  Marc  d*Eph^se  persista  k  dMarerJfi-passage  non  authfiar 
tique.  Ici  se  placa  un  petit  ^pisode  qui  mit  en  pleinc  lumi^re  la 
mauvaise  foi  de  Torateur  grec.  Le  cardinal  Julien  demanda  k 
voir  lc  texte  desaint  Basile^  que  poss^dait  Doroth^e  de  JSIityI^a£|^ 
Quand  les  Latins  reurent  entre  les  mains,  ils  le  trpuy£rent.fixi 
tout  semblable  au  texte  qui  leur  apQartenait  et  fotLyyiflj^rent 
3u  texte  clle  par  Marc  d'Eph^se.  De  la  une  vive  querelle  et  un 
long  d^luge  d^arguments  de  part  et  d^autre.  L^empereur  et  le 
cardinal  Julien  eurent  bien  de  la  peine  a  r^tablir  le  calme  qui 
convenait  a  la  sainte  assembl6e  '. 


1.  Acta,  col.  257-277;  Andr6a,  col.  1044-1054. 

2.  Acta,  col.  304  el  seq. ;  Andr^a,  col.  1067-1076.  —  II  y  a  une  histoire 
extrdmement  cm^ieuse  des  manuscrits  de  saint  Basile  dont  on  fit  usage 
au  concile  de  Florence.  Elle  est  de  Bessarion  lui-m6me,  fort  comp^tent 
en  pareille  mati^re.  Elle  se  trouvc  dans  sa  lettre  k  Alexis  Lascaris  Phi- 
lanthropinus ,  qui  est  une  histoire  sommaire  du  concile  de  Florence. 
(Voir  Migne,  t.  CLXI,  col.  319  k  407.)  —  Voici  tout  ce  que  dit  Bessarion 
a  ce  sujet  :  «  On  trouva  dans  ce  coucile  d'abord  cinq  exemplaires,  puis 
six;  quatre  6taient  ^crits  sur  parchemin  ct  fort  anciens,  deux  autres  sur 
soie.  Des  quatre ,  trois  appartenaient  a  rarchevfique  de  Mityl^ne,  le 
quatri^me  aux  Latius.  Des  deux  ^crits  sur  soie,  Tun  ^tait  la  propri6t^  de 
notre  puissant  empereur,  Tautre  du  patriarche  sacr6.  De  ces  six  exem- 
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Gependant  les  jours  passaient,  et  la  discussion  n'avancait  pas; 
c'6taient  toujours  les  m6mes  discours  6tay6s  des  m^mes  cita- 
tions,  6chafaud6s  des  m^mes  arguments.  G'6tait  un  long  dialo- 
gue,  ou  plut6t  un  duel  sans  fin  entre  Marc  d^Eptiese~et  Te  pro- 
vinciai  Jean  deTTaguse.  Les  deux  a3\'ersaires  ^piloguaient  sur 


plaires,  cinq  avaient  le  textc  tel  que  je  Tai  cit6,  c'e8t-a-dire  qu'ils  affir- 
maicnt  que  rEspril  tient  rt^tre  du  Fils  et  qu'il  d^peud  de  cette  m^me  ' 
cause,  c'est-jk-dire  du  Fils.  Mais  uu  seul,  rexem^daire  du  patriarche,  ^tait 
autre  :  quelqu'uu  avait  coup6  le  texte,  et  avait  ensuite  ajout^  et  retranch^ 
certaines  choses.  —  Plus  tard,  apr6s  le  concile,  m'^tant  propos6  d'exa- 
miner  presque  tous  les  livres  de  res  mouastt^res,  j'ai  trouv6  que  daus 
les  plus  r6ceuls,  c'est-ii-dire  dans  ceux  qui  ont  6t6  ^crits  apr^s  cette 
grande  querelle,  ce  passage  ^tait  coup^.  Tous  ceux,  au  contraire,  qui 
^taient  d'une  maiu  plus  ancienne,  et  qui  ont  ^t^  compos6s  avaut  la 
querelle  des  Grecs  cntre  cux,  tous  ceux-l&  sont  rest^s  sains  et  enticrs,  et 

il8  sont  cependant  en  aussi  grand  nombre  quc  les  textes  corrompus 

Sur  ces  eutrefaites,  j'ai  trouv^  entre  autres  livres,  au  monast^re  du  Christ- 
Sauveur  de  Pantepoptos ,  deux  exemplaires  dc  saint  Basile  :  Tun,  sur 
parchemin.  tr^s-ancien,  h  en  juger  par  la  vuc;mai8  dc  quelle  epoque?  Je 
ne  sais,  car  la  date  n'y  t^tait  pas  inscrite  :  Tautre,  sur  papier,  qui  datait 
d'au  moins  trois  cents  ans,  car  la  date  ^tait  inscrite  k  la  fiu.  Ces  deux 
exemplaires  ont  le  passage  de  saint  Basile;  seulement  ces  homme» 
audacieux,  et  d'une  main  plus  audacieuse  encore,  ont  coup^  le  passage. 
Mais  la  place  est  rest^e  vide,  ct  la  moili6  des  syllabes  subsiste,  ce  qui  ne 
fait  que  trahir  la  supercherie  et  d6moutrer  encore  mieux  la  v^rit^.  Dans 
un  autre  livre,  une  rature  a  H6  plac6e  sur  la  phrase :  «  recevant  rEtrc  de 
Lui  et  d^pendaut  uniquement  de  Lui  rx»mme  de  sa  cause.  »  Mais  plus 
tard  lc  texte  tomba  entre  les  mains  de  D^m^trius  dc  Cydon,  qui  a  r^tabli 
le  textc  alt6r6  en  accablant  d'injures  celui  qui  avait  os6  pareille  chose.  — 
Voil^  oA  mtine  la  discussiou ;  les  u6tres  osent  dire  apr^s  cela  que  ce  sont 
les  Latins  et  Veccos  qui  onl  alt^re  les  livres!  Et  cependant  le  passage 
discute  est  6crit  cn  pur  langagc  attique.  Jauiais  un  Latin,  sM-il  m^me 
tres-bien  la  langue  grecque,  ne  pourrait  ainsi  8'exprimer,  car  la  langue 
latine  a  ses  tournures  et  son  g6nie  propres....  Et  moi-mdme  j'en  suis  uu 
t^moin  comp6tent,  moi  qui  sais  et  compreuds  la  langue  latine  comme 
ceux  des  Latins  qui  Tont  le  plus  travaill6e,  el  (|ui  ue  puis  rien  6crire  eu 
cette  langue  qui  ait  quelque  mdrite.  »  —  Ce  texte  est  dune  extrdme 
importance;  il  prouve  combien  les  Grecs  6taient  sujets  h  caution,  lors- 
qu'il  s'agissait  de  manuscrits.  II  prouve  aussi  que,  dtss  T^poque  du  concile 
de  Florence,  Bessariou  etait  un  ^rudit  de  premier  ordre,  sachant  lire  les 
manuscrits,  reconnaltre  leur  Age  relatif,  comparer  les  lecons  H  colla- 
tionner  les  textes.  Par  U,  il  pr^Iudait  k  son  rdle  de  coUectionneur  de 
manuscrits  et  de  fondatenr  de  bibliothtiques.  —  Voici  maintenant  le  texte 
mdme  de  saint  Basile  :  «  Quelle  n^cessit^,  dit-il,  si  rEspritrSaint  est  le 
troisi^me  par  Tordre  et  par  la  dignit^,  qu'il  «oit  aussi  le  troisidme  par  la 
nature?  Par  la  diguit^,  il  est  le  deuxi^me  apr^»  le  Fils,  car  il  tient  TEtre 
de  lui,  il  le  recoit  et  il  nous  rannonce.  II  d^pend  absolument  de  cette 
cause;  tel  est  le  langage  de  la  vraie  religion.  »  A(ifl^/AaTt  /«|y  yup  ^cur^cuttv, 
r8u  ri«w,  ««/•*  awrau  tA  «wai  Ixow,  xolI  nap*  twcBv  Aa/i€«w0w,  xac  MarfUXov  ^/ilw,  «ac 
6Xti  «Jti^vtj*  riii  oLirlcLi  iit)/ui/iiwow,  itapoLHiot9iv  6  t^«  cuvcCttac  A^oj,  (Voir  Migne, 
t.  CLXI,  col.  325.) 
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les  moindres  choses,  se  recriaient  sur  la  piace  d'un  mot,  sur  ua 
accent.  Ils  ^taient  comme  deux  braves  en  champ  clos,  mulli- 
pliant  les  assauts  et  rompant  des  lances  sans  se  fatiguer.  G*6tait 
un  vrai  tournoi,  un  duel  courtois  aux  discours,  entre  dilettanti 
de  la  dialectique.  II  leur  fallait  sans  cesse  de  nouvelles  aperti9e& 
d^armes,  de  brillanteschevauch^es,  de  beaux  coups  d'6p6e,  que  les 
juges  du  camp  pussent  apprecier  en  connaisseurs.  Le  m6me  sen- 
timent  chevaleresque  faisait  battre  le  coeur  du  m6tropolitain  sous 
sa  chape,  et  du  preux  sous  son  heaume.  Ghaque  prelat  6tait 
doubl6  d'un  batailleur.  La  lutte  entre  Marc  d^Ephdse  et  Jean  de 
Raguse,  c'6tait  le  duel  I6gendaire  entre  Olivier  et  Roland.  Ils 
continu^rent  ainsi  pendant  cinq  sessions  (dix-huiti^me  a  vingt- 
deuxi^me)  et  pendant  quinze  jours.  L*intervalle  n*etait  pas  pour 
eux  une  tr^ve,  mais  plut6t  une  veill^e  d'armes,  pendant  laquelle 
ils  se  pr^paraient  a  de  nouveaux  combats.  Rien  ne  semblait 
devoir  les  arr^ter.  Ils  ressemblaient  au  torrent  de  Virgile  dont  le 
cours  augmente  la  force. 

«  Enfin,  dit  Marc  d*Ephese,  a  bout  d'espoir  et  de  forces,  afflig6- 
de  ma  maladie  habituelle,  voyant  Tinutilit^  de  mes  efforts,  je 
leur  ai  lenu  le  discours  le  plus  long  que  j'ai  pu,  et  par  des  t6moi- 
gnages  irr^fragables  j'ai  prouv6  la  v6rit6  de  notre  dogme,  k 
savoir  que  le  Saint-Esprit  procdde  du  Pdre  seulement  et  non  du 
Fils.  » 11  d^bute  par  les  Evangiles ;  puis  il  cite  les  ap6tres  et  leurs 
successeurs  jusqu'au  troisi^me  concile  oecum6nique  :  «  Ma  con- 
clusion,  c'est  que  le  dogme  des  Latins  est  nouveau  et  doit  Hre 
condamn^  *.  »  Gelte  fois,  Marc  d^Eph^se  avait  bien  voulu  passer 
au  d^luge!  Mais  Tassembl^e  ^tait  fatigu^e  de  cette  interminable 
et  monotone  discussion.  La  mesure  ^tait  comble.  Un  coup  de 
th6&tre  se  produisit.  Dans  la  vingt-troisieme  session  (17  mars)  •, 
Jeande  Raguse  d^clara  d^igfi  faQoui  tr&s-.nette  qu'il.a'y.a_(iujune 
seule  cause  du  Fils  et  du  Saint-Esprit :  c'est  le  PerCt  etJXQQjllEJis. 
causes.Les  partisans  de  rUnion  s'empar^rent  de  cette  declaration, 
en  firent  valoir  Timportance  aupr^s  de  Tempereur  et  obtinrent 
de  lui  qu'il  chercherait  a  mettre  fin  aux  s^ances  publiques,  afin 
de  trouver  un  moyen  plus  efficace  de  conclure  TUnion.  L'empe- 
reur  rappela  aux  Grecs  rassembl^s  les  efTorts  de  son  pere  et 
ses  propres  efforts  pour  r^tablir  TUnion.  II  monlra  rimp^rieuse 

1.  Marc  d^Eph^se  sur  le  concile  de  Florence  :  Migne,  t.  CLIX,  col.  10  4?>» 
1060. 

2.  ActOt  coL  348-376 ;  Andr^a,  col.  1089  et  seq. 
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n^cessit^  de  la  conclure,  k  cause  des  dangers  de  rempire  d'Orienl, 
il  lut  au  clerg^  la  confession  de  Jean  de  Raguse  6crite  sur  ce 
point  sp^ciaJ.  Les  unionistes  lurent  aussi  et  comment^rent  une 
tettre  c^l^bre  de  saint  Maxime  oii  se  trouvait  cette  phrase  :  « Ils  ne 
connaissent  qu'une  cause  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  le  P6re,  cause 

tpremier  par  la  g6n6ration,  cause  du  second  par  laj)rocession. 
lis  ils  entendent  aussi  qu'il  proc^de  par  le  Fils,  et  par  ce\te 
son  ils  montrent  la  communion  d'une  m^me  essence  sans 
aucune  vari6t6  *.  »  —  «  A  cette  lecture,  laissant  de  c6t6  tout  le 
reste,  nous  avons  6tudi6  la  lettre  de  saint  Maxime  et  nous  avons 
dit  tous  ensemble  :  Si  les  Latins  regoivent  cette  lettre,  unissons- 
nous  a  eux  sans  rien  chercher  autre  chose  2.  » 

Tel  est  le  r^cit  d'un  unioniste  d^termine,  de  Bessarion,  Tau- 
teur  des  Acta,  Selon  Syropoulos,  il  y  aurait  eu  plus  de  difficult^s 
k  vaincre.  II  nous  montre  Tempereur  irrit^  de  voir  la  discussion 
se  prolonger  si  longtemps  et  ne  songeant  plus  qu'^  trouver  un 
moyen  de  conclure  rUnion.  Bessarion,  Isidore  de  Russie  et  le 
protosyncelle  Gr6goire  6taient  les  seuls  oracles  qu'il  6coutait 
d^sormais.  Selon  le  conseii  de  Bessarion,  les  Grecs  ^taient  pri- 
sonniers  a  Florence.  Bessarion  lui-m6me,  ayant  voulu  sortir  a 
cheval  pour  une  petite  excursion  de  plaisir  dans  la  campagne, 
fut  arr6t6  aux  portes  et  dut  tourner  bride;  et,  au  mois  de  juin 
suivant,  Georges,  repr6sentant  des  Eglises  de  G6orgie  et  dlb^rie, 
qui  6tait  r^solu  a  fuir  pour  ne  pas  signer,  s'^chappa  comme  un 
fou  de  Florence,  n'ayant  qu*un  v^tement  de  dessous,  et  s'6loigna 
en  secret  de  la  ville.  II  fallait  en  linir.  Sur  le  conseil  de  Bessa- 
rion,  dlsidore  et  du  protosyncelle,  Tempereur  proposa  la  lettre 
de  saint  Maxime  comme  base  d*Union.  Marc  d'Eph^se  et  Antoine 
d*H6racl6e  se  r^cri^rent  vivement.  «  L'empereur,  sachant  que 
bien  peu  de  prdats  oseraient  lutter  contre  lui,  demanda  aux 
Grecs  que,  au  lieu  de  voter  tous  ensemble,  chacun  d*eux  vint 
personnellement  d^clarer  qu'il  se  rangeait  k  Tavis  dlsidore  et 
.  de  Bessarion.  »  Quelques  assistants  seulement  se  joignirent  aux 
)  unionistes.  Alors  Tempereur  promenant  ses  regards  sur  rassem- 
,  bl6e  :  «  Pourquoi,  dit-il,  ceux  des  bancs  inf^rieurs  restent-ils 
'  muets?  Que  n'6l6vent-ils  la  voix?  »  Le  m^tropolitain  de  Nico- 
m^die  s'6cria  sans  6tre  d^menti  :  «  Tout  le  monde  accepte  et 
consent  ^.  » 

1.  AciOt  col.  376.  —  2.  Acta,  col.  377. 
3.  SyTopoulos,  f»ect.  VIII,  ch.  5. 
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En  realit^,  les  Grecs  ne  montr^rent  ni  autant  de  faciiit^  que  le 
feraient  croire  les  Acta^  ni  autant  de  resistance  que  ilndique 
Syropoulos.  La  v6rite  est  entre  ces  deux  extr6mes.  L*ennui  de 
ces  d^bats  prolong^s,  la  nostalgie  de  la  patrie,  la  pression  de 
i*empereur,  les  vives  instances  des  unionistes  et  surtout  l'impe- 
rieuse  necessit^  avaient  amen^  les  Grecs  a  d6sirer  l*accord  pour 
en  finir  au  plus  vite  et  repartir.  Ils  njaUendajentjju^un  pr^texte 
pour  capituler  honorablement.  La  lettre  de  saint  Maxim^  le  leuv 
foumit :  cela  explique  suffisamment  ce  brusque  changement  a 
viiel 

L'empereur  aurait  bien  voulu  profiter  sur-le-champ  de  cette 
bonne  volont^  toute  fralche  des  Grecs.  II  fallait  saisir  au  vol 
Toccasion  et  ne  pas  laisser  disparaitre  a  rhorizon  cette  faible 
,  lueur  d^Union.  Mais  Marc  d*Ephese  avait  accumul6  les  citations 
et  les  arguments,  sans  laisser  le  lemps  a  son  antagoniste  de 
r^pondre.  Les  Latins  ne  voulaient  pas  m^me  avoir  Tair  d  avoir 
eu  le  dessous  dans  ce  debat,  au  moment  ou  ils  faisaient  triom- 
pher  leur  doctrine.  Ils  tenaient  a  rompre  la  derniere  lance.  Ils 
r6clam^rent  donc  une  session  pour  r^pondre  k  Marc  d'Eph^se. 
Ge  fut  la  vingt-quatri^me  (21  mars),  et  la  r6ponse  se  prolongea 
encore  dans  la  vingt-cinqui6me  session  (24  mars)  *.  Mais  il  n'y 
avait  plus  qu'un  combattant.  Ligmpejeur.^yAitJBJa-jBfljatpi^SCjd^ 
formellement  a  Marc  d'Eph^se  eLjL4ptoinejdrHjracl6e  <jle  ne 
pas^paraitre  Oes  3eux  Sfissiqii^.  II  les  avait  mis  aux  arr^ts,  seul 
moyen  de  faire  taire  Marc  d*Ephese.  Quand  le  provincial  Jean 
le  r^clama  :  «  II  ne  nous  a  pas  accomj[)agn6s,  r^pliqua  Tempe- 
reur,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  yenus  pour  disculer,  mSTe 
pour  satisfairea  votre  volont6...  Si  vous  voulez  parler,  parlez; 
mais  nous  ne  vous  repondrons  pas  *.  »  II  edi  6t6  plus  g6n6reu)r 
de  se  taire ;  mais  un  batailleur  de  la  trempe  du  provincial  Jean 
ne  perd  pas  des  citations  longuement  cherch^es  et  un  discours 
pr6t  a  6tre  servi.  II  parla  donc.  II  parla  encore,  se  donnant 
libre  carri6re  pendant  deux  sessions;  et  m6me,  a  la  seconde,  il 
retint  son  auditoire  jusqu*au  soir.  Les  Grecs  avaient  eu  le 
courage  de  rester  muets;  cette  fois,  c'6tait  bien  fini :  le  combat 
cessait  faute  de  combattants  ^.  L^Union  ^tait  possible;  mais  le 

1.  Acta,  col.  377-384;  Andr6a,  col.  1103-1129.  —  2.  Acta,  col.  377. 

3.  Marc  d*Ephef<e,  daus  son  compte  rendu,  a  uaturelletuent  explique  sou 
r61e  d'une  faQon  assez  difT^rente  :  «  Apr^s  avoir  ainsi  parl^,  j'ai  dit  adieu 
a  leurs  r^unions,  bien  rdsolu  ou  h.  les  ^viter,  ou  du  uioins  ii  nie  taire. 
Mais  les  Latins  appelaient  les  notres  bon   gr^  nial  gre.    lU  voulaient 
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^apg  el  rempereur  allaient  supprimer  o^s  s^ances  publiqiiesT 
trop  nombreuses,  trop  confuses,  pour  entamfir  ^**^  "^g^^iatiotl^ 
entre  commissaires  et  delefz;u6s  des  d<^nY  pQ"*»^,  ^clioisis  parmi 
les  plus  sympathiques  ^TaccorcLJDn  r6digerait  ainsi  des  acles, 
<ies  c^dules,  des  declarations  qu'on  donnerait  a  signer  toutes 
faites  a  la  foule  des  membres  du  concile.  Cetait  le  seul  moyen 
pratique  d^atteindre  Theureux  r^suitat  cherch^. 

r^pondre  h  ce  qui  avait  ^t^  dit.  L  ayaut  fait  pendant  que  f^tais  absent 
pour  cause  de  maladie,  ils  tinrent  k  eux  seuls  deux  sessions  sans  que 
personne  les  contredlt.  >>  (Migne,  t.  CLIX,  col.  1061.)  II  met  son  absence 
«ur  le  conipte  de  la  maladie.  II  ne  veut  pas  avoner  qu'il  a  ^t^  condamn^ 
par  Tempereur  h  une  sorte  d^arr^ts  forc^s.  En  somme^  Tempereur  Jean  II, 
s'il  voulait  arriver  avec  les  Latins  m^mc  seulement  b.  uu  semblant 
dUnion,  avait  eu  raison  d'exclure  Marc  d^Eph^se.  C^tait  un  contradicteur 
ent^t^  et  de  mauvaise  foi.  Dans  sa  lettre  k  Georgea  Scholarius  (Migne, 
t.  CLX,  coL  1093),  il  ose  accuser  les  Latins  de  rapporter  Texistence  du 
Saint-Esprit  h  deux  pHncipes,  alors  que  TUuion  s^est  faite  sur  cette  base 
que  les  Latins  ne  lui  reconnaissent  qu*un  seul  principe.  -—  D6j&,  dans  la 
discussion  relative  k  raddition  au  Symhole,  Bessarion  avait  empdch^ 
Marc  d'£ph^se  de  citer  deux  textes  empruntes  avec  une  mauvaise  foi 
^vidente  :  Tun  de  ces  textes  6tait  de  saint  Paul,  rautre  de  saint  Denys, 
qui  ont  v^cu  bien  avant  le  troisi^me  concile  oeeum^nique.  II  s^agissait 
de  prouver  que  le  troisi^me  concile  et  les  P^res  qui  Tont  suivi  avaient 
d^fendu  les  premiers  de  rien  ajouter  au  Symbole!  (Voir  le  r6cit  des  actes 
-du  concile  de  Florence,et  Bessarion  h  Philanthropinus  dans  Migne^  t.  CLXI, 
coL  340.)  Tous  ces  faits  nous  donnen  une  assez  triste  .id6e  de  Mare 
d^Eph^se,  cc  chef  des  intransigeants  du  concile. 


CHAPITRE  III 


PART  DE  BESSARION  DANS  LES  NEGOCIATIONS 
RELATIVES   A  L'UNI0N 


Tout  semblait  fini,  depuis  que  ies  Grecs  s'6taient  laiss^  vaincre  [ 
sur  la  question  de  ia  procession  du  Saint-Esprit.  En  r^alit^,  le 
vrai  debat  commengait  seulement.  Les  Grecs  sentaient  instincti- 
vcment  l'imp6rieuse  n^cessit^  qui  ies  poussait  a  TUnion.  Mais 
ils  eprouvaient  pour  elle  une  r^pugnance  insurmontabie.   Ce 
qulls  avaient  accord^  la  veille  sur  1'ordre  expr^s  de  l'empereur, 
ils  le  contestaient  le  lendemain  apres  les  r^flexions  de  la  nuit. 
G*6taicnt  toujours  les  m^mes  difficult^s  soulev^es,  les  m^mes  ( 
textes  a  reprendre,  les  m^mes  citations  a  combattre.  Maintenant  ) 
la  scene  avait  chang^  de  caractere  :  plus  de  grands  discours  ' 
d^apparat,  oii  Torgueil  des  Grecs  se  sentait  engag6,  oii  parti- 
sans  et  adversaires  de  rUnion  aflectaient  de  rester  dans  une 
€oh6sion  parfaite  pour  ne  pas  laisser  voir  aux  Latins  leurs  divi- 
sions  cependant  si  profondes.  A  la  place  de  ces  grandes  sessions, 
le  pape  et  Tempereur  avaient  r6solu  de  recourir  k  des  commis- 
sions  peu  nombreuses  ,   compos^es    surtout  d'unionistes    des 
deux  camps,  de  faqon  k  m^nager  les  susceptibilit^s,  a  pr^parer 
les  formules  d'accord,  a  ^mousser  tous  les  angles  de  la  discus- 
sion.  Ges  negociationsd'antichambre,  ces  allees  et  venues  de  con- 
fidenls  intimes  sont  tr^s-compliquees  et  tres-difliciles  ap^n^trer. 

Parmi  les  Grecs,  aucun  pr^lat  ne  s*y  distingua  plus  que 
Bessarion.  II  poss^dait  une  ^rudition  profonde,  une  ^loquence 
facile  et  persuasive,  une  memoire  prodigieuse  et  toujours  pr6- 
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sente,  avec  cela  le  don  de  plaire,  la  fecondil^  des  ressources,  une 
merveiileuse  souplesse  jointe  a  une  pers^v^rance  que  rien  ne 
pouvail  lasser,  mais  avant  tout  une  conviction  forte,  une  honn^- 
tete  incontest^e  et  un  d6vouement  coinplet  a  sa  cause.  II  etait 
k  la  fois  th^ologien  et  diplomate,  pr^iat  de  cour  et  homme  de 
coeur.  Que  de  services  il  a  rendus  dans  toutes  ces  negociations ! 
et  comment  ITnion  aurait-elle  et6  jamais  signee  sans  luil  C*est 
luiqui  allait  sans  cesse  du  pape  a  Tempereur,  et  de  Tempereur 
au  pape.  Cest  lui  qui  att^nuait  les  messages,  qui  pr(^parait  les 
cMules  et  les  d^clarations,  habile  a  gagner  les  Grecs,  a  faire 
prendre  patience  aux  Latins.  II  faisait  partie  de  toutes  les  com- 
missions,  connaissait  tous  les  secrets,  savait  tourner  tous  \e> 
obstacles,  et  slmposer  enfin  par  la  seule  autorit6  de  sa  science 
et  de  sa  vertu.  —  Les  Grecs  fanatiques  ne  s*}'  sont  pas  tromp^s. 
Syropoulos,  dans  toule  son  histoire,  Taccuse  d*^tre  complaisant 
envers  Tempereur  et  infidele  a  la  foi  de  ses  peres.  Marc  d*Ephese 
lui  reproche  ses  bassesses  et  sa  duplicite.  PIus  tard,  le  concile 
^  de  Sainte-Sophie  (1450)  fait  de  Bessarion  une  sorte  de  bouc 
^missaire,   le   premier  auteur  de  tous  les  maux  r^sultant   de 

j 

'  /  rUnion  et  il  crie  a  la  grande  trahison  du  m^tropolitain  de  Nicee. 
'  Eh  bien  oui !  Nous  acceptons  ce  reproche ;  c'est  en  efl*et  Bessa- 
rion  qu^d^s  le  d6part  des  Grecs  pour  ritalie  s'est  d^clare  par- 
tisan  sinc^re  de  lUnion,  qui  lui  a  recrut^  des  adh^rents,  qui 
s  est  toujours  prononce  pour  la  v6rit6  du  dogme  latin  et  qui  fit 
tout  pour  y  convcrtir  les  Grecs.  G*est  lui  qui  voulut  sauver  son 
pays  d*une  fagon  bien  plus  efficace  que  Marc  d'Eph6se.  II  croyait 
que  rempire  byzantin  valait  bien  Taddition  du  Fiiioque.  Voila 
toute  sa  grande  trahison  *. 

D^s  le  30  mars,  une  reunion  g^nerale  des  m6tropolitains,  des 
stavrophores  et  des  h^goum^nes  eut  lieu  chez  le  patriarche.  II 
nnnonca  que  le  pape  avait  d6clar6  qu'il  nV  aurait  plus  de 
synode  gen^ral,  que  Ics  Grecs  devaient  donc  trouver  jus^miu 
PAques  un  mode  d'Union  ou  songer  a  se  preparer  au  retour. 
L^archev^que  de  Russie  observa  qu  on  pouvait  bien  parleFdu 
retour,  mais  qu*on  ne  pouvait  pas  reflectuer  sans  les  Latihs,  eT 

1.  Synode  de  Saiute-Sophie,  dans  Labbo,  t.  XIII,  col.  1371.  Remarquous 
(jue,  daiis  Syropoulo»,  il  n*y  a  aucun  rejjroche  direct  contre  Bessarion.  Mais 
raccusation  de  couiplaisance  extrenie  a  1'egard  de  reuipereur  est  Tiui- 
pressiou  qui  resulte  d(?  la  fa(^ou  dont  il  preseute  tous  U^s  faits  relatifs 
ii  Bessarion.  Nous  ue  d(>yons  pas  le  croire  sur  parole.  h  cause  de  sa 
partialit^;  uianpiee  contre  tous  les  partisans  de  TUnion. 
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qu'en  cons^quence  il  valait  mienx  s^iinir  si  piiy  Hp  Qorps  ftL 
d'Ame.  Bessarion  apprf^^^vfi  av^^  Kpgnpnnp  r^p  Yivn(*i^/^J/^>jj;iift1 
(llsidore.  Mais  quel  trouble  parmi  ces  Grecs  qui  conservaienl 
encoreTant  d'orgueil  et  tant  d*illusions,  lorsqulls  s'entendirent 
affirmer  qu'ils  avaient  ali6n6  leur  Iiberl6,  qulls  ne  s'apparte- 
naient  plus,  qu'ils  ^taient  pieds  et  poings  li^s  a  la  disposition 
des  Latins !  On  n*ose  jamais  envisager  franchement  une  situation 
d6sesper6e.  l/cs  Grecs  voulaient  encore  fermer  les  yeux  a  la 
verite.  Dosith^e  de  Monembasie  demanda  violemment  si  Ton 
allait  se  mettre  a  latiniser.  «  Nous  non  plus  nous  ne  voulons 
pas  latiniser,  r6piiqua  Isidore,  mais  nous  soutenons  que  la  pro- 
cession  du  Saint-Esprit  est  attribu6e  aussi  au  Fils  non-seule- 
ment  par  les  P^res  occidentaux,  mais  aussi  par  les  P^res 
Orienlaux.  II  est  donc  juste  que  nous  suivions  nos  saints  et  que 
nous  nous  unissions  a  rEglise  romaine  *.  »  Parler  de  soumission 
et  de  condescendance,  voila  ce  que  ne  voulaient  pas  les  adver- 
saires  de  rUnion.  Marc  d'Ephese  prononga  un  discours  tr^s- 
violent  pour  prouver  que  les  Latins  sont  a  la  fois  des  schisma- 
tiques  et  des  h6r6tiques.  «  Mais  alors,  interrompit  Bessarion,  les 
saints  de  TOccident  et  ceux  de  rOrientsont  donc  des  hdr^tiques, 
car  le  m6me  Esprit-Saint  a  parl6  par  leur  bouche,  et  leur  doc- 
trine  ne  diffdre  pas.  —  Qui  sait  si  leurs  livres  ne  sont  pas 
corrompus  ?  —  Mais  si  le  doutc  est  pouss^  jusque-l^ ,  dit 
Bessarion,  qu'est-ce  qui  subsistera?  qu'est-ce  qui  restera  dans 
les  livres  en  dehors  du  papier  blanc?  '  » 

La  division  parmi  les  Grecs  ^tait  donc  biennettementaccus^e. 
U  y  avait  deux  camps  ennemis.  Mais  rempereur  avait  la  ferme 
volont^de  tout arranger  * il  n'6coutait plus queBessanpn,  Isidore 
et  le  protosyncelle  Gr^goire  ^.  11  imposait  silence  aux  adversaires 
cie  runion  par  des  meiiaces  ou  des  ordres  formels.  «  Depuis  que 
je  me  suis  tu,  dit  Marc  d*Ephese,  aucun  des  n6tres  n'a  ose  s'op- 

1.  Aclaf  col.  384.  —  Marc  d'Eph6se,  dans  son  couipte  rendu,  parle  de  cette 
s^ance  :  «  Alors  pour  la  premi^re  fois  on  entendit  parler  de  souniission 
et  de  condescendance^  et  Tun  des  nOtrcs  se  mit  a  dire  :  u  II  est  bon 
«  d^embrasser  la  paix.  et  de  demontrer  que  les  saints  sont  d  accord  entre 
tt  eux  pour  que  les  Occidentaux  ne  paraissent  pas  t^tre  eu  contradictiou 
«  avec  les  Orientaux.  »  (Migne,  t.  CLIX^  col.  1072.)  Seulement  il  d^nature 
un  peu  la  proposition  d'Isidore  qui  consid^rait  comme  complete  la 
ddmonstration  que  les  Peres  de  l'Occident  et  dOrient  sont  daccord  a 
propos  du  FUioque. 

2.  Acta,  col.  385. 

3.  Syrop.,  sect.  VIII,  ch.  4. 
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poser  a  eux  ;  d^ailleurs  c'6tait  la  volont^  de  nos  chefsqu'iien  fiit 
ainsi ;  tout  ie  monde  6vitait  la  discussion,  de  peur  d^exciter  des 
querelies  et  des  troubles*  ».  L^empereur  alla  chez  le  patriarche 
malgr^  une  pluie  battante,  pour  apaiser  la  discorde  ^.  Le  pa- 
triarche  fit  recueillir  par  Bessarion  ies  textes  norabreux  qui  coq- 
dirmaient  l*assertion  de  la  lettre  de  saint  Maxirae,  accept^e  par 
beaucoup  de  Grecs,  que  le  Saint-Esprit  procede  du  P^re  par  k 
FiU,  II  fut  convenfc  qu'on  se  r^unirait  de  nouveau.  Mais  la  ma- 
iadie  du  patriarche,  k  qui  l*on  administra  Textr^me-onction,  fit 
perdre  une  semaine  (du  4  au  11  avril).  Le  pape  proposa  aux 
'Grecs  un  ordre  de  dLscussion  a  propos  de  Taddition  du  Ftlioque^ 
ordre  qui  fut  accept^  des  Grecs  avec  quelques  modiflcations  gr^ce 
k  r^nergique  pression  de  rempereur.  Lesn6gociationsj;elatiyes 
•k  rUnion  commencerent  en  r^alit^  le  iTavril. 


Elles  s'ouvrirent  par  un  grand  et  magistral  discours  de  Bessar 
rion,prononc6  en  dehors  du  concile,  devant  les  Grecs  seulement, 
•connu  sous  le  nom  de  discours  dogmatique  ou  surTunion '.  Bes- 
sarion  Ta  divis6  lui-m6me  en  dixchapitres.  Cestune  vive  et  pres- 
sante  exhortation  aux  Grecs  k  accepter  rUnion,  a  se  r^concilier 
avec  les  Latins  :  a  La  paix  et  laccord  des  Eglises  de  Dieu,  cc 
serait,  de  Tavis  de  vous  tous,  le  plus  grand  bien  et  le  souverain 
bonheur.  C'est  en  vue  de  lapaix  que,  devant  ses  discipleset  ceux 
qui  avaient  ^t^  appel^s  en  son  nom,  le  Sauveur  adressait  a  son 
Pdre  sa  pri^re :  Fais,  mon  P^re,  qu'iLs  soient  une  seule  ehose, 
•comme  nous  sommes  nous-m^mes  une  seule  chose...  G'est  au 
moyen  de  la  paix  que  disparaissent  les  dissensions,  auxquelles 
ies  chr6tiens  surtout  devraient  rester  ^trangers ;  que  disparai- 
tront  les  opprobres  dont  nous  sommes  sans  cesse  accabl^s  par 
les  ennemis  de  la  croix.  Us  nous  raillent  et  nous  m^prisent ;  iis 
pr^tendent  que  nous  sommes  chr^tiens  de  nom  et  que  nous  avons 
ie  m^me  mattre,  mais  que  nous  diiT^rons  tellement  par  le  dogme 
que  nous  nous  consid^rons  les  uns  les  autres  comme  adversaires 
•et  ennemis.   Pour  toutes  ces  raisons,  nous  aimons  et  nous 

1.  Migne,  t.  CLIX,  coL  1069.  —  2.  Acia,  coL  385. 

3.  Le  titre  exact  est  :  Oratio  dogmatu:a  sive  de  Unione  quam  Grsfce 
habitam  Bessario  tpse  postmodum  fecit  Latinam,  —  Cette  oratio  ezi«te  en 
inanascrit  k  la  bibliotheque  de  Saint-Marc,  u«'  527  et  234  ;  u  Vienne,  n*  257; 
ii  la  Biblioth^que  nationale,  n*  1270,  soit  avec  la  traduction  latine,  eoit 
sans  elle.  —  EUe  a  ^t^  imprim^e  dans  Labbe,  t.  XIII,  col.  391-456;  dans 
Hardouin,  t.  IX,  319-372 ;  dans  Mansi,  t.  XXXI,  894  h  964,  et  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  543^12.  Nous  renverrous  ici  k  T^dition  de  Migne,  qni  esi  la 
jilus  facile  u  se  procurer  et  qui  reproduit  T^ditiou  de  Labbe. 
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souhaitons  avant  tout  la  paix  et  la  concorde  entre  les  chre- 
iiens.  Comment  r^aliser  ce  grand  bien  ?  de  quelle  facon  accom- 
plir  cette  oeuvre  importante?  Voila  ce  qui  nous  divise  et  sur 
ijuoi  nous  diff^rons  d'avis.  Cest  donc  sur  ce  sujet  que  je  veux 
m'entretenir  avec  vous  selon  mes  forces ;  je  comraence  *.  » 

Son  vrai  sujet  consistc  a  prouver  par  i'examen  et  par  la  com- 
l>araison  des  textes  que,  sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  ia  doc- 
trinc  des  P6res  de  l'Occident  est  conforme  a  celle  des  P^res 
de  rOri^nt.  Dans  ses  premiers  chapitres  (I  k  IV)  ,  il  pose 
ies  bases  d'une  methode  de  d^monstration  toute  rationnelle  et 
philosophique.  U  indique  les  r^gles  les  plus  saines  pour  i'ex6g^se 
el  ponr  la  critique  historique  au  point  de  vue  chr6tien  :  «  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui,  simpiement  et  sans  aucune  raison,  croient 
qu'il  faut  rester  s^par^s  des  Latins,  parce  qulls  sont  tr^s-loin  de 
la  v^rit^.  Je  ne  me  range  pas  non  plus  a  l*avis  de  ceux  qui,  sans 
aucun  motif,  disent  qu'il  faut  se  pr^ter  a  rUnion.  Ce  qull  faut, 
c'est  6tudier  assid(iment,  chercher  avec  z^le  et  discerner  avec 
exactitude  l'opinion  des  docteurs  sacr6s,  afin  de  les  suivre  comme 
des^uides...Comment  y  arriver?Je  vais  vous  ledire,  avecl'aide 
de  Dieu,  bien  que  je  sache  dans  quelles  luttes  je  m'engage  et  de 
quel  fardeau  je  me  charge.  Mais  les  conjonctures  actuelles  de- 
mandent  un  homme  qui  se  risque  volontiers  pour  la  verit6.  Rien 
de  grand  ne  peut  se  dire  ou  se  faire  si  Ton  ne  dit  pas  courageu- 
sement  la  v^rit^,  si  Ton  n'est  pas  pr^pare  a  subir  les  calomnies 
et  les  dangers  pour  la  d^fendre  '.  »  Tel  est  le  langage  simple  et 
ferme  d*un  homme  vraiment  convaincu. 

Bessarion  explique  alors  sa  m6thode.  Les  Peres  de  TEglise, 
eeux  de  TOccident  comme  ceux  de  rOrient,  ont  616  inspires  par 
l^EspritrSaint ;  aussi  ne  peuvent-ils  se  contredire  dans  Texpos^ 
des  v6rit6s  dogmatiques  (chap.  2).  Si  les  Peres  grecs  pr^tendent 
que  le  Saint-Esprit  proc^de  du  Pere,  ou  bien  du  P6re  par  le 
Fils,  et  les  Peres  latins  du  Pere  et  du  Fils,  il  nV  a  la  aucune 
contradiction,  car  aucun  Pere  grec  n^afiirme  que  leSaint-Esprit  ne 
proc^de  pas  du  Fils.  «  Et  quand  bien  m6me  il  y  aurait  contra- 
diction,  je  n^oserais  pas  encore  accuser  les  saints  Docleurs ;  je 
m'accuserais  plut6t  moi-m6me  de  ne  pas  saisir  leur  sens 
(chap.  3) '  ».  Seulement,  pour  interpr6ter  les  Peres  qui  se  sont 
exprim^s  d'une  fagon  obscure,  il  faut  les  rapprocher  de  ceux  qui 

I.  Migne,  t.  CLXI,  col.  3l3-54t.  —  2.  Id,,  col.  550.  —  3.  /rf.,  col.  355. 
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ont  parl6  plus  clairement.  Si  ies  P^res  latins  avaient  6t6  plus  clairs, 
il  faudrait  s'en  tenir  a  eux;  mais  les  Peres  grecs  ont  expos6  leur 
doctrine  avec  une  nettet^  tout  aussi  grande  (chap.  A). 
I  Au  chapilre  cinqui^me,  Bessarion  aborde  la  d^monstratioir 
^  elle-m^me.  La  pr6position  par  (Sii,  per)  indique  une  cause  qui 
n'op^re  pas  directement,  mais  seulement  par  iritermediaire. 
«  Le  forgeron  op6re  par  le  marteau.  »  Dirc  que  le  Saint-Esprit 
procede  du  P^re  par  le  Fils,  c  ce  n'est  pas  dire  qu'il  procMe  par 
le  Fils  comme  par  un  instrument  dans  le  temps  et  Tespaceou  par 
quelque  autre  cause  imparfaite ;  rien  de  tout  cela  ne  peut  s'accor- 
der  avec  cette  perfiction  souveraine,  cette  6galit6,  cette  unit6  abso- 
lue  avec  le  Pere...  Gomme  il  y  a  dans  le  Pere  et  dans  le  Fils  une 
seule  et  m^me  puissance  productive,  on  dit  qu'il  procMe  ^gale- 
ment  de  tous  deux  {ix,  ou  ex).  »  Et  plus  loin  :  «  Le  P^re  cr6e  le 
monde  par  le  Fils;  cela  nlmplique  ni  une  creation  imparfaite  de 
la  part  du  Pere,  ni  une  action  bornee  de  la  part  du  Fils  :  cela 
manifeste  seulement  Tunite  de  leurs  volont^s. »  Ainsi,  dire  que  le 
Saint-Esprit  proc^de  du  P^re  par  le  Fils,  ou  du  Pere  et  du  Pils,  ce 
ionTdeux  expressions  synonymes,*.  C*est  le  point  n)ito£iliul6bal, 
c^st  le  chapitre  le  plus  imporlant  de  tout  le  discoure  (chap.  5). 
Bessarion  cite  et  commente  les  passages  de  saint  Athanase, 
de  saint  Basile,  de  saint  Gr6goire  de  Nysse,  de  saint  Maxime 
ou  il  est  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  du  P^re  par 
le  Fils ;  et  il  fait  ressortir  Taccord  complet  entre  celte  doctrine 
et  celle  des  Latins.  a  Ge  sont  en  effet  quatre  iocutions  equiva- 
lentes  de  dire  que  l^Esprit  est  du  Fils,  qu'il  est  manifest6  par  le 
Fils,  qu*il  proc^de  par  le  Fils  ou  qu'il  procede  du  Fils  (chap.  6)  ^.  » 
Saint  Gyrille,  saint  Basile,  saint  Epiphane,  se  servent  aussi  tres- 
souvent  de  rexpression  du  Fils,  et  Ton  peut  dire  aussi  bien  par 
et  de  sans  alt6rer  le  dogme  (ch.  7).  Si  donc  les  docteurs  occi- 
dentaux  emploient  de  pr6f6rence  la  pr6position  rfe,  ils  ne  diffe- 
rent  pas  pour  cela  des  docteurs  orientaux  (ch.  8).  Les  P^res  occi- 
dentaux  ne  posent  pas  deux  principes  pour  le  Saint-Esprit,  mais 
ils  tiennent  que  le  P^re  et  le  Fils  sont  Tunique  principe  de  la 


1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  555-565. 

2.  Col.  579.  —  Substituer  toujours  ^ia  ou  per  h  notre  />ar,  il  ou  ex  a  notre 
de  :  ^*-  t9u  KCLXpbi  iw  tSu  uUj  xb  ffviu/&x  xh  a>cey  9ro/»fuirai  ou  bieu  :  ix  t8w 
«ar^;  xac  cx  tSu  ut0u  :  ex  Patre  per  Filium  ou  ex  Patre  Filioque  procedit.  — 
Voil^  Ip8  expressions  coutesti^cs  qui  revieuuent  saus  cesse  daus  cetle 
discussiou. 
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procession,  parce  qu'ils  se  eonfondent  lous  deux  en  une  seuie  et 
rn^me  substance  (cli.  9). 

Dans  cette  demonstration,  Bessarion  emprunte  le  plus  souvent 
\es  proc6d6s  de  la  scolastique.  II  sait  toujours  les  secrets  de  la 
m^thode  syilogistique  :  il  parle  en  connaisseur  des  causes  fmales 
formelles,  effectives,  motives.  II  a  des  raisonnements  qui  nous 
semblent  bien  subtils  a  propos  de  la  or^ation,  de  Temanation, 
de  la  manifestation  :  quelquefois  m^me  ses  arguments  semblent 
de  I6g6rcs  bulles  pr^tes  a  crever.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c*^tait  un  Grec  qui  parlait  devant  des  th6ologiens  grecs.  Pour 
ces  esprits  deli6s,  pour  ces  fins  discuteurs,  pour  ces  adorateurs 
passionn^s  de  la  m^taphysique  et  de  la  dialectique,  quel  regal 
de  gourmets!  Sa  p^roraison  est  oratoire  et  pathelique.  II  6voque 
le  spectacle  de  la  patrie  absente,  de  ses  dangers,  des  malheurs 
imminents,  de  sa  chute  prochaine,  si  les  Grecs  ne  veulent  s'unir 
aux  Latins :  «  Pour  quelles  raisons  nous  s6parer  de  ces  hommes? 
Quelle  excuse  apporter  pour  ne  pas  nous  r6unir  k  eux?  Que 
r6pondrons-nous  a  Dieu,  qui  nous  demandera  pourquoi  nous 
serons  rest^s  a  Tc^cart  de  nos  freres?...  Comment  nous  defendre 
aupr^s  dc  la  posterit^  et  m^me  aupres  des  contemporains?  Je 
ne  sais  en  efFet  si  nous  aurons  une  post6rit6  apr^s  tant  de  graves 
calamit^s,  tant  de  perils  dont  nous  accablerions  nos  descen- 
dants!  Ne  soufFrons  pas  cela,  Peres  excellents;  ne  portons  pas 
cetle  sentence,  n'?yons  pas  de  si  dc^plorables  desseins  pour 
nous  et  pour  les  n6lres  *.  »  Comme  la  Cassandre  troyenne, 
Bessarion  pr6dit  une  suite  de  catastrophes  qui  devaient,  h61as  I 
arriver  beaucoup  trop  t6t.  Mais  il  se  lave  les  mains  de  tous  les 
d^sastres  caus^s  par  le  fatal  ent^tement  des  Grecs.  II  s'unira 
tout  seul  auxLatins;  il  ne  veut  pas  perdre  son  corpset  son  kme; 
il  n^eiit  pas  accept^  rUnion  s'il  edi  dd  sacrifier  sa  foi  a  la  v6rite 
du  dogme.  U  veut  encore  moins  se  damner  ^ternellement  pour 
une  rancune  mesquine  contre  les  Latins.  —  Tel  est  ce  grand 
discours,  si  remarquable  par  la  science,  par  rabondance  des 
citations,  par  ses  d^ductions  si  logiqnes  et  si  serr6es,  par 
les  conviclions  profondes  et  par  le  patriotisme  de  son  auteur. 

On  e(ki  pu  croire  que,  apres  tant  de  savoir  et  d'6loquence,  le 
d^bat  6tait  6puis6.  Mais  les  th6oIogiens,  surtout  les  th^ologiens 
grecs,  sont  trop  amis  de  la  dispute  et  de  la  contradiction  pour 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  610. 
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c^der  ainsi  la  place  sans  connbats  nouveaux.Les  allees  et  venue» 
recommencereiit ;  les  negociations  furent  reprises  moins  entre 
les  Latins  et  les  Grecs  qu*entre  les  partisans  et  les  adversaires 
de  rUnion.  Les  Latins  se  plaignaient  hautement  de  tant  d  obs- 
Unation  et  de  lenteurs.  MaisEugene  IV,  son  confident  et  son 
ami  le  fameux  Ambroise  Traversari,  g^neral  des  Gamalduies,  et 

^^^^^^^^^^  *--.■■■  •■—.-■.  ,^^  *■*.-—»■ 

surtout  le  cardinai  Julien  G^sarini^  ^taient  tr^s-d6cid(!»s  a  ^tout 
laire^pour  op^rer  le  rapprochement._Uafi  .commifisipn.  de  dix 
membres  fut  design6e  par  ies  Latins  et  par  les  Gre.cs  afin  de 
n^gocier  ensemble,  et  ies  discussions  reprirent  pour  savoir  si  .1.q 
2ar  et  le  de  pouvaient  s'entendre  dans  le  m^me^sensj  discussions 
absolument  st^riles,  oii  tout  avait  6t6  dit  (ie^part  et  d'autre,  et 
oii  l'on  ne  pouvait  apporter  aucun  6l^ment  nouveau,  raais  oii 
les  partisans  de  l*Union  d^ployaient  un  z^le  infatigable  et  mena- 
Qaient  de  se  separer  eux-m^mes  des  autres  Grecs  et  de  s'unir 
tout  seuls  aux  Latins  ^ 

Les  seuls  discours  int^ressants  durant  cette  p^riode  assez  lon- 
gue  (14  avril-30  mai  1439)  furent  ceux  de  Georges  Scholarius  ^. 
C*^tait  un  noble  laique  de  la  suite  de  l'empereur  qui  n'avait  pa& 
le  droit  de  vote,  mais  qui  fut  consult^  sur  l*Union  par  Jean  IL 
Georges  Scholarius  temoigne  la  plus  grande  r^serve  pour  la 
th^ologie;  il^^est  laique,  et  par  cons6quent  il  n'est  pas  oblig^  par 
son  habit  de  toucher  aux  questions  de  dogme.  Jl  y  semble  g^n6, 
embarrass^,  et  il  s'en  tient  le  plus  possible  6loign6.  On  ne  sent 
pas  chez  lui,  comme  chez  Bessarion,  une  adh^sion  pleine  et 
absolue  a  ITJnion ;  il  se  tire  d^afFaire  par  des  equivoques  et  par 
des  biais.  II  plaide  les  circonstances  att^nuantes  et  les  conces- 
sions  n6cessaires.  II  rappelle  que  les  Grecs  ne  se  sont  embarqu6s 
qu^afin  de  recevoir  des  secours  et  de  sauver  leur  ville  raenac^e; 
si  les  Grecs  ne  consomment  pas  TUnion,  la  haine  que  leur  por- 
tent  les  Latins  sera  encore  augment^e.  Quel  espoir  de  salut  leur 
resterait  encore?  Leur  d^tresse  est  extr^me;  Gonstantinople  est 
bloqu^e  par  terre  et  par  mer.  L'ennemi  l'assi6ge  peut-^tre  au 

1.  Acta,  col.  457-481. 

2.  Cf.  Mi^e,  t.  CLX,  col.  385  et  suiyantes.  —  Les  Acta  mentionnent 
deux  discours  dc  Scholarius  :  le  premier,  prononc^  le  14  avril,  imm^dia- 
tement  apr^s  cclui  de  Bessarion ;  le  second,  prononc^  le  30  mai  et  accom- 
pagn^  de  deux  opuscules  r^dig^s  par  lui  en  faveur  de  TUnion.  —  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  Georges  Schoiarius,  que  Ton  a  pris  k  tort  pour 
un  partisan  d^clar^  de  rUnion ;  les  discours  dont  nous  donnons  ici  l'ana- 
lysc  sont  seulement  ceux  d'un  r^slgn^. 
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moment  oii  il  parle  *.  c  Maintenant,  rempereur  est  absent;  Tem- 
pereur,  dont  la  pr6sence  seule  a  par  elle-m^me  tant  d'impor- 
tance.  Yous  ^tes  absents,  vous  tous,  personnages  de  si  haut 
rang,  que  votre  retour  soudain  ^quivaudrait  a  un  secours  consi- 
d6rable.  Tous  les  archers  mercenaires  ont  fui,  sauf  vingt-cinq... 
Peut-^tre  m^me  qu'a  pr6sent  ceux  qui  restaient  ont  fait  comme 
ies  autres.  Quel  espoir  qu'avec  une  si  grande  disette  d'hommes 
on  puisse  repousser  une  guerre  si  terrible?...  Aussi,  comme 
i*Union  est  faciie,  comme  ellc  n'est  pas  honteuse,  qu'elle  plaira 
a  Dieu  et  k  tout  le  monde>  il  faut  la  conclure  sans  retard,  sans 
d6lai  et  obtenir  au  plus  vite  les  secours.  Rappelez-vous  vos  fem- 
mes,  vos  enfants,  vos  parents,  vos  concitoyens,  mis^rablement 
assiegies,  sans  ressources.  Songez  aux  meurtres,  a  la  captivit^, 
aux  coups,  aux  injures,  a  la  faim,  a  la  soif,  au  d^plorable  exil, 
k  Tesclavage  sansconsolation,  a  renlevementdesjeunesenfants,. 
au  massacre  des  vieillards,  a  la  d^chirante  s^paration  de  ceux 
qui  s*aiment,  a  la  profanation  des  choses  saintes,  aux  blasphe- 
mes  prof6r6s  contre  Dieu  m^me  * !  Songez  que  les  uns  volontai- 
rement,  les  autres  par  contrainle,  renieront  J6sus,  le  vrai  Dieu, 
le  seul  mailre  et  l^gislateur,  et  qu'ils  se  tourneront  vers  les  inep- 
ties  du  culte  de  Mahomet ' !  » 

II  faut  donc  se  rapprocher  des  Latins.  Un  concile  oecumenique 
a  ^t^  r6uni;  il  a  ^te  d^couvert  que  Taddition  au  Symbole  est 
pieuse.  II  se  garde  bien,  du  reste,  dereprendre  la  d^monstration. 
S'il  en  est  ainsi,  que  Grecs  et  Latins  concluent  un  accord  dura- 
ble.  II  y  met  une  seule  condition  :  «  Nous  continuerons  de  r^citer 
le  Symbole  comme  nous  en  avons  rhabitude...  car  ce  sera  chose 
utile  pour  faire  que  cet  accord  plaise  a  toutes  les  nations  sou- 
mises  k  notre  Eglise  *.  »  L*orateur  demande  que,  tout  en  nego- 
ciant,  Ton  pr6pare  Targent,  les  navires,  les  secours;  qu'on  se 
rende  k  Venise,  que,  tout  bien  r6gl6,  Ton  revienne  le  plus  vite 
possible  dans  la  patrie,  qui  r^clame  ses  enfants.  II  ne  faut  pas 
plus  de  quinze  jours  pour  tout  achever.  —  Ges  discours  inge- 

1.  Amurath  faisait  en  effet  de  tr^s-grands  pr^paratifs  afiu  d*en  finir 
avec  rempire  grec.  (Syrop.,  sect.  VIII  et  IX,  passim,) 

2.  Ce  n*est  pas  une  d^clamation  banalc ;  c*est  la  simple  ^num^ratioii 
des  maux  que  les  plus  nobles  personna^^es  ^taient  expos^s  h,  souffrir  au 
xf*  si^cle  apr^s  une  d^faite.  D^ailleurSf  lorsqu^on  lit  le  r6cit  des  horreurs 
accompUes  par  les  Turcs  en  Bulgarie  et  en  Serbie,  Ton  peut  se  demander 
si  les  choses  ont  beaucoup  chang^  de  nos  jours. 

3.  Migne,  t.  CLX,  col.  396  et  397.  —  4.  /d.,  col.  400. ' 
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nieux  et  emouvants  ^taient  fort  diff^rents  de  ceux  de  Bessarion  : 
Scholarius  ne  s'occupait  pas  de  savoir  si  l'addition  du  Fiiioque 
devait  ^lre  accept^e  ou  rejet^e ;  il  se  tenait  volontairement  a 
c6t6  de  la  discussion  theologique.  Voltaire  a  dit  que  toutes  les 
maximes  de  La  Rochefoucauld  peuvent  se  ramenera  ceile-ci :  que 
Tamour-propre  est  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  De  m^me 
ici;  1'exhortation  et  les  Irois  discours  de  Georges  Scholarius  se 
r^duisent  a  ce  dilemme  :  «  Ou  il  ne  fallait  pas  venir  en  Italie,  ou 
maintenant  il  faut  souscrire  a  rUnion.  »  Bessarion.  avait  6lp- 
/  '  quemment  soulenu  la  n6cessit6  religieusc  de  rUnion;  Scholarius 
eTTmontre  la  n6cessjt6  pratique.  L*un  est  un  parlisan  d6vou6, 
un  unioniste  de  la  veille;  Tautre  un  r^sign^,  un  unioniste  du 
lendemain. 

Ce  manifeste  des  r^sign^s  fit  naturellement  grande  impression 
parmi  les  Grecs  :  des  d^fections  commengaient  a  se  produire 
parmi  les  adversaires  de  lUnion.  Marc  d'Ephese  le  constate 
avec  douleur  :  «  On  avisait  aux  moyens  d'6lablir  la  paix,  on 
recherchait  les  mots  a  double  entente.  Le  latinisme  nous  enva- 
hissait  peu  a  peu  *.  »  Le  r61e  de  Bessarion  fut  tres-marqu6  dans 
ces  n^gociations^  qui  aboutirent  au  commencement  de  juin  a 
une  entente  sur  la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  *. 
Apr6s  bien  des  votes,  cette  entente  fut  formul^c  dans  une  c6- 
dule;  illa  pr6para  lui-m^me  avec  beaucoup  de  zh\e  et  d^habilet^. 
Le  28  mai,  il  cita  aux  Grecs  r^unis  des  textes  de  saint  Epiphane 
et  de  saint  Cyrille,  qui  montraient  la  I6gitimit6  de  Taddition.  Les 
jours  suivants,  il  dtendit  ses  citations  et  emprunta  des  textes 
d^cisifs  a  saint  Basile,  a  saint  Athanase,  a  Athanase  le  Sinaite, 
k  Gr^goire  de  Nysse.  Syropoulos,  pouss6  par  son  inimiti^  contrc 
tous  ceux  qui  ont  facilite  TUnion,  accuse  Bessarion  d'avoir 
tronque  ou  falsifi^  les  textes.  II  mentionne  aussi  une  tr^s-vive 
querelle  entre  Marc  d*Ephese  et  Bessarion,  oii  le  premier  aurait 
r6pliqu6  par  T^pith^te  de  b4tard  k  Texpression  de  poss6d6  que 
lui  avait  d6coch6e  Bessarion  '.  Bessarion  continuait,  malgr^ 
lous  les  obstacles,  tous  les  d^boires,  toutes  les  calomnies,  de 
parler  et  d*agir.  Le  2  juin,  il  parla  pour  prouver  qu'aucun  chr6- 

\.  Marc  d'Eph69e,  loco  citatOj  Miguc,  t.  CLIX,  roL  1076. 

2.  ActOy  col.  476  k  489;  Syropoulos,  sect.  IX,  ch.  9  it  16,  et  siuiout 
M.  (lothe,  qui  a  sur  ce  poiut  porticulier  un  <le  ses  meilleurs  cbapitreF 
^p.  111  k  116). 

3.  Syropoulos,  sect.  IX,  ch.  6. 


PART  DE  BESSARION   DANS  LES  NEGOCIATIONS  97 

lien  ne  peut  faire  son  salut  s'il  ne  croit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
eede  du  P^re  et  du  Fils.  Jamais  encore  ii  ne  s'6tait  avance  si 
loin^. 

Plusieurs  votes  furent  provoques  sur  la  question,  soit  dans 
des  commissions  sp^ciales,  soit  dans  des  r^unions  g^n^rales  des 
Grecs.  Le  patriarche,  rempereur,  les  pr6lats  les  plus  consid6- 
rables  et  lesj^us  d^clar^s  en  faveur  de  rUnion  r6di^6rent  de^ 
declarations  6crites  en  faveur  de  Taddition  du  Ftiwgue  (3  \uin). 
Ces  Grecs,  intimid6s,  se  soumirent,  sauf  Marc  d'Ephese  '^  gui 
protesta  verbalement  jusqu^a  la  fin.  Le  4  juin,  la  d^claration 
^crite,  accept^e  par  les  Grecs,  fut  lue  a  haute  voix  et  r6dig6e  en 
triple  exemplaire  :  pour  le  pape,  pour  Tempereur  et  pour  le  pa- 
Iriarche.  Elle  6tait  ainsi  couquc  :  «  Nous  sommes  d'accord  avec 
vous  ;  Taddition  que  vous  avez  faite  au  Symbole  sacr^  est  tir6e 
des  saints ;  nous  Tacceptons,  et  nous  nous  unissons  a  vous ;  et 
nous  disons  que  le  Saint-Esprit  procede  du  P^re  et  du  Fils,  comme 
d'une  seule  cause  et  d'un  seul  principe  ^.  »  Jusqu'au  8  juin,  les 
Grecs  travaill^rent,  sur  la  demande  du  pape,  a  quelques  modi- 
fications  de  d6tail.  Puis  la  d^claration  fut  lue  ce  m^me  jour  en 
pr^sence  du  pape  et  des  prelats  latins  et  grecs  et  solennellement 
adopt6e.  Le  plus  grand  pas  en  faveur  de  rUnion  venait  d'^tre 
accompli.  Tout  le  reste  serait  d^sorraais  relativement  facile. 

Mais  un  tragique  ^v^nement  allait  peut-6tre  rendre  un  peu  de 
force  aux  adversaires  de  Taccord.  Le  9  juin  au  soir,  le  patriarche  / 
Joseph,  tr^s-&^6,  gravement  atteint,  des  son  d^part^de.Copslafli- 
tmopTe,  et  malade  au  point  d^avolr  et6  administre  des  la  semaine 
de  P&ques,  mourut  subitement.^  Sa  mort  privait  le  futur  d^cret 
dTJnion  de  la  sanction  du  chef  spirituel  de  TEglise  grecque,  et 
pouvait  aux  yeux  des  fanatiques  entacher  ce  d^cret  de  nullii^. 
Heureusement  gu^jmnt  sa  mort,  a  rheure.  supr^me  ou  IJon  _ne. 
dit  plus  aue  la  v6rit6.  il  avait  laiss6  une  confession  6crite  oii  il 

1.  Acta,  col.  484. 

2.  «  J^avais  6crit  mon  avis  et  ma  profession  de  foi,  ainsi  qu'il  avait  6t6 
d^cid^  dans  le  principe.  Mais  quand  j'ai  vu  tant  de  dispositions  pour  la 
paix  et  tant  de  d^fections  parmi  ceux  de  mon  parti,  comme  on  ne  faisait 
aucune  mention  des  6crit8,  j'ai  gard^  le  mien,  de  peur  de  me  compromettre 
en  les  irritant,  Apr^s  cela,  ils  firent  leurs  affaires  et  s'occup6rent  de  r^diger 
la  d^finition  et  d'achever  tous  les  d6tails  relatifs  k  TUnion  »  (Mare 
d'Eph68e  :  Migne,  t.  CLIX,  col.  1088-1089.)  Ainsi,  malgr6  son  hostilit^, 
Marc  d'Eph6se  n'oppose  qu'un  silence  tout  n^gatif,  il  a  peur  de  se  com- 
promettre ! 

3.  Actay  col.  488. 

7 
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,  se  soumcltait  completcment  a  rautorit^  du  saint-siegc  romaini. 
Avec  rautorisatToii^tTu^^pape,*  il  fut  enscveli  a  r^glisc  de  Sainlc- 
Marie-Nouvellc  dc  Fiorcncc.  L^enterrcmcnt  cut  iieu  sans  pompe, 
mais  selon  le  rite  grcc.  Lc  corps  du  patriarchc,  rcv^tu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  fut  transport^  a  Teglise,  ou  1  attendaient 
ies  cardinaux,  les  arcliev^ques,  les  6v^ques,  les  magistrats  et 
les  grands  pcrsonnagcs  dc  Florence.  La,  ics  Grecs  lui  donncrent, 
selon  la  couturae,  les  derniers  baiscrs  et  l'ensevelirent  dans 
i'6glise,  dans  ia  chapeilc  du  midi,  oii  se  Irouvc  encorc  aujour- 
d'hui  son  tombeau.  Grice  a  la  declaration  ecrite  du  patriarche, 
les  Grecs  nc  pouvaient  pas  combattrc  TUnion  en  soutcnant  ([u'il 
v  aurait  6t6  liostile. 

Grecs  et  Latins jLYaicat  k  plus  ^rand  d6sir  d'cn  finir  au  pius 
vite.  D6ja  l'cmpereur,  voyant  TUnion  s'avancer,  avait  n^gocie 
avec  lc  pape  pour  cn  obtcnir  les  secours  promis.  Eug^ne  IV 
8'dtait  engaKC  a  fournir  dej_'argcnt  et  des  galercsj^our  le  retour 
des  Grecs  a  Constantinople ;  300  soldats  qui  scraient  4"perpe- 
.  Iuit6  entretenus  aux  frais  du  pape  pour  la  garde  de^la  yille  ;_ 
:"  vingt~^alcres  pour  six  mois  ou  dix  pour  un  an,  si  j'empereur_se 
trolivait  assi6g6 ;  enfin  le  pape  devait  pr^chcr  la  croisade  et  agir 
pour  qu'elle  fAt  d6tourn6e  de  J6rusalem  sur  Constantinople^. 
Deja  les  V6nitiens,  sur  Tordre  du  pontife,  pr^paraient  les 
galeres,  et  les  Grccs  pouvaient  entrcvoir  Ic  jour  ou  ccsserait  leur 
long  exil.  Mais  il  fallait  pour  cela  s'entendrc  sur  les  points 
non  encorc  d6battus.  Eugene,  dans  unc  conft^rence  avec  les 
d6legu6s  de  rcmpcrcur  dont  Bessarion  faisait  partie,  proposa 
d'examiner  successivcment  les  diff^^rcnds  relatifs  au  purgatoirc,  a 
ia  primaut6,  au  pain  azymc,  aux  paroles  dc  la  cons6cration. 
Quand  tous  ccs  points  seraient  r6gl6s,  Taccord  scrait  conclu.  II 
ajouta  que  le  temps  pressait,  qu'il  fallait  sc  h&ter.  En  m^mc 
temps,  il  fit  remettrc  aux  Grecs  des  cedules,  c*est-4-dire  despro- 
jets  de  d^clarations  rclatifs  a  ces  difl*6rents  points,  ou  il  indiquait 
quellc  doclrine  lcs  Grecs  dcvaient  d^finitivcment  adopter'.  Les 
d^l^gues  grccs  ne  fircnt  pas  difficult6  dc  lcs  accepter ;  mais  11  fal- 
lut  n6gocier  encorc  pour  amencr  les  autres  Grecs  a  y  souscrire . 


1.  Voir  cettc  confession  dans  les  ActOj  col.  493496.  —  2.  /rf.,  col.  485. 

•     3.  Pour  toulcs  les  n^gociations  qui  suivent,  les  Acta  sont  incomplets ; 

ils  ne  donueut  que  de  courts  r^sum^s  ct  u'enregistrent  pas  les  c^dules. 

^est  Andrea  de  Santa  Croce  qui  devieut  la  source  principale.  (Labbe,  XIII, 

coi.  1129  et  suiv.) 
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La  part  de  Bessarion  fut  tr^s-consid^rabie  dans  ces  dcrni^res 
negociations.  Sur  la  question  du  purgatoire,  d^s  le  concile  de 
Ferrare,  Marc  d'Eph^se  et  Bessarion,  d616gu6s  des  Grecs,  avaient 
redig^  chacun  un  6crit ;  I'empereur  avait  accept^  le  pr^ambule 
et  la  position  de  la  question  de  Bessarion,  les  arguments  et  les 
conclusions  de  Marc  d'Eph^se.  G6miste  Pl^thon  et  Amyrytzes 
avaient  6t6  charg^s  de  fondre  ensemble  ces  deux  6crits.  Ils 
furent  sans  aucun  doute  reproduits  dans  les  discussions  nou- 
velles,  ainsi  que  quelques  autres  etrits  sur  la  mali^re  *.  L'en- 
tente  se  fit  sans  trop  de  difficull6s,  bien  que  Marc  d'Ephese,  qui 
avait  avou6  d*abord  que  T^cart  etait  peu  appr^ciable,  eClt  sou- 
tenu  ensuite  qu'il  y  avait  entre  les  deux  doctrines  la  distance  du 
ciel  a  la  terre.  —  Dans  la  c^dule  d6finitivement  adoptee  ^,  on 
divisa  les  mourants  en  trois  classes  :  !<>  les  saints,  ceux  qui  ont 
re^u  le  bapt^me  et  qui  n'ont  jamais  p6ch6  ou  qui  ont  expie 
leurs  p^ch6s,  et  sont  morts  en  6tat  de  grftce ;  ceux-la  vont  droit 
au  paradis  et  voient  Dieu  face  a  face  ;  2«  les  p^cheurs,  ceux  qui 
n'ont  pas  regu  le  bapt^me,  ou  qui,  apr^s  Tavoir  re^u,  sont 
morts  en  6tat  de  p^ch6  mortel;  ceux-la  vont  droit  en  enfer,  bien 
que  punis  de  peines  diff^^rentes  ;  3°  les  p^cheurs  pardonnes,  mais 
qui  n'ont  pas  encore  expi^  tout  k  fait  leur  faute  par  la  p6ni- 
tence,  vont  au  purgatoire,  oii  ils  subissent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  des  peines  que  la  c^dule  s^abslient  de 
d^finir  par  6gard  pour  les  Grecs  '.  A  ceux-la  seulement,  les 
prieres  des  fid^les,  les  messes,  aum6nes  et  bonnes  oeuvres  sont 
appiicables.  Dds  le  12  juin,  tout  fut  r^gl6  sur  la  question  du 
purgatoire. 

Sur  le  pain  azyme  et  sur  les  paroles  de  la  cons^cration,  le 
d^bat  n'avait  jamais  6t6  engag^.  II  ne  ful  ni  tr^s-long  ni  tr^s- 
vif ;  c'6taient  des  points  secondaires  de  liturgie  beaucoup  plus 
que  3e~3ogme,  et  sur  lesqueb  le  pape  6tait  dispos^  a  se  montrer 

1.  n  y  en  a  un  de  Gennadius  dans  Migne,  t.  CLX.  M.  Gothe  en  signale 
plusieurs  autres,  les  uns  dans  un  manuscrit  de  Saint-Marc  de  Veuise  tir^ 
de  la  biblioth^que  de  San  Giovanni  et  Paolo,  les  autres  dans  un  manus- 
crit  de  la  Biblioth^que  nationale  qui  contiendrait  T^crit  de  Bessarion.  II 
avoue  que  ce  manuscrit  lui  est  inconnu.  Malgr^  toutes  mes  recherches,  je 
n*ai  pu  le  ddcouvrir.  La  question  offre  d^aiileurs  peu  d'int6r6t.  (Cf.  Gothe, 
loc,  cit,,  p.  122.) 

2.  Andr6a,  col.  1131-1135. 

3.  «  Les  ftmes  moyennes  vont  dans  un  lieu  de  tourment;  mais  que  ce 
soit  le  feu,  les  t^ndbres  ou  quelque  autre  chose,  peu  importc.  »  {Acta, 
col.  492.) 
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tr^s-accommodant.  Dans  le  sacrement  de  reucharistie,  le  cierge 
grec  consacrait  une  hostie  de  pain  ferment^;  le  clerg6  lalin,  une 
hostie  de  pain  non  lev^,  donnant  pour  raison  qu'au  moment  de 
la  G6ne,  qui  tomba  lors  de  la  P&que  des  Juifs,  le  Ghrist  n'avait 
pu  se  servir  que  de  pain  azyme.  Peu  importait  au  fond.  Le 
15  juin,  le  g^neral  des  Gamaldules,  le  savant  Ambroise  Traver- 
sari,  pronouQa  un  discours  a  ce  sujet  *.  II  n*y  eut  aucune  con- 
testation  de  ia  part  dcs  Grecs,  car  les  Latins  leur  flrent  une  demi- 
concession.  li  fut  d^clar^  que  le  pain  eucharistique  serait  fait  de 
farine,  qu'il  serait  consacre  par  un  ministre  dans  un  lieu  con- 
sacr6;  qu'il  pourrait  ^tre  azyme  ou  iev6.  L'accord  fut  ^galement 
assez  vite  6tab)i  3ur  les  paroles  de  la  cons6cration.  Le  dissenti- 
ment  etait  tres-l6ger.  Les  Grecs  c6l6braient  la  messe  d'apr6s  saint 
Basile.  Gette  messe  difT^re  par  plusieurs  points  de  celle  des  Latins. 
Apr^s  avoir  prononc6  les  mots  de  la  cons^cration  :  Hoc  est  corpus 
meum,  les  Grecs  ajoutaient :  «Fais  que  ce  paindevienne  le  corps 
.  pr^cieux  du  Ghrist  et  que  le  contenu  de  ce  calice  devienne  le 

:j  sang  pr6cieux  de  ton  Christ,  op^rant  cette  transformation  par 
ton  Esprit.  »  LesLatins  ajoutaient  aux  paroles  de  la  cons6cration 
cette  autre  pri^re  :  «  Jube  haec  perferri  per  manus  sancti  angeli 
in  subiime  altare  tuum. »  G'6taient  deux  pri^res  dans  lesquelles  le 
pr^tre  demandait  au  Saint-Esprit  dc  changer  en  nos  ftmes  par 
sa  gr&ce  les  saintes  esp^ces  en  corps  du  Seigneur,  afin  qu'il  pro- 
fitAt  k  notre  salut.  Le  20  juin  *,  Jean  de  Torquemada  fut  charg6 
par  le  pape  de  justifier  la  coutume  latine.  Quand  il  eut  fini,  le 
pape  declara  quc  ce  qu'on  venait  de  dire  ne  signifiait  nullement 
qu  on  accus&t  les  Grecs  d'attribuer  le  pouvoir  consecrateur  a 
d*autres  paroles  qu'a  celles  du  Fils  ;  mais  qu'il  fallait  introduire 

■  k  cause  des  incredules  et  des  ignorants  la  phrase  suivante  :  «  Le 
sacrement  est  achev6  par  les  seules  paroles  du  Sauveur.  »  L'em- 
pereur  refusa  d'admettre  cette  phrase.  Isidore  fit  observer  que,  si 
Ton  s'occupait  des  ignorants,  il  faudrait  aussi  ins^rer  dans  Tacte 
dlJnion  des  d^clarations  sur  le  bapt^me  et  sur  bien  d'autres  points. 
U  fut^convenu  qu  'il  ne  serait  pas  fait  mention  de  ce_dissentiment 
5ans  Tacte  d6finitif  d'Union;  mais  que  Bessarion,  avant  la  lec- 
ture  de  TUnion,  ferait  une  d^claration  au  nom  des  Grecs.  Illut  en 
effet  cette  d^claration  le  dimanche  5  juillet  1439.  II  y  reconnais- 

1.  Acta,  col.  492.  -—  Andr6a  attribue  k  Jean  de  Torquemada  le  discours 
queles  Acta  mettent  dans  labouche  d^Ambroise  Traversari  (col.  1136). 

2.  Acia,  col.  492;  Andr^a,  col.  1153. 


If 
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sait,  comme  repr6sentant  de  tout  le  clerge  grec  :  1°  que  la  cons6-       4 
cration  est  achev^e  par  les  paroles  du  Christ  et  jion  par  les      f 
paroies  que  disent  lesljrecs  apr^s  lesparoles  sacr^es ;  2**  que,  par 
les  paroles  du  Christ,  le  pain  et  le  vin  sont  trans'substanci6s  en 
corps  et  en  sang  de  Notre-Seigneur  * .  Bessarion  d^fendit  toute  sa 
vie  cette  doctrine. 

Mais  le  d^bat  se  renouvela  avec  autant  d'acharnement  que  sur 
ia  procession  du  Saint-Esorit  k  propos  de  la  primaut6  du  pape. 
Nous  avons  d6j4  signal6  la  gravit^  toute  particuli^re  de  cette 
contestation.  II  s'agissait  d'une  question  d'amour-propre  entre 
Grecs  et  Latins,  et  c'est  l*amour-propre  qui  capitule  le  moins 
ais^ment.  La  c6dule  sur  la  primaut6  du  pape  avait  6t6  remise 
aux  del6gu6s  grecs  avec  Jes  autres,  avant  la  mort  du  patriarche. 
L'empereur  refusa  de  Taccepter  dans  la  forme  o\x  elle  6tait  pr6- 
sent^e  le  15  juin ;  ie  provinciai  Jean  prononga  dans  une  seance 
solennelle  des  Grecs  et  des  Latins  un  discours  qui  souleva  de 
v6ritables  orages.  Les  Grecs  demand^rent  que  les  privil^ges  de 
leurs  patriarches  et  de  leur  cierge  fussent  sauvegard^s  *.  L'em- 
pereur  ^tait  fort  irrit^  et  menagait  de  partir  :  il  demanda  un 
suppl^ment  dinformations.  II  chargea  Bessarion  de  d6fendre 
aupr^s  des  Latins  les  droits  de  rEglise  grecque.  Du  16  au 
19  eurent  lieu  une  s^rie  de  conferences  entre  Tev^que  de  Nic6e 
et  le  provincial  Jean.  Bessariqn  plaida  sa  cause  avec  beaucoup 
d'6nergie  et  de  conviction,  montrant  la  volonte  arr^t^e  des  Grecs 
de  ne  rien  c6der.  II  ecri vit  prQ.bablenien t  k  cette  occasion  son 
ouvrage  intitul^ :  Defemio  ^mtigus.. CWi^filomni  cojwiluF^^ 
dont  le  cinqui^me  chapitre  est  consacr6  tout  entier  a  la 
primaut^  du  pape  '.  II  faliut  donc  une  nouvelle  s6ance  oix  le 
provincial  Jean  r6pondit  a  Bessarion  en  soutenant  les  pr^tentions 
du  pape.  II  rappela  que  tous  les  conciles  avaient  accueilli  avec 
les  plus  grands  honneurs  les  brefs  et  les  lettres  des  pontifes. 


1.  Cette  d^claration  se  trouve  dans  Andr^a,  col.  1163-64,  et  daus  Migne, 
t.  CLXI,  col.  489.  —  2.  Andr6a,  col.  1136. 

3.  Cet  ^crit  est  publi^  par  Mi^c^  t.  CLX,  col.  525  et  seq.,  qui  rattribue, 
d'apr^$  L^on  Allatiu»,  a  Gennadius.  M.  Gothe  adopte,  d'apr6s  Picbler,  une 
opinion  beaucoup  plus  plausible  cn  attribuant  h  Bessarion  cet  ^crit 
(Gdthe,  p.  128  et  129).  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  somme  des  vuea  et 
des  d^veloppements  de  Bessarion  sur  chacun  des  points  en  litige  entre 
les  deux  ^glises.  A  propos  de  la  primaut^  du  pape,  cet  ^crit  contient 
les  m^mes  arguments  et  pr^seut^s  dans  le  mfime  ordre  qxie  dans  VEncy- 
clique  aux  Grecs  et  dans  VOratio  dogmatica. 
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Bessarion  repliqua  que  cet  accueil  ^tait  pure  affaire  de  bien- 
s^nce.  Mais  le  provincial  Jean  appuya  sa  dc^claralion  en  affir- 
mant  que  les  lettres  pontificales  ont  plus  d'autorit6  que  les 
canons  des  concilcs,  puisque  les  conciles  g^n^raux  les  ont  fait 
8er\ir  plus  d'une  fois  de  base  a  leurs  d^cisions.  Bessarion  demanda 
encore  si  ]'expression  de  P^re,  de  Docteur  et  de  Maitredes  chr^ 
tiens,  appliqu^e  au  pape,  lui  confere  seuleraent  un  priraat  d'hon- 
neur  ou  une  juridiction  effective  sur  toutes  les  choses  spiri- 
tuelles.  Le  provincial  Jean  d^clara  que  le  Pape  a  droit  de  juri- 
diction  sur  tout  ce  qui  concerne  le  saiut  des  &mes;  qu'il  peut 
d^fendre  des  6v^ques  ou  pr^trescontre  des  princes  qui  les  pers^- 
cutent  injustement ;  qu'il  peut  convoquer  des  conciies,  et  que  les 
empereurs  et  princes  ne  sont  que  les  ex^cuteurs  des  mandats  du 
pape  a  propos  de  ccs  convocations.  Enfm  a  une  derniere  ques- 
tion  de  Bessarion,  qui  demandait  au  nom  de  rempereur  si  la  puis- 
sance  du  pape  cst  analogue  a  celie  d'un  m^tropolitain  dans  sa 
province  ou  d'un  patriarche  dans  son  patriarcat,  Jean  de  Raguse 
r^pondit  «  qu*un  m^tropoiitain  et  un  patriarche  n'ont  qu'une 
autorit6  strictement  limit^e  au  territoire  quHls  administrent, 
tandis  que  le  successeur  de  saint  Pierre  a  1  autorit^  imm6diate 
sur  toutes  les  Eglises ;  que  les  patriarches,  lcs  m^tropolitains  et 
les  6v6ques  ne  sont  que  les  vicaires  du  pape  *.  » 

Sans  doute  les  prt»tcntions  des  papes  n'6taient  plus  aussi 
absolues  qu'au  temps  des  Gr6goire  VII  et  des  Innocent  III. 
Eugene  IV  ne  reclame  plus  la  double  investiture  de  tous  les  biens 
de  rEglise ;  il  ne  pr^tend  plus  disposer  des  couronnes  et  asservir 
les  rois.  La  vieille  comparaison  des  deux  pouvoirs  spiritucl  et 
lemporel  est  rappelec,  mais  avec  une  timidite  qui  montre  le 
progres  des  teraps.  Mais  le  pape  se  dit  encore  le  docteur  et  le 
mattre  supr^me  des  Eglises.  11  n'admet  pas  qu'aucun  concile 
puisse  ^tre  convoqu6  sans  ordre  de  lui.  Lcs  rois  ct  princes  ne 
sont  quc  ses  mandataires  pour  toutes  les  choses  ecclesiastiques  ; 
lui  seul  a  droit  de  nommer  aux  difT^rents  si6ges  et  b^ndifices ;  lui 
seul  a  droit  de  juridiction  ;  il  prononce  seul,  en  dernier  ressort, 
sur  toutes  los  causes  spirituelles.  La  consequence  impiicite  de 
toulos  ces  pretentions,  c  etait  la  superiorit(5  du  pape  sur  les  con- 
ciles ;  c  etait  la  condamnation  <3nergique  et  absolue  de  tous  les 

I.  Ij»8  Aiia,  col.  501,  placent  ce  discours  au  18  juiu.  Nous  avons  suivi 
1  inilicatiou  <i'Anilr('*a,  Iteaucoup  plus  complet,  qui  donne  la  dale  du 
iOjuin.  (Andrea,  col.  1146-1152.) 


y  I 
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essais  de  pragmaliques  sanclions  et  d'Eglises  nalionales  ;  c*6tait 
raboiition   de    tous    les  privileges   locaux ,  ceux  m^me ,  bien 
modestes  pourtant,  que  reclamaient  ies  Grecs.  Aucune  ioi  n'6tait      ^ 
fix^e  pour  la  nomination  des  patriarches;  aucune  restriction 
n'6tait  mise  au  droit  d  appel  en  cour  de  Rome  ;  aucune  permis- 
sion  netait  donn^e  aux  chefs  de  l'Egiise  grecque  de  r6gler  par 
des  synodes  provinciaux  les  difficult^s  int6rieures.  Le  pape  con-        i 
sentait  seulement  a  reconnaitre  le  si6ge  de  Constantinople  comme        A 
premier  atpr6s^lui  de  Rome  et  k  confirmer  la  vieille  hierarchie 
5S  quatre  patriarcats  ^  Mais  la  papaut6  restait  pius  que  jamais* 
monarchie  absolue,  ne  laissant  aucune  autonomie  provinciale  ou 
dioc^saine,  n'admettant  a  aucun  degr6  la  d6centralisation. 

Jamais  la  tension  ne  fut  plus  grande  entre  Latins  et  Grecs  qu'a 
ia  suite  de  cette  discussion.  L'empereur  ^tait  outr^  de  col6re.  II 
fit  repondre  le  22  juin  que  Ij^ .1^'*^^ ?,';^^j}j?!?.^l»ilifint[  ^^  primanf|i^ 
diij;^p_j^aiijsii r  d pyx  pni n ta.  Hs  demandaient :  1**  qu'aucun  con;; 
cile  ne  pilit  6tre  appel6  oecumi^nique  sans  la  presence  de  rem;;^ 
gereufet  du  patriaj^ell^ ;  2**  que,  dans  le  ca^  ou  \m  appel  en  com 
de  Rome  serait  def6r6  au  pape,  cQolre  un.patriarche,  le  pape 
envoyi\t  des  commissaires  enqu^fe teurs  qii i  rendraient  le  j[ugement 
^ns  la  proyinQ.e  ciLpre&ence  des  parties^  Lc  23  juin,  le  pape 
declara  ne  pas  accepter  ces  deux  restrictions.  Tout  ailait  ^tre 
rompu.  L'empereur  ne  parlait  plus  que  de  d^part  et  d*embar- 
quement.  Les  unionistes  eux-m^mes  ^taient  desesp6r6s,  et  ceux 
qui  avaient  6t6  rallies  a  rUnion  par  n^cessit^  se  demandaient 
deja  comment  on  pourrait  sortir  de  ritalie.  Mais  Bessarion  es- 
p^rait  contre  tout  espoir.  De  concert  avec  Isidore  de  Russie  et^ 
Dorothee  de  Mityl^ne,  il  vit  le  pape*  il  calma  Tempereur,  chez 
qui  la  r^flexion  commengait  d'ailleurs  a  montrer  la  n6cessit6  de 
souscrire  a  rUnion.  Le  26  juin,  tandis  que  rempereur  prenait 
une  collation  chez  le  pape,  Latins  et  Grecs  6lurent  chacun  une 
commissiqn.  qui  trayailla^a  trouver  une  formule  dc  rapproche^ 
ment.  Bessarion  en  6tait  encore  le.jaenihre  le  plnsinflyi^nt.  Apr^s 
bien  des  remaniements,  il  pr^senta  la  r^daction  suivante  comme 
le  dernier  terme  des  concessions  des  Grecs  :  «  Sur  la  primaut6 
du  pape,  nous  reconnaissons  qu'il  est  le  souveraiji  pontife ;  Ifi. 
mandatairej  le  reprisentant  et  le  vicaire  du  Ghrist,  qu'il  regit  jgi 

1.  Le  patriarche  de  Constantinople  ^tait  le  premier  apres  le  pape. 
Puis  venaient  les  patriarches  d'Alexandrie,  dAntioche  et  dc  J^rusalem. 
{Actay  col.  504.) 
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gouverne  l^Eglise^de  Dieu,  sauf  tous  les  privil^ges  et  droitsjle 
rEg^lise  d^rient.^ »  Cett^  ridacJLion  £}us  yague  fut  accept^e  par 
lesLatins,  et  a  partir  de  ce  jour  (26  juin)  on  peul  considerer 
Taccord  des  deux  Eglises  comme  compl6tementr^tabli  ^ 

Enfin  les  P^res  du  concile  de  Florence  ^taient  arrives  au  terme 
de  cette  laborieuse  campagne  en  faveur  de  i'Union.  II  ne  restait 
plus  qu'a  fondre  toutes  les  c^dules  particuli^res  en  un  seul  de- 
cret  d'Union  qui  serait  r6dig6  dans  les  deux  iangues,  sign6  par 
ies  repr^sentants  des  deuxpartis,  iu  et  approuv6  solenneliement 
dans  une  derniere  s6ance  du  concile.  Le  cardinal  Julien  Cesarini 
6tait  k  la  t6te  de  ia  commission  dcs  douze  charg6e  de  ce  travail 
de  r6daction.  11  en  ouvritles  d^iiberations  par  un  grand  discours- 
ou  ii  fit  le  r6sum6  de  toute  l*histoire  du  conciie  de  Fiorence  el 
oii  il  montra  que  ies  Grecs  avaient  c6d6  sur  tous  les  points  im- 
portants  et  s'6taient  soumis  commeiis  ie  devaient  a  l'ob6issance 
envers  ia  sainte  Eglise  romaine.  Bessaripn  de  la  part  des  Grec& 
et  Ambroise  Traversari  du  c6t6  des  Latins  furent  les  membresv 
iesplus  actifs  de  cette  commission.ljc  d6cret  d'Union  fut  cora- 
pos^  de  toutes  ies  c^duies  pr^c^demment  adopt^es,  au;cquelles 
Traversari  ajouta  un  pr^ambuie  ou  expos6  de  motifs.  Une  foi& 
l'acte'iatin  termin^,  ii  dut  6tre  traduit  en  grec.  Une  traduction 
pr^iiminaire ,  redig^e  a  ia  h&te,  fut  iue  et  adopt^e  par  les- 
Grecs,  et  Traversari,  hell^niste  distinguc,  fut  chargc  de  ia  rema- 
nier  *.  Bessarion  ia  relut  avec  soin  :  ii  en  corrigea  queiques  pas- 

1.  Acta^  col.  501-505;  Andr^a,  col.  1158.  —  Andr^a  passe  tout  linter- 
valle  des  n^gociations,  entre  le  20  et  le  26  juin,  parce  qu'il  n*y  a  pendant 
ce  temps  ni  d^clarations,  ni  discours.  Les  Acia  (col.  504)  disent  que  quatre 
d616gu^s  furent  nomm^s  de  part  et  d^autre.  Andr^a  dit  que  la  commis- 
sion  sc  composait  de  six  membres  dc  cbaquc  parti.  Cc  sont  des  diff^- 
rences  de  d6tail  sans  aucune  importance. 

2.  Fromman  se  demande  si  c'est  le  texte  latin  ou  le  texte  grec  qui  est 
roriginal.  Voici  sa  r6ponse  {Zur  Kritik  des  Florentiiier  Unions  Decret, 
p.  35  et  scq.^  Leipzig,  1870)  :  «  Nous  pensons  que  les  Latins  discut^rent 
d'abord  eutre  eux  la  r^daction  quMls  voulaient  ofTrir  aux  Gr«cs,  et  qu^ils  la 
formul^rent.  L'auteur  du  factum  latin  fut  tr^s-vraisemblablement  Ambroise 
Traversari,  qui  le  traduisit  eusuite  en  grec,  tcl  qu'il  devait  6tre  soumis  aux 
Orientaux....  Cette  traduction  grecque  des  Latins  fut  aussit6t  discut^e  et 
amendee  par  les  Grecs,  puis  rctraduite  en  latin  dans  cettc  forme  ainsi 
remani^e.  Enfin  Bessarion  s'attacba  k  fondrc  les  deux"  ebauches  en  uu 
textc  purcmeut  grec  et  aussi  conforme  quc  possible  aux  premiers  essais. 
D^ailleurs  sa  main  est  clairement  reconnaissable  dans  les  dissemblaoces 
plus  ou  moins  grandes  qu'o£fre  le  decret  relativement  aux  r^dac^ons 
premi^res,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  passage  touchant  le  Saint- 
Esprit.  De  son  c6t6,  Ambroise  Traversari  retoucha  la  forme  latiue  d^une 
mani^re  analoguo  a  ramelioration  apportee  au  texte  grec.  C*ost  ainsi  que 
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sages.  II  lui  donna  sa  forme  d6finitive.  Tous  ces  pourparlers  pri- 
rent  encore  une  semaine.  Et,  le  4  juillet,  le  cardinal  Julien  put 
annoncer  qu'apr6s  huit  jours  dedelib6ration,  a  deux  S(3ances  par 
jour,  on  avait  lu  ie  matin  le  d6cret  d'Union  en  iatin  et  en  grec 
deviant  la  double  commission  dans  T^glise  San-Francisco  \ 

Le  dimanche  5  juiilet,  la  redaction  latine  fut  port6e  chez  le 
pape  etsignee  par  cent  quinze  raembres  latins,  cardinaux  et^v^ 
ques,  abbes  et  r^guliers  *.  Un  seul  d'entre  eux  donna  sa  signa- 
ture  en  grec  :  ce  ful  Pierre,  abb6  de  Grotta  Ferrata,  couvent  de 
moines  grecs  basiliens  situe  a  Tusculum  et  dont  Bessarion  fut 
plus  tard  abb^.  —  En  mc^me  temps,  la  r6daction  grecque  fut 
port6e  au  nom  du  pape  dans  le  palais  del*empereur  ^  par  Nico- 

le  decret  uaquit,  pour  aiusi  dire,  de  la  fusiou  f^conde  des  deux  langue:^ . 
On  doit  douc  se  l)omer  a  dire  que  la  priorite  du  concept  appartient  au 
texte  latin,  mais  que  la  r^daction  d^fiuitive  du  decret,  issue  d'une  com- 
mune  discussion,  fut  d^abord  incarn^e  dans  la  langue  grecque.  »  (Voir 
H6f6le,  Hist.  des  conciles,  traduct.  Delarc,  t.  XI,  p.  463.)  Ou  le  voit,  la 
question  est  trt^s-subtile  et  Id  r6pouse  tr^s-ing^nieuse.  Ce  qui  ne  fait 
aucun  doute,  c'e8t  que  daus  ces  derniers  pourparlers  Bessarion  eut  encore 
la  part  la  plus  importante  et  eut  rhonneur  de  travaiUer  seul  parmi  les 
Grecs  a  la  redaction  de  leur  formulaire  d6tinitif. 

1.  Acta,  col.  .505-009;  Andr6a,  col.  1162;  Syrop.,  sect.  X,cb.  2  a  5;  Gothe, 
]).  133  h  143.  Malgre  les  confusions  de  noms  et  de  date  qui  r^sultent  de 
la  comparaison  des  trois  sources  sur  le  concile  (les  ActOj  Andr^a  et 
Syropoulos)  voici  le  relev6  approximatif  que  nous  avons  pu  dresser  pour 
toutes  les  u^gociations  relatives  a  rUuiou,  du  24  uiars  au  6  juillet  1439  : 

Nous  trouvons  cinquante-neuf  r^unious  des  Grecs,  dout  vingt-sept  chez 
le  pape,  chez  les  cardinaux  ou  sous  la  pr^sidence  des  Latins  (douze  pour 
la  question  du  Saint-Esprit).  Ces  r^unions  sont  commuues  entre  Grecs  et 
Latins.  Trente-deux  chez  le  patriarche.  chez  rempereui*  ou  daus  uu  local 
quelconque  (vingt-trois  pour  le  Saint-Esprit).  Ces  r^unions  sout  particu- 
li^res  aux  Grecs.  Nous  trouvons  encore  15  commissions  doubles  ou  d616-' 
gations,  les  unes  temporaires  pour  une  questiou  sp^ciale^  les  autres  pour 
tout  un  ensemble  de  questions  (sept  pour  la  questiou  du  Saint-Esprit). 
Nous  trouvons  vingt  et  une  d^clarations ,  notes,  6crits,  protocoles  et 
rapports,  dont  treize  pour  la  question  du  Saint-Esprit.  Et  ces  chiffres  soni 
seulement  un  minimum  ! 

2.  Nous  ne  publions  pas  ici  Tacte  dXnion.  II  se  trouve  en  laUn  et  en 
grec  dans  le  livre  de  M.  Gothe  (p.  201)  et  avec  les  signatures  latities  et 
grecques.  M.  H6f^l6  (t.  XI,  p.  464  et  suiv.)  donne  ces  deux  memes  textei^ 
sans  les  signatures ;  ils  sont  eu  outre  pr^c^d^s  d'une  traductioufrauQaise.  Les 
Acta  (col.  509  et  seq.)  donneut  ce  d^cret  d'apr6s  un  manuscrit  qui  n^est 
pas  roriginal,  avec  cent  quatorze  signatures  de  Ptl^res  latins  et  trente  de 
Pdres  grecs.  Andr^a  (col.  1165)  donne  cent  seize  signatures  de  Latins  et 
trente  et  une  de  Grecs.  Cest  le  texte  publi^  par  M.  Gijthe  qui  est  le  seul 
exact  et  qui  doit  faire  autorit^.  Le  titre  exact  du  d^cret  d'Union  est  : 
Definitio  Sanctx  cecumenicx  synodi  Florentime, 

3.  L'empereur  occupait  le  palais  Peruzzi,  tout  pres  du  couvent  dej*^ 
Franciscains  de  Santa  Crocc,  oi\  se  tenait  le  coucile. 
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ias  Sagundini,  rinlerprete  officiel  du  concile.  Cest  l^  que  les 
pr^Iats  grecs  devaient  signer  de  leur  propre  main.  Jean  II  or- 
donna  au  grand  ecclesiarque,  Syropoulos,  au  grand  chartophy- 
laque,  Balsamon,  el  au  protekdicos,  Georges  de  Cappadoce,  de 
surveiller  les  signataires.  II  signa  lui-m6me  le  premier,  a  rencre 
rouge  et  en  lettres  apostoliques.  Puis  tous  les  Grecs  de  condi- 
tion,  tous  ceux  qui  avaient  voix  deliberative  au  concile,  vinrent 
successivement  signer  suivant  leur  rang  :  d^abord  les  repr6sen- 
tants  des  patriarches,  puis  les  m^tropolitains  et  ev^ques,  les 
h^goum^nes  ou  abbes,  les  clercs  r6guliers.  Une  grave  discussion 
d'6liquette  s'etait  6levee,  d^s  le  d6but  du  concile,  entre  les  me- 
tropolitains  et  les  stavrophores  ou  exokatakeles,  c'est-a-dire 
ces  grands  dignitaires  diacres  de  Sainte-Sophie  et  qui  ^taient 
comme  les  cardinaux  de  rEglise  grecque.  Les  m^tropolitains 
avaient  obtenu  le  pas  sur  eux,  bien  qu'ils  si6geassent  ordinaire- 
ment  aux  c6t6s  du  patriarche.  Comme  ils  etaient  en  grande  ma- 
jorit^  hostiles  a  Taddition  du  Filioque,  le  patriarche,  de  concert 
avec  Tcmpereur,  leur  enleva  le  droit  de  votc  dans  toutes  les 
n^gociations,  qui  dur^rent  depuis  le  24  mars  jusqu'au  4  juillet. 
L^empereur  le  leur  rendit  le  jour  oii  il  fut  question  d'approuver 
le  formulaire  d^finitif  :  il  les  avertit  seulement  deux  heures  avant 
la  signature  qu'ils  seraient  forc^s  de  signer  *. 

Antoine  d'H6raclee  etait  malade  et  nc  pouvait  sortir;  une 
d6putation,composee  du  garde  du  sceau  Manuel,  de  Tinterpr^le 
Nicolas  Sagundini  et  deTev^que  deCoroneChristopheGaratoni, 
lui  apporta  raclc  d'Union,  qu'il  signa  imm6diatemen£  apr^slem- 
pereur.  —  Sur  les  vingt  et  un  m6tropolitains  qui  6taient  venus 

1.  Voici  quels  ^taieiit  ces  stavrophores  et  leur  ordre  dana  la  hi6rarchie 
^tablie  a  Sai&te-Sophie.  Ils  ^taient  divis6s  par  groupes  qui,  h  rorigine, 
avaient  ^t6  de  cinq  et  qu'on  avait  appel^s  h  cause  de  cela  pentadesj  bien 
que  ce  nombre  de  cinq  n'eiU  pas  toujours  6t6  rcspect6.  Six  dignitoires 
formaient  la  prenii^re  pentade  :  Teconome,  le  sacellarios,  le  skeuophy- 
laqne,  le  chartophylaque,  le  saceUi6n  et  le  protekdicos.  L'6conome  et  le 
sacellidn  restdrent  k  Gonstantinople.  Syropoulos,  grand  eccl^siarque,  qui 
faisait  seulement  partie  de  la  seconde  pentade,  a  pu,  h,  cause  de  ces  deux 
absences,  se  ran^er  parmi  les  cinq  premiers  grands  dignitaires.  Le  nomo- 
phylaque  Jean  Eug^nikos,  fr^re  de  Marc  d'Eph6se,  ^tait  aussi  un  des 
grands  dignitaires  probablement  de  la  deuxieme  pentade;  il  8*enfuil  de 
Florence.  Bessarion  signa  par  procuration  pour  le  grand  sacellarios 
Mainiel  Chrysococc^s.  —  Quant  aux  nobles  lalques,  comme  G^miste 
P16thon,  Georges  Scholarius  et  Amvrytz^s,  ils  ne  sign^rent  pas  :  ils  ne 
faisaient  qu'assister  avec  voix  consuTlative  aiix"  s'^ances  du  concilfe.  (Voir 
Codinus,  Officet  de  la  catfn^drale  de  Constantinopley  dans  Migne,  t.  CLVII, 
col.  25  et  suiv. ;  et  M.  Gcithe,  p.  59  et  suiv.) 
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en  Italie,  dix-huit  signerent;  un  seul  refusa  et  resta  ferme  jus- 
<ju'au  bout :  ce  fut  Marc  d'Ephese.  Jean  II  n'osa  pas  forcer  un 
prelat  si  consid^rable.  Mais  le  courage  de  Marc  d'Eph^se  eiit  6t6 
plus  digne  encore  de  respect,  si,  plus  tard,  il  ne  s*6tait  vant6  de 
son  abstention  pour  conqu^rir  une  popularit^  malsaine  en  excitant 
le  fanatisme  des  Grecs.  Les  deux  autres  qui  ne  signerent  pas  / 
furentEsaie  de  Stavropoi,  quis'6tait  enfui  deFlorence,  et  Denys 
de  Sardes,  qui  etait  mort  a  Ferrare.  Bessarion  signa  deux  fois 
comme  repr6sentant  du  grand  sacristain  Manuel  Chrysococc^s, 
son  ancien  maitrc,  retenu  a  Constantinople  I  Cinq  stavrophores 
signerent  aussi,  le  protosyncelle  Gr^goire  parmi  les  repr^sen- 
tants  du  patriarche,  les  quatre  autres  apres  les  m6tropolitains. 
II  y  eut  une  signature  en  russe  donnee  par  Abraham  de  Sousda- 
lie  qui  avait  accompagn6  Isidore  de  Russie.  —  Georges,  repre- 
sentant  des  Eglises  de  G6orgie  et  dlb^rie,  s'6tait  enfui.  Mais  le 
topot^rite  de  Moldo-Valachie  signa,  puis  deux  moines  represen- 
tant  les  couvents  de  Laura  et  de  Vatopedi,  du  mont  Athos  * ; 
enfin,  quatre  moines  de  divers  couvents.  En  tout,  trente-trois 
signatures  grecques.  II  y  en  avait  bien  plus  si  i'on  compte  toutes 
celles  qui  furent  donnees  par  procuration  ^.    ^ 

Mais  combien  de  ces  adhesions  furent  arrachees  par  la  force 
ou  a  prix  d*argent!  Syropoulos,  cet  adversaire  declare  de  \ 
rUnion,  affirme  qu'ii  n'a  ced6  qu'a  la  crainte  de  1'empereur;  ii  V 
mentionne  la  pression  6nergique  qu'il  exerca  sur  tous  les  autres 
exokatakeles  ses  collegues.  Jean  II  avait  jusque-la  fefus^  leur 
concours  et  dedaign^  leur  signature.  Aucun  d*eux  n'eut  le  courage 
de  Marc  d'Ephese.  Ils  sign^rent  sur  Tordre  expr^s  de  rempereur, 
mais  en  protestant  et  en  se  r^servant  de  revenir  sur  leur 
adh^sion.   L^empereur  avait  d6cide  que  pour  ce  concile   on 

1.  Le  monastere  de  Kori^s,  le  principal  de  tous  ceux  du  mont  Athos, 
n^avait  pas  envoy^  de  repr6sentant.  Ces  deux  moines  ne  repr6sentaient 
^onc  que  deux  couvents  particuliers,  et  non  toutes  les  communaut^s  du 
mont  Alhos. 

2.  Tel  est  le  compte  donn6  par  Tacte  authentique  d'Union  d6pose  k 
r^poque  meme  du  concile  par  le  cardinal  Cesarini  dans  une  cassette 
d'argent  recouverte  de  veloiu^s  qui  fut  confi^e  i\  la  garde  de  la  Seigneurie 
de  Florence  et  conserv<^e  h  la  biblioth^que  Medic6o  Laurentienne.  Cet 
exemplaire  est  le  seul  authentique,  ainsi  que  l'a  d6montr6  M.  Gothe 
{p.  13-33)  contre  l'opinion  du  savant  Br6quigny  {Mimoire  sur  les  exemplairts 
oriffinaiuc  du  d^cret  d*Vnion,  Acad,  des  inscript,  et  belles-lett,,  t.  XLIII, 
annee  1786).  11  a  diii  publi^  par  Carlo  Milan6si  dans  le  Giomale  Storico 
detjli  archivi  Toscani  (Florence,  1857,  p.  210-225,  et,  d'apr6s  Milan6si,  par 
M.   Gothe  (p.  201-215). 


108  BESSARION  AU   GONGILE  DE  FLORENGE 

suivrait  rigoureuseraent  les  usages  des  conciles  oecum(3nique3 
pr6c6dents,  ou  les  diacres  n'avaient  jamais  ni  vot6,  ni  signe.  l\ 
se  d^jugea  en  cette  occasion  :  ce  fut  pur  caprice  de  despote ;  ce 
fut  une  pure  fantaisie.  Uempereur  agit  de  m^rae  par  intimi- 
dationsur  les  repr^sentants  de  Trebizonde  et  deMoldo-Valachie. 
Syropoulos  rappelle  les  repas  somptueux  ofTerts  par  le  pape,. 
par  le  cardinal  Gesarini,  ceux  dlsidore  de  Russie,  le  plus  riche 
des  pr^lats  grecs,  aux  m^tropolitains  de  M 6l6nique,  de  Drama  el 
de  Dristra  K  Enfin  il  parle  des  sommes  distribuees  par  le  pape, 
soita  titre  d'arr6rages  pour  la  pension  qu'il  avait  promise  aux 
Grecs,  soit  de  la  main  a  la  main,  sous  le  manteau,  sans  compter 
les  promesses  faites  *.  11  ne  faut  cependant  accepter  les  accusa- 
tions  de  corruption  et  de  v6nalit6  port^es  par  Syropoulos  que 
sous  b6n^flce  dlnventaire.  Son  livre  en  est  pleiYi;  l'argent  fut,. 
d'apr6s  lui,  le  principal  nerf  de  rUnion.  II  joua  sans  doute  un 
grand  r6]e,  comme  dans  toutes  les  affaires  humaines,  mais  un 
r6le  secondaire.  Pour  robservateur  impartial,  ce  fut  la  n^cessite 
qui  contraignit  les  Grecs  a  c6der  et  aussi  la  force  morale,  cest- 
^-dire  la  conviction  profonde,  la  bonne  foi  persuasive,  Thon- 
n6tet6  des  quelques  partisans  sinc^res  de  rUnion  a  la  t6te 
desquels  s'etait  plac6  Bessarion. 

Aussi,  quelle  dut  ^tre  sa  joie  lorsque,  le  6  juillet  1439,  il  fut 
charg6  de  lire  au  nom  des  Grecs  la  r^daction  du  texte  d'Union 
teile  qu'il  Tavait  ecrite  iui-m6me  dans  leur  languel  II  avait 
meril6  cet  honneur  que  nul  ne  songea  a  lui  disputer  par  le 
grand  r6le  quil  avait  jou6  comme  theologien  et  comme  diplo- 
mate,  comme  orateur  et  comme  6crivain  dans  toutes  les  n6go- 
ciations  relatives  a  TUnion.  Cest  dans  la  calh^drale  de  Florence^ 
dont  Brunelleschi  venait  d'achever  en  1436  la  majeslueuse 
coupole,  qu'eut  lieu  la  derniere  s^ance  solennelle  de  ce  grand 
concile.  Le  pape  lui-m6me  officiait.  Tous  les  Latins  en  habits 
sacerdotaux,  tous  les  representants  des  Eglises  grecques  el 
orientales  avec  leurs  costumes  si  vari^s  et  si  riches,  au  nombre 
de  plus  de  cinq  cents,  assistaient  avec  recueillement.  Apres  la 
messe,  le  cardinal  Julien  Cesarini  lut  a  haute  voix  la  redaclion 
latine  du  decret.  Bessarion  lut,  non  sans  emolion,  la  redaction 


i.  Syropoulos,  sect.  IX,  ch.  8. 

2.  FrommaD  (ouvrage  cit6,  p.  80)  meutioune  le  don  de  trois  cent» 
florius  fait  par  le  pape  k  Doroth^c  de  Mityleue  uu  mois  npres  la  conclu- 
sion  de  rUuiou  pour  ses  fatigiies  et  ses  ddpeuse?  eu  faveur  de  rUuion. 
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grecque.  Puis  les  dftux  pr<^laLs  s^ftmhy^ass^rftn^^  symbole  visible 
ct  louchant  de  rUnion  enfm  r^alis^e.  La  c6r6monie  se  termina 
par  un  iong  d^fil^  :  tous  lcs  Grecs^rempereur  en  t^te,  et  tous 
ies  Latins  vinrent  flechir  le  genou  deva»t  4e  pc^  et  lui  baiser 
la  main.  Ce  fut  un  grand  et  ^mouvant  spectacle;  apr^s  un 
schisme  de  pr^s  de  six  si^cies,  les  deux  communions  chr6- 
tiennes  se  rapprochaient ;  deux  grandes  nations  confondaient 
leurs  croyances  et  leur  foi;  a  la  veille  de  la  R^forme,  l'Unit6 
semblait  r^tablie  d^finitivement  dans  l*Europe  chretienne  K 

Les  Grecs  ne  songeaient  plus  qu'a  quitter  ritalie,  pour  revoir 
enfin  Constantinopie,  leur  terre  promise.  En  vain  les  Latin^ 
voulurent  encore.  souleyer  deux  questkms.  nnnvpllps  «  p^^opos  du 

divorce  autorise  dans  rEgljsft  grppg^^fi  ^t  dj^(£[jdn  d^ns  Vj^gljgf} 

Fatine  ei^a  propos  de  r^lection  d'iin  patriarche.  Les  portes  de 
Plorence  n'6taient  plus  gardees;  les  m^tropolitains  partaient 
avec  joie;  les  Grecs  semblaient  se  fondre  et  disparaitre.  Les 
Dr6lats  consult^s  en  particulier  par  le  pape  r6pondirent  a  propos 
dela  nomination  d'un  patriarche  qu'elle  devait  se  faire  a  Con- 
sTahtrhople,  qull  devait  6tre  chqisi  par  le  haut  clerg6  de  tout 
le  dioc^se  et  consacr6  dans  TEglise  _cathedralQ.  L*empereur  ne 
36rogerait  pas  k  cette  coutume.  Le  pape  eut  le  bon  sens  de  ne 
pas  insister.  L'empereur  d^fendit  aux  Grecs  d'agiter  cette  ques- 
(lon  sans  son  autorisation.  II  est  impossible  d'indiquer  quel  fut 
ie  r6le  particulier  de  Bessarion  dans  ces  pourparlers  tardifs.  II 
est  probable  qu'il  chercha,  comme  toujours,  a  apaiser  les  difK- 
rends,  a  aplanir  les  obstacles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne 
fut  pas  des  premiers  qui  partirent,  comme  le  protosyncelle 
Gr^goire.  II  etait  encore  a  Florence  a  la  date  du  20  juillet,  etil 
signa  comme  les  autres  Grecs  quatre  autres  exemplaires  du 
d^cret  d'Union  que  rempereur  devait  emporter  avec  lui  pour 
les  patriarches  de  rOrient '.  Enfin  le  26  aodit  1439,  apres  une 

1.  Cf.  Acta,  col.  524.  Voir  aussi  un  r^cit  fait  par  un  assistant  et  qui  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  Heidelberg  cit^  par  Labbe,  t.  XIII,  col.  1172. 

2.  Syropoulos  (sect.  X,  ch.  17)  dit  qu'il  y  eut  en  tout  cinq  exemplaires 
sign^s  comme  le  premier,  si  ce  n'est  que  la  signature  du  protosyncelle 
Gr^goire  manquait  dans  les  quatre  demiers.  Ils  furent  sign^s  du  5  au 
20  juillet  et  emport^s  par  Tempereur  en  Orient.  Aucun  n'est  actuellement 
connu.  II  y  eut  en  outre  un  certain  nombre  d^exemplaires  sign^s  de 
Tempereur  seul  et  des  Latins.  Les  signatures  grecqucs  s'y  trouvent,  maU 
toutes  de  la  m^me  main.  Ce  sont  des  demi-originaux.  L^exemplaire  de  la 
Biblioth^quc  nationale  de  Paris  que  Br^quigny  consid^re  comme  le  texte 
authentique  Iui-m6me  n^est  qu'un  demi-original  de  cette  cat^gorie.  Enfin 
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r^union  solennelle  ou  assistaient  les  cardinaux,  rempereur  et 
ies  Grecs  prirent  cong«^  des  Latins ;  ils  partirent  pour  Venise  et 
s'y  embarqu6rent  pour  Conslantinople.  Leur  s^jour  en  Italie 
avait  dur6  plus  de  dix-huit  mois. 

Ce  s6jour  fut  f^cond  en  grands  r^sultats  :  les  Grecs,  jusque-la 
cantonn^s  dans  leur  splendide  capitale,  connaissaient  j)eu  les 
nations  etrang^res.  Ils  les  consideraient  toutes  commc  des 
barbares;  ils  se  croyaient  les  seuls  reprt^sentants  de  la  civili- 
sation  et  le  premier  peuple  du  monde.  Sortis  du  cercle  borni^  de 
leur  horizon,  ils  comprirent  qu'ils  n'6taient  pas  les  seuls  heritiers 
des  Romains,  que  rindustrie  et  le  commerce,  les  arts  et  les 
lettres  avaient  aussi  d'autres  patries  que  les  rives  du  Bosphore ; 
et  qu'il  y  avait  en  Occident,  sous  T^corce  encore  un  peu  rude 
des  hommes  du  moyen  Age,  une  s6ve  vivace  de  perfectionne- 
ment  etde  progres.  A  ce  contact  mutuel,  les  haines  nationales  et 
instinctives  se  calm^rent;  le  fanatisme  diminua  ;  un  grand  mou- 
vement  se  produisit  en  faveur  de  la  paix  et  d'un  accord  solide. 
Cest  dans  la  belle  6glise  de  Santa-Croce,  et  sous  la  gigantesque 
coupole  du  «  Duomo  »  de  Florence,  que  s'est  op6r^e  pour  la 
premi^re  fois  cette  fusion  des  deux  religions,  des  deux  langues 
el  des  deux  g6nies,  qui  avait  pour  monument  visible  ct  durable 
le  diptyque  ou  ^tait  ^crit  en  grec  et  en  latin  le  d6cret  d'Union. 
La  murailie  qui  s6parait  FOrient  et  i'Occident  venait  dc  tomber 
comme  par  miracie. 

il  y  a  (les  copies  aulhentiques  sign^es  du  pape  et  des  pr^lats  laiins  seule- 
ment.  —  Trois  manuscrits  contiennent  seuls,  apr^s  la  signature  de  Vem- 
pereur,  celles  des  autres  Grecs,  rexemplaire  de  Paris  :  od  les  trenle-deux 
signatures  des  Grecs  sout  de  la  m^me  main;  rexemplairc  du  Vatican,  qui 
contient  toutes  les  signatures  authentiques  des  Grecs,  mais  seulemeut 
deux  latines,  et  le  manuscrit  de  Florence^  puhlie  par  Milan^si  et  M.  Gothe 
et  qui  est  le  seul  authentique  vraiment.  (Voir  pour  toute  cette  discussion 
le  chapitre  2  du  livre  de  M.  Gothe.)  Le  travail  de  M.  Gothe  est  ir6s-cons- 
ciencieux,  tr^s-complet  et  Ir^s-savaut  sur  la  comparaison  des  sources  du 
concile  de  Florence.  L'auteur  confronte  et  critique  les  texles  avec  une 
sdrete,  une  pr^cision  qui  montre  rhistorien  cousomm^.  Mais  il  n'a  pas 
voulu  faire  un  Uvre  :  ce  sout  des  notes,  des  mat^riaux;  le  texte  du  livre 
manque  encore.  II  refait  quatre  fois  Thistoire  du  concile,  quatre  fois  il 
passe  eu  revue  jour  par  jour  les  faits  qu'il  cherche  h  ^claircir.  Nous  lui 
ferons  le  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  Tordre  chronologique .  II  part  du 
texte  sign^  de  rUnion  pour  etudicr  successivement  les  ant^c^dents  des 
signataires,  la  part  de  Bessarion  et  de  Traversari  dans  les  u^gociations 
qui  Tont  amen^e.  Cest  un  proc^d^  d'analyse  philosophique ;  la  m^thode 
historique  eAt  exig6  Tordre  inverse.  —  Cesl  cependant  la  meilleure 
critique  de  textcs  sur  le  concile  de  Florence,  et  nous  remercions  ici 
M.  Golhe  d'avoir  bien  voulu  nous  envoyer  son  Uvre,  qui  ne  se  veud  pas. 
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Aussi  parmi  les  classes  6clairees.  dans  r^iite  de  ceux  qui 
pensentetqui  jugent  par  eux-ra^mes  et  qui  fmissent  par  faire 
ce  qu'on  appelle  l'opinion  publique,  un  grand  revirement 
s'opera.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  connu  rilalie,  cette 
terre  b^nie  qu'on  ne  voit  pas  «  une  fois  »,  comme  dit  le  proverbe. 
Beaucoup  avaient  6t6  les  holes  de  cette  charmante  viile  de 
Florence,  la  plus  polic^e,  la  plus  s6duisante  de  toutes  les  cites 
italiennes.  Ils  avaient  laisse  en  Italie  des  souvenirs  qu^ils  vou- 
laient  retrouver.  Plusieurs  y  resterent  quelque  temps,  comme 
G6miste  Pl6thon ;  d'autres  s'y  6tablirent  bient6t  a  demeure, 
comrae  Bessarion.  Aussi,  quand  la  grande  catastrophc  arriva, 
iorsque  Constantinople  tomba  sous  les  sauvages  attaques  des 
Turcs,  les  Grecs  se  souvinrent  qu*ils  avaienl  une  seconde  patrie 
qui  leur  tendait  les  bras.  Lltalie  devint  Tasile  commun  de  leurs 
lettr^s  et  de  leurs  ^rudits,  de  leurs  philosophes  et  de  leurs 
rheteurs,  de  leurs  manuscrits  et  de  leurs  biblioth^ques.  Ils  y 
trouverent  un  patron  et  un  ami  devou6,  le  cardinal  Bessarion, 
qui  leur  menagea  la  haute  protection  des  •papes.  Alors  fut  ( 
consomme  ce  mariage  fecond  des  deux  litt^ratures  et  des  deux  ■ 
civilisations  qui  engendra  la  Renaissance  :  les  fianQailles  avaient  \ 
cu  Ueu  dans  la  cath6drale  de  Florence,  sous  les  auspices  du  ' 
souverain  pontife;  Tunion  religieuse  avait  pr6par6  Tunion  des 
lettres  et  des  arts;  TEglise  avait  puissamment  contribue  k  la 
Renaissance  comme  a  tous  les  progr^s  du  moyen  kge. 

Reconnaissons  toutefois  que  TUnion  conclue  a  Florence  n'a 
pas  port6  tous  ses  fruits.  U  faut  en  accuser  avant  tout  le  fatal 
ent^tement  et  le  fanatisme  grossier  des  Grecs,  et  le  peu  de  temps 
qui  s^pare  le  concile  de  Florence  de  la  chute  de  Constantinople; 
ce  qui  ne  permit  pas  aux  horaraes  ^claires  d'agir  assez  long- 
temps  sur  les  masses  populaires  pour  6teindre  toutes  les  vieilles 
haines.  Mais  la  faute  en  est  aussi  aux  papes.  Eugdne  IV_a  forc^ 
les  Grecs  a  c6der jur.  lous  les  points  de  doctrine ;  sans  doute,  il 
n'a  pas  exig6  que  le  fameux  Filioque  fiit  inser^  dans  leur 
Symbole ;  il  leur  a  permis  de  garder  leurs  usages  k  propos  des 
paroles  de  la  consecration  et  du  pain  lev6 ;  et,  en  g6n6ral,  il  a 
respect^  les  d^tails  particuliers  de  leur  liturgie.  Mais  il  a  fait 
reconnaitre  sa  primaut6  sans  restriction,  sans  laisseraucune 
trace"^d'autonomie  aux  Eglises  d'Orient,  soit  pour  la  nomination 
de  leur  clerg6,  soit  paur.ia.  iuridiction  de  leurs  causes  eccI6§ia8-, 
tioues^  Il_a  fait  des  concessions  d^risoires  et  temporaires  sur 
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iesquelles  ses  successeurs  revinrent  en  vertu  de  leur  primauL^,* . 
Les  papes  ont  voulu  Irop  latiniser  TEglise  d^Orient.  Aussi  n'ont- 
ilsraltach6definitivement  aleurautorit6  qu'une  petile  rainorit^, 
celle  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  lo  nom  de  Grecs-Unis. 
Valait-il  mieux  agir  autrement?  admettre  les  compromis  et  mul- 
tiplier  les  concessions?  Grave  prohl^mc,  que  nous  ne  nous  char- 
geons  pas  de*r6soudre,  et  qui  est  encore  pendant  de  nos  jours. 
Les  historiens  et  les  diplomates  veulent  traiter  larcligion  comme 
la  politique  et  souticnnent.querEgli3e.doit  pHer  pour  ne  pas 
rompre.  Lcs  logiciens  et  les  th6ologiens  n^admettent  pas  toutes 
ces  petites  finesses.  Pour  eux,  r^glise  est  le  dogme,  c'est-a-dire 
ie  vrai;  elle  ne  saurait  failiir  et  elie  doit  s^imposer.  Cest  ainsi 
que  deja  saint  Bernard  condamnait  Ab^lard  sans  rentendre  :  il 
ne  voulait  pas  laisser  «  ces  rcnards  d6ja  vigoureux  et  grandelcts 
paitre  la  vigne  du  Seigneur.  » 

Cest  aussi  la  doctrine  qui  pr^valut  apres  ie  concile  de  Flo- 
rence.  Au  d^but  du  quinzi^me  sidcle,  un  souffle  de  r^volte  avait 
parcouru  toute  TEurope,  des  conciles  avaient  6t6  tenus  011  le 
droit  ahsolu  de  supr6matie  des  papes  avait  6t6  comhatlu  et 
repouss^.  Les  6glises  de  France  et  d'Allemagne  avaient  form6 
dfis  groupes  a  part,  grkce  aux  pragmatiques  sanctions  de  Bour- 
ges  et  de  Francfort  (1438-1439).  Eug^ne  IV  laissa  faire  ces  ten- 
tatives  qu'il  ne  pouvait  empftcher;  mais  au  concile  de  Florence, 
il  fit  proclamer  sans  aucune  restriction  sa  suprematie.  Lespapes 
furenl  plac6s  au-dessus  des  conciles  et  leur  volont6  devint  la 
seule  regle  incontest^e  de  rEglise  :  leurs  d^cisions  furent  recon- 
nues  irr^formablcs  Le  concile  de  BAle  fut  ahandonn6  :  ses  plus 
illustres  souticns ,  le  cardinal  C6sarini  et  le  c6l^bre  iEn6as 
Sylvius  firent  successivement  d^fection.  Les  Grecs  vinrent  a 
Eug^ne  IV,  dont  le  prestige  s'accrut  singuH^rement,  gr4ce  a 
rUnion.  Encore  quelques  ann^es  et  les  essais  de  constitution 
nationale  des  Eglises  auront  v6cu.  La  pragmatique  sanction  de 
Francfort  fera  place  au  concordat  d'Aschafl*emhourg  (1448), 
Pie  II  n^gociera  avec  Louis  XI  raholition  de  la  pragmatique 
de  Bourges.  Ainsi,  dans  ce  grand  duel  entre  deux  conciles, 
celui  de  Florence  Ta  emport6  :  ra?uvre  du  concile  de  B41e, 
lentement   min6e,   savamment  attaqu6e,  hahilement  d^truite, 

1.  Une  buUe  de  rann^e  1437,  rendue  par  Callixte  III,  ordonne  aux  Grecs 
de  rSciter  dans  leurs  offices  le  SymI)ole  dans  les  termes  exacts  oi^  le 
rScitent  les  Latins^  (Cf .  Buliarium  Romanum,  an.  1457.) 
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a  conipl^tement  disparu.  A  partir  de  Paul  II,  il  n'eii  reste 
pius  rien.  La  curie  romaine  sembiait  agir  d'apr^s  les  regles 
antiques  du  s^nat  romain.  On  pouvait  lui  appliquer  aussi 
ie  mot  de  Montesquieu  :  «  C^tait  une  mani^re  lente  de  con- 
qu^rir.  » 


LIVRE   III 

BESSARION  CARDINAL 

Linni»  ra  aita  n  in  coaMMiaams  ob  u  mABwwi 


CHAPITRE  PREMIER 

ACCtnEIL  FAIT  A  L'UNI0N  EN  ORIENT 

Les  Grecs,  embarqu^s  a  Yenise  au  mois  d'octobre  1439, 
rel&ch^rent  en  B6otie  et  arriv^rent  a  Gonstantinople  le  1"  f6- 
vrier  1440  *.  Presque  tous  ceux  qui  avaienl  accompagn^  Tempe- 
reur  k  Florence  revenaient  avec  lui ;  Bessarion  6tait  parti  avec 
tous  les  autres;  il  6tait  justementfier  de  son  oeuvre,  et  il  voulait 
la  soutenir  par  sa  pr^sence,  par  sa  plume  et  par  sa  parole  *.  U 
pr^voyait  bien  qu'elle  serait  attaqu6e;  il  connaissait  le  fana- 
tisme  intol^rant  de  la  foule,  excit^e  par  des  ambitieux  qui  vou- 
laient  se  distinguer  en  soulevant  les  passions  populaires.  Les 
pr^lats  grecs  et  rempereur  lui-m^me  ^taient  inquiets  :  ^ 
n'avaient  rien  ch^ng6-AIa  liturgie,  ni  jaux.  CQutumes  rd^ 
Us  avaient  obtenu^que  raddition  du  FUwqueydoni  ils  avaient  ' 
reconnula  v6rit6  dogmatigue,  ne  fAt  pas  ins6r6e  dans  Jeur  Sym- 


1.  Ducas,  ch.  31.  (Migne,  t  CLVn,  col.  iOiS.) 

2.  Phrantz^s  (liv.  11,  ch.  17)  .'et  plusieurs  modemes  d'apr^s  lui  ont  pr6- 
tenda  que  Bessarion  n'avait  pas  quitt^  ritalie.  On  prend  pr^texte  de  ]k 
pour  accuser  Bessarion,  de  n^avoir  pas  os6  se  pr^senter  devant  les  Grecs. 
Mais  Bessarion,  dans  sa  lettre  k  Alexis  Lascaris  Philantfaropinus  (Migne, 
t.  CLXI,  col.  325),  afftrme  lui-m6me  quHl  est  revenu  avec  totts  les  Grees. 
Tous  les  doutes  tombent  devant  cette  assertion. 


u' 
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bolp.  jlien  en  apparcnce  n'6tait.cbapg6  aux  vieux  usages.  L'ein- 
pereur  pouvail  jurer  aux  Grecs  qu'il  n  avait  rienabandonne,  aux 
Latins,  qu'il  allait  tout  arranger.  En  se  rapprochant  du  pape,  ii 
avait  adroitement  m^nag^  non-seulement  rorgueil  national, 
mais  jusqu*aux  I6gitimes  susceptibilit6s  de  ses  sujets.  II  pouvait 
paraitre  la  t^te  haute  devant  eux.  L'honneur  6tait  sauf.  D'ail- 
leurs,  il  ramenait  en  Gr^ce  quelques  secours,  et  il  pouvait  en 
faire  esp^rer  de  plus  grands  encore. 

«  Mais,  une  fois  les  archev6ques,  6v6ques  et  grands  digni- 
taires  debarques,  les  Grecs,  selon  la  coutume,  les  salucnt,  les 
interrogent :  «  Comment  vont  vos  afFaires?  Comment  s'est  passe 
« le  synode?L'avons-nous  emport6?  »  Maisils  repondent :  «  Nous 
«  avons  vendu  notrc  foi  a  prix  d'or ;  nous  avons  chang^  notre 
«  religion  contre  Timpi^te;  nous  sommes  devenus  des  azymites; 
«  nous  avons  trahi  le  pur  sacrifice.  »  Tels  6taient  leurs  discours, 
lels  et  de  plus  honteux  encore,  et  de  la  part  de  ceux-la  m^mes 
qui  avaient  sign6  le  d^cret  d'union,  comme  Antoinc,  metropoli- 
tain  d'Heracl6e,  et  tous  les  autres.  Si  on  leur  disait :  «  Mais 
«  pourquoi  avez-vous  sign6?  —  Cest  par  la  crainte des  Francs  ^  » 
r6pondaient-ils.  On  leur  demandait  :  «  Mais  les  Francs  vous 
«  ont-ils  mis  a  la  torture?  Vous  ont-ils  fouett^s  ou  mis  en  prison? 

—  NuUement.  —  Comment  alors  votre  main  a-t-elle  signe? 

—  Goupez-la.  —  Comment  votre  langue  a-t-elle  prononce 
rUnion?  —  Arrachez-nous-la.  »  Et  ils  ne  pouvaient  rien  r<$- 
pondre  de  plus.  Parmi  les  archev^ques,  au  moment  de  signer, 
quelques-uns  avaientdit :  «  Si  Ton  nenousdonnepasdelargent 
9  selon  nos  besoins,  nous  ne  signerons  pas.  »  On  leur  compta 
Targent,  et  ils  tremp^rent  la  plume  dans  Tencre.  II  avait  fallu 
r6unir  pour  les  d6frayer  des  sommes  6normes;  et  de  Targent 
comptant  avait  en  outre  6t6  donn6  k  chacun  des  P6res.  Quand 
ils  repouss^rent  TUnion,  ils  se  gard^rent  de  rendre  Targent.  — 
Judas  avait  rendu  le  prix  de  la  trahison  '.  t 

Cette  petite  sc^ne,  si  vivantc,  si  pleine  de  traits  de  malice,  que 
raconte  rhistorien  Ducas,  n'est  sans  doute  pas  tr6s-v6ridique 
dans  les  termes  oii  il  la  pr6sente ;  mais  ellc  rend  tr^s-bien  compte 
des  sentiments  dc  cette  masse  flottante  et  ind^cise  qui  formait  la 
majorit^  de  la  repr6sentation  grecque  au  concile  de  Florence. 

1.  «o6ev/uM(  roiti  ^poLY/oo^,  L^expression  de  Francophobe  ne  date  pas 
d'aujourd'hui. 

2.  Duca9,  ch.  31,  dans  Migne,  t.  CLVII,  col.  1013. 
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Les  pr^lats,  pour  la  pluparL  avaient  suivi  rempereur  avec 
r^pugnance  et  subi  l'Union  par  n^cegsit^.  Ils  6taient  pr^ts  mainj 
tenant  aj[a^d6t£ster  £0^ur^ne4^^  les  ppinions  et  le^ 

pr6jug6s  de  la  foule^p^ur  ne  jgias  sacrifier  leur  popu,larit6  a.ua& 
oeuvre  cohtre  laquelle  ils  professaienLunc  aversion_m8^1  dissiT 
raul^e.  La  plupart  des  resign^s  de  Florence  ^taient  devenus  des 
adversaires  d^clar^Sj^Une  seuie  consid^ration  pouvait  les  retenir : 
c'est  fe  d6sir  de  faire  leur  cour  k  rempereur.  Jean  II,  fort 
enthousiaste  du  rapprochement  avec  les  Latins  au  d6but  de 
Fentreprise,  s'6tait  peu  a  peu  refroidi  en  pr^sence  des  nojp- 
breux  obslacles  sem^s  sursa  route.  Bien  des  fois,  il  avait  6t6 
tent6  de  rompre  et  de  partir,  surtout  depuis  la  mort  du  patriar- 
chc  Joseph.  Quelques  pr^lats  unionistes,  et  surtout  Bessarion, 
avaient  r^ussi  a  le  retenir  comme  de  force.  Revenu  en  Grece, 
il  avait  a  m^nager  a  la  fois  la  susceptibilit6  hautaine  du  pape  et 
les  pr^jug^s  enracin^s  des  Grecs  :  il  promettait  toujours  de  pro- 
ciamer  soiennellement  TUnion,  et  il  cherchait  k  prouver  aux 
Grecs  qu'il  n'avait  consenti  a  aucune  modillcation  dans  leur 
"dbgme,  hrdahs*  leurs  usages.  S'ii  se  d6clarait  trop  franchement 
pour  le  pape,  afin  de  satisfaire  k  ses  impatiences,  il  provoquait 
des  soul^vements  dans  sa  capitale.  S'il  voulait  faire  quelques 
concessions  k  ropinion  publique  si  nettement  d^clar^e,  il  ris- 
quait  d  attirer  surlui  une  excomraunication,  comme  celle  de  1054, 
qui  avait  consomme  le  schisme.  II  6tait  oblig6  de  suivre  une 
polilique  d'equilibre,  debascule,  afin  de  m6nager  tous  lespartis; 
il  prodiguait  les  concessions  et  les  promesses,  les  r6ticences  et 
les  demi-aveux. 

A  Constantinople,  la  politique  et  la  religion  se  confondaient : 
les  empereurs  avaient  toujours  6te  des  th^ologiens;  ils  ^taient  a 
la  fois  chefs  temporels  et,  k  cerlains  ^gards,  chefs  spirituels  de 
leur  empire,  en  ce  sens  qu'ils  ^taient  les  maitres  absolus  de 
leur  clerg6,  que  toute  rEglise  d'Orient  6tait  dans  leur  main. 
C^tait  une  cause  de  faiblesse,  car  ceuxqui  se  r6voltaient  contre 
leur  pouvoir  invoquaient  le  dogme  et  la  foi;  et  toute  r^pression 
pouvait  passer  pour  une  pers6cution.  Mais.  c'6lait  aussi  une 
cause  de  force,  car  ils  nommaient  aux  si6ges  eccl^siasliques,  ils 
<3taient  les  souverains  juges  des  causes  spirituelles.  Le  clerg^ 
grec  ne  se  rattachait  a  aucun  pontife  ^tranger  :  il  etait  a  la 
discr^tion  de  Tempereur;  il  affichait  les  allures  des  fonction- 
naires  et  des  courtisans  qui  m^nagent  leur  credit  et  qui  sacri- 
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fient  volontiers  leur  conscience  a  leur  faveur.  —  L'empereur 
Jean  II  put  donc  agir  sur  ies  pr^lats  grecs;  il  chercha  a  les 
retenir,  a  calmer  leur  z^e  intempeslif  contre  rUnion.  II  menaga 
les  r^calcitrants ;  il  prodigua  les  riches  b^n^fices  et  les  hautes 
fonctions  aux  complaisants.  Lorsgull  fut  question  de  choi^ii:  un 
patriarche  pour  remplacer  Josephj  il  fit  nommer  un  des  signa* 
taires^de  TUnion,  M^trophane,  metropoUtain  de  Gyzique^  que 
Syrbpouloslollie  pour  la  puret6  et  ia  dignit^  de  ses  moeurs  \ 
Mais  il  dut  exercer  une  tr^s-fprte  pression  pour  que  son  can- 
oidat.  fCit  acceplfi.  M^trophane,  bien  accueilli  par  le  pape,  fut 
toujours  impopulaire  :  on  accusa  son  6lection  d'avoir  6t6  enta- 
ch^e  de  simonie,  et  lui-m^me,  soit  d^goCit  pour  la  lutte,  soit 
retour  aux  croyances  de  son  jeune  kge,  abandonna  le  si6ge 
patriarcal  pour  se  retirer  dans*  un  monastere  '.  Dosithee  de 
Monembasie,  qui,  k  Florence,  avait  ^te  si  hostile  aux  latini- 
sants,  se  calma,  gr4ce  au  cadeau  que  lui  fit  Tempereur  du 
grand  et  riche  monast^re  de  Prodr6me ;  Tune  de  ses  cr^atures 
fut  6lev6e  au  si^ge  m^tropolitain  d'Athdnes.  Mais  la  r^sistance 
6tait  vive  contre  ces  pr^Iats  courtisans.  Le  prot6g6  de  Dosith^e 
ne  put  se  maintenir  a  Ath^nes ;  et  il  ne  put  lui-m^me  se  faire 
reconnaitre  de  ses  subordonn^s.  Les  latinisantSy  les  azymites 
^taient  repouss^s  avec  horreur  par  le  peuple,  par  la  foule  de& 
moines  et  du  clerg6  inf(§rieur '. 

Les  oggosants  6taient  au  contraire  tr^s-populaires.  Us  avaient 
pour  chef  suprftme  le  fr^re  m^me  de  Tempereur,  le  despote 
D^m^trius.  Ils  avaient  pour  principal  orateur  et  pour  porte-yoix 
le  seul  des  prt^lats  qui  ehi  obstin^ment  refuse  de  signer  a  Flo- 
rence,  le  c6l6bre  Marc  d^Eph^se.  Apr^s  la  concIusiondelTJnion, 
le  pape  avait  demand6  k  Jean  II  de  contraindre  Marc  d^Eph^se 
a  se  soumettre  ou  de  le  condamner.  L'empereur  avait  seulement 
promis  qu'il  le  forcerait  a  se  justifier.  A  son  retour,  Marc 
d'Eph^e  s'6leva  vivement  contre  Taccord  :  il  attaqua  avec 
virulence  tous  les  signataires  du  decret  d'Union;  ilcherctia  a 


1.  Cf.  Phrantzfea,  liv.  II,  ch.  17,  dans  Migne,  t.   CLVI,  et  Syropoolos,^ 
sect.  XI,  ch.  1. 

2.  Lequien,  Oriens  ChristianuSy  t.  I,  Patriarches  de  Constantinople, 
ann^e  1441. 

3.  Voir  la  lettre  de  Marc  d^Eph^se  au  moine  Th^ophane  fMigne,  t.  CLX, 
col.  1096).  II  traite  Dosith^e  d*inf&me,  et  il  ajoute  que  les  mohies  du 
couvent  de  Prodr6me  reconnaissent  Dosithde  comme  un  consul  pour 
radministration  dc  leurs  biens  et  non  comme  un  P6re  spirituel. 
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faire  reyenic^i.  Jgttrs._iiremte3rg..senUm^^  ceux  qui  a^^taifiit 
soumis  par  n^fiPasi><^  Ti  HAvini  innmi&Hiat,f»y^pnf  roracle  et  ri^olg.  / 
de  la  foule ;  on  loui^  gon  pourage ;  i^  paasa  poi^r  un  saint.  C'6tait 
un  logicien  aux  id^es  6troites  et  inflexibles ;  un  intransigeant, 
convaincu  jusqu*a  souffrir  la  pers6cution  plut6t  que  de  renonccr 
k  ses  principes.  II  se  vantait  d'fetre  ferme  sur  les  syliogismes. 
L'historien  Ducas  rappelie  «  une  r^gle  et  une  coupe  immobile 
dans  la  science  et  les  d^crets  des  conciies  oecum^niques  ^  ». 
II  ciiercha  surtont  a  gojiileYer  CQXiti:e.^le3_iJn[iQnist^  et_le» 
atinisants  la  democratie  de  rjfeglise,  et_particuli^jnBment  J^  p/ 
ihoines,  qui  ^taient  tres-respect6s,  a  cause  de  leur  pauvret^ 
deleur  ind^pendance  et  fle  leurs  convictions  absolues.  De  tous 
c6ti^s,  la  r^sistance  s*organisa.  Les  moines  du  Sinai  et  du 
mont  Athos  refusaientde  frayeravec  les  signataires  derUnion*. 
Geux  du  monast^re  de  Prodr6me  repoussaient  Dosith6e,  leur 
sup^neur,  et  Marc  ^crivit  a  un  simple  moine,  Th^ophane^  poor 
lexhorter  k  repousser  comme  m^lropolitain  d*Ath^nes  xme 
cr6ature  de  Dosith6e  de  Monembasie  '. 

Tant  qu*il  fut  k  Gonstantinople,  Mare  d^phdse  ne  pouvait 
^tre  pers6cul6  :  il  6tait  le  pontife  des  orthodoxes.  Jean  II  efU 
soulev^  tout  le  peuple  de  sa  capitale  en  touchant  k  un  seul 
cheveu  de  sa  l^te.  II  chercha  donc  a  6ioigner  le  trop  fougneixx 
6v6que.  II  le  somma  d'abord  de  se  soumettre  k  la  r^sidence. 
Marc  d*Ephese  subit  dans  son  dioc^se  des  vexations  de  toute 
sorte.  II  congut  le  projet  d^aller  se  r^fugierparmi  les  moines  de 
PAthos  pour  se  livrer  au  milieu  d'eux  k  Tapostolat  qull  8*6tait 
assigne.  II  passa  par  Gallipoli ;  mais  il  fut  retenu  a  Lemnos  et 
emprisonne  par  ordre  de  rempereur.  Iljie  jsessa,  du  fond  de  sa 


1.  Cf.  Migne,  CLX,  eol.  11.  —  2.  Id.,  coL  537  et  col.  10%. 

3.  &oictA^9i^v  T(  ToC  Mey«/iS««^.  Le  mot  est  intraduisible.  Voir  Migne,. 
t.  CLX,  coL  4  096,  toute  la  lettre,  qui  est  des  plas  cnrieuses.  Marc  d'Eph^se 
ar  ^Tidemment  6crit  k  son  retour  de  Florence  beaucoup  de  lettres  pour 
stimuler  le  z^le  des  ennemis  de  rUnion  et  de  trait^s  th^ologiques  afin  de 
les  affermir  dans  leur  foi  orthodoxe;  nous  avons  plusieurs  de  ces  trait^a 
qui  ont  6t^  r^fut^s  avee  soin  par  Joseph  de  M^thone  (Migne,  t.  CLIX, 
col.  1624),  par  le  protosjncelle  Gr6goire  (Migne,  t.  CLX,  col.  1  et  seq.),  et 
surtont  par  Bessarion  (Migne,  t.  CLXI,  col.  1  et  seq.).  Mais  nous  n^avont 
dans  le  recueil  de  Migne  que  qnatre  de  ces  lettres  ou  d^clarations,  ayec 
une  r^ponse  de  Georges  Scholarius.  Elles  sont  du  plus  haut  int^t,  ei 
elles  nous  permettent  de  reconstituer  Thistoire  de  ces  deux  personnages 
et  du  parti  hoaUIe  k  VUnion  jusqn^en  1447  (Voy.  Migne,  t.  CLX,  col.  529,. 
533,  536,  1092  et  1096.) 
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caplivit6,  d'ecrire,  d'agir»  de  pr^cher,  de  recueillir  des  adh6- 
sions,  de  multiplier  le  nombre  de  3es  discipies. 
/"^Le  plus  c^I^bre  de  tous  ceux  gui  se  ralti^rent  Jt  Lui  fut 
Georges  Scholariu^,  En  analysant  son  exhortation  et  ses  trois 
[iscours  au  concile  de  Florence,  nous  avons  montr^  dej^  que, 
loin  d'6tre  un  partisan  de  rUnion,  il  n'avait  jamais  6t6  qu*un 
r^sign^  de  la  derni^re  heure,  subissant  une  imp6rieuse  n6ces- 
sit6 ,  mais  pr^t  a  protester  contre  elle.  Marc  d'Eph^se  lui 
adressa  une  lettre  6loquente_  *  pour  I_ui  reproche^r  sa  f^ioniVirt 

i.  Sa  lettre  est  publi^e  par  Migne,  t.  CLX,  col.  4092.  Elle  contient  des 
passages  remarquables  par  r^l^vation  du  style  et  la  profondeur  du  senti- 
ment.  En  voici  un  fragment  ^tendu  : 

«  Tu  nous  as  rempli  de  chagrin  et  de  tristesse  quand  nous  avons  appris 

que  changeant  de  parti tu  fentendais  avec   les   plus  m^chants  des 

politiques  pour  trouver  des  biais  en  faveur  de  rUniou.  Est-ce  \k  une  belle 
conduite  et  digne  de  Tesprit  d'un  philosophe?...  Tu  diras  peut-^tre  : 
«  Je  n'ai  pas  changS  d*avis;  mais  j'ai  pr^par^  seulement  un  moyen  pour 
«  rUnion.  »  Mon  ami,  jamais  les  choses  eccl^siastiques  n'ont  6t^  r^ta- 
blies  par  des  moyens  termes ;  il  n'existe  pas  de  milieu  entre  la  v^rit^  et 
le  mensonge.  Mais,  de  m^me  qu'en  sortont  de  la  lumi^re  on  se  plonge 
subitement  dans  les  t^n^bres,  de  mSme,  quand  on  s'6carte  tant  soit  peu 

de  la  y^rit^,  c'est  pour  s*enfoncer  v^ritablement  dans  le  mensonge 

Malgr^  son  grand  d^sir,  le  synode  n'a  pu  trouver  de  biais  hypocrite  : 
ceux  qui  donnaient  Targent  s*y  sont  oppos^s.  Aussi  a-t-il  dii  pour  leur 
complaire  vomir  publiquement  ses  blasph^mes,  et,  pour  me  servir  des 
paroles  du  proph^te,  ils  ont  pondu  des  cBufs  de  serpent  et  tiss^  des 
toiles  d'araignde.  Et  c'est  bien  yraimeut  une  toile  d'araign6e  que  ce  qu'iis 
ont  arrang^  sous  le  nom  de  d^finition.  Qu'ils  ne  nous  trompent  donc 
plus  ceux  qui  ont  recours  aux  biais  et  k  la  duplicit^....  Tu  t*es  laiss^ 
prendre  par  Tappdt  de  la  vaine  gloire,  des  richesses  mensongdres^  des 
beaux  et  magnifiques  v^tements  et  de  tous  les  autres  avantages  qui  for- 
ment  la  f^licit^  dans  ce  monde.  H^Ias!  h^las!  quels  sentiments  indignes 
d'un  philosophe!  Regorde  derri^re  toi,  et  vois  ceux  qui  avant  toi  se  sont 
glorifi^s  dc  semblables  honneurs!  Demain  tu  descendras  toi  aussi  aux 
enfers,  laissant  tout  cela  sur  la  terre.  Mais  de  tous  tes  actes  il  te  sera 
demand^  un  compte  exact,  de  m^me  qu'on  demandera  compte  k  cc 
pr^tendu  synode  du  sang  des  &mes  qu'il  aura  perdues,  de  tous  ceux  qui 
ont  ^prouvS  un  scandale  dans  le  myst^re  de  la  foi,  qui  ont  blosph^m^ 
sans  excuse  contrc  le  SaintrEsprit,  qui  osent  rapporter  son  existence  k 
deux  principes,  qui  se  sont  loiss^  entrainer  k  accepter  les  coutumes  de 
perdition  et  d'impi6t^  des  Latins,  de  ceux  qui  ont  attir^  sur  leur  propre 
t^te  la  mal^diction  et  Tanath^me  pour  avoir  chang^  de  dogme.  » 

II  y  a  ici  une  calomnie  ^vidente  :  le  formulaire  mSme  de  Tacte  d'Union 
porte  que  le  SaintrEsprit  proc^de  du  P6re  et  du  Fils  comme  d'une  seule 
cause  et  d'un  seul  principe.  —  Marc  d'Eph^8e  termine  par  une  vive 
exhortatiou  pour  engager  Scholarius  k  revenir  k  rSsipiscence  :  «  Gourage 
donc;  maintenant  transforme-toi  toi-m^me.  Laisse  les  morts  ensevelir 
fettrs  morts.  Laisse  k  CSsar  ce  qui  est  k  Cdsar.  Rends  k  Dieu  une  ftme 
qu'il  a  lui-m^me  cr66e  et  dot^c.  Il^fl^chis  de  quels  grands  biens  tu  lui  es 
redevable ;  rends-lui  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  Mais  surtout,  moa 
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l'exhorter  a  revenir  M\y  sps  ftrrftnrs.  Marc  d'Ephese  s'y  montre 
aveugle,  comme  tous  les  purs  logiciens ;  11  traite  la  politique  par 
principes,  comme  une  science  d  priori,  «  Jamais,  dit-il,  les  choses 
•€ccl6siastiques  n'ont  616  r6tablies  par  des  moyens  termes.  11 
n'existe  pas  de  milieu  entre  la  v6rite  et  le  mensonge;  mais  de 
mSme  qu'en  sortant  de  la  lumi^re  on  se  plonge  subitement  dans 
les  t6n6bres,  de  m6me,  quand  on  s'ecarte  tant  soi  peu  de  la 
v6rit6,  c'est  pour  s'enfoncer  v6rilablement  dans  le  mensonge.  » 
Marc  d'Eph6sfe.^rhQmmede  Jali^ae  droite  ;  ^ley6  loin  du 
<;ontact  du  monde.  sorli  tard  A\m  manafttftfey^il.n*a  f4«a  iuibM 
nijen  annris.exi.aa.m^lant  au\pr61afs  grecs  fiilaiins.  A  son 
relour  a  Constantinople,  il  semble  se  r^veiller  d'un  long  sommeil, 
-comme  Epim^nide  dans  sa  caverne  :  «  Mais  rUnion  qu'ils  vien- 
nent  de  conclure  n'a  et6  faite  que  pour  raffermissement  et  le 
•d^veloppement  de  notre  nation.  —  Rien  de  plus  vrai  en  effet  : 
ne  vois-tu  pas  les  ennemis  de  la  foi  mis  en  fuite  et  Tun  des 
n6tres  chasser  mille  ennemis,  deux  des  n6tres  en  disperser 
•dix  mille?  Si  Dieu  ne  garde  gas  notre  cite,  c'est  en  vain  qu'ils 
veillentj  ceux  qui  la  d^fendent  avec  les  6cus  d'or  du  pape.  »  II 
-en  est  encore  aux  proc6d6s  bibliques  de  defense  du  peuple 
d'lsrael  contre  ses  ennemis.  II  semble  ignorer  le  proverbe  tr6s- 
•chr^tien  :  «  Aide-toi,  le  Giel  faidera.  »  Voila  les  raisonnements 
et  rexageration  de  ce  fanatique  de  rorlhodoxie  grecque. 

Marc  d*Eph6se  obtint  gain  de  cause  aupr^s  de  Georges  Scho- 
lanus.  Ce  philosophe,  ce  th^ologien,  qui  avait  commenc6  par 
exercer  des  charges  de  cour,  finit  dans  un  monastere.  11  se 
ristracta,  malgr^»  rempereur,  et  donna  Tappui  de  son  ^rudition, 
de  son  ^loquence  et  de  son  autorit6  aux  ennemis  de  TUnion.  Ge 
fut  une  eclatante  conversion,  qui  fit  grand  bruit  parmi  les  Grecs 
et  qui  transporta  d'all6gresse  Marc  d'Eph6se  et  tous  ses  adh6- 
rents,  A  ce  moment,  M6trophane  de  Gyzique,  abreuv6  de  d^gotits, 
avait  abdiqu^  le  patriarcat  pour  terminer  sa  vie  dans  les  paisi- 
bles  loisirs  du  monast^re.  II  ne  tarda  pas  a  y  mourir  *  (31  juillet 
1443).  II  fallut  deux  ann^es  de  querelles  entre  le  clerg6  cour- 


ami,  ioi  qui  es  si  sage,  fais  que  je  puisse  me  r^jouir  de  toi  et  rendre 
gloire  k  l)ieu  pour  toi,  et  puisse-tril  ie  conserver  toujours  k  Tabri  de 
toute  fautel  »  Quel  dommage  de  consacrer  tant  d'6Ioquence  et  de  si 
Dobles  paroles  &  une  si  d^testable  cause! 

1.  Migne,  t.  CLX,  col.  i.  —  Lequien,  OrieJis  ChristianuSf  t.  I,  Patriarcbes 
de  Constantinople,  ann^es  i441-1445. 
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tisan  et  les  orthodoxes  inflexibles  pour  arriver  a  faire  recon- 
naitre  un  nouveau  patriarche.  Jean  II  finit  par  faire  triompher 
son  protege,  qui  n*etait  autre  que  le  protosyncelle  Gregoire^  Tun 
des  plus  francs  et  des  plus  ardents  soutiens  du  pacle  d'alliance 
avec  les  Latins.  La  crainte  des  Turcs  apr^s  le  d^sastre  de  Varna 
avait  forc6  les  orthodoxes  a  se  soumettre  (1445). 

Marc  d'Eph^se,  sur  le  point  de  mourir,  fit  en  faveur  de 
Georges  Scholarius  une  sorte  de  testament  religieux  :  «  J'ai 
conhu  Scholarius  tout  jeune ;  j'ai  pour  luiia  plus  vive  affection ; 
je  le  cheris  autant  qu'il  est  possible,  comme  un  ami  et  comme 
un  fils.  Ayant  v6cu  dans  son  intimit^  jusqu'a  ma  mort,  qui  est 
proche,  je  sais  combien  il  est  prudent,  savant  et  habile  k  parler. 
C*e8t  ce  qui  me  fait  croire  que  lui  seul  de  tous  ceux  qui  vivent 
encore  peut  pr^ter  k  la  vraie  foi  sa  main  protectrice  pour  la 
d^fendre  contre  les  entreprises  de  ceux  qui  en  ont  alt^r^  la 
puret6.  Seul  il  peut  d^fendre  rEglise  dans  sa  d^tresse  et,  avec 
Taide  de  Dieu,  la  reformer  de  fa^on  a  conserver  la  foi  orthodoxe, 
pourvu  qu'il  consente  a  ne  pas  manquer  a  sa  t4che  et  a  ne  pas 
cacher  la  lumi^re. ...  11  le  doit  a  Dieu,  a  la  foi,  et  il  combattra 
avec  confiance  et  sinc6rit6  pour  le  dogme.  Je  remets  entre  ses 
mains  cette  lutte  k  soutenir  :  qu'il  soit,  a  ma  place,  le  d^fenseur 
de  rEgUse,  Tinterpr^te  de  la  saine  doctrine  et  le  champion  des 
dogmes  orthodoxes  et  de  la  v6rit6  ^  »  La  r^ponse  de  Scbola- 
nus  ne  se  fit  pas  attendre ;  il  acceptait  d^tre  le  porte-drapeau 
e  1  ortnodoxie  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  comport6  envers  Ta 
Saintet^  que  comme  un  fils  et  comme  un  disciple  et  ton  propre 
t^moignage  me  prouve  bien  que  tu  n'en  doutes  pas...  que  si 
quelquefois  je  n'ai  pas  pris  part  ouvertement  aux  combats  que 
tu  livrais  toi-m^me,  je  passerai  sous  silence  les  raisons  qui 
m*ont  fait  agir,  car  personne  ne  les  connait  mieux  que  Ta  Sain- 
tet^.  Bien  souvent,  je  t'ai  avou6  avec  confiance  quelles  avaient 
6te  alors  mes  dispositions  d*esprit;  je  t'en  ai  demand^  pardon 
et  tu  m'a8  pardonn^.  Mais,  avec  le  secours  de  Dieu,  j'ai  renonc6 
a  ces  sentiments,  je  me  suis  declar6  publiquement  le  champion 
le  plus  sincere  de  la  v6rit6,  et  je  pr^cherai  sans  aucune  dissimu- 
lation,  selon  le  voeu  de  Ta  Saintet6,  les  dogmes  de  nos  p^res  et  la 
v^rite  de  la  foi  orthodoxe  ^.  » 

1.  Migne,  t.  CLX,  col.  529. 

2.  Le  savant  Renaudot  a  depuis  longtemps  fait  justice  dc  rhypoth^se 
erronde  de  L^on  Allatius  qui,  pour  expliquer  la  contradiction  existant 
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Marc  d^Eph^se  fut  rassur^ :  le  flambeau  de  la  v6rit6  ne  s'6lein- 
drait  pas  apr^s  lui;  il  Tavait  remis  en  des  mains  dignes  de  le 
porter.  Aussi  il  resla  in^braalaWe  JiiaipiJa^.on 
A  sa  mort_  (1447),  \1  dggi^ndn  qnp.  \a  patriarrhp,  £[iii^laiLjilnrR Ip 

aucun  de  ses  6v^ques  ni  de  ses  clercs.  «  Je  demande  seulement  des 
pr^tres  de  notre  parti,  pour  que  personne  ne  croie  que,  m^me  en 
secret,  j*accepte  leur  communion.  Car  je  tiens  pour  certain  que 
plus  je  suis  loin  de  cet  homme  et  de  ses  acolytes,  plus  je  me 
rapproche  de  Dieu,  des  fideles  et  des  saints  P5res  *.  w  Ce  fut  sa 
derniere  parole,  une  parole  de  haine;  et  sa  consolation,  c'est  que 
cette  haine  se  perp^tuerait  avec  lui.  Georges  Scholarius  allait  6tre 
son  continuateur  et  son  ex^cuteur  testamentaire.  Bien  mauvaise 
cause  cependant  que  celle  oii  il  s'engageait  et  qui  ne  comptait  plus 
beaucoup  de  champions  distingues,  puisque  Scholarius  etait,  de 
Taveu  m^me  de  Marc  d*Eph6se,  le  seul  capable  de  guider  le  parti 
des  orthodoxes !  Ils  ne  voyaient  pas,  ces  insens^s,  qu^ils  ^garaient 
la  multitude  par  leur  pr^dication  de  haine,  qu*ils  semaient  la 
discorde  dans  ses  rangs  au  moment  ou  la  patrie  avait  besoin  de 
Tunion  intime  de  tous  ses  enfants.  A  Tinstant  011  les  Turcs,  ces 
sauvages  conqu^rants,  dtaient,  comme  le  chat  dont  parle  Sha- 
kespeare,  cUgnant  de  ]*oeil  et  guettant  sa  proie,  ils  allumaient 
dans  leur  malheureux  pays  la  guerre  civUe,  et  Us  lui  enlevaient 
sa  seule  chance  de  salut:  l*appui  d*une  croisade  venue  de  l'Occi-  ^. 
dent.  a  Plut6t  le  turban  de&  Turcs  que  la  mitre  dft^ape !  »         ^  c  ^ ' 

entre  les  opinions  de  Georges  Scholahus  au  concile  de  Florence  et  apris 
son  retour  k  Constantinople,  avait  imagin^  qu*il  y  avait  eu  deux  person- 
nages  du  nom  de  Scholarius.  —  Nous  avons  montr^  d6ji  que  cette  con- 
tradiction  d^opinions  n*est  qu'apparente  et  peut  8*expliquer  tr^s-facilement. 
Cette  lettre  vient  corroborer  notre  assertion.  Ici  en  effet  Georges  Scho- 
larius  avoue  sans  d^tour  son  changement  de  parti.  Voir  pour  toute  cette 
discussion  la  pr^face  ins6r6e  dans  Migue  aux  oeuvres  de  Georges  Schola- 
riu8,  t  CLX,  col.  254,  et  la  pr^face  de  la  r^futation  des  chapitres  syllo- 
gistiquee  de  Marc  d*Ephdse  par  Bessahon  (dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  i 
et  seq.) 
1.  Migne,  t.  CLX,  col.  536. 
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Que  pouvait  faire  Bessarion  au  milieu  de  tous  ces  forcen^s?  11 
6lait  de  ces  intelligences  ddicates  et  complexes  qui,  form^es  par 
de  longues  ^tudes,  mCiries  par  une  constante  pratique  des  affaires 
et  des  hommes,  se  d^veloppent  beaucoup,  mais  aux  d^pens  de  la 
volont6.  Ces  hommes  soht  a  Va}^n  des  entrainements  irr^flechis, 
des  passions  sauvages,  des  convictions  inflexibles  qui  bien  sou- 
vent  ne  sont  qu^une  forme  de  T^goisme  et  de  rorgueil.  Ils  sont 
au-dessus  des  pr6jug6s  vulgaires  et  des  mesquines  questions  de 
forme;  ils  d^testenl  les  id6es  preconQues,  les  erreurs  inv6ter6es, 
les  qualifications  hasardeuses,  et  les  ^pith^tes  malsonnantes  qu*on 
6change  dans  le  feu  de  la  pol6miquc.  Us  analysent  toutes  les 
actions  humaines ;  ils  en  p^netrent  a  fond  les  motifs ;  ils  connais- 
sent  le  fort  et  le  faible  de  chaque  question;  ils  discutent  avec 
eux-m6mes,  avant  d'agir;  ils  se  d^cident  lentement;  ils  h^sitent 
souvent  etdoutent  quelquefois.  Chez  eux,  Tesprit  domine  le  ca- 
ractere.  Les  hommes  de  ce  genre  sont  mod6r6s  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  g6n6s  par  des  convictions  trop  fortes.  On  les  accuse 
souvent  de  trop  d'habUet6,  parce  qu'on  ne  d^m^le  pas  sufOsam- 
ment  comment  ni  pourquoi  ils  agissent.  Au  fond,  ils  sont  hon- 
n6tes,  malgr6  leurs  fluctuations  apparentes;  ils  ont  une  passion 
qui  les  sauve. 

Placez-les  a  une  6poque  de  troubles  et  de  r6volutions,  ils  nc 
songeront  qu'a  leur  patrie  ;  ils  prendront  position  entre  les  partis 
extrftmes;  ils  chercheront  a  calmer  les  vieilles  inimiti^s,  a  ter- 
miner  les  querelles  dangereuses,  a  extirper  la  semence  des 
r^voltes  et  des  guerres  civiles.  D^daign^s  par  les  hommes  de 
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parti,  pers6cut6s  par  les  sectaires»  ils  poursuivent  au  milieu  des 
attaques,  des  calomnies  et  des  d^gotits,  leur  ideal  de  concorde 
et  d*apaisement ;  ils  se  d^vouent  jusqu'au  bout  a  la  patrie,  et  ils 
en  appellent  a  la  posterit6  du  jugement  de  leurs  contemporains. 
Le  dernier  mot  leur  appartient  presque  toujours  en  politique, 
rarement  en  religion,  parce  qu*ils  sont  d6bordes  par  les  fanatiques 
et  les  sectaires. 

Bessarion,  depuis  qu'il  ^tait  arriv^  a  Vkge  d*bomme,  avait  eu 
sa  g6n6reuse  folie.  11  avait  r^ye.  d'unir  les  deux  religions  en  sup- 
primant  un  schisme  vieux  de  pr^s  de  six  siecles  :  11  s'6tait  cru 
bien  pres  d'atteindre  ce  r6ve  au  concile  de  Florence.  Malgr6 
Eugene  IV^qui  voulaiLlejrelgnir^  jl  ^l^pirJi-^  f;r|natnr>i;n/^pi5> 
avec  rempereur  et  les  Grecs  *  pflrrp.  jjn'\\  psji^.rajjj,  jnhpvpr  gfiQ^ 
oeuvre.  Mais,  a  mesure  qu'il  approchait  de  Ja  Gr^ce,  il  voyait  les 
pr61ats  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  a  gagner  a  sa  cause  s'^carter 
de  lui  peu  a  peu,  chanceler  dans  leur  d^vouement  momentane^ 
rUnion  et  trahir  d6finitivement  leurs  engagements.  11  voyait 
Tempereur  lui-m6me  devenir  plus  ti^de  en  pr6sence  des  diffi- 
cult6s  dont  il  etait  entour6.  U  assistait  au  triQTnphft  Hp<^  MftTf 
d'Ephese,  des  Geprges  Scholarius  ^t  d^  tous  les  irr^conciliables. 
n  comptait  que  la  paix  religieuse  ne  pourrait  jamais  6tre  r^tablie, 
que  tous  les  efi^orts  pour  supprimer  le  schisme  ^taient  vains  et 
st^riles.  Son  &me  en  fut  d6chiree,  parce  qu'il  savait  bien  que  les 
dogmes  ^taient  les  m^mes,  que  laliturgie  seule  diCferait ;  queles 
passions  humaines  envenimaient  seules  la  querelle  et  rendaient 
impossible  cet  accord  tant  d^sire.  Mais,  s'il  fallait  renoncerji 
Tid^e  de  rUnion,  fallait-il  en  m^me  temps  abandonper  san« 
eggoir^R^atrie  aux  CQup9.dQ8  Turcs^  Non  I  II  y  avait  encore  un 
r61e  utile  a  remplir  :  c'etait  d'^tre  le  mddiateur  entre  les  Latins 
et  les  Grecs ;  Fagent  de  Tempereur  aupr^s  du  pape ;  le  diplomate 
intelligehY  et  habile  qui  chercherait  4  maintenir  les  bons  rap- 
ports,  a  faire  prendre  patience  au  pape ;  qui  lui  ferait  croire  de 
jour  en  jour  que  TUnion  allait  6tre  proclam6e  en  Orient,  qui 

1.  Bandini  rapporte  que  le  pape,  au  moment  du  d^part  des  Grecs,  offrit 
k  BessarioD  six  cents  ^cus  d*or  de  pension  s^il  restait  k  Rome,  et  sur  son 
refus  lui  promit  trois  cents  ^cus  de  pension  tant  quHl  resterait  en  Gr^ce 
(chap.  11).  —  Voir  ce  bref  *  dans  Fromman,  p.  80,  d'apr6s  un  manuscrit 
de  la  bibliothdque  Barberine  (Cod.  XVI,  83,  p.  489);  Eugenius,  etc.  : 
(c  Venerab.  fratri  Visiario  (sic)  Archiepiscopo  Nicfleno  Salutem  et  Apostoli- 
cam  benedictionem.  » 

*  Voir  ea  bref  ii  notre  Appendice  sar  raateor  des  Aeia  Grmea, 
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aiderait  rempereur  dans  ses  patriotiques  supercheries  et  qui 
seraiti  ap6tre  6loquent  et  conTaincu  de  la  croisade.  Pour  cela,  il 
iiallait  se  rdsoudre  a  un  long  exil :  mais  c'^tait  pour  Dieu  et  pour 
la  patrie.  Bessarion  n^h^ita  pas. 

Le  pape  Eug^ne  IV  tenait  k  Tavoir  aupres  de  lui  :  n^ayant  pu 
le  fixer  4  Rome  par  la  promesse  d'une  pension,  il  Tavait  nomm6 
en  son  absence,  et  sans  le  consulter,  cardinal-pr6tre  du  titre  des 
Saints  Ap6tres,  en  m^me  temps  qulsidore  de  Russie  (18  d^- 
cembre  1439)  ^  G^etait  un  honneur  m^rit6  rendu  aux  deux 
hommes  qui  par  leurs  d^marches  et  leurs  actives  n^gociations 
avaient  le  plus  contribu^  k  rUnion.  Nicolas  Gapranica  nous 
apprend  que  Bessarion  fut  nomm^  cardinal  sur  les  instances 
pressantes  de  Dominique  Gapranica  et  de  Julien  G^sarini.  Bessa- 
rion  ne  pouvait  avoir  de  plus  respectables  parralns.  Us  firent 
valoir  aupr^s  da  pape  son  intelligence,  son  honn^tet^  bien  con- 
nue,  et  surtout  cette  consid^ration  qa'il  fallait  donner  une  con- 
a6cration  durable  k  TUnion  en  appelant  des  Grecs  au  Sacre 
Goll6ge.  Par  14,  on  pr^viendrait  un  retour  possible  vers  le 
Bchisme,  bien  qu*il  n*y  edi  rien  de  tel  4  craindre  de  la  part  de 
Bessarion.  Les  cardinaux  furent  consult6s  :  il  n^y  eut  aucune 
opposition.  Nicolas  Gapranica  6tait  bien  inform6,  grftce  a  son 
oncle,  et  Platina  confirme  son  t^moignage  •.  Les  exalt^  de 
Fentourage  de  Marc  d*Eph^se  purent  accuser  Bessarion  d'avoir 
trahi  la  cause  de  ses  anc^tres  et  vendu  sa  foi  pour  des  pensions 
et  des  dignit6s.  Mais  les  historiens  grecs  contemporains  n'ont 
que  des  6loges  pour  lui,  m^me  les  plus  ardents  contre  les  Latins. 
Tous  ils  ont  rendu  pleine  justice  k  son  caract^re  et  k  ses  vertus  : 
c'^tait  un  concert  unanime  de  louanges.  La  post6rit6  ne  peut 
pas  ^tre  plus  s6v^re  pour  lui  que  les  int^ress^s  eux<-m6mes. 
Lliistoire  ne  peut  qu'6couter  toutes  ces  voix  pour  porter  son 
jugement  d6finitif '.  • 

1.  Aub^ry,  biograj^hie  de  BeMtrion,  dans  Hut,  ginirtUe  des  cardinaux, 
n,  186. 

2.  Bonav.  Malvaise,  loc.  citat.,  p.  242,  et  Migne,  t.  CLXI,  col.  107. 

3.  Dans  un  concile  tenu  en  1450  k  Sainte-Sophie,  malgr^  rempereur 
Constantin  XII,  par  les  sectaires  de  Torthodoxie  grecque  et  sous  la  pr^si- 
dence  de  leur  anti-patriarche  Athanase,  Bessarion  est  violemment  accusS 
d*avoir  M  la  cause  de  tous  les  maux  provenant  de  rUnion  :  «  Le  traftre 
Bessarion,  parlant  autrement  qu'il  ne  pensait,  affirmait  aux  patriarches 
qu*ils  pourraicnt,  h  la  suite  de  la  discussion,  pousser  les  Latins  k  accepter 
notre  dognie;  k  rempereur,  qu'il  pourrait,  au  moyen  de  rUnion,  com- 
battre  les  Turcs.  Quand  la  r^union  des  Grecs  fut  arriv^e,  k  Ferrare  et  k 
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Ponr  Bessarion,  cetie  fonction  nouveile  allait  ^tre  encore  un 
poste  de  d^vouement  et  de  combat.  11  allait  mettre  au  service-de 
sa  patrie  ses  qualit^s  de  diplomate  ^minent;  au  servicede  sa  foi, 
son  talent  de  pol^miste  et  sa  science  de  th^ologien.  II  qnitta 
donc  Constantinople  pour  venir  se  fixer  en  Italie,  oii  rappelaient 
de  nouveaux  devoirs.^Mais  il  se  consid^ra  toujours  comme  on 
banni  de  la  Grdce,  et,  jusqu^it  la  chute  de  rempire  byzantin,  il 
esp6ra  toujours  revoir  la  grande  capitale  oix  il  avait  pass^  les 
plus  belles  annees  de  sa  jeunesse.  Bandini  pr^tend,  sang  en 
donner  des  preuves,  qu^il  se  h4ta  de  revenir  en  Ealie.  II  est  pro- 
bable  qu'il  revint  en  effet  dans  le  courant  de  1440.  U  6tait  cer- 
tainement  aupres  du  pape  au  commencement  de  i44i .  Gat  la 
bnlle  d'Union  des  Jacobites  du  5  f^vrier  1441  est  sign^e  de  Bes- 
sarion  ^ .  11  re^ut  a  Florence  le  chapeau  et  les  insignes  du  cardi- 
nalat,  et  devint  depuis  ce  moment  et  resta  jusqu'4  sa  mort, 
pendant  trente-deux  ans,  Tun  des  membres  les  plus  consid^mH 
bles  et  les  plus  respectes  du  Sacr^  Goll6ge. 

Le  concile  de  Florence  ne  s^est  pas  s^par6  apr^sle  d6part  dss 
Grecs.  Eug^ne  ly  a  continu6  de.trayaillera  r^taEKr TtJnioii  ayec. 
tputes  les  Eglises  d'OrieoLJ>e  22  novembre  1439,  il  a  fait  accepier 
i'Union  aux  d6legu68  de  Gonstantin,  patriarche  des  Arm6nien8  *.  ^ 

Floreoce,  il  promit  aux  Latins,  s'ils  le  cr^aient  cardinal,  de  persuader  anz 
Grecs  de  suivre  leur  opinion  »  (Labbe,  t.  Xm,  col.  1371).  Toute  la  Vie 
de  Bessarion  proteste  contre  an  pareU  march^.  II  est  superfin  de  le 
ddfendre  contre  de  si  ^videntes  calomiiies.  Certaines  aliaques  honorent 
ceux  qui  en  sont  Tobjet  :  celles  de  Georges  Scholarius  et  des  ftuieux 
qu'il  avait  soulev^s  sont  de  ce  nombre.  —  J'aime  mieux  citer  les  ttaioi- 
gnages  des  contemporains.  —  Ducas,  tr^s-d^clar^  en  ftivear  de  rUniiMi^ 
ne  dit  qu'un  mot  sur  Bessarion  pour  vanter  son  ^loqnence  (ch.  31 :  Migne, 
t.  CLVII,  col.  1005).  Chalcocondyle,  impartial  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
ne  fait  qu'une  courte  mention  de  Bessarion  k  propos  dn  ooneile  de  Flo- 
rence  {De  rebus  Ttoxicis,  Uv.  YI,  dans  Migne,  t  CLIX,  col.  292).  EUe  est 
toute  k  son  ^loge  :  «  Bessarion  ^tait  dou^  naturellement  d'une  si  vaste 
intelligencc  qu'il  ^galait  et  surpassait  mdme  les  plus  remarquables  des 
Grecs.  II  6tait  plein  de  sagesse  pour  toutes  choses ;  il  connaissait  k  fond 
les  lettres  grecques  et  latines,  et  il  pouvait  passer  poor  le  prince  de 
r^rudition.  »  —  Phrantzfes,  tr^s-hostile  aux  Latins,  mentionne  la  proin»- 
tion  de  Bessarion  (Uv.  II^  ch.  17)  :  «  Le  prinee  €trchev4que  de  Rome  (il  ne 
Tent  pas  dire  le  pape)  le  fait  entrer  dans  le  coU^ge  des  eardinaax  et  hii 
assigne  de  riches  pensions.  »  Pas  un  mot  de  blAme,  et  cependant  il  ne 
TeAt  pas  ^pargn^  8*il  n'avait  estim^  Bessarian.  Plus  tard,  il  Tappelle  le 
tris-v^TUrable  cardinai  Bessarion  (Uv.  IV,  ch.  21).  Ces  t^moignagee  doob 
dispensent  de  donner  ceux  de  ses  panSgyriates ,  et  pnncipaieineiil  de 
Michel  Apostolius,  ch.  31. 

1.  Bandini,  ch.  12;  Labbe,  t.  XIII,  coL  1203-1212. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  coL  1197  et  ^. 


/ 

128  BESSARION  GARDINAL 

II  rcQoit  de  m^me  4  Florence  les  d^legues  de  Jean,  patriarche 
y  des  Jacobites,  et  les  r^concilie  avec  TEglise  romaine  :  le  decret 
pour  les  Jacobites  est  sign6  dlsidore  de  Russie  et  de  Bessarion  * 
(5  f(6vrier  1441).  Le  2  septembre  de  la  m6me  ann6e,  Nicodeme, 
abbe  des  Ethiopiens,  vivant  a  J^rusalem,  envoie  au  nom  de 
Gonsiantin,  roi  des  Ethiopiens,  appel6  aussi  le  pr^tre  Jean,  un 
•  j  ambassadeur  au  pape;  et  le  25  janvier  1443  Eug^ne,  par  une 

v/  lettre  k  tous  les  fideles,  annonce  que  les  Ethiopiens  ont  adh(5(re 
k  rUnion  2.  Le  fait  est  mentionn6  sur  les  magnifiques  portes  de 
bronze  de  Saint-PierredeRome,  construites  par  lesordres  etaux 
frais  d'Eugene  IV.  Le  26  avril  1442,  il  transporte  k  RQm^^.dans 
la  basilique  de  Saint-Jeande  Latran,  le  concilede  Florence'  et  il 
promulgue  dans  ce  nouveau  concile  les  conslitiitionslpour  les 

^  Syriens,  les  Ghald^ens  et  les  Maronites.  Eug^ne  IV  envoie  par- 
tout  des  I6gats  pour  transmettre  ses  ordres  et  recevoir  des  ser- 
ments  d*obedience  :  le  frere  mineur  Albert,  a  Philot^e,  palriar- 
che  d*Alexandrie  *,  et  plus  tard  au  patriarchc  des  Jacobites ; 
r^v^que  Auge,  4  Paul,  r6gent  de  CafTa,  a  qui  le  pape  donne  en 
r^compense  de  sa  fid61it6  de  nouveaux  tilres  de  noblesse ;  il  fait 
partir  des  d^put^s  pres  de  Nicod^me,  rabbe  des  Ethiopiens,  le 
mandataire  du  pr^tre  Jean  ^.  Gomme  le  loup  de  la  fable,  Eu- 
gene  IV  pouvait  dire  a  tous  ses  enfants  en  Dieu  de  monter  sur 
une  montagne  et  de  voir  aux  quatre  vents;  mais,  aulieu  d*enne- 
mis,  ils  ne  devaient  trouver  partout  que  des  amis  et  des  freres. 

La  principale  prdoccupation  du  pape  avait  naturellement  ete 
d'envoyer  dcs  secours  aux  Grecs.  Le  meilleur  moyen  de  les  re- 
lenir  dans  la  fid^lit^,  c'6tait  de  les  aider  puissamment  dans  leur 
lutte  contre  les  Turcs.  D'ailleurs,  le  pape  avait  devant  lui  un 
homme  qui  lui  rappellerait  toujours  ses  engagements.  G'6tait 
Bessarion.  Gelui-ci  avait  obtenu  d^sTann^e  1441  que  Gbristophe 
Qaratoni  fCit  envoy6  comme  16gat  a  Gonstantinople,  avec  quel- 

1.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1201-1213.  —  2.  /rf.,  col.  121M217-1219.  —  3.  /(/., 
col.  1218. 

4.  Philoth^e  avait  ^crit  d6s  TanD^e  U39  au  pape  Eug^ne  IV  une  lettre 
d*adh^sion  chaleureuse  aux  d^crets  du  concile  de  Florence.  (Labbe,  t.  XIII, 
col.  1173).  C*6tait  une  adh^sion  de  la  plus  haute  importance.  Philoth^e 
^tait  le  second  des  patriarches,  absolument  ind^pendant  du  pape  et  de 
Tempereur.  Son  adhSeion  dtait  toute  spontan^e  ;  elle  suivait  celle  du 
patriarche  Joseph,  qui  n*aurait  pas  manqu^  de  signer  le  ddcret  d'UnioD 
8*il  avait  v^cu  un  mois  de  plus.  Sur  quatre  patriarches,  dcux  acceptaieDt 
rUnion.  Les  Grecs  avaient-ils  le  droit  de  tant  crier  k  la  trahison? 

5.  Ubb»s  t.  XIII,  coL  1173,  1200,  1217. 
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que  argent  et  une  lettre  du  pape  a  Gonstantin,  le  fr^re  etlefutur 
h^nneFdeTeajTrrj  Eug^ne  se  plaignait  de  la  ti^deur  de  Jean  II; 
au  contraire,  Constantin  montrait  Tardeur  la  DluaL.lauabie  :  il 
soutenait  qu'il^Ilait  proclainer  imm^diatement  rUnion.  Le  paDe 
rassufairque,  s^U  devenait  jamais  empereur,  il  recevrait  tous  les 
secours  dont  le  Saint-Si6ge  pourrait  disposer  ^  (21  avril  1441)^ 
On  peut  croire  que  la  lettre  avait  St6  en  grande  partie  inspir^e, 
sinon  compldtement  6crite  par  Bessarion.Dans  la  curie  romaine, 
il  s^Qccupait  pn  pffAf  H^in<^  fayon  ^nute  sp6ciale  des^afiairga  //; 
d]Orient»  II  cherchait  a  gagner  compl6tement  le  despote  Cons- 
tantin,  qui  6tait  devenu  le  vdritable  chef  des  Unionistes  de  Cons-  ^,,^^ 
tantinople,  tandis  que  D^m^trius,  son  plus  jeunefr^re,  faisait^ause  ; ' ' 
commune  avec  les  orthodoxes  les  plus  acharn^s.  L'empereur 
Jean  II  cherchait  par  sa  politique  d^^atermbiements  et  de  juste 
milieu  a  se  placer  en  dehors  et  au-dessus  des  partis;  mais  ses 
deux  h^ritiers  pr6somptifs,  Constantin  et  D6m6trius,  s*etaient 
plac6s  d'eux-m6mes  a  la  t^te  des  deux  partis  qui  se  disputaient 
1'opinion  publique.  Cest  ainsi  que  souvent  les  princes  h6ritiers 
se  font  une  popularite  facile  par  une  opposition  ambitieuse  au 
prince  r^gnant. 

II  faut  bien  reconnaitre  que,  dans  cette  rivalite  entre  les  deux 
freres^  Constantin  soutenait  la  cause  vraiment  nationale,  en  m^me 
temps  qu*il  combattait  le  combat  de  Dieu.  Jean  II,  au  fond,  le 
reconnaissait,  car  il  venait  de  Tadopter  comme  son  h^ritier  pr6- 
somptif  aux  d6pens  du  despote  Th^odore,  frere  ain6  deConstan- 
tin,  qui  vivait  comme  une  sorte  de  roi  fain^ant  au  fond  du 
P^lopon^se.  Au  contraire,  D6m6trius,  le  plus  jeune  des  fr^res, 
refusa  d'6changer  le  Pont  contre  le  P^lopon^se;  il  n'eut  pas 
honte  de  faire  aliiance  avec  les  Turcs  et  de  venir  assi^ger  Cons- 
tantinople  avec  leur  aide  (1442)  ^.  Bessarion  comprit  le  danger 
que  courait  sa  patrie  et  pr^cha  la  guerre  sainte  avec  un  z^le 
infatigable.  Les  circonstances  etaient  d^favorables.  L'Angleterre 
et  la  Prance  6taient  encore  engag^es  dans  la  cruelle  guerre  de 
Cent  Ans.  L'Allemagne,  cette  nation  dont  rindustrie  nationale 
est  la  guerre,  6tait  d6chir6e  par  des  querellcs  f^odales  que  le 
faible  Fr6d6ric  III  6tait  incapable  de  terminer.  Le  duc  de  Bour- 
gogne,  vaniteux,  mais  pacifique,  se  contenta  de  stimuler  le  z^le 
•de  ses  sujets. 

1.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1213.  —  2.  Phrantziis,  II,  18. 
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Cependant  les  pr^dications  des  16gats  du  pape,  les  vives  ins- 
tances  du  pontife  lui-ra6me  permirent  de  rassembler  une  flotle 
et  une  arm6e.  Les  Flamands  envoy^rent  dans  la  M6diterranee 
quelques  galdres  montees.  Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie 
soulev^rent  encore  une  fois  leurs  peuples  de  crois^s  qui  avaient 
et6  durant  tout  le  moyen  kge  la  barri^re  vivante  de  TEurope 
chr^tienne  contre  les  invasions  asiatiques.  Des  Italiens,  des  Alle- 
mands,  des  aventuriers  de  tous  ies  pays  se  pressaient  sous  la 
banniere  de  Saint-Pierre.  Ils  etaient  conduits  par  le  plus  illustre 
des  cardinauK,  Julien  G^sarini,  qui  s'6tait  tant  de  fois  distingu6 
dans  les  brillantes  luttes  oratoires  du  concile  de  Florence  et  qui 
se  battait  comme  il  servait  son  Dieu ;  il  fut  envoy6  en  Hongrie 
avec  le  titre  de  chef  spirituel  de  la  croisade.  Bessarion  etait 
l'4me  de  tous  ces  pr^paratifs  ^ .  II  avait  obtenu  du  pape  que  Tim- 
mense  revenu  du  denier  de  Saint-Pierre  fiit  coiisacr^  pour  deux 
ans  aux  frais  de  la  sainte  entreprise. 

Le  succ^s  sembla  d'abord  couronner  dignement  de  si  nobles 
efl*orts.  Ladislas,  roi  de  Pologne,  avait  ^t6  depuis  1439  proclame 
roi  de  Hongrie.  Jean  Huniade  et  Scanderberg  amenaient  leurs 
troupes  d'infatigables  montagnards.  Le  despote  de  Servie, 
Georges,  montrait  les  chr^liens  de  son  pays  pr^ts  a  se  soulever 
contre  les  Turcs.  Jean  11  avait  promis  de  sortir  de  Gonstantino- 
ple,  tandis  que  le  sultan  de  Garamanie  ferait  en  Anatolie  une 
diversion  puissante.  Gesarini  r^pandait  4  pleines  mains  Targent 
et  les  induigences  :  il  ^tait  le  lien  de  tant  de  peuples  divers  en- 
r61es  pour  la  guerre  sainte.  L'armee  alli^e  fut  men6e  par  Jean 
Huniade  jusqu'a  Sophia,  dans  le  pays  des  Bulgares :  deux  actions 
vigourcuses  s^engag^rent.  Danslapremi^re,le3  chr^tiens  surpri- 
rent  el  pillerent  le  camp  des  Turcs;  dans  la  seconde,  ils  prirent 
le  plus  renomm6  de  leurs  g6n6raux  2  (1442).  Mais  la  guerre 
trainaen  longueur;  L*hiver  venait ;  les  croisess'arr6terent  devant 
ies  fortiflcations  des  Turcs  et  la  muraille  des  Balkans  :  avec  un 
peu  d'6nergie,  ils  auraient  pu  d^livrer  Andrinople  et  pnraitre 
gous  lesmurs  de  Gonstantinople.  Mais  Jean  II  6tait  paralys6  par 
les  querelles  religieuses  qui  dechiraient  sa  capitale.  Les  Hon- 
grois  et  Polonais  voulaient  jouir  de  leur  triomphe.  Ils  se  van- 

1.  Spondaniip  (/!;/??«/.  ccclesiastiques,  ann.  1442,  1443,  1444).  II  a  lu  et 
conipare  les  ecrits  des  Grccs,  des  JEIongrois  et  Polonais,  dea  Turcs  et  des 
Occidentttux. 

2.  Chalcocondyle   (lib.  VI,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  304  et  seq.). 
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taient  d^avob  tn6  trente  mille  Turcs.  Le  t^gat,  plus  v^ridicfiie, 
r^duisit  aa  chiffre  pent-toe  encore  exager^  de  6,000  le  nombre 
des  victimes  i.  Au  boul  d*un  an  d'escarraouches,  des  deux  e6t6s 
les  ennemis  se  lass^rent.  Ladislas  conckit  nne  tr6ve  a  la  diete  de 
Sz^^din  (15  juin  4444).  Amurath  proraeltait  d*6vacuer  la  Senrie 
et  de  rendre  aux  Hongrois  tootes  leurs  aneiennes  possessioae. 
Lli^roifque  Scanderberg  recouvra  sa  principaut^  en  proneitMit 
au  sultan  de  lni  payer  a  titre  de  tribut  la  raoiti^  des  sommes 
qull  levait.  La  tr^ve  fnt  jur^e  de  chaque  c6t6  sur  TEvangile  et 
sur  le  Coran.  Elle  devait  durer  dix  ans  2. 

Elle  avait  6t6  conclue,  malgr^  ia  vive  opposition  du  I^gat  Julien 
C^sarini.  II  voulait  la  guerre  sans  merci,  sans  quartier,  contre 
les  infid^Ies.  li  chercha  a  faire  rompre  la  tr^ve  :  Q  6crivR  a 
Eug^ne  IV,  qui  nTi^ita  pas  a  d^lier  les  chr^tiens  de  leur  serntent. 
Bessarion  contribua  sans  doute  a  donner  ce  fatal  conseil.  U  6tail 
de  ceux  qui  d^testaient  assez  les  infideies  pour  croire  qu'on 
n'6tait  tenu  par  aucune  promesse  envers  eux.  Surtout  il  s*af^ 
geait  de  voir  que  tous  ses  efforts  allaient  ^tre  r^duits  k  n^ant 
par  cette  paix,  au  moment  m6me  ou  il  esp^rait  les  voir  aboutir. 
Gr^ce  a  lui,  en  effet,  les  villes  maritimes  dltalie,  Venise  et  G^nes,. 
avaient  fini  par  s'6mouvoir;  les  flottes  desFlaraands  s*unissaieni 
a  celles  des  Itaiiens.  Le  propre  neveu  du  pape,  Fran^ois  Condo^ 
mieri,  avait  6t^  envoy^  comme  I^gat  extraordinaire  aupr^s  de 
Jean  Pal^ologue  (13  juin  1443)  •.  Julien  C^sarini  apprit  Tarriv^e 
de  ces  forces  redoutables  dans  la  Propontide.  II  ^tait  toujours  k 
la  t6te  des  aventuriers  qui  n'avaient  pas  trait^  et  qui  continuaieftt 
la  guerre  d'escarmouches.  De  concert  avec  Huniade,  il  d^ter- 
raina  Ladislas  a  oublier  tous  ses  serments.  IIs  traverserent  le 
Danube  et  march^rent  sur  Constantinople.  Ils  arriverent  par  le 
littoral  jusqu^a  Varna.  Mais  le  I6gat  Condolmieri  n'avait  pu  avec 
sa  flotte  arr^terles  Turcs;  le  sultan  Amurath,  qui,  apr^s  la  paix 
de  Sz6g6din,  s'6tait  retir6  dans  une  sorte  de  couvent  k  Brousse, 
avait  repris  le  commandement  de  ses  Iroupes  et  avait  pu  d^bar- 
quer  sur  la  c6te  du  Pont-Euxin  60,000  homraes  et  parmi  eux  ses 
redoutables  janissaires.  La  bataille  s'engageale  lO^novembre  1444; 

i.  iEneas  Sylviiia,  Conmographie-Europej  ch.  5.  Voir  toutes  lea  guerres 
entre  les  Turcs  et  les  chretiens  depuis  1442  jiisqu  en  1453  (p.  397  et  seq. 
de  r^dition  de  B4Ie).  Ses  r^cits  ont  servi  principalement  k  Gibbon  pour 
8on  histoire. 

2.  Ducas,  ch.  32.  —  3.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1221. 
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dle  fut  acharn^e  de  part  et  d  autre.  Les  janissaires  furent 
enfonc^s  aux  deux  ailes,  et  les  Turcs  furent  deux  fois  repousses 
jusqu*a  leur  camp.  Mais  Ladislas  ne  voulut  pas  iaisser  a  Jean 
Huniade  la  gloire  d*^tre  seul  vainqueur.  II  s*egara  a  la  poursuite 
des  Turcs.  Un  janissaire  saisit  a  la  bride  le  cheval  d'Amurath, 
qui  fuyait  d^ja  et  qui  r^compensa  plus  tard  celui  qui  avait  os6 
ainsi  rappeler  son  souverain  a  son  devoir.  Ladislas,  emport^  par 
sa  valeur,  fut  massacr6  par  un  P^Ioponesien.  Julien  G^sarini  fut 
frapp^  dans  la  d6route  qui  suivit.  C^tait  un  d6sastre,  mais  che- 
rement  achet6  par  les  Turcs*.  Le  g6n6reux  effort  en  faveur  de 
ia  croisade  avait  6chou6,  et  cet  6chec  devait  contribuer  a.d^cou- 
rager  les  chr^tiens  de  toute  tentative  ult^rieure. 

La  douleur  patriotique  de  Bessarion  dut  ^tre  bien  vive  a  la 
nouvelle  de  cette  d^faite.  II  put  craindre  que  le  dernier  jour  de 
l'empire  byzantin  ne  fiit  arriv6.  La  guerre  6trangere  se  compli- 
quait  en  effet  a  Constantinople  d'une  implacable  guerre  reli- 
gieuse.  En  faisant  partir  Gondolmieri  ayec  de  nombreux  secours 
pour  Gonstantinople,  le  pape  acquittait  la  dette  qu*ii  ayait  con- 
tract^e  a  Florence.  II  pensaitavec  Bessarion  qull  ^lai.t  temps  de 
"rappeler  aux  Grecs  leurs  engagements  :  ils  avaient  donc  r6dig6 
un  mandement  au  clerg^  d'Orient  pour  rappeler  que  TUnion 
avait  6t6  r6alis6e  au  concile  de  Florence,  que  les  Grecs  avaient 
reconnu  que  le  Saint-Esprit  proc^de  du  P^re  et  du  Fils  comme 
d'un  senl  principe,  que  cependant  certains  Grecs  continuaient 
de  calomnier  l^Eglise  latine,  en  affirmant  que,  d'apres  sa  doc- 
trine,  le  Saint-Esprit  proc^de  du  P^re  et  du  Fils,  comme  de  deux 
principes  distincts.  G*6tait  une  r6p6nse  aux  mensonges  de  Marc 
d'Ephese,  que  Bessarion  avait  entrepris  de  r^futer  *.  Lapresence 
de  Gondolmicri  et  de  sa  flotte  dans  les  eaux  du  Bosphore  rendit 
k  rempereur  et  aux  rares  partisans  de  TUnion  quelque  assu- 
rance.  Le  protosyncelle  Gr6goire,  Tun  des  plus  ardents  promo- 
teurs  du  d^cret  d'Union,  put  ^tre  choisi,  gr&ce  k  une  ^nergiquc 

1.  Voir  de»  r^cits  tr68-d6taill6s  dans  Phrantz^s  (II,  ch.  19),  dans  Chal- 
cocondyle  (liv.  VII,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  325),  dans  i£n^as  Sylvius, 
(Europey  p.  397  et  seq.),  et  dans  Ducas  (ch.  32).  Aucune  de  ces  sources 
ne  parle  du  trait6  sign^  par  les  chr^tiens  et  promen^  par  Tordre  d'Amu- 
rath  devant  lc  front  de  baudi^re  des  troupes.  Encore  moins  y  est-il  ques- 
tion  de  Taccusation  de  Gibbon  contre  Condolmi^ri  de  8*^tre  laisse  acheter 
par  lc  sultan  le  passage  de  rHellespont.  Gibbon  nUndique  pas  oii  il  a 
puis^  cette  accusation,  de  sorte  qu'il  est  impos^sible  de  contrdler  son 
asscrtion. 

2.  Ubbe,  t.  XIII,  col.  1221. 
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pression  de  rempereur  (1443).  Mais,  apr^s  le  d^sastre  de  Varna, 
ropinion  pp£ulaire_^e_d6chai^  Les 

porte-croix  de  l^^glise  de  Sainte-Sophie  se  disperserent.  Gregoire 
essaya  en  vain  de  faire  usage  des  foudres  ecclesiastiques.  On  ne 
fit  aucun  cas  de  ses  menaces  ni  de  ses  sentences.  La  mort  de 
Marc  d*Ephdse  ne  calma  point  les  passions  religieuses  surex- 
citees.  Georges  Schoiarius  tint  sa  promesse,  revendiqua  rh^ri- 
tage  de  Marc  d'Eph6se  et  devint  l'ap6tre  de  la  r^sistance  au 

Clerg6  Offif^Jpl  pI  a?i   pQfriar/^hp  apf]«^|f^* 

Le  d^sastre  de  Cassovie  et  la  mort  de  Jean  II  (31  octobre  1448) 
aggravdrent  encore  la  situation  *.  Le_nouvei  empereur  Consj- 
tantin  XII  *  ^tait  un  homme  de  d6cision  et  d.'6llfirgifi-*.ir^8- 
patriqte^r^SHJecidi^.  a  hilter.  ^v^c  les  I!urca4uaqa!au2Lexti^^ 
et  a_se  .mpprocliej:L..deaJiaLins  £pur  ea  obte.nir  des  secojirs 
efficaces.  La  crise  6clata  avec  violence  d6s  son  av6nement. 
Georges  Scholarius  proposa  de  retarder  le  couronnement  de  j 
fempereur  jusqu'a  ce  que  la  foi  eCit  6t6  raffermie.  Gonstantin  ne 
tint  aucun  compte  decesrepr^sentations,  et  il  menaga  de  son  cour- 
roux  Georges  Schqlarius.  Celui-ci,  pour  s*assurer  une  retraite  k 
rabri  des  disgr^ces  de  ce  monde,  alla  s*enfermer  dans  le  monas* 
t^re  de  Cardianetos  et  y  prit  le  nom  de  GennadiuSji  suivant  la 
coutume  des  Grecs  cTe  changer  de  nom  en  entrant  dans  un 
monastere.  La  foule  du  pgttple..  dfc  CQAsUntinople.  .traasforma 
aussit6t  le  monast^re  de,  Gennadius  en  une  sorte  de  sanctuaire 
c6nsacr6,  ou  tout  le  monde  voulut  faire  p^lerinage.  Gennadius 
fut  rev6re  a  l'egal  de  ces  proph^tes  qui  fuyaient  jadis  devant  les 
roiTIdol&tres  dlsrael  et  de  Juda. 

Vers  rannee  1450  se  tint  un  cpncile  des  Grecs  orthodoxes  k   -,    / 
Constantinople.^  Les  trois  patriarches  d'Alexandrie,  dAntioche     ■ 
et  de  J^rusalem  ^taient  presents.  Gregoire  ne  r^pondit  a  la  som- 

1.  II  fut  enseveli  au  monast^re  de  Pantocrator,  qui  ^tait  comme  le  Saint- 
Denis  des  Pal^ologues  (Phrontz^s,  II,  ch.  19).  Pour  la  bataille  de  CassoTie, 
Yoir  Cbalcocondyle  (liv.  VII,  Migne,  t.  CLIX,  col.  349}. 

2.  Son  surnom  dc  Dragasc^s  lui  vient  de  sa  m^re  Ir^ne  Dragasc^s,  qui 
^tait  Tbrace  d'origine,  et  portait  le  nom  d*une  petite  localit^  de  ce  pays. 

3.  Ce  concile  a  ^t^  certainement  r^uni  k  Constantinople .  La  date  de  1450 
est  douteuse,  car  parmi  les  assistants  au  concile  on  voit  figurer  le  t^moi- 
gnage  de  Marc  d*Epb6se,  qui  ^tait  mort  en  1447.  Mais  cetle  contradiction 
ne  doit  pas  faire  douter  de  la  r^union  de  ce  concile  d^adversalres  de 
rUnion.  II  est  probable  meme  que  la  d^position  de  Gr^goire  ct  r^Iection 
d*uu  nouveau  patriarche,  Atbanase,  pr^c^d^rent  de  peu  la  fuite  de  Gr^goire 
en  Italie  en  1451.  (Voir  toute  Thistoire  de  ce  concile  dans  Labbe,  t.  XIII, 
col.  1365  et  seq.). 
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niation  de  se  pr^senicr  pour  se  jaslifier  que  par  une  lettre  oii  11 
se^lorifiait  d'avoir  sign^  le  d^retdTJnion  a  Florence.  Le  fr^ 

/  {jb&nard  6tait  enToy^  pour  le  repr6senter,  G^mifite  Piethon 
attagua  vivement^le  dopne  jes  Ls^in^  smr Ja prpcessipn  du  Saintr 
EBprit.  II  reprocha  a  rempereur  de  n'avoir  pas  laiss^  aux  pr6- 
lats  grecs  la  libert^  de  d^fendre  lear  dogmc  et  de  voter  selon 
leur  conscienoe.  II  accnsa  Bessarion,  <c  qui  aspirait  a  devenir  car- 
dinal,  d^avoir  ^t^  pour  tous  ies  Grecs  ia  cause  de  tant  de  maux.  » 
Tous  les  pr6lats  grecs  qui  avaient  sign6  d^savou^rent  alors  leur 
si^ature  et  firent  amende  honorable.  La  colere  du  peuple  leur 
paraissait  a  ce  moment  plus  redoutable  que  celle  du  pape  et  de 

^  rcmpereur.  Le  pairiarche  Gr^goire  fut  d6pos6  et  rempUc6  par 
un_oertaiH  AtEanaflg  ^ 

Enfin,  dans  ki  quatrieme  session,  le  concilc  publia  une  kmgue 
liste  de  griefs  reproch^s  auic  Latins  a  cause  de  difl^^rences  dans 
les  rites  et  dans  ia  liturgie.  Quand  deux  peuples  se  s6parent  a  ia 
suite  d'une  migration,  chacun  d^eux  eraporte  dans  ea  nouvelle 
patrie  la  langue  oommune.  Mais  cette  langue  coaiinue  a  se 
d^velopper  paralielemeni  dans  ies  deux  omitr6es  nouvelies.  Les 
diff(6rences  commencent  k  se  produire  et  voni  en  s^accusant  de 
plus  en  plus.  La  langue  mere  devieni  langue  morte,  eteUe  donne 
naissanoe  k  deux  langoes  soeurs  parl6es  toutes  deux  et  diff^- 
rentes,  quoique  ayant  m^me  origine.  De  m^me,  le  christkuusme 
primiiif  avait  produii  le  catlM^dsme  romain  et  rorthodoxie 
greeque.  Les  divorgences  avaient  commenc^  des  les  dernierssie- 
cles  de  rempire  romain  et  s'6taient  prononcees  de  plusm  plus: 
divergences  a  propos  du  mariage  des  pr^ires  et  de  rosage  du 
pain  azyme  ou  lev6^  divergenoes  sur  la  maniere  de  ^ier,  deboui 
on  assis,  ioum6  ou  non  vers  Forient,  etc. '.  Le  dogme  6tait  le 
m^e;  il  6tait  fix^  longtemps  avani  le  schisme.  Maislaiiturgie, 

1.  Lcquien  (Oriens  Christianus ,  patriarcbes  dc  Coustantinople,  t.  I, 
A.  1445  ct  seq.)  cite  Tdlection  de  ce  moine  Athanase^  sans  y  ajonter 
grande  cr^ance.  II  est  certain  que  Gr6goire  fut  oblig^  peu  de  temps  aprfes 
de  se  r^fugier  en  Italie  :  c'est  un  argument  tr^s-fort  pour  prouver  sa 
d6|>osition« 

2.  Voici  la  llste  des  reprocbes  adress^s  aux  Latins  par  les  Grccs ;  ils 
les  aceuscnt : 

lo  De  pcindre  des  images  qui  ne  ressemblent  pas  aux  types  bi^ratiqnes; 
2^  D'accommoder  les  cbants  et  les  m^lodies  s^culi^res  aux  psabnodies 
ecclesiastiqucts ; 
^  De  souffrir  que  dans  les  ^glises  bommes  et  femmes  soient  confondus; 
4«  D'iulerdire  aux  clercs  le  mariage ; 
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c*est-a-dire  r616ment  changeantet  humain  de  toutereligion,  pr6- 
sentait  des  contrastes  tr^s-nettement  raarqu6s.  Enfin  lc  concile 
se  s^para,  apr^s  avoir  fulmin^  une  condamnation  ^nergique 
contre  Bessarion ' . 

Le  svnode  de  Constantinople  avait  mis  ie  feu  aux  poudres  :  le 
patriarche  Gr^goire  avait  H^  oblig^  de  fuir  en  Italie.  II  fallait 
aviser  au  plus  vite.  Bessarion  et  le  nouveau  pontife  Nicolas  V 
comprirent  qu'il  ne  failait  plus  garder  aucun  m^nagement,  qu'il 
^tait  n^cessaire  de  r^primer  par  la  force  une  r6volte  ouverte.  Le 
11  octobre  1451,  Nicplas  Vadressa  a  l'empereur  Constantin  une 

5*  De  ne  pas  prier  tourn6s  vers  rOrient; 

6*»  Do  faire  usage  de  pain  azyme  pour  le  sacriflce ; 

V  D'affirmer  que  Dieu  n^est  qu^une  substance  et  que  la  lumi^re  apparue 
fiur  le  mont  Tliabor  est  une  cr6ature ; 

8°  De  repr^senter  sur  les  pieds  du  pape  la  crobt  que  le  Christ  a  port^e 
sur  scs  6paules ; 

9<*  De  participer  aux  myst^res  couch^s,  et  de  ue  pas  8*en  montrer  asses 
respectueux ; 

10«  De  recevoir  de  Targent  des  courtisanes; 

H<»  De  jeilner  le  sabbat  et  de  manger  de  la  chair  les  quatre  fAtes; 

120  De  representer  par  des  couleurs  Dieu  le  P6re,  malgr^  les  d^crets  du 
septieme  synode; 

13"  De  commencer  par  la  gauche  dans  le  signe  de  la  croix ; 

14°  D'attribuer  au  pape  une  part  d'autorit6  s^culiere  alors  que  par 
heritage  du  Christ  il  n'en  a  aucune; 

15"  De  permettre  aux  chr^tiens  de  racheter  le  jeAne; 

16"  De  pormettre  h  un  p^re  d'instituer  son  ain6  seul  h^ritier,  malgf^ 
VEcriture  Sainte; 

17°  D'accorder  h  Timage  du  Christ  et  a  la  croix,  un  culte  qui  n'e8t  d& 
4pi'au  Verbe  Dieu  et  homme; 

18»  D'adorer  des  images  sculptees; 

19^  De  permettre  au  pretre  concubinaire  de  c^l^brer  la  messe; 

20"  De  conserver  des  degr6s  daus  les  noces; 

21»  De  ne  pas  oindre  aussit6t  du  Saint-Chr^me  Tenfant  baptisd: 

22«  De  ne  pas  prier  debout  le  samedi  et  le  dimanche ; 

23<>  De  manger  des  viandes  bouillies; 

24"  De  punir  des  peines  temporelles  ceux  qui  manquent  dans  la  foi ; 

25»  De  ne  pas  commander  h  ceux  qui  sont  coupflibles  d'une  injustice 
<l'en  (iemander  pardon,  mais  de  souffrir  que  des  haines  etemelles  se 
perp^tuent. 

Voili  toute  la  litanie  des  Grecs.  H  est  heureux  que  chacun  de  ces 
points  particuliers  n'ait  pas  ^t^  discut^  sp^cialement  a  Florence.  On  pour* 
rait  se  demander  avec  inqui^tude  combien  de  si^cles  le  concile  aurait 
dur6.  Quont  aux  Latins  ils  reprochaient  aux  Grecs  (en  dehors  des  ques- 
tious  discut^es  h  Florence)  : 

1°  De  baptiser  les  enfants  par  immersion ; 

2"  D'ordonner  les  6veques  et  pretres  d'une  fa^on  simoniaque ;  » 

3«  De  dissoudre  les  mariages  et  d'admettre  qu'un  veuf  se  remarie. 

l.  Nous  avons  d^j^  doun6  la  citatiou  et  justifi^  Bessorion  de  ced 
calomnics.  (V.  p.  126,  note  3.) 
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lettre_imp^rieu§g,.pQur  le  inettre  en  demeure  de  proclaiueiLA 
Gonstantinople  et  dans  tout  son  empire  le  d^cret  d'Union  sign6 
aTiorence,  et  dont  le  pape  avait  ddja  donne  connaissance  ji 
toute  la  chr6tient(}.  II  le  sommait  aussi  de  rappeler  sur  son  si^gg 
fe  16gitime  patriarche  Gr^goire,  qui  vivait  a  Rome  dans.un  exil^ 
forc6,  et  de  contraindre  les  pr^tres  ettes  .pr(6lats  ja  adresser  des 
gri^res  au  nom  du  pape.  Bessarion  et  Isidore,  qui  connaissaient 
bien  les  Grecs,  6taient  r^solus  a  en  finir  et  avaient  d^cide  le  pon- 
tife  a  frapper  un  grand  coup  *.  Isidore  de  Russie,  homme 
;d*action  et  de  caractere,  fut  charg^  de  laJAghgjMiiule  de  faira 
y  ex6cuter  ce  d^cret.  II  arriva  k  Constantinople  en  1452  Jl  n^gocia, 
iT  prodigua  les  promesses  et  les  menaces,  il  usa  largement  de  Tau- 
torit6  temporelle  que  Tempereur  Constantin  mettait  toute  a  son 
service,  et  il  obtint  du  haut,cleric6  officiel  une  sorte  de  consejiter 
ment  a  PUnion,  qui  fut  splennellement  proclamee  a  Sainte-So- 
pEe '.  Mais  cet  ^cte  d\udace  au  milieu  de  rexaltatioiLpopulaire 
souleya  des  orages.  La  multitude  furieuse  courut  au  monastere  de 
^antocrator  pr6s  dc  Gennadius,  qui  6tait  prisonnier  dans  sa  cel- 
lule  par  Tordre  de  Constantin.  II  donna  aux  Grecs  unejconsul- 
tation  ecnte  :  c^etait  une  etincelle  de  guerre  civile  qu*il  jetait 
3ans  cette  foule  nerveuse  et  inqui^te  :  «  Miserables  Romains, 
faites  vos  r^flexions,  arr^tez-vous,  et  montrez  du  repentir; 
au  moment  oii  vous  renoncerez  a  la  religion  de  vos  peres  en 
vous  liguant  avec  Timpi^t^,  vous  serez  soumis  a  la  servilude 
^trang^re  ^.  » 

Ainsi  c'etait  au  nom  de  la  palrie^  c'etait  en  invoquant  la  ter- 
reur  si naturellequTnspiraient  les Turcs,  que  Gennadius pr6chait 
contre  TUnion.  II  prevoyait  le  d^sastre  des  Grecs,  et  il  excitait  la 
guerre  civile.  Dans  la  d^tresse  de  son  malheureux  pays,  il  trou- 
vait  une  occasion  d'attiser  les  haines  religieuses  et  d*enflaramer 
le*fanatisme  de  la  foule.  Ce  fanatisme  d^place,  qui  ne  capitulait 
pas  m^me  devant  Tint^r^t  sacr6  de  la  patrie,  a  6te  Tune  des 
grandes  causes  de  la  chutede  Constantinople.  «  Non!  s*6criaient 
les  Grecs  jusque  sous  les  fen^tres  du  palais  imp^rial,  nous  ne 
voulons  ni  des  Latins  ni  de  leurs  secours.  Loin  de  nous  Tabomi- 


1.  Lc ttre  de   Nicolas  V  k  Constantin,  sur  TUnion  des   deux  Eglises 
(Migne,  t.   CLX,  col.  1201-1212). 

2.  Lc  12  di^ccmbre  1452. 

3.  Voir  la  biographie  de  Georges  Schoiarius,  dans  Migne,  t.  CLX,  col. 
254  et  scq. 
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nable  culte  des  azymites.  »  Des  visionnaires,  des  trailres  repan- 
daient  le  bruit  qu'il  elait  tomb^  du  ciel  un  d6cret  Ordonnant  de 
laisser  entrer  les  Turcs  dans  la  ville.  Arriv6s  k  la  colonne  de 
Justinien,  un  ange  devait  les  y  exterminer  tous.  Ainsi  ces  exalt^s, 
ces  furieux  ont  contribue  a  desorganiser  la  d^fense  et  a  livrer 
leur  ville  a  l'ennemi..Bessarion  faisait  ceuvre  de  patriote  en  les 
combattant  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  et  surtout  en 
cherchant  a  leur  envoyer  malgr^  eux  les  secours  de  ces  Latins 
qu'ils  d^testaient. 


y 


CHAPITRE  III 

POLEMIQUE    RELIGIEUSE  DE  BESSARION  AVEC  LES  GRECS 

(1439-4450) 

Bessarion  cherchait  a  dompter  ses  adversaires  comrae  cardinal 
en  leur  iraposant  au  nom  du  pape  rUnion  qu*ils  avaient  sign6e 
k  Florence.  II  s^efforcait  en  m^me  temps  de  les  vaincre  sur  le 
terrain  de  la  controverse  religieuse.  Ne  pouvant  plus  lutter  avec 
€ux  de  son  ^loquente  parole,  il  entamait  contre  eux  de  longues 
pol^miques  et  r^futait  victorieusement  leurs  6crits.  De  cette 
epoque  datent  en  effet  presque  tous  ceux  des  ouvrages  th6olo- 
giques  de  Bessarion  qui  sont  arriv^s  jusqu'a  nous.  11  s'y  occupe 
surtout  de  la  grande  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Tant6t  il  Tenvisage  au  point  de  vuc  dogmatique  et  procMe  par 
syllogismes  rigoureux.  Tant6t,  au  contraire,  il  se  livre  a  une 
longue  et  minutieuse  exegese  pour  prouver  la  v^rit6  de  la  solu- 
tion  adopt^e  a  Florence.  Tous  ccs  dcrits  se  r^petent  et  ne  peu- 
vent  pr6senter  pour  nous  unbien  vif  int^rM.  Mais  ils  ti^moignent 
de  la  profonde  6rudition  de  Bessarion  et  surtout  d'une  qualit6 
fort  pris^e  au  quinzi^me  siecle  :  je  veux  parler  de  Fhabilet^  k 
traiter  un  sujet  selon  les  r^gles  etablies  de  la  d^monstration 
syllogistique,  a  tisser  un  canevas  complique  d'arguments  irre- 
sistibles,  a  enlacerradversairedans  les  maillesd^une  diaiectique 
serr^e  et  irr6futable.  Les  ennemis  de  rUnion  pouvaient  se  relayer 
alin  de  multiplier  le  nombre  des  attaques.  Bessarion,  seul  contre 
tous,  suffisait  a  parer  tous  les  coups. 

II  est  assez  difficile  d'assigner  unc  date  pr^cise  a  la  composition 
<le  ces  differents  ouvrages;  il  n'est  m^rae  pas  probable  que  tous 
ceux  quHi  ecrivit  dans  cette  periode  soient  arriv6s  jusqu'a  nous. 
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Gependant  on  peut  entre  1439  et  1450  classer  ses  ouvra^es  daas 
l'ordre  suivant :  1®  son  apologie  des  Inscriptions  de  Yeccos  et  sa 
refuiation  de  Palama ;  1"*  sa  lettre  a  Alexis  Lascaris  Philanthro- 
pinus;  3<*  sa  r^futation  des  chapitres  syllogistiques  de  Mare 
d^Ephese;  4*  sa  r^futation  des  syllogismes  de  Maxime  Pianuda 
sur  la  procession  du  Saint-Bsprit ;  5°  son  trait^  sur  le  sacrement  de 
reucharistie  et  les  paroles  de  la  consecralion ;  6<>  ses  traductions 
et  remaniements  des  discours  prononces  a  Florence ;  l^  ses  Actm 
Grwca.  Nous  allons  faire  une  rapide  analyse  de  tous  ces  ouvrages, 
recherchant  surtout  ce  qu'iJs  nous  r^velent  de  nouveau  soit  pour 
la  hiographie  de  Bessarion,  soit  pour  Thistoire  du  schisme  ^ 

Le  premier  en  date  est  l*apologie  des  Inscriptions  de  Yeccos 
contre  Palama.  Bessarion,  dans  la  pr^£ace  qu'il  a  mlse  en  t^tede 
sa  traduction  latine  remani^e  ',  a  pris  soin  de  nous  renseigner 
sur  Veccos,  sur  Palama  et  sur  les  motifs  qui  Tont  engag6  4  ecrire : 
«  Apres  le  concile  de  Lyon,  reuni  k  T^poque  de  Gr^goire  X,  ou  les 
Grecs  s'unirent  k  rEglise  romaine  par  leurs  ambassadeurs,  oii 
ils  professerent,  comme  le  croit  et  le  professe  rfiglise  catholique, 
que  le  Saint-Esprit  proc^de  du  P^re  et  du  Fils,  un  patriarche  de 
Gonstantinople,  du  nom  de  Veccos,  adh^rent  a  cette  verite,  voulut 
combattre  ses  adversaires,  dont  il  existait  un  grand  nombre.  Pour 
cela,  il  examina  avec  le  plus  grand  soin  les  volumes  de  tous  les 
docteurs  grecs.  II  reunit  en  un  seul  ouvrage  ceux  de  leurs  textes 
qui  pouvaient  appuyer  cette  d6monstration.  11  y  ajouta  des  titres, 
comme  il  ^tait  n^essaire  dans  le  d^bat  engag6  :  par  exemple, 
que  le  Saint-Esprit  procMe  du  P^re  et  du  Pils ;  quil  procede  dn 
P^re  par  le  Fils,  qu'il  procMe  imm^diatement  du  Pere,  et  ainsi 
des  autres.  »  Veccos  a  donc  recherche  tous  les  textes  relatifs  a  la 
procession  du  Saint-Esprit :  il  les  a  class^s,  et  il  a  ajoute  des  titres 
indiquant  quels  sont  ces  textes  et  leur  sens  g6n6ral :  «  Apres  ledit 
Veccos,  il  y  a  quelques  ann6es,  un  Grec  appel6  Gr^goire  et  sur- 
nomme  Palama,  tr^s-estim^  chez  les  Grecs,  oppos^  k  la  religion 
catholiquesur  cetarticleet  son  ennemideclar^,  voulut,  enun  court 
ouvrage,  mettre  a  n6ant  tout  le  travail  de  Veccos,  et  se  mit  a  le 
r^futer  par  des  arguments  et  des  prologues.  II  se  faisait  fort  de 

1.  Tous  ces  ouvra^es  sont  publi^s  dans  le  t.  CLXI  de  la  collcction 
grecque  de  Migne  qui  porte  ce  titre  ambitieux  et  malbeureusenient  pea 
justiti^  :  «  Bessarionis  opera  omnia.  »  (Voir  colonne  11  h  525.) 

2.  Migne,  id.,  col.  287;  Bessarion  dans  la  pr6face  de  la  r^futation  des 
chapitres  syUogistiqnes  de  Marc  d'£ph6se  dit  qu'il  composa  Tapologie  do 
Veccos  h,  rinsUgation  du  protosyncelle  Gr^goire  (Migue,  t6f.,  coL  140). 


140  BESSARION   CARDINAL 

prouver  que  les  textes  invoqu6s  n'avaient  pas  la  port6e  que  leur 
attribuaitVeccos,niais  une  tout  autre.SiPalamaetaitdansle  vrai, 
tout  le  travail  du  patriarche  devenait  inutile ;  et  cependant  cette 
opinion  a  subsist^  pendant  longtemps.  J'ai  eu  entre  les  mains  les 
ouvrages  de  ces  deux  hommes,  moi  Bessarion,  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  ev^que  de  Tusculum,  moi  qui  n*etais  alors 
qu'archev6que  de  Nic^e;  je  n'ai  pu  souffrir  que  des  docteurs  de 
l^Eglise  fussent  ainsi  attaqu^s  et  calomni6s,  et  que  le  sage  Veccos 
le  patriarche  fiit  accus6  d'erreur  et  de  mensonge  av6r6.  Je  me 
suis  donc  porte  Tadversaire  de  Palama  et  de  ses  contradictions 
apparentes.  J'ai  prouv6,  selon  mon  pouvoir,  que  les  textes  cit^s 
avaient  la  valeur  que  leur  attribuait  Veccos,  non  celle  que  Palama 
leur  accorde  calomnieusement.  Ceci  admis,  tous  ces  textes  con- 
courent  a  prouverla  choseen  question,  et  la  v6rit6  6clate  plus 
claire  que  le  jour  *.  » 

Cette  preface  montre  excellemment  le  but  de  Touvrage  et  son 
plan.  Bessarion  entreprend  d*appuyer  de  son  autorit^  un  grand 
ouvrage  d'ex6gese  en  6cartant  et  en  d^truisant  toutes  les  refuta- 
tions  tent^es.  Mais  les  textes  de  Veccos  ne  sont  qu'indiques  et 
non  pas  6nonc6s  :  Palama  disserte  peu.  Bessarion  lui  repond 
sur  un  ton  bourru  par  quelques  ^pithetes  vives  et  souvent  gros- 
si^res.  11  rdplique  par  des  n^gations  ou  par  des  assertions  sans 
preuves,  beaucoup  plus  qu'il  ne  raisonne.  Palama  et  Veccos 
ont  d^ja  depuis  longtemps  engag^  et  clos  leur  polemique.  Si 
Bessarion  y  revient,  c'est  seulement  a  Toccasion  du  concile  de 
Florence.  C*est  une  vieille  controverse  deja  epuis6e  qu'il  ressus- 
cite  sans  se  donner  la  peine  de  la  renouveler  par  Toriginalit^  de 
ses  arguments.  Bessarion  a  d*ailleurs  indique  lui-m6me  la  date 
de  la  composition  de  son  ouvrage.  11  Ta  ecrit  quand  il  n*6tait 
encore  qu'archev6que  de  Nicee,  et  ^videmment  apres  s'6tre 
rang6  lui-m6me  k  la  doctrine  du  Filioque.  Cest  donc  en  Italie, 
k  r^poque  du  concile  de  Florcnce,  ou  aussit6t  apr^s  son  retour 
k  Constantinople,  qu'il  a  ^crit  son  apologie  des  Inscriptions  de 
Veccos.  La  pr6face  a  6t6  ajout^e  vers  1450,  au  moment  ou  U  a 
traduit  en  latin  et  refondu  cet  ouvrage  d6ja  ancien. 

La  lettre  k  Alexis  Lascaris  Philanthropinus  presente  a  la  fois 
plus  dlnt^r^t  et  plus  dlmportance  ^.  Elle  dut  ^tre  compos6e 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  288. 

2.  Nous  avons  quelques  reaseigaements  sur  ce  Lascaris  par  Phrants^s. 
II  ^tait  de  cette  illustre  famille  qui  avait  r6gn6  k  Nic^e  pendant  tout  le 
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par  Bessarion  k  Rome  et  peu  de  temps  apr^s  le  concile  de  Flo- 
rence,  probablement  entre  1442  et  1445  *.  Cet  Alexis  Lascaris, 
tr^s-sympathique  a  rUnion,  th^ologien  en  m^me  temps  que 
haut  fonctionnaire  de  Fempire  grec,  retenu  dans  le  P^loponese 
par  sa  charge  de  gouverneur  de  Bostiza,  avait  demand^  k 
Bessarion  un  r^cit  de  ce  qui  s'6tait  passe  k  Florence.  Une  pre- 
raiere  lettre  de  Bessarion  qui  ne  nous  est  pas  parvenue  ne 
satisOt  pas  Alexis  Lascaris.  Le  cardinal  lui  adressa  donc  une 
seconde  leltre,  suivie  d'un  compte  rendu  des  principaux  6v6ne- 
ments  du  concile  ^  :  «  Toi  qui  es  sans  cesse  occup6  des  choses 
humaines  et  des  choses  divines,  toi  dont  le  plus  grand  plaisir 
est  de  mediter  rEcriture  sainte  et  de  rechercher  par  toi-m^me 
la  vraie  foi,  tu  nous  exhortes  sans  cesse  a  faider  a  la  d^couvrir 
et  k  la  trouver.  Pour  moi,  tu  connais  ma  paresse;  tu  sais  que 
depuis  longtemps  je  me  suis  d6charg6  avec  plaisir  de  pareils 
travaux,  apres  avoir  tant  de  fois  parl6  sur  ces  mati^res  devant 
nos  Grecs,  qui  pr^fdrent  leur  superstition  et  leur  ignorance  a  la 
v6rit6.  Cest  donc  malgr6  moi  que  je  m'engage  dans  ce  nouveau 
d^bat  3.  ))  II  ajoute  que  la  simple  autorit6  du  concile,  qui  a  6t6 
raanifestement  6clair6  par  les  iumi^res  du  Saint-Esprit,  sufBt 
pour  que  tous  les  Grecs  s'inclinent:  et  il  renvoie  Lascaris  k  la* 
lettre  qu^illui  a  d^ja^crite  sur  cc  sujet:  «  Cependant,  comme  tu 
me  demandes  quelque  chose  de  plus,  non'pas  tant  pour  toi  que 
pour  les  adversaires  obstin6s  de  la  v6rit6,  je  rae  conformerai  au 
pr^cepte  de  i'Ap6lre,  qui  dit  que  Ton  doit  rendre  corapte  de  sa 
foi  a  tous  ceux  qui  le  deraandent  *.  » 

temps  que  les  Latins  avaient  occup^  Constantinople.  C^tait  un  ami  et 
un  conseiller  de  Constantin  Dragasc^s.  II  rcQut  de  lui,  lorsquHl  n*6tait 
encore  que  despote  du  Pelopon^se,  le  gouvernement  de  Bostiza  (Phrantz^s, 
1.  II,  ch.  3)  et  de  Patras  (1.  II,  ch.  19).  Cest  lui  qui  fit  couronner  Cons- 
tantin  en  1448,  alors  que  la  multitude  hesitait  entre  lui  et  Dem^trius.  II 
^tait,  comme  Bessarion,  un  Unioniste  et  un  Grec  du  P^lopon^se. 

1.  Bessarion  cite  cet  ouvrage  dans  sa  lettre  au  patriarche  Gr^goire  qui 
pr^c^de  la  r^futation  des  chapitres  syllogistiques  de  Marc  d*£phese.  Cette 
lettre  est  de  1445.  (Migne,  t.  CLXl,  col.  140.) 

2.  Migne,  irf.,  col.  321-407,  publie  cet  ouvrage  avec  la  traduction  latine 
de  Pierre  Arcudius,  tir^e  des  Opuscula  Aurea^  p.  165.  A  la  suite  il  donne 
la  traduction  remani^e  dc  la  main  m^me  de  Bessarion,  piusieurs  ann^ 
aprtis  la  publication  de  la  lettre  grecque  (col.  407-448). 

3.  Migne^  id.,  col.  321. 

4.  Migue,  id.,  col.  324.  Cette  citation  montre  que  Bessarion  esp^rait  encore 
k  ce  moment  que  l'Uniou  pourrait  fitre  proclam^e  solennellement,  et  soli- 
dement  ^tablie  en  Grfece.  C'est  une  preuve  de  phis  que  Touvrage  dont  on 
ne  connalt  pas  exactement  la  date  a  dCl  suivre  de  prt^s  lc  concile  de  Florence. 
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Dans  sa  kttre,  Bessarion  n^aborde  pas  la  question  m^me  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  :  il  r^fute  seulement  l'accusation 
que  Marc  dEph^se  ne  cessait  alors  de  repandre  contre  les  Grecs 
Qnionistes  d'avoir  falsifie  lestextes  de  saint  Basile.  II  fait  rtiis- 
toire  de  tous  les  manuscrits  du  grand  docteur  apportes  par  les 
Grecs  au  concile;  il  en  a  compar^  les  textes;  il  a  etudi^  d^autres 
exemplaires  du  m^me  saint  apr^s  son  retour  a  Gonstantinople,  et 
il  a  tronv^  que  le  passage  de  saint  Basile  qui  prouve  que  le 
Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils  existe  dans  quelques 
manuscrits  anciens;  qu'il  a  ete  ratur^  ou  coup^  dans  les  aulres, 
et  que,  dans  tous  les  manuscrits  post^rieurs  k  1439,  il  a  6t6  soi- 
gneusement  pass^  par  les  copistes.  La  falsiBcation  ne  doit  donc 
6tre  reproch^e  ni  aux  Latins,  ni  aux  Unionistes,  mais  Men  aux 
Grecs  orthodoxes.  G'est  une  collation  de  textes  fort  curieuse, 
qui  a  son  c6t^  piquant,  et  qui  prouve  en  m6me  temps  que  Bes- 
sarion  avait  des  cette  epoque  la  comp^tence  n^essaire  pour  pro- 
e^der  en  connaisseur  k  la  formation  de  sa  riche  bibliotheque  ^ 
Son  recit  des  actes  du  concile  rappelle  naturellemeiit  tous  les 
iaits  que  nous  avons  d^j^  ^tudi^s  dans  le  d^tail,  et  qull  deve- 
loppe  lui-m^me  plus  tard  dans  les  Acta  ^.  II  y  a  cependant  deux 
points  sur  lesquels  il  peul  insister  particuli^rement  dans  un 
eompte  rendu,  mais  qu'il  ne  pouvait  qulndiquer  dans  les  Acta. 
G'est  d*abord  Tanalyse  exacte  et  minutieuse  des  seatiments  des 
Grecs  qui  au  d^but  perdent  a  dessein  le  temps  soos  pretexte 
d'attendre  les  Kres  du  concile  de  B41e,  qui  plus  tard  ne  son- 
gent  plus  qu'a  partir,  et  qui  se  refusent  de  parti  pris  a  une 
discussion  oii  ils  savent  que  les  textes  sont  contre  eux.  —  Le 
second  point,  c*est  Taveu   de  ses  propres  sentiments  et  des 
motifs  qui  Tont  guid^  dans  son  changement  apparent.  Bessarion, 
chef  des  Unionistes,  des  son  d6part  de  Gonstantinople,  ^tait 
d6termin<3  k  Tavance  soit  a  attirer  les  Latins  au  dogme  des 
Grecs,  soit  a  se  rendre  a  leurs  bonnes  raisons  et  a  la  v^rite,  si 
elle  etait  de  leur  c6t6.  II  admet  que  les  Latins  ont  pro«v6  qu*il 
est  permis  d'6claircir  le  Symbole  par  une  explication,  et  que 
Taddition  du  Filioque  est  appuy^e  par  les  textes  des  Peres  de 
rOrient :  «  Pour  moi,  ce  ne  sont  ni  les  syllogismes,  ni  les  proba- 
bilit^s  et  les  d(!^monslralions  :  c'est  la  parole  toute  nue  des 
saints  qui  m'a  persuad^.  SitAt  que  je  Tai  vue  et  entendue,  j'ai 

f.  Migne,  t.  CLXI,  col.  325  h  329.  —  2.  /d.,  col.  337  et  seq. 


SA  POLEMIQUE  RBLIGIEUSE  AYEG  LES  GREGS  143 

cess^  de  m'opposer,  bienqu*auparavantj'eusselutt6  r^soldment. 
...  Car  personne  d'entre  nous  ne  soupgonnait  que  la  doctrine 
des  Latins  fti  si  bien  affermie  par  Tautorite  des  saints.  Des  que 
j'eus  vu  et  compris,  je  restai  a  1'^cart  de  toute  discussion  et 
de  toute  controverse,  et  je  rendis  graces  a  Dieu  d*avoir  retire  tant 
de  profit  de  cette  connaissance  K  »  L^aveu  est  pr^cieux  a  enre- 
gistrer.  Une  fois  cette  conviction  obtenue,  les  Grecs  ne  pou- 
vaient  plus  reprocher  aux  Latins  qu*un  manque  de  proc^d^, 
une  sorte  dlmpolitesse  pour  avoir  ins^re  le  Filioque  dans  le 
Symbole  sans  les  pr^venir,  sans  recourir  a  un  concile  cecum^- 
nique.  D^s  lors,  Bessarion  et  tous  les  pr^lats  de  bonne  foi  pou- 
vaient  travailler  sans  scrupule  a  rUnion.  Cest  ce  qui  exptique 
le  coup  de  th^^tre  qui  suivit  T^tude  attentive  de  la  lettre  de 
saint  Maxime  ^.  Bessarion  termine  son  compte  rendu  par  un 
r^sum^  des  preuves  de  la  double  procession  du  Saint-Esprit. 
Cest  une  6ternelle  r^p^tition  des  arguments  et  des  textes  d6ja 
tant  de  fois  ressass^s  au  concile  de  Florence. 
■  La  r^futation  dcs  oeuvres  syllogistiques  de  Marc  d^Eph^se  est 
Touvrage  de  poi^mique  religieuse  le  plus  ^tendu  quc  nous  ait 
laiss^  Bessarion.  Marc  d^Eph^se,  apr^s  le  concile  de  Florence, 
s'etait  assign^  la  t&che  de  soutenir  la  vieille  doctrine  des  anc^tres 
et  de  renverser  tous  les  arguments  et  tous  les  raisonnements  des 
Latins.  De  la  sa  profession  de  foi  et  ses  chapitres  syllogis- 
tiques  qu'il  61evait  comme  une  sorte  d'arsenal  de  lorthodoxie 
grecque.  —  Ges  6crits,  ces  armes  d'attaque,  devaient  provoquer 
des  ripostes  non  moins  savantes.  Apres  la  guerre  des  discours 
venait  la  guerre  des  trait^s  et  des  6crits.  Les  d^fenseurs  de 
rUnion  avaient  encore  k  combattre  par  la  plume  ceux  qui 
attaquaient  par  la  plume.  Les  plus  illustres  de  ces  athl|tea^ 
unionistes^furent  Joseph  de  M^thone,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Jpftfi  PbisiaH^mft  3,  le  protosyncelle  Gr^goire^*  et  surtout 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  360.  —  2.  Voir  li\Te  II,  p.  84. 

3.  Jean  Plusiad^me,  arcbiprfitre  en  1439,  composa,  peu  de  temps  apr^s 
le  couciie  de  Floreuce,  uu  Dialogue  sur  les  diff^vences  entre  les  Latins  et 
tes  Grecs  en  faveur  du  concile.  Devenu  plus  tard  6v^que  de  M^thone 
(Modon),  il  ^crivit  une  Apologie  pour  les  cinq  chapitres  du  concile  de  Plo- 
i^ence,  attaqu^s  par  Marc  d'£ph^se,  apologie  qu'ou  a  quelquefois,  mais  h 
tort,  attribu6e  &  Georges  Scholarius.  Nous  avons  dejA  bieu  souvent  eu 
recours  h  ce  compte  reudu  de  Marc  d^feph^se  sur  le  concile  de  Florenee, 
ouvrage  purement  historique  et  tout  k  fait  vivaut.  Joseph  de  M^thone  a 
appel6  cet  ouvrage,  on  ne  sait  pourquoi,  lesCinq  Chapitres  deMarc  dEpMse. 
(Voir  Migne,  t.  CLIX,  col.  957.) 

4.  Gr6goire,  surnomm^  Mamma,  Melissene,  et  quelquefois  Strat^gopoulos, 
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Bessarion.  Gr^goire  a  6cril  deux  apologies  contre  Marc  d^Ephfese. 
L'une  sert  de  reponse  k  la  Confession  de  Marc  d'Eph6se,  ecrite  en 
vingt  chapitres;  Tautre,  a  sa  lettre,  d'apres  des  textes  vari^s  des 
saints.  —  Marc  d'Ephese  n'6pargne  pas  les  Grecs-Unis;  il  n'a 
pas  pour  eux  d'expressions  assez  m^prisantes  :  il  les  fl^lrit  du 
nom  de  Gr6co-Latins  et  de  Latinisants  (rpatxoXaTtvot  xai  AaTtvo- 
^pove;).  II  les  appelle  des  hommes  moiti6  b^tes,  comme  les 
centaures  de  la  Fablc  ^  L'attaque  est  toujours  beaucoup  plus 
vive  que  la  riposte.  Marc  d'Ephese  frappe  fort  et  dur,  sans  souci 
des  convenances;  ses  syllogismes  sont  presquetoujoursramass^s 
et  condens6s;  son  raisonnement  semble  trapu  et  vigoureux; 
tandis  que  parfois  Jean  Plusiad^me  et  Gr6goire  noient  leurs 
r6ponses  dans  un  flot  de  petits  arguments  qui  nagent  isol^s 
sans  se  tenir.  Leurs  apologies  sont  quelquefois  longues  et  plates 
comme  T^p^e  de  Charlemagne. 

Bessarion  echappe  un  peu  plus  k  ce  reproche.  Sur  les  trente- 
sept  chapitres  syllogistiques  de  Marc  d'Eph^se,  11  n'a  r^fute 
que  les  vingt  derniers.  La  reponse  aux  dix-sept  premiers  est 
attribu^e  ordinairement  a  Georges  Seholarlus.  Gette  attribution 
est  certainement  erronee.  Marc  d'Eph6se  a  6crit  ces  chapitres 
au  retour  du  concile  de  Florence.  Georges  Scholarius,  qui  au 
concile  avait  soutenu  la  politique  de  la  n^cessit6,  la  politique 
des  transactions,  est  revenu  bient6t  a  ses  vieilles  pr6f6rences  en 
faveur  dc  Torthodoxie  grecque.  Lui  qui  avait  6vit6  avec  tant  de 
soin  dans  ses  trois  discours  en  faveur  de  rUnlon  de  poser,  et 
encore  moins  de  r^soudre  la  question  religieuse  d^battue,  il  n'a 
pas  os6  a  Constantinople,  alors  que  tous  les  signataires  du 
d^cret  d'Union  faisaient  defection,  prendre  fait  et  cause  pour 
les  Latins.  Ce  serait  une  contradiction  inexplicable  et  que  toute 
la  vie  de  Scholarius  emp^che  d'accepter.  II  y  a  un  auteur  tout 
naturellement  d6sign6  :  c'est  Gr6goirc  le  protosyncelle.  Dans 
les  dix-sept  premi^res  repliques  k  Marc  d'Eph6se,  on  sent  la 


rnoine  d^abord,  ^tait,  eu  1437,  protosyncelie  et  grond  p^nitencier.  D^I^gn^ 
au  concilc  de  Florence  comme  vicaire  du  patriarche  d'Alexandrie  avec 
Autoine  d'H6racl6e,  il  souscrivit  sincOrement  au  d^cret  d'Union  et  y  resta 
fidele  toutc  sa  vie.  Nous  avons  dit  ddj^  qu'il  ^tait  arriv6  k  la  dignit^  de 
patriarche  de  Conatantinople  entre  1443  et  1445.  Abreuv6  de  d^goAts,  et 
convaincu  de  son  iuipuiBsance,  Gr6goire  III  quitta  Constantinople  en  1451. 
11  se  r^fugia  a  Rome ;  il  y  mourut  en  odeur  de  saintet^  en  1459.  (Voy. 
Migne,  t.  CLX,  col.  1  ct  seq.) 
1.  Migne,  t.  CLX,  coL  117. 
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m^m^  main  prolixe  que  dans  la  r^futation  des  vingt  chapitres 
de  la  Confesstonj  refutation  qui  est  manifestement  de  la  main  de 
Gr^goire.  On  y  retrouve  les  m^mes  preuves,  les  m6mes  pro- 
c6d6s  pour  les  grouper.  De  plus,  Gr^goire,  devenu  patriarche, 
engage  Bessarion  a  continuer  la  refutation  de  Marc  d'Ephese. 
Cela  s'explique  par  ce  fait  que  Gr^goire  n'avait  plus  le  lemps  de 
se  consacrer  a  une  aussi  ardente  pol^mique.  II  s'adressa  dpnc  k 
un  vieux  compagnon  de  luttes  oratoires,  a  Bessarion,  pour  ter- 
miner  roeuvre  qu'il  n  avait  pu  lui-m6me  achever.  Pour  nous,  la 
reponse  aux  dix-sept  premiers  chapitres  de  Marc  d'Eph^se  est 
donc  bien  du  protosyncelle  Gregoire  *. 

Cest  donc  vers  1445,  peu  de  temps  apres  Televation  de 
Gr6goire  au  patriarcat,  et  avant  1447,  date  de  la  mort  de  Marc 
d'Eph^se  (a  qui  Tauteur  s'adresse  coinme  vivant  encore),  que 
cet  ouvrage  a  6te  compos6.  Bessarion,  dans  une  int^ressante 
preface,  explique  dans  quelles  circonstances  il  a  pris  la  plume, 
en  m^me  temps  que  le  plan  et  le  but  de  sa  r^futation  ^.  II  cons- 
tate  que  le  d^saccord  entre  les  Grecs  et  les  Latins  est  plus  grand 
que  jamais.  «  lls  se  sont  deja  attaques,  et  ils  s'attaquent  m.u- 
tuellement  avec  une  rage  bien  plus  vive.  L'impi6t^,  Tatheisme, 
lerreur,  la  duplicit^  ou  la  confusion  des  principes,  et  d'innom- 
brables  h6resies,  telles  sont  les  accusations  qu'iis  sefforcent  de 
prouver  les  uns  contre  les  autres.  »  Gr^goire  6crit  a  Constanti- 
nople,  dans  le  foyer  ardent  de  rorthodoxiq,  au  milieu  des  co- 
itres  des  adversaires  de  TUnion,  et  devant  une  mullitude  enflam- 
m6e.  II  menage  Marc  d'Eph^se,  Tidole  et  loracle  des  Grecs.^  II 
parle  avec  une  d^ference  forc6e  de  cet  homme  qui  s'est  fait 
un  nom  c6lebre  dans  la  grammaire  et  dans  la  composition  des 
trait6s  de  theologie  et  qui  a  6te  longtemps  a  la  t^te  d'une 
grande  6cole. 

Au^contraire,  Bessarion  rudoie  sans  aucun  m6nagement  ce 
Marc  d'Ephese,  «  cet  homme  depourvu  de  sens  et  qui,  au  lieu  de 
sagesse,  n"a^ue  Tapparence  de  la  sagesse  »  et  «  ses  sophismes 
sans  consistance  par  lesquels  il  s'efforce  de  combattrela  vraie  et 
incxpugnable  th^ologie  ».  II  rappelle  a  Gr^goire  que,  dans  la 
lettre  a  Alexis  Lascaris,  dans  les  reponses  k  Palama  et  dans  son 
discours  dogmatique,  il  a  deja  touche  a  tous  ces  arguments  vul- 

1.  Cest  ropiuion  du   savant  M8'  Uefele.   (Voir  Tubinger^    Theologische 
Quartalschrift,  ann^e  1848,  fascic.  II.) 

2.  Mi^e,  t.  CLXI,  col.  137. 

10 
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gaires  et  uses,  qui  sont  dans  la  bouche  dc  tout  le  monde ;  il  a 
prouv^  qu'ils  tombent  de  faibiesse  et  de  vetuste.  «  Ges  ouvrages 
sufiiraient  seuJs  a  balayer  et  a  d6truire  ce  fatras  de  paroles. 
Celui  qui  se  donnera  la  peine  de  chercher  y  trouvera  le  n^ces- 
saire,  et  il  n'est  aucune  de  ces  toiles  d  araigncie  qull  n'arrive 
facilement  a  d^chirer  i .  »  11  veut  bien  cependant,  pour  plaire  a 
Gregoire,  qu^ilappelleson  seigneuretPeretr^s-saint  et  tr^s-vene- 
rable,  entreprendre  unc  nouvelle  r^pHque  :  «  Nous  rep6terons 
les  m6mes  choses  sans  rien  apporter  de  nouveau.  II  n'est  pas 
possible  en  effet  de  trouver  d  autrcs  solutions,  car  le  langage  de 
la  verite  est  simple.  Celui  qui  se  trompe  et  qui  innove  peut  rado- 
ter;  celui  qui  dit  la  viTil6  ne  peut  que  r^peter  un  scul  et  m^me 
langage.  Cest  pour  cela  que  Socrale  demandait  non  pas  seule- 
ment  qu'on  dit  les  m^mes  choses  dans  les  m^mes  circonstances, 
mais  aussi  dans  les  m^mes  termes  ^.  » 

Bessarion  a  divis^  sa  r^futation  en  deux^artjes  :  11  traite 
d'abord  la  grosse  queslion  qui  renfermait  pour  ainsi  dire  toute 
l'essence  du  debat  et  quc  Marc  d'Ephese  formule  dans  son  dix- 
huitieme  chapitrc.  Marc  soutient  que,  d^apres  la  doctrine  Latine, 
1®  TEsprit-Saint  procede  de  deux  principcs  diff^rentsf  2*  qu'il 
est  une  creature  '.  Bcssarion  r6fute  d'abord  ces  deux  arguments 
"directement  et  par  rabsurde  :  ce  sont  les  preuves  d6ja  bien  sou- 
vent  exposees  et  developp^^es  au  concile.  Mais  il  veut  en  finir 
avec  cette  pol^mique  stt^rile  et  qui  semble  epuis6e.  Son  ambilion 
est  d'etablir  une  doctrine  de  la  sainte  Trinit6  telle,  qu'en  Tinvo- 
quanton  ait  une  r^ponse  atoutesles  attaques  etobjections.  Trois 
canons  ou  th6ories  generales  composent  cette  doctrine  :  1**  une 
d^fmition  et  une  interpr6tation  de  la  sainte  Trinit6  avec  analyse 
minuticuse  des  personnes  dont  elle  est  form^e,  de  leur  caract^re 
et  de  leurs  attributs ;  2^  l*etudc  dcs  rapports  des  personnes  entre 
elles ;  3°  leur  caractdre  particuher  en  tant  que  cause  et  prin- 
cipe.  —  Bessarion  a  raison  :  bien  d^finir  les  personnes  divines, 
indiquer  avec  precision  ce  qui  les  r6unit  et  ce  qui  les  distingue, 

1.  Migue,  t.  CLX1,  coL  140.  —  2,  Id.y  ibid.y  col.  141.  Besearion,  dans  sa 
preface,  (lui  est  comme  uue  sorte  de  r^pouse  au  patriarche  Gr^goire,  ue 
dit  piis  (juel  est  Tauteur  de  la  r6futatiou  des  dix-sept  premiers  chapitres 
pyllogisticfues.  11  u'avniit  pas  hesoiu  de  sigunler  Tauteur  quaud  il  «'adres- 
sait  a  Tauteur  lui-meuu;  :  ce  sout  de  ces  choses  couvenues  que  toul  le 
moude  sait  et  dont  ou  ne  parle  pas,  sous  peine  de  redites.  Si  Georges 
Scholarius  avait  ete  Tauteur  des  premii^res  r^futations,  Bessarion  n*ei]lt  pas 
luauque  de  dire  qu'il  coutiuuait  sou  ceuvre.  —  3.  /rf.,  col.  141-145. 
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c'esl  donner  le  meilleur  moyen  de  refuler,  une  fois  pour  toutes, 
les  arguments  des  adversaires.  Cest  une  doctrine  absolue,  une 
r^gle  g6n6rale,  catio  generahs  ».  11  termine  cette  premi^re  r^fu- 
tatioh  par  quelques  mots  au  patriarche  Gr^goire  :  «  J'ai  parl6 
pour  toi,  tres-saint  seigneur,  qui  connais  ces  choses  beaucoup 
mieux  que  moi,  pour  toi  qui  as  tant  soufTert,  et  si  volonliers, 
pour  la  v^rit^....  Je  crois  fermement  que  si  Ton  a  sous  la  main 
ces  arguments,  que  si  on  les  6tudie  avecsoin,  et  si  Ton  n^estpas 
compl^tement  ignorant  de  ce  qui  a  6t6  dit  ailleurs  sur  cette 
question,  on  en  retirera  un  grand  secours  ^.  » 

Mais  Gr^goire  jugeait  que  rien  n^^tait  fait  si  Marc  d'Eph6se 
n'6tait  compl^tement  r6fut6  :  il  demanda  instamment  a  Bessa- 
rion  d'achever  une  oeuvre  si  bien  commenc6e.  Bessarion  ne  fit 
pas  attendre  sa  reponse.  «  Nous  pensions,  ^crit-il,  que  ce  qui 
avait  6t6  dit  contre  le  premier  argument  de  Marc  dEpheso  suf- 
fisait  amplement  pour  rcnverser  toutes  ses  autres  raisons ;  mais, 
sur  ton  invitation,  nous  agirons  pour  les  simples  :  nous  ferons 
rexamen  des  autres  arguracnts  qu^ils  avancent  contre  nous,  et 
nous  acheverons  cette  tAche  avec  Taide  de  Dieu,  tournant  vers 
lui  notre  discours '.  »  Bessarion  entame  alors  lar^futation  de  son 
adversaire  :  il  lutte  corps  a  corps  avec  lui  et  le  terrasse  de  ses 
arguments.  La  discussion  roule  uniquement  surla  procession  du 
Sainl-Esprit.  Elle  est  toute  rationnelle  et  theologique;  elle  part 
d'axioraes  et  de  defmitions;  elle  procede  par  purs  syllogismes  et 
par  d^ductions  g^om^triques.  C'est  une  rigoureuse  analyse  m6- 
taphysique.  A  Florence,  au  contraire,  la  discussion  s'6tait  arra^e 
de  fails,  dc  citations  dc  Peres,  de  coraraentaires  de  textes,  d  au- 
toril^s  et  de  t^moignages  :  on  avait  fait  une  sorte  de  synthese 
historique,  appuy^e  sur  une  minutieuse  ex(}gese. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  adversaires  dans  leur  longue 
lutte  sur  le  terrain  de  Ja  ra^taphysique  transcendante.  Consta- 
tons  seuleraent  que  Bessarion  repond  a  Marc  d'Ephese  avec  plus 
de  vivacite  et  de  nettet6  que  Gregoire  ou  Joseph  de  Methone.  La 
plupart  de  ses  reponses  ne  d^passent  guere  retendue  des  syllo- 
gisraes  de  Marc  d^Ephese,  si  ce  n'est  lorsqu'aux  purs  raisonne- 
ments  d'6cole  il  ajoute  quelque  texte  tir^  de  rEcriture  sainte.  11 
n  y  a  d*ailleurs  dans  tous  ccs  syllogisraes  aucune  suite  :  ce  ne 
sont  pas  les  chapitres  d'un  ouvrage,  ils  ne  forment  pas  corps 

1.  Migne,  l.  CLXF,  coL  145-164.—  2.  M,  coL  164.—  3.  M.,  coL  165. 
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ensemble.  Ils  sonl  juxtapos^s  sans  autrc  lien  que  de  contredire 
tous  la  doctrine  dcsLatinssur  leSaint-Espril.  Ilsformentcomrae 
les  feuillets  non  cousus  d'un  livre  de  pens^es. 

On  ^ent  chez  Bessarion  une  certaine  fatigue  de  ces  perpetuelles 
r^petitions  :  il  malm^ne  rudement  son  adversaire  ^  Cest  qu'ii 
est  ennemi  de  toutes  ces  discussions  subtiles.  Deja,  a  Florence,  il 
a  tout  iait  pour  meltrc  un  frein  au  bavardage  de  Marc  d'Ephese. 
II  a  reussi  a  lui  faire  enlever  la  parole;  il  a  persuade  a  i  empe- 
reur  de  ne  plus  r^pondre  et  de  clore  par  le  silence  une  discus- 
sion  qui  menacait  de  s'eterniser.  Ici,  il  montre  la  m^me  sati^tC*. 
Les  arguments  ecrits  lui  coiitentautantquel'^cliangedesparoles 
et  des  raisons.  II  refuse  de  se  trop  r6p6ter  :  ii  renvoie  a  ses  an- 
ciens  ouvrages  ou  a  ceux  des  autres.  II  veut  economiser  les  re- 
ponses  et  mesurer  les  arguments.  II  n^aime  pas  pi^tiner  sur 
place.  II  d6teste  les  querelles  byzantincsauxquelleslecondamne 
Tobstination  de  son  adversaire  *.  On  le  sent  bien  a  la  fin  lors- 

1.  Migue,  t.  CLXI,  col.  157  :  «  Je  8ais  que  uos  ndversairej*  vout  crier,  et  que 

faisaut  k  haute  voix  bieu  du  tumulte »  11  iuteiiieile  Marc  dEiihese 

tant6t  par  !e  64ATiart  irouique  <le  Socrate,  tautdt  par  Texpre.^^sion  Scxc^rarc 
iravTMy  Mpdiitotif,  ce  qui  est  moius  poli.  11  lui  reproche  d'5ti*e  houteuse- 
mcut  trouip6,  oLivxtiroL  aTrarw/Aevov  (col.  17G),  et  autres  ami^nit^s  de  ce 
genre.  Recouuaissous  pourtaut  que  le  tou  de  la  polemique  de  Bessariou 
est  tres-mod^r^,  compart^  h  celui  <Ie  Marc  d^fiphese,  et  surtout  de  la  plu- 
part  des  lettr6s  de  celte  dpoque.  Bessariou  couservc  toujours  le  decorum 
d'uu  cardiual  daus  les  discussious  les  plus  ardeut(;s.  II  sait  que  les  iujures 
ue  sout  pas  d»»s  raisous. 

2.  II  y  a  ci*rtaius    raisounemeuts  reudus  par  des   figures.  Aiusi  Marc. 
d'£phese  reproduit  plusieurs  fois  Taugle  suivaut : 

IlaTTip 


Le  trianKle  uest  pas  ferme  ;  par  cousequeut,  le  Saiut-Esprit  ue  proceile 
pas  du  Fils  (col.  220);  ou  bien  eucore  cet  autre  (col,  153)  : 

t\  per  Kilium  non  factum  Spiritus  nou  non  erfro  est 

omnia  facta  non  est  per  Filium  est  faclus  per  Filium 

Et  Bessariou  de  repoudre  par  Tabsurde  : 

si  ex  Patre  non  factnm  Filiu»  ?ero  Filius  ergo  non 

nmnia  facta  non  est  ex  Patre         non  est  factus  est  ex  Patre 

etbeaucoup  d'autres  exemples  de  pareils  raisouuemeuts.  Cela  rappelle  les 
trois  cercles  d'Euh'r  pour  expliquer  aux  yeux  la  theorie  du  syllogisme.  — 
Ces  fijfures  se  trouyeut  daus  les  mauuscrits,  ius6rees  u  c6te  du  texte. 
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qu'il  arrive  au  boul  de  sa  t&che  :  «  Ainsi  j'ai  enti^rement  arra- 
ch6  ces  toiles  d'araign6e,  j'ai  d^truit  toutes  les  attaques  inju- 
rieuses  de  mon  adversaire,  j'ai  prouv6  sufiisamment  et  avec 
v6rit6  la  consistance  de  Timmacul^e  th^ologie  et  du  dogme  des 
Latins,  ou,  ce  qui  revient  au  m^me,  des  chr^tiens.  »  Cest  un 
soupir  de  satisfaction  qu'il  pousse.  11  ne  cherche  pas  a  r^sumer 
ni  a  faire  une  p6roraison.  II  quitte  Tar^ne  extenu^. 

La  r^futation  des  syllogismes  de  Maxime  Planuda  sur  la  pro- 
cession  du  Saint-Esprit  est  une  nouvelle  pol^mique  sur  le  m^me 
sujet  que  la  pr6c6dente,  mais  plus  int^ressante,  plus  compr6- 
hensible,  parce  qu'elle  est  de  plus  courte  haleine.  Le  moine 
Maxime  Planuda  est  inconnu.  Bessarion  n*a  pas  mis  de  pr6face 
STce  petit  ouvrage.  Cependant  k  la  fin  de  sa  r^ponse,  au  qua- 
tri^me  et  dernier  syllogisme,  il  s'adresse  a  Planuda  lui-m^me 
dans  des  termes  qui  montrent  sa  d^ference  pour  lui.  11  fait  T^loge 
de  ses  connaissances  en  philosophie,  de  sa  science  profonde  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  II  a  traduit  en  grec 
(eU  T^jV  ^fxcTepav  cpwvr^v)  le  de  Trinitate  de  saint  AuguaUa^  «  cet 
ouvrage  inspir^  de  Dieu,  ou  Tauteur  prouve  que  le  Saint-Esprit 
procede  divinement  du  P^re  et  du  Fils.  Planuda  a  voulu  ou  fl6- 
chir  le  ressentiment  de  certaines  gens,  ou  s'y  pr^ter.  Ses  raisons 
tombent  de  faiblesse  et  ne  font  que  prouver  la  force  de  saint 
Augustin  i.  »  Cet  ouvrage  a  dix  6tre  compose  vers  la  m^me 
epoque  que  le  pr6c6dent.  Ce  sont  les  m^mes  arguments  et  la 
m^me  sph^re  d^idees  ou  se  meut  Bessarion ;  il  s^attribue  comme 
le  monopole  de  la  defense  du  dogme  latin  a  propos  du  Saint- 
Esprit. 

Vers  la  fin  de  cette  periode,  il  faut  signaler  quelques  ouvrages 
de  theologie,  en  latin,  de  Bessarion.  Ce  sont  ou  bien  les  expos^s 
et  traites  qu'il  avait  r6diges  pour  lempereur  a  Tepoque  du  con- 
«ile  de  Florence,  ou  bien  des  remaniements  et  des  traductions  de 
ses  ouvrages  grecs  d6ja  publies.  Dans  la  premi^re  cat^gorie,  il 
faut  placer  le  de  Sacramento  Eucharistiae,  Cest  probablement 
Topuscule  qull  avait  compos^  sur  la  matiere;  il  Ta  resum6  et 
condens6  pour  en  faire  la  fameuse  confession  des  Grecs  qull  lut 
en  assemblee  g^nerale  le  4  juillet  i>l39.  II  le  donne  aussi  aug- 
ment^  et  refait  *.  Bessarion,  dans  son  exorde,  divise  son  traite  en 
trois  parties.  II  montre  dans  la  premiere  Timportance  du  d^bat 

1.  Cet  ouvrage  est  publi^  daus  Migue,  t.  (XXI,  col.  309-317. 

2.  Ce  trait6  se  trouve  publi^  daus  Mij^ue,  t.  CLXI,  col.  493-526. 
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et  ie  point  particulier  sur  lequel  il  roule,  a  savoir  quc  le  pain  et 
le  vin  sont  chang^s  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur  par 
les  paroles  du  Christ  :  Geci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  et 
par  nulle  autre  parole  ou  pri^re  du  pr^tre  :  c^est  la  partie  dog- 
matique.  Dans  la  seconde  partie,  il  montre  que  rautorite  dcs  Doc- 
teurs  et  P^res  de  TEglise  confirme  cette  explication.  Dans  la 
troisieme,  il  r^fute  toutes  les  th6ories  contraires  par  le  raisonne- 
ment  et  par  les  textcs.  II  termine  par  un  r^sum^  de  toutle  traite, 
avec  une  apostrophe  assez  vive  contre  les  adversaires  :  «  Ainsi, 
en  terminant,  nous  demandons,  nous  supplions  ceux  dans  les 
mains  de  qui  tombera  cet  6cril,  de  laisser  de  c6t6  toute  contro- 
verse,  de  le  lire  avec  la  ferme  intention  de  rechercher  la  v6rit6, 
d'arriver  a  cette  v6rit6,  de  s'y  tenir  et  de  la  faire  connaitre  aux 
autres.  Mais  arri^re  ceux  qui  ne  veuient  pas  suivre  le  sentier  de 
la  vertu,  qui  recherchent  ies  discussions  et  les  quereiles,  qui, 
sans  ^pargner  personne,  ne  rougissent  pas  de  cracher  et  de  vo- 
mir  tout  ce  qui  leur  vient  a  l'esprit*  ou  plut6t  a  la  bouche  i !  » 
Voila  un  v^ritable  analhdme ;  Bessarion  ne  garde  plus  de  mena- 
gements  :  il  en  a  assez  des  pol6miques  avec  les  Grecs;  il  com- 
mence  a  croire  qu'ils  sont  atteints  d*un  mal  incurable  :  rent^te- 
ment.  H  lcs  brusque,  parce  qu*il  n^espereplus  les  convaincre. 

Peut-elre  a-t-il  revu  vers  la  m^me^poque  ce  trait<3  sur  le  pur- 
gatoire  qull  avait  ^crit  eii  m6me  temps  que  Marc  d*Eph6se  sur 
Pordre  de  rempcreur.  Mais  ce  trait6  ne  nous  est  arriv^  ni  publie 
ni  manuscrit.  —  En  m^me  temps,  il  a  traduit  pour  les  Latins,  chez 
lesquels  il  commengait  a  se  naturaliser,  quelqucs-uns  de  ses 
6crils  qu'ii  croyait  devoir  leur  6tre  utiles.  —  Tout  d^abord,  son 
fameux  Discotirs  dogmatique  dc  Florence,  qu'il  afait  suivre  d^une 
Explication  sur  quelques points  decediscours,  tres-connus  des  Grecs, 
mais  ignorcs  des  Latins  -.  Ce  sont  quelques  notes  sans  grande  im- 
portance,  destinees  a  «^claircir  pour  les  Latins  les  citations  des 
P6res  orienlaux.  II  a  traduit  son  Apologie  de  Jean  Veccos  contre 
Palama  et  y  a  ajoute  la  courte  et  int^ressante  preface  que  nous 
avons  analys^e'.  II  a  traduit  de  memesa  lettre  a  Alexis  Lascaris; 
mais,  dans  son  r^cit  du  concile,  on  peut  noter  d'assez  grandes 
dilT^rences  entre  le  texte  grec  et  la  traduction  latine.  Gelle-ci 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  526.  —  2.  /?/.,  col.  611-614.  Le  litre  des  uia- 
miscrits  et  de  rediliou  de  Migue  esst  le  suivaut :  «  Declaratio  aliquonini 
qu(c  iu  dict&  Oratioue  do^maticd  coutiueutur^  qus  Grsecis  uotissima,  Lati- 
uis  iguota  suut.  »  —  3,  Id.y  col.  287-310. 
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ajoute  ou  retranche  :  c*est  une  paraphrase  ou  plutdt  un  rema- 
niement. 

Pourquoi  ces  remaniements  dans  un  r^cit  oii  les  faits  etaient 
deja  bien  6tablis?  Cest  qu'il  a  revu  avec  soin  rhistoire  du  con- 
cile  :  il  a  retouch^  sa  lettre  a  Alexis  Lascaris  d^apresrimpression 
que  laissaient  en  lui  ses  notesainsi  relues,  corrig6eset  m6dil6es. 
De  la  lui  vint  sans  doute  Tid^e  d^^crire  ses  Acta  Grxca,  Cest 
une  simple  conjecture.  Ellc  pr^sente  cependant  une  tres-grande 
vraisemblance.  Bessarion  disait  lui-m^me  au  debut  de  sa  lettrea 
Alexis  Philanthropinus  quela  simple  autorit^du  concile  sufOsait 
pour  persuader  ^.  Ne  dut-il  pas  ^tre  tent6  de  composer  pour  les 
Grecs  une  histoire  sinct^re  de  ce  concile  ?  d*utiliser  ses  notes,  ses 
discours,  ses  trait^s  r6dig6s  sur  chaque  queslionspecialed'apr6s 
les  ordres  de  rempereur  ?  surlout  de  metlre  a  proGt  les  faciht^s 
exceptionnelles  que  lui  donnait  sa  haute  situation  a  Rome,  pour 
fouiller  dans  les  archives,  pour  consullerles  c^dules  et  lesd^cla- 
rations,  pour  6tudier  et  resumer  loutes  les  discussions,  d'apr6s 
les  proces-verbaux  officiels,  rediges  jour  par  jour  par  les  notaires 
latins?  Voila  les  veritables  considerations  qui  le  pousserent  a 
^crire.  Aussi  bien,  roeuvre  ne  serait  pas  pour  lui  bien  difficile 
ni  de  longue  haleine  II  y  etait  pr6par6  mieux  que  personne  par 
son  role  considerable  dans  les  grands  d^bats  engages  a  Ferrare 
et  a  Florence,  et  m^me  par  sa  longue  controverse  avec  les  Grecs 
orthodoxes,  oii  il  avait  repris  tous  les  arguments,  tous  les  textes 
relatifs  a  la  question  du  Saint-Esprit.  II  espc^rait  aussi  que  cett6 
histoire  viendrait  clore  enfin  cette  longue  s6ried'(jeuvres  de  pold- 
mique  qui  Toccupaient  depuis  tant  d  ann^es  et  dont  il  avait  Tes- 
prit  corameobs6de.  A  Tavenir,  il  n'auraitplusbesoin  de  prendre 
la  plume  :  il  se  contenterait  de  renvoyer  les  discuteurs  a  son 
histoire  du  concile. 

II  ne  le  fit  pas,  parce  que  la  controverse  cessa  precis6ment  k 
cette  epoque,  c'est-a-dire  vers  1450.  Bessarion  fut  nomm6  a  une 
legation  importante.  11  dut  perdre  un  peu  de  vue  les  aflaires  de 
Grece  et  renoncer  momentan^ment  a  la  theologie  militante  pour 
lesaiTaires.  Gependant,  beaucoup  plustard,Be8sarion,  qui  se  cito 
tres-rarement,  sembla  faire  allusion  aux  Acta  dansson  Ennjrlique 
aux  Grecs  ^.  Nous  avons  d^montrc!;  aiileurs  que  les  Acta  doivent 

i.  Mij^ne,  t.  CLXI,  col.  321  et  407. 

2.  Vuici  le   texte  auquel  nou8   faisous   allusiou  :  u  NouH-uu^^uin ,   uoiik 
avous  ecrit  et  publi6  beaucoup  de  chose.<,  ou  a  la  deuiauile  <l»!  uok  auiiM, 
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6tre  attribu^s  a  Bessarion  i.  Nous  avons  analys^  l'ouvrage  pour 
ainsi  dire  ligne  par  ligne,  a  propos  de  Thistoire  du  concile.  Notre 
conclusion  sur  ce  point,  c'est  que  Touvrage  fut  compos6  proba- 
biement  de  14i9  a  iAoO  et  qu'ii  est  le  dernier  des  ecrits  theolo- 
giques  de  Bessarion  a  cette  6poque  de  sa  vie. 

Tels  sont  ies  ouvrages  de  Bessarion  dans  cette  p^riode  de  dix 
ans,  ouvrages  deth^ologie  rationnelie  et  d'histoire  religieuse,  de 
m^taphysique  et  d^ex^g^se,  oeuvresde  pol^raique  ou  trait^s  dog- 
matiques,  oeuvres  grecques  et  traduclionslatines.  Quelle  activit^, 
quelle  somme  enorme  de  travail  suppose  un  nombre  si  consid^ra- 
bled'6crils,  etenm6metemps  quelie  facilit^,  quelle  memoire  ton- 
jours  pr^sente,  quelle  science  etendue  et  silre  tout  a  la  fois!  Sans 
douteces  ^crits  ontperdu  pour  nous  de  leur  int^r^t  et  deleursa- 
veur:  nousy  trouvons  desreditescontinelles  etun^chafaudage  trop 
compliqu^  de  syllogismes  et  d^arguments  captieux.  Mais  d'abord 
quels  sont  les  ouvrages  de  th^ologie  qui  pr6sentent  de  grands 
charmes  et  comme  un  attrait  de  lecture  courante  ?  Rappelons- 
nous  aussi  que  tous  ses  discours,  tous  ses  traites  et  ses  6crits 
^taient  desactes  n6s  de  la  n^cessit^  du  moment  et  quine  devaient 
pas  lui  survivre.  II  n'y  avait  pas  alors  de  grands  journaux  et  de 
revues  savantes  :les  questions  en  litige^rordredujourdevaient 
donc  6trc  abord^es  apartet  trciiteesdans  des  ouvragcssp^ciaux. 
Cetaient  les  articles  et  les  brochures  de  ce  temps.  Mais  mainte- 
nant  encore  les  ^crivains  qui  se  prodiguent  a  cette  oeuvre  quoti- 
dienne  ont-ils  des  chances  de  survivre  longtemps  a  rinterc^t 
qu'excite  une  question  d'actualit6?  et,  quoiqu'ils  d^ploient 
quelquefois  un  tres-grand  talent,  ne  sont-ils  pas  oubli6s  et  de- 
laiss^s  au  bout  de  peu  de  temps?  Du  moins  ilsjouissent  de  leur 
vivant  d'une  reputation  trds-grande  et  que  la  post6rit6  juge  quel- 


011  de  notre  propre  mouvement  (xaiO'  i^urbv^  ffx«wTrf^«vot),  ou  r^pondaut  a 
ceux  qui  se  livraieut  k  des  disputes  st^riles  et  (16sordonn6es,  &  leurs  cou- 
tradictions  et  k  leurs  sophismes.  »  {Encyclique  aiix  Grecs,  Mipne,  t.  CLXl, 
col.  456.)  Ici,  Bessarion  semble  diviser  ses  6crits  en  trois  classes  :  ceux 
qu'il  6crit  sur  la  deumnde  de  ses  amis  :  c'est  la  lettre  b.  Alexis  Philanthro- 
piuus  ou  la  r6futation  des  syllogismes  de  Marc  d'Ephese,  6crite  k  la  de- 
mande  du  patriorche  Grejj^oire ;  ses  ecrits  de  polemique  :  c'est  VApologie 
de  VeccoSy  la  r6futation  de  Planuda,  tous  bcs  discours  et  trait(^s  k  propos 
du  concile  de  Florence,  qu'il  cite  toujours  commc  cpuvres  de  pol^mique ; 
IVBuvre  qu'il  (^crit  de  sou  propre  mouvemeut,  ce  sout  peul-ctre  les  Acta^ 
qui  out  uue  importauce  assez  grande  pour  constituer  une  classe  a  purt. 

1.  Voir,  k  notrc  Appendice  I,  uue  d^monstratiou  (pii  nous  paratt  con- 
duonte  sur  ce  poiut. 
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«quefois  exag^r^e.  Ainsi  ont  ei6  Bessarion  et  la  plupart  des  6ru- 
<lits  et  des  lettr^s  de  la  Renaissance. 

Bessarion  avait  ^puis^  les  tentatives  de  conciiialion  entre 
les  deux  Eglises.  Ni  les  bienfaits  des  papes,  ni  leurs  menaces,  ni 
la  pression  ^nergique  de  rempereur  Constantin,  ni  la  pol^mique 
religieuse,  n'avait  prise  sur  les  forcen^s  adversaires  de  rUnion. 
Sans  doute  quelques  pr6lats  furent  fideles  aux  promesses  faites 
A  Florence.  Encore  aujourd'iiui,  dans  la  plupart  des  provinces 
europeennes  de  la  Turquie,  dans  la  Grece,  dans  les  lles  de  l'Ar- 
chipel,  et  sur  ies  c6tes  de  TAsie  Mineure,  on  trouve  des  Grecs- 
Unis  ;  et  ieurs  (5v^ques  sont  soumis  a  la  suprematie  religieuse  du 
pape  et  acceptent  ia  doctrine  latine  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  II  reste  donc  quelque  cliose  de  ['oeuvre  de  Bessarion  pen- 
dant  et  apr^s  le  concile  de  Florence  :  tous  ses  efforts  n'ont  pas 
tH6  steriles.  Sa  parole  et  sa  plume  ont  conquis  au  Si^ge  aposto- 
lique  romain  un  nombre  assez  grand  de  fideles  qui,  de  nos  jours 
encore,  apres  quatre  si^cles  6coul6s,  s'en  tiennent  au  formulaire 
d^union  qu'il  avait  redig^  en  langue  grecque.  Mais  pour  Gons- 
tantinople,  poursa  seconde  patrie,  il  a  corapl^tement  6chou6.  II  a 
poursuivi  un  ideal  que  nul  ne  pouvait  atteindre.  Tout  etait  dit 
en  1-433.  II  ^tait  ^tabli  que  les  deux  cultes  etaient  fr^res,  mais 
freres  ennemis,  et  qu'ils  se  d^testeraient  toujours  comme  tels. 
Bessarion  seresigna;  il  ne  prt^cha  plus  runion  des  deux  Eglises. 
Mais  il  ne  se  decouragea  pas  dans  Tapostolat  de  la  croisade.  II 
etaitGrcc  :  il  s*en  souvint  toujours;  il  futtoujours  parmi  les  car- 
tlinaux  comme  un  banni,  comme  le  symbole  vivant  de  la  Gr^ce 
chassee  dc  ses  foyers  par  les  Turcs  et  forc6e  de  vivre  en  exil  sur 
1a  terre  dtrangere. 


CHAPITRE  IV 

VIE  DE  BESSARION  A   ROME    (1439-14501.  —  COMMENCEMENTS 

DE  LA   RENAISSANCE 

A  Gonstanlinople,  Bessarion  avait  ett^  le  plus  Latin  des  Grecs ; 
k  Roine,  il  devint  le  plus  Grec  des  Latins  ^  La  Renaissance 
r6sultc  d'une  sorte  de  fusion  entre  le  g6nie  de  la  Gr^ce  et  celui 
de  Rome,  entre  ies  id6es  et  les  litt^raturcs  de  rOrient  hellenis^ 
et  de  l'Occident  latin,  qui  se  maricnt,  qui  s^harmonisent  pour 
former  Tesprit  moderne.  Gettc  fusion  est  en  grande  partie  ra>uvre 
de  Bessarion  :  il  y  a  Iravaill^  toute  sa  vie.  II  en  est,  plus  qu  au- 
cun  autrc  personnage  de  son  temps,  la  personnification  ecla- 
tante  et  le  symbolt?  vivant.  On  la  voit  s'operer  dans  son  entou- 
rage,  ou  Gampani  coudoie  Theodore  Gaza,  ou  Laurent  Valla  est 
associe  a  Andronic  Gallistos,  ou  lc  Pogge  et  Dornitio  Galderino 
sont  les  commcnsaux  de  Jean  Argyropoulos  et  de  Gonstantin 
Lascaris.  On  la  retrouve  dans  sa  bibliotheque,  son  ajuvre  cherie 
et  son  meilleur  htTitage,  oii  les  ecrits  dcs  maitres  de  la  Gr^ce  et 
de  Home  sont  associes  et  confondus.  On  la  suit  jusque  dans  ses 
traductions,  qui  r6velent  ou  rappellent  aux  lettrt^s  de  ritalie  de 
nombreux  fragments  de  Xenophon  et  d^Aristote,  de  D^mosthene 
et  de  saint  Basile. 

Bessarion  joue  toule  sa  vie  un  personnage  mi-parti  de  Grec 
et  de  Latin,  comme  oes  coslumes  du  quinzieme  siecle  composes 
par  moitir  de  deux  couleurs.  Des  son  arriv^e  enltalie,  il  apprend 
le  latin  :  ii  y  fait  bient(M  de  rapides  progres,  au  point  de  le  parler 
et  de  recrire  avec  autant  de  facihte  et  de  correction  que  les 
plus  ceh*»bres  de  ses  contemporains  ^.  On  aurait  pu  le  prendre 

1.  Crst  Ir  iiiot  dc  Lanreiit  Vnlla,  que  uous?  avoiis  clioisti  pour  epifrraplu.*. 

2.  Bau«liui,  clinp.  XIII;   PlaUua,  i».    107.   Nicolas  Caprauira  dit  aussi  : 


SA  VIE  A  ROME  155 

pour  un  de  nos  compatriotes,  s'6erie  Platina,  etonn^  de  sa  mer- 
veilleuse  facilit^.  Mais  en  m^me  temps  il  gardait  tout  ce  qu'il 
pouvait  du  costume  grec.  U  conserva  surtout  sa  grande  barbe, 
insigne  particulier  des  Orientaux  et  pour  ainsi  dire  sa  marque 
d'origine ;  il  la  conserva  nialgre  les  railleries  de  ses  contempo- 
rains,  malgr6  la  coutume  generaie  qui  commengait  a  pr^valoir 
dans  le  clerg^  catbolique,  et  surlout  parmi  ies  cardinaux,  de  se 
raser  compl^lement  >.  Sa  maison  devint  promptement  l'asile  ou 
le  rendez-vous  de  tous  les  Grecs  exiles.  Nobles,  fonctionnaires, 
princes  ou  simples  lettr^s,  tous  accouraient  aupr^s  dc  lui,  tous 
invoquaient  son  nom  pour  obtenir  la  faveur  des  pontifes.  Ne  pou- 
vant  entrainer  les  Latins  a  la  delivrance  de  la  Grece,  Bessarion 
appelait  les  Grecs  a  la  conqu^te  intellectuelle  de  ritalie. 

Sa  vie  dans  les  prcmieres  ann^es  de  son  s^jour  a  Rome  est 
donc  d^ja  tr^s-occup^e  et  multiple.  Bessarion,  cardinal,  doit  se 
cr6er  une  situation  de  fortune  en  rapport  avec  la  haute  dignit^ 
dont  il  est  rev^tu.  Mais  en  m<^me  temps  il  se  pose  parmi  les  pro- 
raoteurs  de  la  Renaissance.  II  s'occupe  de  litt^rature  et  de  tb6o- 
logie.  II  defend  par  ses  controverses  rUnion  sign6e  a  Florence, 
et  il  accueille  autour  de  lui  les  erudits  et  les  lettr^s.  II  forme, 
des  Grecs  et  des  Latins  qu'ii  prolege  et  qu'il  encourage,  sa 
celebre  Acad^mie.  U  prouve  que  le  cboix  d'Eugene  IV  a  6t6 
bon,  car,  de  m^me  que  tous  les  grands  cardinaux  de  cette 
^poque,  il  a  un  double  titre  au  chapeau  rouge  comme  theologien 
et  comme  lettre.  Nous  avons  etudie  deja  scs  ^crits  religieux;  il 
nous  reste  a  montrer  sa  vie  privee  et  publique  a  Rome  et  son 
role  dans  les  commencements  de  la  Renaissance. 

Bessarion  n'etait  pas  fiis  de  prince;  il  n'6tait  pas  un  de  ces 

j 
«  Ilomo   iu   GreeciA  untus   et  atl  j?ran(lem  usque  tptntem  in  monasteriis 

grsBcis  educatus  versatusque,  repente  Latiuus  prodiit.  »  (Loc.  cit.j  p.  243.) 

—  Papadopoli  nous  donne  quelques  d^tails  sur  la  maniere  dont  le  cardinal 

apprit  ie  iatiu.  II  vint  sVjtablir  a  Padoue  en  liiO  ;  il  liabita  b;  palais  Pisauro*, 

daas  le  quartier  de  Sainte-Sophie  :  il  eut  j^our  mailre  de  latin  et  d'italieu 

uu  Cretois  du  uom  de  Jeau  Seleujiria»  chanoiue  de  Sau  Gior-jjio  dell'  Alga. 

Bessarion,  des  ce  moment,  exerQait  uue  larj?e  bospitalite,  surtout  a  Tegard 

des  professeui-s  de   rUuiversite.  II    lit   de  rapides  profzres.  Quan<l   il  sut 

ossez  le  latin    il  alla  souvent  les  econter.  Ils  commeutaient  Aristote  selon 

la  vieille  traditiou,  qui  se  peri»etua  k  Padoue.  Bessarion  avouait  volontiere 

qu'il  prolita  beaucoup  de  leur  euseijjnement.  {Papadopoli  Histor.  gymnasii 

Patavinij  i.  11,  p.  171.) 

1.  Marc  d'Ephese  avait  ete  mauvais  prophete;  il  avait  dit  :  u  Les  Lati- 

uisants  sont  forces  d'accepter  tout  ce  <prim[n>seut  les  Lalins,  jusqu'i  se 

raser  la  barbe.  »  (Voy.  Mi^ue,  t.  CLX,  col.  100(3.) 
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cardinaux  «  a  la  bavette  »,  qui  6taient  promus  au  sortir  de  Ten- 
fance,  parce  qulls  6taient  neveux  d'un  pape  ou  encore  filspuin^ 
ou  ill6gitime  de  quelque  souverain  de  Naples,  de  Milan,  de  Fer- 
rare  ou  de  Mantoue.  II  s'6tait  fait  lui-m^me  ;  ii  6tait  un  de  ces 
parvenus  issus  d*une  humble  origine  que  TEglise  distinguait  et 
faisait  arriver  aux  plus  hautes  fonctions  parcc  qu'elie  voyait  en 
eux  des  hommes  sup^rieurs.  Bessarion  avait  de  plus  ce  d^savan- 
tage  de  n'avoir  pas  fait  sa  carri^re  eccl^siastique  en  Occident, 
parmi  les  catholiques.  II  6tait  6v6que  «  in  partibus  »  d  une 
ville  d  un  grand  nom,  mais  ruin^e,  Nic^e,  qui  ne  lui  fournissait 
aucun  revenu.  II  etait  pauvre,  sans  appui ;  iltombait  comme  du 
ciel  au  milieu  du  Sacr6  Goll6ge,  sans  un  ev^ch^,  sans  un  b^n^fice, 
sans  ricn  *.  II  etait  necessaire  pour  lui  de  chercher  a  se  consti- 
tuer  une  fortune  qui  lui  permit  de  soutenir  son  rang,  surtout  a 
une  6poque  oii  beaucoup  de  cardinaux  menaient  un  train  de 
prince,  entour^s  de  nombreux  domestiques,  fiers  de  leurs  riches 
^quipages,  prodiguant  Targent  pour  les  collections  d'objels  prt^- 
cieux  et  les  somptueuses  constructions  *.  Bessarion  ne  recher- 
chait  pas  ce  luxe  tumultueux  et  cet  6blouissant  cortege ;  mais  il 
lui  fallait  au  moins  des  revenus  assur^s,  une  maison  et  quelque 
argent  dc  r^serve  pour  faire  copier  des  manuscrits,  pour  acheter 
des  livres,  pour  entretenir  et  pensionner  quelques  secr^taires 
latins  et  quelques  malheureux  exil^s  de  la  Grfece.  N'6tait-ce  pas 
encore  une  fagon  de  faire  raum6neet  de  s'acquitter  de  sa  charge 
de  pasteur  d'4mes? 

Bessarion  avait  recu  en  m^me  temps  quc  son  titre  de  cardinal 
r^glise  des  Saint"s-Ap6tres,  qui  y  6tait  attach6e '.  EUe  6tait  alors 
en  d6cadence.  Jadis,  elle  avait  eu  jusqu  a  douze  chanoines  secu- 
liers,  charges  d^administrer  scs  nombreux  domaines  et  quc  ses 
revenus  suffisaient  largement  a  faire  vivre.  Mais,  d^s  le  temps 
dlnnocent  IV,  leur  nombre  avait  616  r6duit  d'un  tiers,  a  cause  cle 
la  diminution  des  revenus.  Depuis  cette  6poque,  soit  par  les  pil- 
lages  des  gens  de  guerre,  soit  par  suite  des  pestes  fr6quentes  et 
des  famines,  ou  peut-6trepar  rincurie  dcs  chanoines  eux-m6mes, 

1.  II  dut  cependont  toucher  h  son  retour  la  iiension  de  600  florius  quEu- 
g6ne  IV  lui  avait  constitu^e  par  un  bref  du  11  aoiU  1439.  (V.  Frommau,  p.  80.) 

2.  Voy.  la  lettre  CXC  du  cardiual  de  Pavie. 

3.  Cette  ej^lise  des  Saiuts-Ap^tres  est  situee  sur  le  flauc  meridioual  du 
Quiriual,  a  deux  ceuts  pas  du  Cowo.  Elle  touctie  au  palais  Colonua.  A 
cCiUij  atteuaut  a  r<^glise,  se  trouve  uu  ancien  cloitre  qui  est  deveuu  depuis 
peu  de  temps  le  miuistere  de  laguerre. 
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la  situation  s'6tait  aggrav^e.  L'6glise  s'6tait  appauvrie  :  les 
paroissiens  rabandonnaient,  elle  etait  comme  d^serte  et  tombait 
en  ruines.  Bessarion  entreprit  de  lui  rendre  son  ancienne  pros- 
perit^  et  d^augmenter  ses  revenus.  Les  huit  chanoines  avaieni 
fui  et  n^gligeaient  reglisc,  qui  ne  leur  fournissait  plus  rien.  II 
soliicita  d*Eugene  IV  unc  diminution  nouvelle  du  norabre  des 
chanoines.  Une  bulle  du  19  f^vrier  1443  les  r^duisit  a  quatre. 
Bessarion  ne  devait  pas  remplacer  ies  quatre  titulaires  qui  vien- 
draient  les  premiers  a  mourir  *. 

Bessarion  r^dige  alors  lui-m^me  pour  eux  une  regle  nouvelle : 
ii  les  force  a  la  r6sidence.  Ils  doivent  coucher  dans  l'eglise  au 
moins  six  mois  et  toucher  pour  cela  trois  florins.  Ceux  qui  y 
r^sideraient  toute  Tann^e  en  toucheraient  six;  ceux  qui  refuse- 
raient  de  r^sider  seraient  depouill^s  de  leur  charge.  Ils  doiveni 
jurer  tous  les  deux  mois  qu'ils  couchent  loutes  les  nuits,  dire 
deux  messes  par  jour,  chanter  les  offices  les  jours  de  f6te,  en- 
Iretenir  un  chajielain  qui  sache  chanter  et  qui  r^side  toujours. 
Le   1"  janvier   de   chaque    annee ,   les    chanoines   choisironi 
Tun  d'entre  eux  pour  came^rier.  Le  cam^rier  est  charg^  d*ad- 
ministrer  les  biens  de   reglise;   il  en  touche   les  revenus  et 
rend  ses  comptes  tous  les  deux  mois  devant  le  vicaire  et  les 
autres  chanoines ;  il  veille  aussi  a  la  r^gularite  de  la  residence  des 
autres  chanoines  et  doit  faire  son  rapport  sur  ce  sujet  :  il  inscrii 
sur  un  livre  les  absences  et  fautes  des  chanoines.  Seulement,  le 
maigre  salaire  d  un  florin  tous  les  deux  mois  eut  laiss^  mourir 
de  faim  ces  pauvres  pr^tres.  Geux  qui  servenl  Tautel  doivent 
vivre  de  Tautel  :  Bessarion  fixe  a  Irois  bolengeni  *,  pris  sur  les 
revenus  de  r^glise,  la  distribution  quolidienne  qui  sera  faite 
aux  chanoines  (cinq  au  lieu  de  trois  les  dimanches  et  jours  de 
f^te).  Ghaque  chanoine,  avant  d'^treregu,  paye  huit  florins  pour 
rentretien  et  rornement  de  I'^glise,  a  moins  que  le  cardinal  ou 
son  vicaire  ne  d^cide  d^employer  la  somme  autrement.  li  est 
d^fendu  aux  chanoines  de  laisser  p6n6trer  dans  leur  chambre 

1.  Bandiuia  piiblie  cetle  Imlle  eu  appeudice  (Migue,  t.  CLXI.  col.  61). 

2.  Le  mol  holengeni  ue  se  troiive  pns  duus  Ducaujite  ;  ii  est  probable  que 
le  copiste  a  uial  hi,  et  qu'il  y  avait  duus  le  mauuscrit  boleudeui  ou  bolen- 
dini.  Les  boieudeui  etaieut  des  jetous  de  pr^seuce  <louue3  aux  clmnoines, 
chapelaius  et  autres  euiploy^s  iuftirieurs  des  ej?lises  et  qu'ils  «^chaugeaieufc 
eusuite  pour  des  distributious  eu  uature  ou  eu  arj^eut.  Cest  evidemment 
lu  ie  seus  du  mot  bolengeui,  et  rou  s'explique  aiusi  comment  les  cha- 
noiues  pouvaient  vivre  de  Tautel. 
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aucune  femme  suspecle.  La  m^re,  les  soeurs  et  les  lantes  pour- 
ront  seules  y  venir.  Le  vicaire  jugera  des  motifs  d'absence  all^- 
^a^  par  les  chanoines.  Si  Tabsence  dure  sans  excuse  legale 
plus  de  trois  mois,  le  nom  du  coupable  sera  affich^  a  la  porte  de 
r^glise,  et  on  nommera  un  suppl^ant  qui  touchera  k  sa  place  les 
distributions  et  sommes  qui  pouvaient  lui  revenir.  L^argcnt  pro- 
venant  de  la  cire  qui  reste  apres  les  enterrements  sera  distribu6 
tous  les  ans  aux  chanoines  par  le  cam^rier.  Les  biens,  meubles, 
ornements  et  vases  sacr^s  qui  appartiennent  a  r^glise  ne  doivent 
sous  aucun  pretexte  6tre  pr^tes  ouemport^s  au  dehors  *. 

Nous  nous  sommes  ^tendu  avec  quelque  di^tail  sur  cette  regie, 
r^digee  par  Bessarion  lui-m6mc,  parcc  qu'elle  nous  montre  ce 
qu'6tait  une  ^glise  ordinaire  dans  la  Rome  du  quinzieme  siecle. 
Ges  pauvres  chanoines  avaient  tout  le  service  de  T^glise  :  ils  en 
remplissaient  tous  les  ofiices;  ils  n'6taient  aid^s  que  d'un  seul 
chapelain.  Ils  recevaient  des  distributions  en  nature  et  un  salaire 
agsez  maigre.  D'ailleurs  aucune  r^gle  pour  leur  recrutement, 
aucune  condition  de  savoir,  ni  dlnstruciion  th^ologique.  Ils 
^taient  tenus  seulement  dc  payer  leur  charge,  mais  encore  a  un 
taux  fort  peu  6lev6.  Ils  se  faisaient  sans  doute,  grkce  au  lumi- 
naire  et  probablement  aux  dons  volontaires,  toute  sorte  de  petits 
profits.  Mais  enfm  c'etaient  d^assez  pauvres  pr^tres,  peu  consi- 
d6r6s,  ressemblant  beaucoup  aux  popes  grecs.  Bessarion  n'avait 
qu*une  confiance  assez  m^diocre  dans  lcur  assiduite,  dans  la 
r6gularit6  de  leur  vie,  dans  la  decencc  de  leurs  moeurs.  Le 
clerge  de  Rome,  mt^rae  le  clerge  inf6rieur  commengait  a  se  cor- 
rompre  aux  exemples  des  pr^lals  et  des  pontifes  eux-m^mes. 
C'6tait  presque  deja  la  Rome  que  Luther  d^crit,  avec  la  passion 
d*un  adversaire,  ou  Ton  n'estime  que  «  vin  vieux,  femme  jcune 
et  courte  mcsse  ». 

Cette  affaire  r6gl<5e,  Bcssarion  en  commen^a  une  autre  qui 
rint6ressait  personnellcment.  11  s^occupa  d'agrandir  la  residence 
du  titulaire  de  T^glise  des  Saints-Ap6tres  :  elle  ne  suffisait  pas  a 
ioger  les  gens  de  sa  maison.  II  y  avait  tout  aupr^s  une  petite 
eglise  de  Saint-Andr^,  avec  un  couvent  de  religieuses  qui  avaicnt 
et^  transfer6es  aillcurs  et  cinq  pauvres  masures.  Toutes  ces  habi- 
tations  avaient  les  toits  enfonc6s,  les  murailies  disjointes;  elles 


1.  La  n^jjtle  tout  enti^re  est  piibli^e  eu  appendice  par  Bandiui  (Migne, 
col.  64). 
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tombaient  en  niines  et  n'avaient  plus  de  forme.  Bessarion 
demanda  a  Eug^ne  IV  de  lui  laisser,  sa  vie  durant,  toutes  ces 
constructions,  qui  reviendraient  apr^s  sa  mort  a  la  basiiique  des 
Saint&-Ap6tres.  11  s'engageait  a  relever  toutes  ces  ruines,  a  orner 
avec  d6cence  les  b&timents  nouveaux.  11  voulait  sy  installer 
avec  sa  suite.  Une  bulle  d'Eugene  IV  du  25  aoiit  1446  lui  accorda 
sa  demande.  Ces  pauvres  reduits  etaient  habit^s  ou  apparte- 
naient  certainement  a  quelques  Romains.  La  bulle  les  chasse  et 
les  d^pouiile,  sans  m^me  leur  faire  l*aum6ne  d'une  petite  men- 
tion  *.  Cest  ainsi  que  les  souverains  et  seigneurs  du  xv®  sidcle 
pratiquaient  rexpropriation.  Cest  ainsi  que  plus  tard  Fran- 
gois  1«»'  mettait  en  possession  Benvenuto  Cellini  d'une  r^sidence 
k  Paris. 

Bessarion  avait  donc  le  n^cessaire,  un  palais,  avec  des  d6pen- 
dances  convenables,  oii  il  pM  installer  sa  maison  et  loger  un  cer- 
tain  nombre  de  familiers.  11  garda  ce  palais  toute  sa  vie,  il  y 
demeura  toutes  les  fois  qu'il  residait  a  Home.  11  avait  tenu  a 
n'6tre  pas  dedaign6  de  ses  coll^gues  de  la  curie  roraaine  et 
m6pris6  de  la  foule,  a  cause  de  son  extr^me  pauvrete.  L^habit  ne 
fait  pas  le  moine ;  mais  il  lui  sert.  Bessarion,  sans  6clat,  sans 
faste,  pouvait  donc  mener  enfin  la  vie  qu'il  souhaitait.  Mais,  dbs 
son  entr^e  au  Sacr6  Coll^ge,  sa  r^putation  avait  6te  grande. 
Toutes  les  affaires  importantes  passaient  par  ses  mains,  nous  dit 
un  biographe  contemporain  *.  11  s'occupait  particuUerement  de 
rOrient  et  stimulait  tous  les  preparatifs  de  la  croisade.  Mais^ 
pour  toutes  les  affaires  de  rEglise,  il  jouissait  aupres  d^Eugene  IV 
d'un  grand  cr^dit.  En  1442,  il  consacra,  en  pr^sence  du  pape,  la 
belle  6glise  de  Santa-Croce,  dejk  d^cor^e  des  fameuses  fresques  du 
Giotto  ^,  et  ou  s'etait  tenu  le  concile.  Cetait  de  la  part  du  souve- 
rain  pontife  une  attention  delicate  en  Thonneur  de  Bessarion, 
pour  rappeler  a  tout  le  monde  le  grand  r61e  qu'il  avait  jou6 
en  4439.  Eugene  IV  lui  donna  une  petite  ^glise,  celle  de  Sainte- 
Mame,  situee  pres  de  Ravenne,  en  dehors  des  murs.  Ravenne  etait 
d^j^  cette  ville  morte  qui  a  tant  perdu,  Si  cause  des  atterrisse- 
menls  du  P6,  depuis  que  son  port  a  6t6  combl^.  EUe  appartenait 

1.  Voir  rappeudix  III  <le  Bondini  (Mij^ne,  l.  CLXI,col.  70). 

2.  Vespasinno  da  Bislicci  (publi6  eu  appeudice  par  Baudini). 

3.  Santa-Croce  eat  le  v^ritable  Pauth^on  de  ritalic.  EUe  contient,  entre 
autrea  tombes  c^lebres,  celles  de  Machiavcl,  de  Leonard  rAr6tin,  de  Micfael- 
Auge,  de  Galilee  et  d'Alfieri. 


'  I 
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auxV^nitiens  depuislMi.  Aucun  inter^tne  pouvait  attirer  Bessa- 
rion  de  ce  c6te  :  aussi  ne  iit-il  aucune  difficult^  de  sc  rendre  au 
voeu  de  la  municipalit^  de  Ravenne,  qui  demandait  que  reglise 
fCit  livr^e  aux  Freres  mineurs.  Bessarion  la  rt^signa  en  1444  sans 
demander  aucune  compensation  \ 

Bessarion  avait  regu  d*Eugene  IV  un  t^moignage  d'estime  qui 
avait  dti  lui  ^lre  particulierement  sensiblc.  Le  pape  lui  avail 
confi^  le  patronage  des  moines  basiliens  dltalie.  La  regle  de 
Saint-Basile  avait  6t6  adopt^e  au  xi®  sidcle  dansquelques  couvcnts 
de  ritalie,  principalement  en  Galabre  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  oii  les  souvenirs  de  la  Grece  6taient  plus  nombrcux  et 
plus  vivants  ^.  EUe  etait  en  vigueur  dans  le  c6lebre  monaslere  de 
Grotla  Ferrata,  situ6  a  Tusculum  et  dont  Bessarion  devait  elre 
bient6t  abb6  commendataire.  En  1446,  les  moines  basiliens  de 
ritalie  tinrent  a  Rome  une  assembl6e  generale,  pr6sid6e  par  Bes- 
sarion.  II  leur  fit  changer  la  forme  des  v^tements  liturgiques  et 
du  pain  eucharistique,  d^clarant  qu*a  d^faut  de  pain  obiat  le 
pr6tre  consacrerait,comme  c*6tait  d6ja  Tusage  chez  lesBasiliens 
de  la  Pouille  et  de  la  Calabre,  une  hostie  de  m^me  forme  que 
celle  des  Latins,  mais  faite  de  pain  fermenle.  Le  rituel  redig6 
peu  de  temps  apres  et  qui  mentionne  cettc  reforme  est  sign6  du 
pape,  du  cardinal  Bessarion  et  de  rarchimandrite  ou  abb6  Pierre, 
le  mc^me  qui,  au  concilc  de  Florence,  avait,  seul  parmi  les  Latins, 
donn6  sa  signature  en  grec  ^  Bessarion  etait  entr^  tout  jeune 
dans  un  monastere  de  Basiliens  :  il  devenait  maintenant  le  pro- 
tecteur  de  leur  ordre  ;  et,  tout  en  restant  attach^  a  ITJnion,  il 
voulait  cependant  sauvcr  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  des  cou- 
tumes  ch^res  au  clcrge  grec.  Gr&ce  a  lui,  les  Basiliens  purent 
donc  conserver  en  Italie  Tusage  du  pain  leve. 

Une  autre  afPaire  se  pr^senta  en  1447,  que  Bessarion  regla 
avec  plusieurs  autres  cardinaux.  Les  Franciscains  ou  Fr^res  mi- 
neurs,  tr^s-populaires,  parce  qu^ils  se  recrutaient  parmi  le 
peuple  ct  se  m^laient  continuellement  a  lui  au  moyen  desqu^tes 
et  des  pr6dications,  avaient  imagine,  pour  augmenter  le  cr^dit 
de  leur  ordre,  de  soutenir  que  le  corps  du  martyr  saint  Laurent 


1.  Waddingius,  Annal.  Minor.,  t.  XI,  j*.  227. 

2.  Les  Bnsilicus  se  servaieut  du  grec  au  licu  du  latin  r.ouuue  huigiie 
liturgique,  et  r/cst  de  leurs  raugs  que  sont  sortis  les  promoteui-s  les  plus- 
ordeuts  de  l'uuiou  eutre  les  deux  Eglises. 

3.  Baudiui,  cli.  XVII. 
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venait  d'6tre  d6couvert  dansleurs6glises.  Eug^ne  IV,  pour  mettre 
fin  h  cette  supercherie,  chargea  cinq  cardinaux  :  Louis  Mezzarota, 
Prosper  Golonna,  Bessarion,  Dominique  Gapranica  et  le  cardinal 
de  Terracine,  d'exhumer  le  corps  de  saint  Laurent.  Ils  6taienl 
accompagn^s  de  trois  d6fenseurs  et  s6nateurs  de  la  ville.  Ils  se 
rendirent  k  la  grande  ^glise  de  San  Lorenzo  fuori  ie  Mura,  cons- 
truite  sur  remplacement  ou  se  trouvait  le  tombeau  de  saint  Lau- 
rent  >.  Ils  rouvrirent  avec  les  marques  de  la  plus  grande  v6n6- 
ration  :  ils  trouv^rent  le  corps  de  saint  Laurent  recouvert  d'une 
dalmatique  et  intact,  sauf  quelques  cheveux  brtl[l6s.  Le  cardinal 
de  Saint-Laureiit,  Louis  Mezzarota,  rude  batailleur  sous  la  robe 
du  pr6lat,  fit  alors  approcher  le  plus  jeune  des  moines  et  le  souf- 
fleta  devant  toute  Tassembl^e  afin  qu'il  se  rappel&t  k  ravenirou 
6tait  le  corps  de  saint  Laurent  ^.  G'6tait  un  avertissement  bref  et 
I6g6remcnt  cavalier,  mais  qui  avait  bien  son  6loquence  et  qui 
pr^venait  toute  r6plique. 

II  fallait  cependant  une  compensation  aux  Franciscains,  que 
Bessarion  commengait  d^jk  k  soutenir  aupr^s  du  pape  et  dont 
il  devait  6tre  plus  tard  le  patron.  Bernardino  de  Sienne,  fameux 
moine  de  cet  ordre,  6tait  mort  plein  de  m^rites  dans  la  ville 
d'Aquila.  Eug^ne  IV  avait  d6ji  song6  k  le  mettre  au  rang  des 
saints  et  avait  nomm^  k  cet  effet  trois  pr6lats  respectables  pour 
examiner  la  vie  et  les  miracles  de  cet  homme,  aussi  remarquable 
par  son  doquence  que  par  ses  vertus.  Seulement  deux  des  d6le- 
gu6s  6taient  morts.  Nicolas  V,  k  la  pri^re  de  plusieurs  villes 
dltalie  et  surtout  d^Alphonse,  roi  de  Sicile,  reprit  roeuvre  inter- 
rompue,  d^l^gua  Bessarion  et  deux  cardinaux  pour  achever 
Tenqu^te  d^]h  commenc^e.  Elle  fut  promptement  termin^e,  et, 
sur  le  rapport  des  trois  cardinaux,  la  canonisation  fut  solen- 
nellement  prononc^e  '.  Les  canonisations  ^taient  encore  tr^s- 
nombreuses  k  cette  6poque,  et  il  n'y  a  pas  de  pontife  qui  n*ait 


1 .  Saint  Laiirciit  ^tait  uii  des  sept  archidiacres  de  rEglise  romaine, 
<'har{f6  de  la  f^arde  dii  tr^sor  des  chr^tiens.  Sous  Val6rien  (258),  le  pr^fet 
de  Rome  hii  ordouna  de  livrer  les  vases  d'or  et  d'argent  qu'on  disait  fitre 
en  possession  de  son  ^gUse.  Saint  Laurent  demanda  du  temps,  rassembla 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieiUards  et  les  infirmes  :  «  Voiii,  dit-il,  ce» 
tr^sors  de  V^glise  que  je  vous  ai  promis.  »  Le  pr6fet,  furieux,  fit  flageller 
Laurent,  le  fit  mettre  sur  un  gril,  doA  le  saint  ne  cessa  de  prier  pour  ses 
bourreaux.  II  fut  inhume  le  10  aoAt,  jour  oA  l'on  c616bre  sa  f6te. 

2.  Bandiui,  ch.  XIX.  —  3.  Bandini,  ch.  XX.  BuUarium  Romanum.  A. 
1448,  et  Waddingius,  Ann.  .Minor.,  t.  XII,  p.  24. 
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ajoui^  plusieurs  noms  de  saints  k  la  longue  iiste  du  calendrier 

roaiain. 

TeUes  etaient  les  occupations  de  Bessarion  comme  cardinal. 
Mais  ni  le  souci  de  ces  importantes  affaires,  ni  sa  longue  et 
minutieuse  pol6mique  avec  les  Grecs  rebelies  a  rUnion  n'epui- 
s^ent  flon  infatigable  activite.  Ce  qui  aurait  suffi  a  remplir  deux 
existences  n*6tait  pour  lui  qu*un  travaii  ext^rieur  qui  troublait 
a  peine  le  cours  ^de  sa  vie,  consacr6e  surtout  aux  lettres.  A  c6te 
du  patriote  qui  souti^t  ardemment  la  cause  des  Grecs,  a  c6t^ 
de  l*homme  d*Eglise  attach^  a  sa  haute  dignit^,  il  y  avait  en  lui 
UB  ^rudit,  un  savant,  un  chercheur  de  manuschts,  un  protecteur 
d^vou^  des  lettres,  dont  tous  les  efforts  s'appliquaient  a  d^ve- 
lopper  le  gotit  de  la  culture  intellectuelle  et  k  renouveler  ranti- 
quit^  classique.  • 

Nous  n*avons  pas  a  insister  ici  sur  les  grandes  causes  qui  ont 
produit  la  Renaissance  italienne.  On  a  indiqu^  avec  raison  la 
persistance  de  la  langue  et  des  anciennes  ^tudes,  les  progres  de 
l*enseignement  du  droit  romain,  d^j^  si  brillant  au  douzieme 
siecle,  la  pr6f6rence  donn6e  au  style  romain  sur  ie  style  gothique 
dans  les  monuments  italiens  du  moyen  4ge ;  enfiin  la  grande 
voix  des  Dante  et  des  P6trarque,  qui,  au  treizi^me  et  au  qua- 
torzi^me  si^cle,  pr^chent  la  vita  nuova  et  qui  tentent  de  dirlger 
vers  les  anciens  |es  6tudes  et  les  esprits.  On  a  signal^  aussi  avec 
beaucoup  de  raison  la  puissante  inQuence  de  rimprimerie,  cei 
art  divin,  qui  r^pand  les  chefs-d'a3uvrc  dc  J'esprii  humain  el 
qui  muliiplie  les  livres  au  poini  d'en  faire  plus  en  une  ann6e 
qu*on  n*en  copiait  jadis  en  un  siecle.  II  faut  bien  se  rappeler 
€ependani  qu'a  la  fin  du  quatorzi^me  si^cle  une  profonde  ^clipse 
avait  suivi  la  brillante  ^poque  de  P6trarque,  de  Boccace  ei  de 
fiienzi,  et  que  rimprimerie  n'a  6t6  certainement  introduite  en 
Itaiie  qu'en  1465,  au  monasi^re  de  Subiaco. 

G*est  pouriani  dans  la  premi^re  moiii6  du  quinzi^me  si^cle 
que  la  vraie  Henaissance  a  commenc^^  ei  la  v^riiable  impulsion, 
^^e  qui  a  d^id^  du  mouvemeni  ei  de  ses  destin^es,  a  ^t^  donn^e 
par  les  Grecs.  Ge  sont  eux,  ce  soni  leurs  ^rudits,  leurs  grammai- 
rfens  et  ieurs  philosophes  qui  ont  6i6  les  premiers  maitres  de 
ilUlie.  G'est  k  leur  6cole  que  les  Italiens  se  sont  polis  et  insiruits ; 
c*est  dans  leurs  manuscrits  et  leurs  biblioih^ques  qu'ils  oni  trouv6 
les  premi^res  richesses  a  oflrir  aux  presses  des  imprimeurs  c616- 
bres.  Durant  touie  la  premi^re  moiti6  du  quinzi^me  siecle,  nous 
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voyons  les  Grecs  affliier  cn  Italie  et  y  ouvrir  partout  des  dcoles : 
ManuelGhiyso]oras,  d^  1396,  erre  de  Milan,  oii  11  enseigne  T^lo- 
quence,  a  Venisc,  ou  il  d^fendles  int^r^ts  de  rempereurManuel, 
et  a  Rome,  ou  il  r^side  aupres  du  pape  Jean  XXIII  > ;  Jean  Ghr^^so- 
ioras  accompagne  l*empereur  Jean  Pa!6ologue  lors  de  son  pre- 
mier  voyage  en  Italie  (1423)  et  trouve  d€]k  le  temps  d'y  former 
quelques  disciples '.  Th^odore  Gaza  vient  y  chercher  asile,  Iots 
de  la  chute  de  sa  patrie,  la  malheureuse  Thessalonique  (1430). 
II  enseigne  k  Mantoue,  a  Sienne ;  il  devient  recteur  de  FAca- 
d6mie  de  Perrare  et  y  publie  sa  fameuse  grammaire  grecque  *. 
Nicolas  Sagundini,  dont  la  famille  tlrait  son  nom  de  Sagonte,  sa 
premi^re  patrie,  mais  qui  6tait  n€  a  N^grepont,  parle  aussi  bien  . 
le  latin  que  le  grec,  et  se  fixe  a  Venise,  d'ou  le  pape  remm^nera 
comme  secr6taire  du  conciie  de  Florence  *.  Georges  de    Tr6- 
bizonde  vient  en  Italie  k  la  soilicitation  du  c6l6bre  Francesco 
Barbaro,  de  Venise;  ii  obtient  k  Rome  la  chaire  de  philosophie 
et  de  belles-lettres,  et  il  contribue  k  attirer  rempereur  Jean  II 
vers  le  pape  et  a  Teloigner  du  concile  de  B41e  ^.  Jean  Argyro-      ,  ^ 
poulos  demeure  en  Italie  depuis  1434 ;  ii  est  retenu  a  Padoue  et 
nomra^  recteur  de  rUniversit^  *.  Tous  ils  accoui^ent  pour  pr^cher 
une  sorte  de  croisade  Utt^raire ;  ils  sont  accueillis,  pay^s,  choy^s 
par  les  Italiens.  Ils  communiquent  partout  le  zele  ardent  qui  les 
enflamme. 

Les  Italiens  leur  rendent  leurs  visites  et  vont  s'instruire  aussi 
a  cette  source  feoonde  de  toute  litt6rature  et  de  toute  philo- 
sophie  :  Guarino  de  V^rone  apprend  la  langue  grecque  a  Tecole 
de  Manuel  Ghrysoloras ,  a  Gonstantinople  m6me  (1390)  ^.  Jean 
Aurispa  de  Sicile  fait  le  m^me  voyage  vers  1423  et  en  revient 
avec  Jean  II  Pal6ologue,  dont  il  a  gagn^  la  confiance  ^.  Philel- 
pho,  k,  qui  Htalie  ne  sufflt  pas  pour  ses  deplacements  de 
Domade,  parcourt  toute  la  Gr^ce  et  le  P^lopondse  et  s^joume 
surtout  a  Gonstantinople,  ou  il  devient  le  gendre  de  Jean 
Chrysoloras  •.  Ils  en  rapportent  tous  de  pr6cieux  manuscrits 
qu'ils  ach^tent  k  vil  prix  de  Grecs  fam^liques  k  la  suite  du 
pillage  ou  de  rincendie  des  villes  et  des  monasteres.  G'est  un 

1.  Tirabofichi,  t.  VI,  p.  798.  —  2.  Hody,  p.  63.  —  3.  /rf.,  p.  55.  Tira- 
boschi,  t.  VI,  p.  814.  —  4.  /d.,  l.  VI,  p.  776.  —  5.  /d.,  p.  357.  Hody, 
p.  102.  Patrologie,  t.  CLXI,  col.  745  et  seq.  —  6.  Hody,  p.  193.  Tiru- 
boschi,  t.  VI,  p.  350.  —  7.  /</.,  p.  994.  —  8.  /</.,  p.  1007.  —  9.  /d., 
p.  1029.  —  Firmin-Didot,  rHelUnisnie  en  Italie^  p.  23. 
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luxe  dont  les  Grecs  infortun^s  ne  peuvent  plus  jouir,  a  cause  d 
la  terrible  guerre  contre  les  Turcs.  Guarino  perd  a  son  retou 
une  des  deux  caisses  d'ouvrages  qu'il  rapportait  :  ses  cheveu 
en  blanchissent  dans  Tespace  d'une  seule  nuit.  Aurispa  laiss 
238  manuscrits  a  Venise ;  Philelpho  en  pr^te  aux  plus  illustre 
V6nitiens,  Francesco  Barbaro  et  L^onardo  Giustiniani,  qui  reft 
sent  de  les  rendre,  malgr^  toutes  les  r6clamations  du  propric 
taire.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  obtenir  et  pour  poss^dc 
ces  fameux  manuscrits.  Les  plus  iliustres  personnages  se  for 
gloire  de  les  avoir  m^me  vol6s,  comme  les  moines  du  treizi^m 
siecle,  a  propos  des  reliques  *. 

Le  concile  de  Florence  vient  6tablir  un  contact  plus  intira 
encore.  Les  Grecs  arrivent  par  centaines  :  ce  sont  les  plus  richc 
et  les  plus  instruits  des  fonctionnaires,  les  plus  ven^r^s  et  les  pk 
consid^rables  des  pr61ats.  C'est  Georges  Scholarius  et  Mar 
d'Ephese,  c'est  G^miste  Pl^thon  et  le  patriarche  Joseph,  c  es 
Amyrytzes  et  Isidore  de  Russie,  c'est  Syropouloset  surtout  Bessc 
rion.  Tous  les  Grecs  deja  ^tablis  en  Italie  affluent  a  Florence 
on  voit  s'y  rencontrer  en  m^me  temps  Nicolas  Sagundini,  Th6c 
dore  Gaza  et  Georges  de  Tr^bizonde.  Les  Grecs  ne  discutent  pa 
seulement  dans  les  6glises,  ils  causent  et  se  fr^quentent ;  ils  vor 
dlner  chez  le  cardinal  C6sarini  et  apprennent,  dans  les  ^panche 
raents  intimes  du  festin,  a  mieux  connaitre  les  Italiens  et 
d^pouiller  leur  vieille  antipathie  contre  eux.  La  mode  se  r^pan 
en  Italie  d'apprendre  le  grec,  dc  le  parler,  de  se  presser  sur  k 
bancs  des  grammairiens ,  des  rh^teurs  et  des  philosophes ;  d 
les  imiter,  de  les  6galer,  de  savoir  autant  qu'eux,  d'enseignc 
comme  eux.  Ambroise  le  Camaldule,  ^lhve  de  Manuel  Chryso 
loras,  harangue  les  pr^lats  grecs  et  Tempereur  dans  la  langue  d 
leur  pays,  et  concourt  avec  Bessarion  a  r^diger  en  grec  le  d^cn 
d'Union'.Francesco  Barbaro,  le  noble  patricien  de  Venise,  afa 
le  m^me  tour  de  force  en  1423,  et  les  Grecs  ^merveill^s  de  1 
puret^  de  sa  langue,  se  demandent  s'il  sort  de  T^cole  de  Guarin 
ou  de  celle  d^Homere  '.  Victorin  de  Feltre  apprend  le  grec  d 
Guarino  de  V^rone.  Argyropoulos  a  pour  6leve  Ange  Politier 
G6miste  P16thon  r6vele  Platon  k  Cosme  de  M6dicis,  dont  le  r^v 
le  plus  ardent  est  d'6tablir  dans  sa  belle  capitale  de  Florenc 

1.  Tiraboschi,  t.  VI,  !'•  pari.,  livre  I«%  chap.  IV,  §  1  &  4. 

2.  Finiiin  Didot,  p.  22.-3.  Tiraboschi,  t,  VI,  I'*  part.,  chap.  11,  par.  2^ 
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une  Acad^mie  pJatonicienne.  A  ce  mutuel  contact,  les  id^cs 
s'^changent,  les  haines  s'apaisent,  un  grand  courant  d'intimit6 
s'6tablit  entre  la  Gr6ce  et  ritalie.  L'Union  est  redigee  dans  un 
formulaire  th^ologique  :  elle  est  encore  bien  plus  dans  l'esprit  et 
dans  le  coeur  deslettr^s  et  des  d^licats.  Cest  la  vraie  Renaissance 
qui  commence. 

Rome  fut  un  des  foyers  les  plus  importants  pour  les  ^tudes  nou- 
velles,  grftce  aux  papes,  gr&ce  surtout  a  Bessarion  qui,  pendanl 
cinq  pontificats,  reste  pour  ainsi  dire  lc  plenipotentiaire  officiel  de 
la  Gr6ce  en  Italie  et  le  repr^sentant  le  plus  respect6  de  la  Renais- 
sance.  Les  papes,  ^cemoment,  poursuivaient  unedouble  t^che: 
iis  avaient  a  d^fendre  leurs  Etats,  l'ep6e  en  main,  et  a  proteger 
r^tude  des  belles-lettres.  Devenus  de  v^ritables  souverains  tem- 
porels,  au  m^me  titre  que  les  princes  r^gnant  a  Naples,  a  Milan 
ou  a  Florence,  ils  s'entouraient  comme  eux  de  condottieri  et  de 
grammairiens;  ils  avaient  leurs  academies  et  leurs  casernes,  leurs 
biblioth^ues  etleurs  arsenaux.  Eug^ne  IV  fut  le  premier  qui 
langa  la  papaut^  dans  cette  voie.  Sorti  victorieux  des  longues 
epreuves  de  sa  lutte  avec  le  concile  de  B41e,  il  sentait  le  besoin, 
puisqu'il  n'accompli8sait  pas  la  r6forme  des  maurs  du  clerge, 
d'op6rer  au  moins  celle  de  ses  ^tudes  et  de  ses  goAts.  Tres- 
libi^ral  envers  les  lettr^s  et  les  savants,  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  ne  devait  pas  seulement  aimer  leur  savoir,  mais  craindre 
leur  dMain.  II  fut  Tami  et  le  protecteur  devoue  du  savant  moine 
Ambroise  Traversari,  et  il  contribua  singulierement  a  le  faire 
nommer  g6n6ral  des  Camaldules.  II  choisit  pour  secretaires 
Biondo  Fiavio  et  Georges  de  Tr<^bizonde,  qui  n'avaient  d'autre 
titre  a  sa  faveur  que  d'6tre  des  lettr6s  et  des  ^rudits.  «  S'il 
n'avait  m^me  fait  autre  chose  que  d'honorer  de  la  pourpre  le 
savant  cardinal  Bessarion,  il  aurait  par  cela  seul  rendu  un  grand 
service  aux  sciences  * .  » 

Bessarion  devint  en  effet  des  le  commencement  de  son  s6jour 
a  Rome  le  chef  de  toutc  cette  brillante  pleiade  de  lettres  grecs 
et  latins.  Cest  dans  son  palais  qu'ils  trouvaient  asile,  qu'ils  se 
fr^quentaient  et  se  r^unissaient.  II  suffisait  d'^tre  enthousiasle 
des  nouvelles  ^tudes  pour  meriter  sa  bienveillance  et  devenir 
son  familier  ou  son  oblige.  On  a  parle  souvent  de  TAcademie 
romaine  du  pape  Nicolas  V.  Elle  existait  avant  son  6levation  au 

1.  Tiraboschi,  id.,  §  26. 
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pontificat ;  il  en  6tail  lui-m^mc  mi  des  membres  6minents ;  elle 
n*avait  pas  d*autre  local  pomr  ses  s^ances  que  le  palais  de  Bes- 
sarion.  G'6tait  bien  TAcad^mie  du  cardinal  Bessarion  et  non 
TAcad^mie  romaine.  Nulle  autre  encore  n'existait  :  ce  fut  le 
premier  cercle  litt6raire  de  lltalie.  Biondo  Flavio  *  apportait 
dans  ces  reunions  ses  connaissances  d*arch6ologue  et  ses  gotits 
d'artiste.  Le  Pogge  les  ^gayait  de  ses  contes  lieencieux  et  y  lisait 
le  de  Finibm  de  Gic^ron,  qull  ^tait  all6  copier  en  Allemagne. 
Laurent  Valla  y  r6digeait  une  r^fulation  des  pr6tentions  des 
papes  a  la  donation  de  Gonstantin.  Eug^ne  lY  le  poursuivit  a  la 
demande  de  quelques  cardinaux  rigides,  qui  ne  pensaient  pas 
que  rhistoire  ddt  jamais  soulever  le  voile  des  origines  de  la 
papaute  (1443) ;  mais  Eug^ne  lY  n*6tait  pas  personnellement 
dispos6  a  lui  tenir  longtemps  rigueur  de  cette  peccadille,  et 

\  Bessarion,  qui  avait  beaucoup  contribu6  k  le  faire  venir  k  Rome, 
obtint  encore  son  rappel  en  i447  *.  Th^odore  Gaza  y  discutait 
les  principes  de  sa  fameuse  grammaire  grecque,  et  commen^a 
sa  traduction  latine  de  Ylliadej  qui  lui  prit  beaucoup  de  temps 
sans  renrichir  3.  Georges  de  Tr6bizonde  de  Grete,  qui  avait 
enseigne  a  Rome  la  philosophie  et  les  belles-lettres,  commenga 
d^ja  ses  traductions  si  incompl^tes,  si  d^fectueuses,  a  cause  du 
peu  de  soin  qu'y  mettait  leur  auteur  *. 

Dans  cette  Acad6mie,  on  ^coute  les  poetes,  on  encourage  les 
debutants,  on  gotite  les  commentaires  souvent  p^dants  des  ^ru- 
dits;  quelquefois  des  querelles  ^clatent  dans  la  gent  irritable 
des  commentateurs  et  des  grammairiens.  G'est  un  duel  dlnvec- 
lives  am^res  et  de  d^testables  calomnies.  Parfois  m^me  le  poing 
s'en  ra^le,  comme  dans  le  th64lre  de  Pomp6e,  oii,  un  jour  de 

#  grande  f^te,  en  pr^ence  de  tous  les  secr6taires  apostoliques, 
Georges  de  Tr6bizonde  soufflette  le  Pogge  et  op^re  avec  lui  un 
touchant  ^change  de  coups  de  pied  et  de  coups  de  bliton.  Ge 
pugilat  fort  peu  cbevaleresque  et  encore  moins  litt^raire  etait 
dans  les  mceurs  des  lettr^  de  ce  temps,  et  le  Pogge  eut  vers  la 
m^me  ^pocpie  avec  Yalla  une  querelle  qut,  pour  n'avoirpas  ^te 


1.  V.  Tiraboschi  (t.  VI,  part.  II,  liT.  III,  ch.  1«')  pour  les  biographies 
de  la  plnport  de  ces  personBa^ires. 

2.  «  Naiu  Cardinaiis  Nica^nns,  vir  de  me  optime  meritus  et  qui  nt  Romaxn 
viMjirem  uiihi  auctor  extitit  habet  in  opere  mco  partem.  »  (Laureut  Valla, 
In  Poggium  Autidoti,  lib.  VI,  p.  340.  Editiou  de  BAle,  1543.) 

3.  V.  Hody,  p.  55  et  seq.  —  4.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  357.  Hody,  p.  102. 
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jusqi]'aux  horions,  A'en  ^tait  pas  moing  f6roee  et  sang^iinte  ^ 
Bessarion  n'arrivait  pas  toujours  k  calmer  tous  ces  orages.  Mais 
en  sa  pr^senceil  ne  souffrait  pas  de  querelles  :  il  s'entremettait 
pour  r^concilier  les  adversaires  et  donnait  toujours  tort  aux 
violents  qui  refiisaient  son  arbitrage.  En  g6n^ral,  Tautorit^ 
de  son  nom,  le  respect  dont  il  ^tait  entour6  suffisait  k  pr^venir 
les  conflits  et  k  arr^tcr  sur  les  l^vres  les  injures  et  les  mots  mal:- 
sonnants  prftts  a  6clore. 

D'ailleurs  il  payait  de  s»  personne  et  donnait  le  bon  exemple. 

D^  son  retour  de  Constantinople,  il  avait  d^couvert  au  raonas- 

t^re  basilien  de  Saint-Nicolas,  pr^s  d'Otrante,  les  manuscrits  de 

Ooluthus  etde  Quintus  de  Smyrne  '.  Constantin  Lascaris,  qui  ftc 

ftt  que  passer  a  Rome  et  ne  put  prendre  part  longtemps  aux 

brillantes  r6unions  de  TAcad^mie,  re^ut  de  la  main  m^rae  de 

Bessarion  ces  nouveaut^s  et  d^autres  encore.  Bessarion  faisait 

copier  des  manuscrits  k  Th^odore  Gaza.  II  ^changeait  une  cor- 

respondance  suivie  avec  Philelpho,  alors  a  Milan.  II  lui  deraan- 

'  dait  pour  sa  biblioth^que  une  Jlrade  copi^e  par  ce  m^me  Gaza. 

Philelpho  refusait,  prodiguant  Ifes  marques  de  respect  et  de 

v6n6ration ;  mais  il  d^clarait  qu^il  n'6changerait  pas  son  I/iade 

pour  tout  Tor  du  monde  ;  <c  L'avare  ne  donne  jamais;  et,  s'il 

donne,  c'est  dans  Tespoir  de  recevoir  beaucoup  plus.  Comment 

echanger  cette  Itiade,  quand  je  ne  vois  nulle  part  aucun  manus- 

crit  qui  puisse  lui  Mre  compar^?  »  II  supplia  Bessarion  de  ne 

plus  revenir  k  la  charge  et  tint  bon  jusqu'a  la  fm  '.  A  cette 

^poque,  on  bravait  rinimiti^  d'un  puissant  cardinal  pour  ne  pas 

se  s6parer  d'un  simple  exemplaire  de  Vlliade. 

1.  Le  Pogge  avait  ^t^  accus»^,  par  un  des  ^lt^ves  de  Valln,  de  s'^tre 
rendu  cou^Jable  de  barbarisnies.  n  ^crivit  des  invectiveB.  Laurent  Valla 
r^pliqua  par  des  antidotes  et  des  dialogues.  La  querelle  dura  longtemps. 
Philelpho,  si  peu  mod^r6  lui-mSuie ,  trouvait  que  la  querelle  allait  trop 
loin  et  chercba  en  vain  k  riconcilier  les  deux  adversaires  (V.  Tiraboschi, 
VI,  p.  105T  et  seq.). 

2.  Ce  monast^re  de  Saint-Nicolas  avait  uue  tr^s-riche  biblioth^qiie,  qni 
fut  d^tmite  par  les  Turcs  en  mdme  temps  qu'Otrante,  en  1480.  -—  Cons- 
tantin  Lascaris  a  rappel^  ce  fait  dans  sa  grammaire  :  «  Poesis  nutem  Ho- 
mericissimi  Quinti  multo  tempore  ignota  Riit  et  tanquam  exstincta.  Sed* 
propius  Bessarion  Nicseas,  cardinalis  Tusculanus,  ille  sane  quam  bonus  et 
ut  Homerice  dixerim  similis  Deo  vir,  plurima  in  nosr  et  hanc  ex  Apnlitf 
cnm  servasset  volentibus  tradidit.  »  (V.  Bandini,  ch.  XII.) 

3.  Nous  avons  perdn  les  lettres  de  Bessarion  ou  de  ses  secr^taiPes  h  ce 
propos;  mais  nous  avons  deux  r^ponses  int^ressantes  de  Philelpho,  de 
J'ann^e  i448.  (V.  Philelphi  Epist.,  lib.  VII,  p.  4^.) 
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La  rarel^  des  livres  6tail  extr^me,  et  jainais  peut-^tre  la  pas- 
sion  de  lire  et  de  s'instruire  n'avait  et6  plus  ardente.  Aussi,  entre 
lettr^s,  il  n'6tait  question  que  de  pr^ts,  d*6changes,  d*achats  de 
livres.  C*etait  Tobjet  ordinaire  de  la  correspondance.  Bessarion, 
tout  cardinal  qu'il  ^tait,  n'6chappait  pas  a  la  loi  commune. 
Apres  Horaere,  c'est  un  Tacite  qu'ilveut  connaitre  et  copier.  De 
Bologne,  ou  il  6tait  l^gat  pontifical  et  le  preraier  personnage  de 
la  Roraagne,  il  est  oblige  de  s  adresser  a  Venise,  a  un  grandsei- 
gneur,  a  Pun  des  plus  iilustres  patriciens  de  la  grande  r^pu- 
blique,  a  Francesco  Barbaro  *.  Barbaro  pouvait  craindre  pour 
ses  propres  ouvrages  le  sort  de  ceux  que  lui  pr^tait  Philelpho ; 
mais  ii  ne  pouvait  rien  refusera  un  cardinal  l^gat.  II  lui  adressa 
le  Tacite  avec  une  charmante  lettre  d*envoi  ou  il  d^clarait 
aimer  et  estimer  Bessarion  autant  qu'un  prince. 

Apr^s  avoir  remerci6  Barbaro,  Bessarion  d^vora  I'ouvrage 
pendant  six  mois,  le  fit  copier  et  le  renvoya  au  noble  palricien 
avec  une  lettre  pleine  d'abandon  et  d'un  aimable  badinage.  Et 
Barbaro  r^pondit  sur  le  m^me  ton,  heureux  de  retrouver  son 
Tacite  et  d'avoir  oblig^  Bessarion  '.  En  chemin,  le  Tacile  avait 
fait  un  petit  enfant :  ainsi  se  formaient  les  biblioth^ues,  lente- 
ment^  a  grands  frais,  a  cette  6poque  d6sh6rit6e  ou  rimprimerie 
n'6tait  pas  encore  en  usage.  Nousqui  avons  le  bonheur  de  trouver 
partout  des  livres  et  a  si  bas  prix,  pouvons-nous  comprendre 
aujourd^hui  toutes  les  soufTrances  de  ces  ^rudits,  de  ces  lettr^s 
affam^s  de  connaissances  dans  l'extr^me  dt^tresse  ou  ils  vivaient? 

Bessarion,  fort  instruit  dans  la  litterature  latine,  avait  bien 


1.  Frnncesco  Barbaro  (1398-1454),  d'imo  <les  premi^res  familles  patri- 
ciennes  de  Veuise,  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus  puissants  et  les  plus 
c6l6bre8  de  la  Renaissance.  II  exerca  de  bautes  charges  :  podestat,  il  fcou- 
verna,  au  uom  de  Veuise,  Trevise  et  plusieurs  autres  villes;  g^n^ral,  il 
repoussa,  de  coucert  avec  Gattamelata,  toutes  les  attaques  de  Picciuiuo: 
ambassadeur,  il  repr(^seuta  sa  patrie  a  Floreuce  aupres  de  Cosme  de  Me- 
dicis  &  r^poque  du  concile.  Cet  homme  d'£tat  ne  crut  pas  d^choir  eu 
deveuaut  homme  de  lettres.  II  eut  pour  maltres  Jeau  de  Ravenne,  Victoriu 
de  Feltre  etGuariuode  Veroue.  Avingt-trois  aus,  il  harangua  engrecJeau 
Pal6ologue,  le  futur  empereur,  lors  de  son  premier  passage  &  Veuise.  Les 
Grecs  dmei^veilles  se  demaudaieut  s'il  sortait  de  T^cole  de  Guariuo  ou  dc 
celle  dllom^re.  II  r^coucilia  le  Pogge  avec  Guariuo  et  Laureut  Valla,  Nic- 
colo  NiccoH  avec  Philelpho  et  L6ouard  rAretiu.  li  eut  surtout  la  passion 
des  manuscrits.  II  en  recueillit  de  tous  cdt^s  et  eu  laissa  k  sa  mort  uui* 
tres-riche  collection.  (Tiraboschi,  t.  VI,  pail.  I,  chap.  u,  §  24.) 

2.  Les  deux  lettres  de  Barbaro  et  celios  de  Bessariou  sont  daus  le  n»- 
cueil  des  lettres  de  Barbaro  (Ep.  229-232). 
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plus  a  faire  pour  r^pandre  parmi  les  Italiensle  gotai  dela  langue 
et  de  la  litt^ralure  grecques.  Pour  cela,  il  etait  n^cessaire  de 
multiplier  les  traductions.  11  nous  reste  quelques  t^moignages 
des  efforts  qu'il  accomplit  en  ce  sens.  II  encouragea  Georges  de 
Trebizonde,  qui  avait  soutenu  avec  acharnement  la  cause  du 
pape  et  des  Latins  dans  la  querelle  entre  les  deux  Eglises,  a  tra- 
duire  en  latin  le  livre  de  saint  Basiie  contre  Eunomius  sur  le 
Saint-Esprit.  Quand  l*ouvrage  fut  achev6,  Bessarion  le  fit  pre- 
c6der  d'une  preface  dedicatoire  a  Eug^ne  IV.  EUe  nous  est  par- 
venue  en  manuscrit.  Bessarion  commence  par  un  6loge  ing^nieux 
et  convaincu  du  pontife,  dont  il  rappelle  les  grands  bien- 
faits  envers  lui.  11  cite  les  nombreuses  Eglises  orientales  r^conci- 
liees  par  Eug^ne  IV  avec  le  catholicisme  romain.  Comment 
mieux  reconnaitre  un  si  grand  service  rendu  a  toute  la  chretient^ 
qu'en  lui  offrant  un  ouvrage  ou  saint  Basile  combat  eloquem- 
ment  Th^r^sie  d'Eunomius  contre  le  Saint-Esprit?  C*est  donc 
pourle  pape  que  Bessarion  Ta  fait  traduire  par  Georges  de  Tre- 
bizonde.  Le  pr^sent  est  petit,  mais  IVjeuvre  est  iinportante,  a  cause 
du  sujet  qu'elle  traite.  II  supplie  le  pape  de  Taccepter  avec  bien- 
veillance  *.  On  sent  dans  cette  pr^facela  deference  de  Bessarion 
pour  le  papCy  le  ton  de  protection  un  peu  d^daigneux  qu'il  affecte 
a  r^gard  de  Georges  de  Tr6bizonde;  enfin  le  grand  souvenir  du 
concile  de  Florence  et  de  la  r^conciliation  des  deux  Eglises,  qui 
a  inspir^  cette  traduction.  Georges  de  Tr^bizonde,  dans  sa  pr6- 
face  adress^e  a  Bessarion,  ne  tarit  pas  d*eloges  sur  la  protection 
^clair^e  qull  recoit  du  cardinal.  11  lui  demande  de  revoir,  de  cor- 
riger  sa  traduction  :  lui  seul  peut  y  me.ttre  la  derni^re  main ,  la 
rendrelisible  et  acceptable,a  cause  de  sa  science  de  la  theologie. 


1.  Voy.  mamiscrit  de  la  Bibliotheque  uatioiiale,  foutls  latiu,  u"  1703. 
Ce  manuscrit,  sur  papier,  de  la  fiu  du  xvi«  siecle,  coutieut  99  feuilles  el 
renferme  les  ouvrages  suivimts  : 

!•  La  lettre  de  Bessarion  &  Eugeue  IV  sur  Touvrage  de  saiut  Basile ; 

2*  La  lettre  de  Georges  de  Tr6bizoude  i  Bessariou,  qui  lui  avait  coiu- 
maud^  ce  travail  (fol.  2); 

3»  La  traduction  (fol.  3  k  fol.  88) ; 

4*  Le  discours  de  saint  Basile  aux  jeuues  gens  sur  les  6tudes  auxquelles 
il  faut  se  livrer,  traduit  par  Leonard  lAretiu  (fol.  88  k  94) ; 

3*  L'hom61ie  pour  le  jour  de  la  Nativite,  traduite  eu  latiu  par  Bessariou 
avec  une  lettre  servaut  de  pr^face  adress6e  k  Thomas  de  Sarzaue,  plus 
tard  Nicolas  V  (fol.  85-99). 

Nouspublions  eu  appeudice  les  deux  lettresdeBessariou  (V.  rappendic»' 
n*  II). 
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On  trouve  dans  le  m^me  maTiiiscrit  un  essai  de  la  main  de 
Bessarion  :  c'est  la  traduction  d'une  courte  hom^lie  de  saint  Ba- 
sile  pouT  le  jouT  de  la  nati^vit^  du'  Seigneur ,  avec  une  lettre  de 
d^dicaice  k  Thomas  de  SarzaTie.  Celui-ci  ^tait  alors  un  des  habi- 
tn6s  des  r^uuions  de  TAcad^raie.  II  exhorta  vivement  Bessarion 
a  traduire  cette  courte  hom^lie  de  saint  Basile.  Bessarion  se 
rendit  a  son  d^sir.  Sa  lettre  est  assez  enchev^tr^e;  sa  traduction» 
est  souvent  obscuTe :  on  sent  dans  cette  ceuvTe  de  d^but  Th^sita- 
tion  et  la  lourdeuT  de  style  d*un  traducteuT  inexp^riment^  encore 
et  peu  vers6  dans  la  langue  latine,  (ju'il  devait  manier  plus  tard 
avec  tant  d'6legance.  II  traite  Thomas  de  Sarzane  non  comme 
un  prot6g6,  mais  comme  un  6gal,  et  il  lui  fait  surtout  rhonneur 
de  sa  passion  pour  les  belles-lettres. 

Deux  autres  pr6faces  m^ritent  d'^tre  signal^es.  La  premi^re 
est  adress^c  au  cardinal  Julien  ^  II  lui  d^die  et  lui  adresse  sa 
traduction  de  X^nophon  sur  les  faits  et  gestes  m^morables  de 
Socrate.  La  lettre  est  d'un  laitin  embarrass^  et  qui  seroble  trahir 
encore  une  certaine  inexp^rience  de  la  langue.  La  traduction 
est  d'un  style  plus  ^legant  et  plus  facile.  La  pr^face  est  certai-' 
nement  une  oeuvre  de  jeunesse.  Bessarion  s^adresse  au  cardinal 
Julien  comme  k  un  maitre  auquel  il  rend  compte  de  ses  ^tudes 
et  de  ses  progres.  II  a  sans  doute  remani6  et  refondu  plu»  tard 
sa  traduction  pour  lui  donner  sa  forme  d^finitive.  Bessarion  tra- 
duisait  probablement  pour  la  premi^re  fois  cette  oeuvre  de  X^- 
nophon.  Sa  traduction  a  6t6  presque  int^gralement  reproduite 
<ians  r^dition  de  Jean  Loewenklau  (Leunclavius)  qui  est  consi- 
d6r6e  encore  de  nos  jours  corame  la  traduction  latine  classique 
de  X^nophon  et  que  Gail  a  r66dit6e.  Bessarion  en  est  le  prcmier 
auteur,  et  il  a  eu  rhonneur  de  donner  la  prerai^re  version  de 
Tun  des  importants  ouvrages  de  X^nophon.  EUe  est  a  la  fois 
tr^s-litt^rale  et  tr^s-litt6raire  :  ce  sont  les  qualit^  les  plus  im- 
portantes  d'une  traduction  ^. 

L*autre  pr^face  est  adress6e  au  roi  de  Naples  Alphonse  le 
Magnanirae  :  elle  pr6cede  la  traduction  tr^s-importante  de  la 

1.  Cest  le  cardinal  JiiHBn  CSsarini  «lui  a  6t6  l'un  des  premiers  protec- 
teurs  de  Bessarion  et  qui  Ta  guid^  lora  de  ses  premi^res  ^tudes  latines. 

2.  Cette  traduction  a  6t6  publi^e  A  Louvain  en  1533.  Nous  Tavons 
trouvee  dans  un  recueil  e<lit6  k  BAle  en  1544  et  qui  commence  par  Pau«- 
sanias.  H.  Estieune,  daus  ses  deux  ^ditious  de  1561  et  de  1581,  a  publi^ 
une  r^cension  nouvelle  du  texte  de  X^nophon.  Lea  quatre  dditibns  de 
LrpwenJtlau  sont  de  BAle,  1569  et  1572,  de  Francfort,  1594  et  1596. 
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MHaphysique  d'Aristote.  Les  oeuvres  d'Aristote  avaient  t\& 
d6j4  traduites  en  latin;  mais  dans  quel  latin,  et  avec  quelle 
exactitttdel  Une  nouvelle  traduction  ^tait  necessaire.  Nicolas  Y 
eut  rid^e,  d^s  T^poque  qui  pr^c6da  son  avenement  au  tr6ne 
pontifical,  de  la  demander  k  une  r^union  d*hommes  exerc^s 
dans  r^^tude  des  deux  langues.  II  s'adressa  au  roi  Alphonse, 
adepte  fervent  de  la  Renaissance,  pour  qu'il  obtlnt  de  Bessarion 
la  traduction  de  la  M4taphyslque.  Bessarion  se  mit  k  roBuyre. 
Sa  pr^face  explique  toute  cette  n^gociation,  qui  ne  dut  pas  ^tre 
tr^s-compliqu^e,  a  cause  des  goilits  litt^raires  du  cardinal :  elle 
contient,  outre  Tannonce  de  son  travail,  un  tres-vif  61oge  d'Al- 
phonse  le  Magnanime  et  de  Thomas  de  Sarzane  devenu  pape, 
et  tous  les  deux  amiset  protecteurs  de  Bessarion  K  Ainsi  le  car- 
dinal  6tait  d^s  cette  6poque  en  relation  litteraire  avec  le  plua 
puissant  souverain  de  ritalie.  Et  il  se  pr^parait  tout  naturelle- 
ment  au  r61e  de  diploraate  oflicieux  qu'il  devait  jouer  bient6t 
apr^s  k  la  cour  de  Naples,  lorsque  le  roi  Alphonse  fit  k  Tenvoy^ 
dn  Saint-Si^ge  un  accueil  si  fiatteur. 

Cette  traduction  d'une  des  oeuvres  les  plus  ^tendues  et  les 
plus  dif&ciles  d'Aristote  exigeait  un  long  et  consciencieux  tra- 
vail.  Bessarion  s'y  trouvait  tout  prepar^  par  ses  longues  ^tudes 
philosophiques.  Mais  cette  longue  coramunion  avec  Aristote  nc 
fit  aucon  tort  a  Platon.  Bessarion  se  sentait  naturellement  port^ 
vers  le  divin  maitre  :  il  en  avait  6t6  nourri  d^s  le  jeune  kge ;  11 
le  connaissait  a  fond  et  Taimait  passionn^raent.  La  rigueur  un 
peu  seche  d'Aristote  et  ses  d^ductions  sev^res  lui  firent  pent-^tre 
gotkter  encore  plus  rabondance,  le  charme  et  le  parfum  de 
po^e  et  d'id^al  qui  s'6chappe  des  briliants  dialogues  de  Platon. 
On  doit  reconnaitre  cependant  que  Bessarion  ctait  mieux  pr6- 
par6  qye  personne  an  r61e  d  arbitre  et  de  conciliateur  entre  tes 
deux  philosophes.  La  traduction  de  Theophraste  est  k  la  suite 
de  celle  d'Aristote  :  les  deux  ouvrages  semblent  faire  corps,  le 
second  est  pour  ainsi  dire  la  siiite  dn  premier.  Bessarion  ne  les 
s^pare  que  par  un  fort  court  avertissement  au  lecteur. 

Ges  deux  traductioi»  durent  ^tre  fort  agr^ables  a  Nicolas  Y, 
cet  intelligent  restaurateur  des  etudes  antiques.  Quoique  promu 

I .  (li^Xii*  preface  sc  trouvo,  ainsi  que  la  traductiou  (rAri?tote  et  de 
Theophmste,  «lanfv  im  reKneil  iatitule  Besjiarioni.t  Opera ,  qiii  coBtient 
ausssi  toutes*  les  fpiirrw  coatn?  le  caloinniatenr  «le  Platon  (Veni:»«»,  fot.  {M9, 
chez  Aldi'). 
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toul  recemment  a  la  dignit^  de  cardinal,  il  6tait  devenu  pape  a 
la  mort  d'Eug6ne  IV,  et  son  gofit  pour  les  lettres  n^avait  pas  ete 
un  de  ses  moindres  titres  aux  suffrages  du  Sacr6-Coll6ge.  Cest 
qu'en  effet  Thomas  de  Sarzane  leur  devait  tout.  II  fut  le  protec- 
teur  le  plus  actif  des  lettr^s.  «  Sous  lui,  Rome,  comme  le  dit 
Tiraboschi,  reprit  son  ancienne  majest^,  et  la  cour  pontificale 
devint  le  centre  de  rhonn6tet6  et  du  savoir.  »> 

Tous  les  familiers  de  Bessarion  devinrent  aussi  les  prot^ges 
du  pontife.  Le  Pogge,  soutenu  par  ses  liberalites,  entreprit  de  tra- 
duire  Diodore  de  Sicile ;  Laurent  Valla  rcQut  500  6cus  d'or  pour 
sa  traduction  de  Thucydide,  Guarino  1,500  pour  celle  de 
Strabon  *.  Nicolas  V  alla  jusqu'a  offrir  a  Philelpho  une  maison 
a  Rome  et  10,000  6cus  d'or  d6pos6s  a  Tavance  chez  un  banquier^ 
qu'il  toucherait  le  jour  ou  il  aurait  termin6  )a  traduction  de 
Vlliade  et  de  VOdyssie,  Cette  traduction  lui  tenait  particuliere- 
ment  a  coeur.  Horazio  Romani  traduisit  quelques  livres  d^Homere 
«  dignes  de  roriginal  ».  Pour  cela  seulement,  il  re^ut  des  mar- 
ques  de  la  faveur  du  pontife.  Pierre  Candido  Decembrio,  Georges 
Gastellani,  Tarchitecte  Alberto  de  Florence  faisaient  de  m^me 
partie  de  son  entourage  habituel.  \\  attira  a  Rome  le  savant 
Gianozzo  Manetti  et  le  retint  par  le  titre  de  secr^taire  aposto- 
lique  et  la  promesse  dune  pension  de  600  6cus.  II  acheta  en 
quantit^  des  vases  d'or  et  d'argent,  des  mobiliers  pr^cieux,  des 
ornements  sacerdotaux  pour  les  eglises.  II  aimait  a  collectionner 
les  oeuvres  d'artou  de  prix.  11  doubla  ou  tripla  m^me  le  mobilier 
du  palais  pontifical.  11  avait  la  pr^tention  de  connaitre  et  de 
proteger  tous  ceux  qui  se  livraient  au  culte  des  lettres.  Un  jour^ 
on  lui  soutenait  qu'il  ne  connaissait  pas  tous  les  bons  poetes 
vivant  a  Rome.  «  Ils  ne  peuvent  6tre  tels  que  vous  le  dites  ;  car, 
8'ils  6taient  bons  poetes,  pourquoi  ne  viendraient-ils  pas  a  moi, 
qui  re^ois  m6me  les  mauvais  '  ?  » 

Mais  son  oeuvre  capitale,  celle  a  laquelle  il  consacra  toute  sa 
vie,  ce  fut  la  formation  de  la  Biblioth^que  vaticane.  II  fut  a  celte 
^poque  le  grand  racoleur  de  manuscrits  :  il  envoya  des  agenls 
en  Grece,  en  Allemagne,  en  France  et  m^me  en  Anglelerre,  afin 
d'en  recueillir  k  tout  prix;  il  fit  copier  k  grands  frais  ceux  qu'il 
ne  pouvait  acheter.  II  depensa  pour  cela  40,000  6cus  d*or.  II  put 

1.  Le  numinus  aureu?  dont  il  est  questiou  dans  toutes  ces  sommes  est 
le  synouyuie  clu  ducat  et  vuut  12  francs  de  notre  monnaie. 

2.  Pie  II,  Cosmogr.,  Europe,  ch.  LVIII,  et  Tirabosclii,  loc.  cit. 
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«nQn  ouvrir  ftSaint-Pierre  une  bibiioth^que  a  l'usage  de  toute  la 
€Our  de  Rome.  Elle  contenait  plus  de  3,000  voluraes  anciens  et 
modernes  :  ce  fut  la  fameuse  B  ibliotheque  vaticane  ;  il  en  confia 
la  garde  k  un  grammairien,  Jean  Tortelli  *. 

On  comprend  que  la  faveur  de  Bessarion  s'accrut  singuli^re- 
ment  sous  ce  pontife  si  d6vou6.aux  leltres.  Bessarion  devint  son 
conseiller  intime,  l'a8Soci6  de  toutes  ses  bonnes  oeuvres  litl6- 
raires  et  Tinspirateur  de  ses  grandes  fondations.  II  regut  le  digne 
prix  de  tant  dWorts  intelligents.  Le  5  mars  1449,  il  fut  cr66  par 
le  pape  Nicolas  V  6v6que  de  Sabine  :  toute  la  Sabine  6tait  com- 
prise  dans  ce  dioc^se.  Puis  le  2  mai  suivanl,  une  vacance  etant 
venue  k  se  produire,  il  devint  6v6que  de  Tusculum.  C'6tait  un 
si^ge  important  :  cielui  qui  Toccupait  ^tait  consid6r6  comme  un 
des  sept  collat^raux  du  pape  et  avait  la  sixieme  place  aux 
offlces  c6l6br6s  en  pr^sence  du  pontife  dans  la  grande  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran  *.  Ce  n'6tait  encore  que  le  commence- 
raent  de  la  haute  faveur  dont  il  allait  jouir  sous  ce  m^me  pontife 
Nicolas  V. 

1.  Tirab.  /d.,  ch.  IV,  §  17.  —  Jean  Tortelli  d'Ai*ezzo  avait  toit  un  livre 
sur  rorthographe.  (Pie  II,  Cosmogr.,  Europe.) 

2.  UghelU,  ItaUa  sacrOy  p.  277.  —  Les  comtes  de  Tuscuhim,  au  moyeu 
4\ge,  avaient  6t^  les  plus  pui:«sants,  et  en  meme  temps  les  plus  turbuleuts 
vassaux  du  Saint-Si^ge.  Les  dv^ques  avaieut  h^ritt^  4l'uue  grande  partie 
de  rautorit^  des  comtes. 


CHAPITRE  V 


L^ATION  DE  BESSARION   A  BOLOGNE  (1450-1455) 


La  l^gation  de  Bessarion  nons  donne  Toccasion  d'^tudier  avec 
d^iail  la  siiuation  des  Etats  pontificaux  vers  le  milieu  du 
quinzi^me  si^cle.  — A  celte  ^poque,  la  papaut^  avait  perdu  en 
grande  partie  Timmense  prestigc  dont  elle  avait  joui  pendani 
tant  de  si^cles.  La  captivit6  de  Babylone  et  le  grand  schisme 
avaient  616  pour  elle  de  longues  p6riodcs  d'6clipse.  Le  grand 
schisme  venait  seulement  de  finir  en  4449  par  l'abdication  de 
F6lix  V,  habilemeni  negociee  par  le  poniife  I6gitime  Nicolas  V. 
Les  papes,  devenus  des  souverains  teraporels,  etaient  oblig^s  de 
combattre  par  les  mfimes  armes  quc  les  autres  princes  italiens. 
Ils  pr^iendaicni  encore  a  lasupr6matie  universelle,  et  ils  n'etaienl 
pas  raaltres  dans  leurs  Etats.  Ils  couronnaicnt  lcs  empereurs,  el 
souvent  ils  erraient  de  ch^teau  en  chSiteau,  jusqu'^  ce  qu'ils 
eussent  irouv6  un  pr6lat  ou  un  seigneur  qui  leur  fit  Taum^ne  de 
rhospiialiie.  Coniraints  d'opposer  la  force  a  la  force,  ils  s'adres- 
s^reni,  comme  tous  les  souverains  de  riialie,  a  des  condottieri. 
Les  citoyens  enrichis  refusaient  de  porter  les  armes  ;  ils  les  con- 
fiaient  a  des  mercenaires,  ioujours  au  service  du  plus  ofTrant. 
Ceux-ci  6pargnaient  leurs  troupes,  qui  consiituaieni  touie  leur 
fortune.  Ils  faisaient  la  guerre  par  6volutions  savantes ,  par 
marches  et  par  conire-marchcs.  C'6iaii  une  sorie  de  jeu  d'6checs 
savani  et  compHqu^,  ou  chacun  des  chefs  cherchait  a  faire  mai 
radversaire  en  lui  enlevani  par  la  ruse  ou  par  la  force  ses  tours, 
ses  cavaliers,  tous  ses  appuis,  On  faisaii  plus  de  prisonniers  que 
de  victimes  :  la  vie  du  soldai  6taii  plus  6pargn^e  qu'en  Francc. 
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Mais  le%  babitante  des  campagnes  et  des  villes  n'^taient  gudre 
mieux  traii^s  que  par  les  houspilieurs  et  les  6corcheurs.  Le  r6cit 
des  guerres  de  cette  ^poque  se  r6sume  en  prises  de  villes, 
ineeadies,  massacres  des  citoyens,  confiscations^  exil  en  masse 
de  la  faction  contraire.  Les  chefs  eux-m^raes  n'etaient  rien  moins 
qu'assures  de  faire  fortune,  m^me  apres  la  victoire.  Pour  un 
Sforza  qui  y  gagnait  des  principaut^s,  combien  de  Garmagnola 
y  perdsdent  la  t^te  I 

Les  d^buts  du  pontificat  d^Eug^ne  IV  avaient  ^te  une  des  ^po- 
qiftes  ies  plus  agit^es  et  ies  plus  malheureuses  pour  les  Etats 
poatificaux.  Le  conciie  de  B41e  m^connaissait  1'autorit^  du  pon- 
tife.  Eug^ne  IV  d'abord  bien  accueilli  par  les  Romains  avait  ^t6 
en  1433  saisi  par  eux  a  la  suite  d'une  r6voite,  gard^  a  vue  a 
Sainte-Marie  in  Trastevere.  Mais  il  avait  tromp6  la  vigilauce  de 
ses  gardiens ;  ii  put  8'enfuir  d^guise,  traversa  le  Tibre  sur  une 
embarcation  et  se  sauva  de  Rome,  bien  qull  etii  €16  reconnu  et 
eribl^  de  traits  et  de  fl^ches  K  II  put  atteindre  Florence.  Mais  le 
patVimoine  de  Saint-Pierre  ^tait  ravag^  par  Fran^ois  Sforza  et 
Forte  Bracchio,  les  deux  condottieri  du  souverain  de  Milan  Plii- 
lippe-Marie  Visconti.  Les  Orsini,  alli6s  aux  ViteUi,  tenaient  la 
campagne  k  Touest;  les  Colonna  avec  les  Savelli  et  les  Gonti  se 
cantonnai^t  dans  la  Sabine  ;  tous  faisaient  le  m^tier  de  con- 
dottieri,  desolaient  ia  campagne  de  Rome,  dont  les  rares  habi- 
tants  fuyaient  au  loin  et  laissaient  le  champ  libre  k  la  malaria. 
Les  papes  devenaient  tout  a  fait  impuissants  dans  la  Romagne, 
dans  les  Marches  et  dans  rOmbrie.  Une  foule  de  petits  tyran- 
neaux  condottieri  ou  possesseurs  de  ch4teaux  forts  s'^rigeaient 
en  maitres  souverains.  —  Ferrare    ^tait   d^finitivement  4  Ja 
maison  d^Este.  Ravenne  et  Gervia  etaient  pass^s  sous  la  domi- 
nation  des  V^nitiens  en  1440.  A  Faenza  et  a  Imola  r^gnaient  les 
Manfredi;  a  Forli,  les  Ordelaffi ;  a  Rimini  et  a  Ges^ne,les  Mala- 
testa;  a  Pesaro,  un  peu  plus  tard,  une  branche  desSforza;  a 
Urbin,  les  Montefeltri  6taient  les  raaitres  depuis  1375,  et  Tun 
d'eux,  Eudes-Antoine,  fut  cr66  duc par Eug^nelVen  1442.  P^rouse 
6tait  disput6e  entre  les  Oddi  et  les  Baglioni ;  Gitta  del  Gastello 
ob^it  aux  Vitelli.  Tous  ces  feudataires  du  SaintrSiege  avaient 
au-dessous  d'eux  des   vassaux  qui  visaient  a  rind^pendance, 
comme  ils  y  aspiraient  eux-m6mes  a  T^gard  du  pape.  Souvent 

1.  Pie  II,  Cosmographie,  Europk,  cli.  LVIIL 
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ils  d^fendaient  les  papes,  afin  d'en  obtenir  la  confirmation  des 
titres  qu'ils  avaient  usurp^s;  plus  souvent  encore,ilslescombat- 
taient,  afin  de  s'agrandir.  Lapapaut^  teraporelle  semblait  devoir 
sombrer  au  milieu  de  toutes  ces  r6voltes  et  de  ces  guerres 
civiles  *. 

Cependant,  si  ritalie  ne  pouvait  pas  atteindre  a  une  reelle 
unit^,  il  y  avait  une  secrete  tendance  a  la  formation  de  grands 
Etats,  capables  de  se  pond^rer  rautuellement  et  d'6tablir  un 
^,quilibre  pacifique  k  la  place  de  toutes  les  r^volutions  qui  deso- 
laient  la  p6ninsule.  Les  domaines  du  Saint-Si^ge  formaient  entre 
la  Toscane  et  le  royaume  de  Naples  autre  chose  qu'une  expres- 
sion  g^ographique  et,  k  cause  de  cela,  ne  pouvaient  pas  dispa- 
raitre  a  ce  moment.  Cosme  de  Medicis,  qui  fondait  alors  a  Fio- 
rence  la  puissance  de  sa  maison,  6tait  int^ress^  a  ne  pas  laisser 
prendre  a  la  maison  de  Visconti  de  trop  grands  d^veloppements. 
II  fit  alliance  avec  le  pape,  reconcilia  avec  lui  Frangois  Sforza, 
que  le  cardinal  Gapranica,  commandant  les  troupes  pontificales, 
avait  plusieurs  fois  attaqu6  pr^s  d'Anc6ne.  Nicolas  Piccinino ',  le 
nouveau  condottieri  des  Visconti,  fut  battu  par  les  Florentins  a 
Barga  (1437).  Louis  Mezzarota,  de  Padoue,  gen^ral  des  troupes 
pontificales,  concourut  a  cette  victoire  et  y  gagna  le  chapeau  de 
cardinal.  Bient6t  il  put  rentrer  dans  Rome,  dont  leshabitants  se 
repentaient  d'^voir  chasse  le  pape.  II  vint  k  Tavance  s'assurer  de 
la  fid6lit6  de  la  ville  6tcrnelle.  Le  pape  y  rentra  en  1443  et  y 
transportale  concile  de  Florence '.  Ainsi  lcs  papes  se  d^fendaient 
par  r6p6e,  en  m^me  temps  qu'ils  s'illustraient  par  leur  savoir. 
Ils  imitaient  les  princes  dltalie,  payant  comme  eux  des  condot- 
tieri  et  pensionnant  des  ^rudits  et  des  lettr6s. 

Depuis  ce  retour  d'Eug^ne  IV,  les  papes  ne  furentplus  chasses 
de  Rome  au  quinziemc  si6cle.  Leur  domination  sWermit,  leurs 
Etats  s'agrandirent,  et  Eugene  IV  put  mourir  pacifiquement  h 


1.  Vov.  Tinibo«chi,  t.  VI,  p.  1  et  seq.,  et  de  Glierrier,  Histoire  de 
Charles  VIII,  t.  I,  p.  267  et  seq.  Pie  II,  Europe,  cb.  LVIII  et  LIX. 

2.  Voirdona  Pie  U.Cosmogr,,  Eirope,  ch.  LIX,  im  trts-ciiripiix  parall^le 
«ntre  Nicolas  Piccinino  (ainsi  appeI6  a  cause  de  »a  tr^s-petite  taille)  et 
Fran(joi8  Sforza.  Pie  II  accorde  la  8up6riorit6  &  Sforza,  parce  qu'il  a  battu 
Piccinino. 

3.  Aub6ry,  Histoire  ginirale  des  cardinaux,  t.  II,  biographie  de  Domi- 
nique  Capranica,  de  Jeau  Vitelleschi  et  de  Louis  Mezzarotta.  Le  d^cret 
qui  ordonue  la  translatiou  du  concile  k  Rome  est  du  26  avril  1442.  (Lahbe, 
t.  XIII,  col.  12-18.  —  H6f«^16,  t.  XI,  p.  539.) 
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Bome.  Un  des  preraiers  actes  de  son  saccesseur  Nicolas  V  fut  de 
traiter  avec  Tantipape  F6lix  V,  qui  avait  616  proclam6  par  le  con- 
cile  de  B41e  en  novembre  1439.  Le  concile  de  B&le  se  transporta 
k  Lausanne  et  r6solut  de  se  pr^ter  de  bonne  gr^ce  aux  n6gocia- 
tions  que  le  roi  de  France  Charles  VII  lui  conseillait  d^engager 
avec  le  pape  legitirae  pour  faire  cesser  le  schisrae.  La  negocia- 
tion  fut  en  ra6me  temps  un  n6goce ;  on  peut  la  raraener  h  cette 
siraple  clause  :  i  antipape  abdiquait  •  raais  il  ^tait  largeraent 
indemnis6.  II  fut  convenu  en  effet  que  F6lix  V  garderait  le  titre 
de  cardinal  et  qu'il  aurait  le  preraier  si6ge  apr^s  le  pape.  II 
serait  son  16gat  perp6tuel  en  Savoie  et  en  Pi^raont.  II  conserve- 
rait  la  juridiction  dans  toute  Tetendue  des  dioc^ses  d^Aoste,  de 
Lausanne,  de  B^le,  de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Coire,  de 
Sitten,  c'est-a-dire  dans  tous  les  territoires  qui  lui  6taient  rest^s 
fid^les.  F61ix  V,  redevenu  Ara6d6e  de  Savoie,  corarae  devant, 
raourut  a  Ripaille,  deux  ans  apr^s  son  abdication  *. 

Ainsi  Nicolas  V  achevait  heureuseraent  i*oeuvre  d^ja  pouss6e 
si  loin  par  son  pr6d6cesseur  Eugene  IV.  Pour  bien  constater  sa 
puissance,  il  publia  en  1450  un  grand  jubil^.  C*etait  la  f^te  de 
l'Eglise  et  du  pape  apr^s  la  reconciliation.  Une  foule  ^norrae  s*y 
rendit.  On  s'6touffait  a  Rorae,  et  soixante-treize  personnes  p6ri- 
rent  noy^es  dans  le  Tibre  k  cause  de  la  presse.  La  papaut6  parut 
avoir  recouvr6  tout  son  prestige.  La  guerre  conlinuait  cepen- 
dant  en  Roraagne.  Astorgo  Agnese,  legat  du  pape,  y  raourut 
prisohnier  de  Nicolas  Piccinino  (1451).  A  Rorae,  ra^rae  les  papes 
n'6taient  pas  tout  k  fait  en  sfiret^.  Un  noble  Roraain  du  nom  de 
Stephano  Porcaro,  6pris  des  id6es  de  Rienzi  et  d^Arnaud  de 
Brescia,  avait  r^solu  corarae  eux  de  donner  a  Rorae  la  libert6. 
Une  premi6re  fois,  le  senateur  de  Rorae  se  contenta  de  disperser 
les  groupes  et  d'exiler  le  malencontreux  orateur  k  Bologne;  il 
devait  se  pr6senter  chaque  jour  devant  Bessarion,  alors  legat 
pontifical  dans  cette  ville.  Mais  Stephano  Porcaro  ne  fut  pas 
desarm^  par  cette  magnanirait^  du  pape ;  il  continua  de  cons- 
pirer,  et  apr^s  avoir  r6uni  quelques  coraplicesii  s*enfuit  en  secret. 

1.  Le  pape  devait  8e  lever  h  son  entr6e  dana  le  consistoire.  Am6d6e  de 
Savoie  (F61ix  V)  devait,  en  outre,  reteuir  toutes  les  marques  du  souverain 
pontificat,  except^  l*anneau  du  p^cheur,  le  baisement  de  pied,  le  balda- 
quiii  et  le  droit  de  faire  porter  devaut  soi  le  Saint-Sacrement.  II  pouvait 
marcher  avec  la  croix  hors  des  limites  des  terres  comprises  dans  sa  16ga- 
tiou,  et  ne  serait  tenu  de  comparaitre,  pour  aucune  affaire,  en  cour  d« 
Rome  (Aub6ry,  t.  IF,  biogr.  d'Am6d6e  de  Savoie). 

12 
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Bessarion  se  hkia,  de  donner  avis  de  sa  fuite  a  Nicolas  Y  i. 
£n  efTet,  Porcaro  revint  a  Rome,  arma  ses  amia,  souleva  les 
endett^s  et  les  mis^rabies,  et  chercha  a  s*eraparer  par  un  heu- 
reux  coup  de  main  du  ch&teau  Saint-Ange.  La  tentative  avorta 
mis6rablement.  Porcaro  avait  parl6  longuement  devant  une 
r6union  de  ses  complices,  oubliant  que  la  premi^re  condition  de 
r^ussite  d  une  pareille  affaire,  c'est  le  secret.  Nicolas  V  fit  saisir 
ses  compagnons;  un  seul  s'6chappa,  Baptiste  Sciarra,  sorte 
d^Hercule  qui  s^ouvrit  un  chemin  a  la  force  du  poing.  Porcaro, 
qui  s'6tait  cach6,  fut  d6couvert,  tapi  au  fond  d'un  coffre,  chez 
sa  soeur.  II  fut  pendu  haut  et  court  au  ch4teau  Saint-Ange. 
Leurs  coraplices  subirent  le  ra^me  supplice  au  Gapitole.  Leurs 
cadavres  rest^rent  longtemps  expos^s  pour  terrifier  ceux  qni 
seraient  tentes  de  les  imiter,  comme  on  cloue  les  chouettes  sur 
la  porte  des  fermes  dans  les  villages  (1453)  *.  Bessarion,  par  ses 
avis,  avait  sauv^  la  vie  au  pape  et  aux  cardinaux. 

Nicolas  V  avait  reconquis  Rome  apr^s  bien  des  efforts.  II  crai- 
gnait  que  Boiogne,  la  seconde  ville  des  Etats  pontificaux,  ne 
devint,  gr^ce  aux  continuelles  sdditions  dont  elle  6tait  troubl^e, 
la  proie  des  V6nitiens,  du  duc  de  Milan  ou  de  la  r^publique  de 
Florence.  II  6tait  urgent  d'6viter  un  semblable  malheur.  II  fal- 
lait  reconqu^rir  et  pacifier  Bologne,  comme  Iui-m6me  avait  fait 
k  Rome.  II  nomma  Bessarion  Ugal  pontifical  a  Bologne  et  dans 
toute  rEmilie  (1450)  «.  Les  Bolonais  avaient  6t6  tr^s-Guelfes 
durant  tout  le  moyen  4ge.  D^s  T^poque  de  Fr6d6ric  II,  ils  avaient 
retenu  prisonnier  son  fils  ch6ri  Enzio.  A  la  suite  des  querelles 
enlre  les  Geremei,  chefs  des  Guelfes,  et  lesLambertazzi,  chefs  des 
Gibelins,  Bologne  avait  appel6  le  pape  k  son  aide  (1327),  puis 
elle  avait  6t6  vendue  a  un  Visconti,  archev^que  de  Milan,  puis 
6rig6e  en  r6publique  (1376),  puis  domin6e  par  les  Bentivogli 
qui  pr^tendaieni  6tre  les  descendants  d'Enzio  (1401)  ^.  Pendant 


1.  V.  Gregorins,  Geschtchte  der  Stadt  Hom  in  Mtttelalter,  t,  VIII,  p.  132, 
et  Marino  Sanudo  dans  Mnratori,  t.  XXII,  p.  1146. 

2.  Pie  II,  Cosmographie,  Eitrope,  chap.  LIII. 

3.  «  Legatum  ciuu  suixun4  auctoritate  prfleficit.  »  (Platina,  col.  108.) 
Bessariou,  daus  tous  les  documeuts,  preud  le  titre  de  cardinal-^y^qoe  de 
Tusculum,  l^gat  de  latere  de  la  cit^  de  Bologue,  de  rexarchat  de  RaTenne 
et  de  la  province  apostoLiqne  de  Romagne .  Ce  qui  prouve  que  Rayeune 
bien  que  couquis  par  les  V^nitiens,  ^tait  encore  sons  la  d^endance  offi^ 
cielle  du  Saiut-Si*ge.  (V.  Migne,  t.  CLXI,  col.  117  et  seq.) 

4.  Lucia  Veudagoli  vint  consoler  Enzio  pendant  sa  captivit^  de  vingt- 
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ioute  la  premidre  inoiti6  du  quinzi^me  si^cle,  la  vilie  passa  par 
une  s^rie  lamentable  de  r^volutions  int^rieures  et  de  guerres 
civiles  compliqu^es  de  massacres  sanglants  * . 

Le  plus  tragique  ^pisode  de  cette  tragique  histoire  eut  lieu  en 
1345.  II  est  racont^  tout  au  long  par  Pie  II  ^.  «  Bologne,  qu'on 
peut  appeler  moins  la  mdre  des  ^tudes  que  la  nourrici^re  des 
s^ditions,  soeur  de  la  cit6  de  G^nes,  constante  seulement  dans 
rinconstance,  exila  les  Lambecari  en  massacrant  beaucoup  de 
citoyens,  et  choisit  pour  chef  Gosme  Geneduli.  Les  chefs  de 
cette  r^volution,  Baptiste  Geneduli  et  Annibal  Bentivogii,  ^taient 
tous  deux  sanguinaires,  tous  deux  connus  par  ieurs  meurtres. 
Quoique  unis  par  ies  sacrements,  ils  n'en  devinrent  pas  plus 
amis.  Annibal  venait  de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  le  fils  de 
Baptiste.  II  suit  son  compdre  pour  voir  la  m^re  de  1'enfant.  Mais, 
pendant  qu'il  lui  prend  la  main  et  la  f^licite  de  son  heureuse 
delivrance,  il  est  massacre  soudain  par  les  gardes  de  Baptiste, 
de  telle  sorte  qu'on  vit  bien  que  le  bapt^me  avait  6t6  recherch6 
comme  une  occasion  de  commettre  le  crime  et  non  de  maintenir 
ralliance.  »  Alors  commence  une  nouvelle  Utanie  de  prises 
d'armcs  et  de  boucheries  sanglantes  ;  les  amis  d'Annibal  courent 
aux  armes,  mettent  en  fuite  leurs  adversaires,  occupent  la  place 
publique.  Baptiste  GeneduU,  r^fugi^  dans  une  caverne,  est  d^cou- 
vert  sur  la  d^nonciation  d'un  enfant.  On  aUume  dufeua  rentr^e 
de  ia  caverne ;  on  force  le  malheureux  a  sortir ;  on  le  perce  de 
coups.  Les  impitoyables  ennemis  insultent  son  cadavre,  lui  ar- 
rachent  le  coeur  avec  les  dents,  boivent  son  sang  et  finissent  par 
faire  un  feu  de  joie  de  ses  restes  pantelants  et  mutU6s.  TeUe  est 
la  f^rocit^  avec  laqueUe  les  ItaUens  pratiquent  la  vendetta 
en  1446  K 

Le  pape  Eug^ne  IV  n'avait  pas  6t6  ^tranger  a  toute  cette 
affaire.  II  d^testait  les  Bentivogli  et  avait  contribu^  k  faire  tuer 
Annibal.  Pendant  ce  temps  6tait  cach^  k  Florence  Xantho  Benti- 
vogli,  qu^Eug^ne  IV  avait  autrefois  ordonn^  ou  permis  de  tuer. 
«  Ne  hors  du  mariage,  il  soutenait  une  vie  mis^rable  en  prati- 
quant  le  metier  de  tisserand,  et  il  ne  savait  pas  de  quel  pdre  il 
^tait  n^.  Les  Bolonais  le  rappeUent  maigr^  ses  refus;  Us  le  ramd- 

<leux  ans ;  et,  d^apr^s  une  l^gende  romonesqne ,  les  Bentivogli  seraient 
^lescendns  de  cette  liolson  sous  roeil  du  seigneur. 

1.  Zeller,  Hist,  d*Italiej  ch.  XII,  passim. 

2,  Pie  II,  Cosmog,,  Edeope,  ch.  LIII.  —  Plalina,  col.  108.  —  3.  Pie  II,  id. 
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nent  dans  sa  patrie  presque  k  son  corps  d^fendant.  De  tisserand 
ils  le  font  chevalier;  ils  lui  confient  la  tutelle  du  fils  d'Annibal  et 
le  principat  de  la  R6publique  *.  »  Cest  un  coup  de  th64tre 
comme  il  y  en  a  tant  dans  Thistoire  de  ces  r6publiques  ita- 
liennes,  si  confuse  et  si  mouvement^e.  Xantho  semble  par  son 
courage  et  par  sa  mod6ration  m^riter  ce  poste  ^leve ;  il  appa- 
rait  a  tous  comme  le  digne  fils  dHercule.  Mais  les  exiles  du 
parti  de  Ceneduli  veulent  surprendre  Bologne  la  nuit.  II  r6ussit 
a  les  chasser.  Les  troubles  civils  recommencent.  On  se  croirail 
dans  la  Gr^ce  du  temps  de  la  guerre  du  P^lopon^se,  k  Corcyre 
ou  a  Potid6e,  dans  quelqu'une  de  ces  r6publiques  d6g6n6r6es 
oii  Tun  des  partis  vainqueurs  proscrivait  en  masse  le  parti 
oppos^. 

C'est  dans  cet  antre  dVssassins  et  de  brigands  que  fut  en- 
voy6  Bessarion.  Bologne  avait  d6daigne  les  6tudes  pour  les  s6di- 
tions  et  les  carnages.  Les  condottieri  du  quinzi^me  siecle  s  y 
monlraient  aussi  feroces  que  les  rois  lombards.  Leur  histoire 
est  une  histoire  d'oiseaux  de  proie,  de  milans  et  de  corbeaux. 
Combien  6tait  difficile,  au  milieu  de  toutes  ces  passions  surex- 
cit^es,  de  cette  sauvagerie  debordante,  de  cette  fi^vre  de  sang 
et  de  vengeance,  le  r61e  d'un  ministre  de  paixl  Quelle  dexterite, 
quelle  souplesse,  quelle  prudence,  quelle  autorit6  il  faut  lui  sup- 
poser  pour  r^ussir,  surtout  h  une  ^poque  ou  le  prestige  de 
l*Eglise  s'6tait  afl^aibli,  ou  un  l^gat  du  pape  n'etait  plus  respecte 
qu'en  raison  de  sa  valeur  personnelle  et  de  son  propre  genie ! 

Bessarion  montra  k  la  fois  beaucoup  d'energie  et  beaucoup 
d'habilet6.  II  eut  Tart  de  s*6leverau-dessus  des  partis.  II  le  pou- 
vait  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'6taitpas  Italien;  Grec,  il 
n'6tait  pas  oblig^  de  choisir  entreles  Guelfes  et  les  Gibelins,  ces 
vieux  drapeaux  d6modes  qui  servaient  encore  d'enseignes  dans 
les  guerres  civiles.  De  plus,  il  n'arrivait  pas  a  Bologne  avec  les 
sentiraents  d'un  de  ces  tyrans  6lus  par  une  faction,  qui  cherche 
a  s^aff^ermir  par  la  ruse  et  par  la  force,  un  de  ces  hommes  per- 
vers  et  fourbes,  selon  le  coeur  de  Machiavel.  Bessarion  pouvail 
6tre  impartial  et  r6tablir  a  Bologne  le  regime  de  la  justice  et  de 
laloi.  II  travailla  a  calmer  les  passions  populaires,  a  punir  les 
chefs  des  troubles  et  des  revoltes,  a  poursuivre  energiquemenl 
les  assassins,  les  incendiaires  qui  etaient  si  longtemps  restds  les 

1 .  Pie  II,  Cosmog.^  Europe,  LIII. 
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maitres  de  la  malheureuse  cite.  II  donna  surtout  Texemple  du 
travail,  du  devouement  aux  devoirs,  des  bonnes  moeurs  et  de  la 
vertu.  Quand  l'exemple  vient  de  haut,  il  se  r6pand  vite  :  les 
enseignements  pratiques  de  Bessarion  ne  furent  pas  perdus. 
Malgr6  les  malheurs  publics  et  les  deuils  priv^s,  le  luxe  6tait 
extr^me.  Nouveau  Gaton,  Bessarion  entreprit  de  r^former  les 
mcBurs  etd'arrMerlacorruption  au  moyen  d*une  loi  somptuaire. 
Ghaque  classe  des  citoyens  fut  distingu^e  par  son  costume,  et  il 
d^fendit  sous  des  peines  s6v6res  Tusage  des  v^tements  pr6cieux, 
tiss6s  ou  brod^s  de  fils  d*or.  GrAce  a  ce  zele  attentif  et  intelli- 
gent,  les  moeurs  s'adoucirent,  le  calme  revint :  les  Bolonais  s'ap- 
pliqu^rent  aux  arts  de  la  paix.  Ils  avaient  confiance  dans  Bessa- 
rion  :  ils  le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  querelles,  silirs  que 
son  jugement  serait  le  jugement  de  Dieu.  II  se  montrait  afi^able 
pour  tous ;  sa  porte  6tait  ouverte  aux  plus  humbles ;  il  ^coutait 
les  plaintes  des  pauvres  et  des  malheureux.  On  eilit  dit  saint 
Louis  sous  le  ch^ne  l^gendaire  de  Vincennes.  II  s^appliquait  sur- 
tout  a  6tre  le  grand  justicier  de  la  ville  >. 

Politiquement,  il  s'appuya  sur  Xantho  Bentivogli,  qui  6tait  d6jk 
parvenu  a  ramener  un  peu  d'ordre  a  Bologne.  Mais  il  ne  s'as- 
servit  pas  k  lui :  il  sut  lui  faire  comprendre,  quoiqu'il  n'eilit  pas  de 
forces  mat6rielles  k  sadisposition,  qu'il  6tait  k  Bologne  lerepr6- 
sentant  du  pape,  c'est-a-dire  du  suzerain.  Quand  Xantho  Benti- 
vogli,  fier  de  Tappui  de  sa  faction,  voulut  le  braver,  Bessarion, 
sous  les  yeux  du  peuple,  lui  r^sista  avec  fermet^  et  monlra  qu'il 
ne  manquait  pas  de  courage  pour  maintenir  son  rang  et  faire  res- 
pecter  sa  dignite  ^.  Mais  Xantho  n'etait  que  le  tuteur  du  fils 
d^Annibal,  Louis  Bentivogli.  Bessarion  fit  enyoyer  ce  dernier  k 
Rome  aupr^s  du  pape  comme  ambassadeur  de  Bologne.  G'^tait 
une  sorte  d^otage  qui  lui'  servait  de  garantie  contre  Tambition 
des  Bentivogli.  Nicolas  V  le  retint  longtemps,  sous  pr6texte  qu'il 
avait  la  goutte  et  ne  pouvait  s'occuper  des  afi^aires  de  Bologne. 
II  le  renvoya  au  commencement  de  1454,  et,  par  un  bref  adress6 
au  gonfalonier  de  justice  et  aux  seize  r6formateurs  d'Etat  de  la 


1.  Plaiina,  col.  108  et  109.  —  Bandini,  chap.  XXI  et  XXII.  —  Lettres 
dii  cardinal  de  Pavie  (Epist.  127). 

2.  «  Xantho  Bentivolo,  potentiA  factionis  suee  quse  una  Bononiae  poterat 
uliquando  insolescenti,  sic  resistit  in  oculis  populi  ut  et  caeteris  exemplo 
esset,  ct  noscerent  alii  non  deesse  animuni  prsesidi  ad  tuendam  dignitatem 
officii.  »  (Card.  de  Pavie,  Epist.  127.) 
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cit^  de  Bologne,  il  le  cr6a  ehevalier  et  comte  du  palais  sacr^.  II 
lai  fit  cadeau  de  V6p6e  qui  tous  les  ans,  le  jour  de  Noel,  ost 
port^e  aux  matines  et  k  la  messe  devant  le  souverain  pontife  ^. 
C*e8t  Bessarion  qui  fut  charg^  au  nom  du  pontife  de  la  remettre 
lui-m^me  a  Louis  Bentivogli.  II  lui  adressa  a  cette  occasion  un 
discours  important.  Bessarion  flt  d'abord  ressortir  combien  ^tait 
grand  Thonneur  def6r6  k  Bentivogli.  «  Gette  ^p6e,  ditrii,  est  celle 
que,  suivant  un  antique  et  pr^cieux  usage,  le  pontife  romain  fait 
porter  devant  lui  chaque  ann^e  la  nuit  de  Noel  et  d^poser  sur 
l*autel,  oti  elle  reste  jusqu^a  la  fin  de  roffice  divin.  Apr^s  cela,  le 
pontife  en  fait  pr^sent  k  Sa  Majest6  imp^riale,  k  quelque  roi  ou 
prince  de  haut  rang  :  nul  n*est  si  ^lev6  en  digiut^  qu*il  n*estime 
ce  pr^sent  comme  un  grand  honneur.  »  U  rappela  que  ce  glaive 
6tait  le  symbole  visible  de  la  double  puissance  du  pape  :  «  Le 
souverain  pontife,  vicaire  de  Dieu,  a  le  pouvoir  de  lief  et  de 
d61ier  sur  terre  ce  quL  sera  \i6  et  d^li^  dans  les  cieux.  II  a  de 
plu»,  en  droit  propre,  ce  pouvoir  terrestre  et  temporel '  dont 
r^vangeliste  saint  Luc  parle  manifestement  quand  il  dit  :  Yoici 
deux  glaives...  etpourquoi  deux  glaive8?Parce  que  Tun  signifie 
la  puissance  spirituelle  et  Tautre  la  puissance  temporelle.  »  U 
termine  en  faisant  une  longue  et  pompeuse  ^num^ration  de  toutes 
les  vertus  de  Louis  Bentivogli:  il  c^l^bre  sa  justice,  sa  bonne 
foi,  sa  vigilance,  son  patriotisme.  Bessarion  fait  sans  doute  plut6t 
r^loge  des  vertus  qu*il  souhaite  k  Bentivogli  que  de  celles  dont 
il  est  r^ellement  om^.  —  Ce  discours  contient  donc,  dans  la 
bouche  de  Bessarion,  une  d^claration  des  principes  et  des  pr6- 


1 .  Le  discours  de  Bessarion  6t  le  bref  de  Nicolas  V  sont  cit6s  eu  note 
par  Bandini  (chap.  XXII).  Nou»  avons  6t6  assez  heureux  pour  les  retrouver 
4  la  biblioth^que  de  Saint-Marc,  dans  un  tr&»-curieux  petit  volume,  sous 
le  titre  suivant  :  Bentivoli  virtutis^  et  nobilitatis  imignia^  per  Jacobus  An- 
tonius  de  Bergamoriis,  Bologne,  1690,  in-8».  —  En  t^te  du  volume  se 
troave  une  Tignette  tir^e  d'un  manuscrit  du  xv*  ei^cle,  qui  repr^sente 
Louis  Bentivogli  k  genoux  devant  le  pape  et  recevaut  une  ^p^e  en  pr^- 
sence  de  deux  cardinaux.  Au-dessous,  formant  l*omementation  de  la 
lettre  initiale,  ie  portrait  de  Bessariou  avec  nez  fortement  arqn^,  longue 
barbe  et  capuchou  de  moiue.  Tout  au  bas  de  la  vignette,  les  armes  de 
Bessarion  k  c6t6  de  celles  de  Nicolas  V,  et  de  Tautre  c6t6,  celles  d'un 
autre  pr^lat.  Ajoutons  que  ce  de  Bergamoriis  n'a  probablement  pas  su 
d^chifTrer  le  manuscrit,  surtout  au  commencement  du  discoiu^,  qui  est 
iacompn^hensible.  Ce  manuscrit  existe  au  Vatican,  n^  4937,  p.  95.  Mais 
Teutr^e  de  la  biblioth^que  du  Yatican  ne  nous  a  pas  ^t^  accord^e. 

2.  «  Ut  terreuam  hauc  et  temporalem  potestatem  proprio  jure  pos- 
sideat.  » 
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teniions  que  soutenait  encore  la  papaut^  k  disposer  des  deux 
glaives.  Dans  l*6iendue  de  ses  domaines,  le  pape  avait  pour  lui 
le  droit  absoiu.  II  etait  le  suzerain  de  Bentivogli  :  il  pouvait  lui 
conf6rer  ou  lui  faire  conf6rer  par  ses  repr^sentants  le  glaive  du 
commandement. 

Ainsi  Bessarion  avait  oppos6  habilement  les  uns  aux  autres  les 
Lambecari,  les  Geneduli,  les  Bentivogli.  U  avait  oppos6  a  Xantho, 
devenu  trop  puissant,  Louis  Bentivogli.  II  avait  ramen^  la  paix 
dans  la  cit6  et  dans  les  coeurs.  Aussi,  lorsque  Fr^d^ric  III  entre- 
prit  le  voyage  dltalie  afin  de  reconqu6rir  tous  les  droits  de 
rempire,  comme  le  pape  venait  de  reconqu6rir  tous  ceux  du 
Saint-Si^ge  (1432),  il  passa  par  Bologne :  il  salua  dans  Bessarion  le 
digne  repr^sentant  du  souverain  pontife ;  il  y  fut  compUment^  au 
nom  des  Bolonais  par  le  jeune  Niccolo  Perotti,  secretaire  du  car- 
dinal  et  professeur  a  Bologne,  qui  re^ut  de  Fr6d6ric  III  la  cou- 
ronne  de  lauriers  *.  Le  malheureux  C^sar  avait  esp6r6  entrer  en 
vainqueur  en  Italie  :  la  di6te  allemande,  au  lieu  d'une  arm^e,  lui 
accorda  a  peine  une  escorte,  1,000  cavaliers  et  2,000  fantassins. 
Fred^ric  fit  semblant  de  ne  pas  s^apercevoir  que  ses  commis- 
saires  avaient  6t^  braves  et  chass^s  par  les  Milanais.  Aux  portes 
de  Rome,  Nicolas  V  arr^ta  Fr6d6ric  et  lui  fit  jurer  qu'il  n'atten- 
terait  pas  aux  libert^s  de  la  ville  et  aux  droits  du  pontife.  Ser- 
ment  bien  inutile  :  Tempereur  eti  voulu  y  manquer  qu'il  ne  le 
pouvait  pas.  II  re^ut  de  la  main  du  pape  sa  fiancee  Ei^onore  de 
Portugal,  nidce  d'Alphonse,  roi  de  Naples.  Le  jour  du  sacre 
(19  mars  1452),  Fr6d6ric  prit  place  apr^s  le  premier  des  cardi- 
naux  :  il  jura  de  d6fendre  rEglise  et  le  pape;  il  baisa  le  pied  du 
pape,  lui  tint  T^trier  et  conduisit  son  cheval  par  la  bride  pen- 
dant  quelques  pas.  C^tait  rhumiliation  compl^te  de  la  dignite 
imp6riale  devant  le  Saint-Si^ge  '.  Fred6ric  fut  rappel6  en  toute 


1.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1430. 

2.  Pflster,  HUt.  (tAUemagne ,  tradnction  Pftqnis,  t.  VI,  p.  248.  —  A  ce 
mariage  de  Fr6d6ric  ni  se  rattache  une  singuli^re  anecdote  et  qui  prouve 
que  les  id^es  du  moyen  Age  ^taient  encore  bien  vivantes.  La  voici  teUe 
que  la  raconte  Pfister  :  «  A  cause  du  sacre,  le  pape  avait  pri6  l'empereiir 
de  retarder  la  consommation  du  mariage  encore  quelques  jours.  Pour  lc 
chaste  Fr6d6ric,  la  recommandation  6tait  peu  n6cessaire ;  la  consommation 
n'eut  lieu  que  plus  tard,  k  la  persuasiou  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  oncle 
de  la  jeune  princesse,  lors  d'un  voyage  k  Naples,  oA  Fr6d6ric  6tait  venu 
pour  admirer  ses  vertus  royales.  D'abord,  il  avait  M  d'avis  de  retarder 
jusqu*a  son  retour  en  AUemagne,  parce  qull  craignait  d'avoir  un  enfhnt 
de  constitution  italienne.  II  redoutait  aussi  les  mal^fices.  Au  reste,  «on 
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Mte  par  la  nouvelle  d'une  r^volte  des  Autrichiens.  II  n^avait 
retir6  de  son  voyage  d'autre  fruit  que  de  voir  comment  les  villes 
et  les  princes  dltalic  savaient  s'approprier,  sans  en  demander 
la  pcrmission,  les  droits  de  1'empereur.  Dans  ce  voyage,  Bessarion 
avait  vu  rempereur  germanique  et  s'6tait  convaincu  de  ses  yeux 
qu'il  6tait  aussi  pauvre  et  aussi  peu  respect6  que  les  maitres  de 
Byzance.  II  songea  cependant  d^s  ce  moment  a  utiliser  ses  rela- 
tions  ainsi  form^es  dans  Tint^r^t  de  la  croisade.  U  congut  la  pre> 
mi^re  id6e  de  sa  l^gation  en  Germanie. 

Bessarion,  I6gat  du  Saint-Si6ge,  avait  avec  ses  devoirs  politi- 
ques  de  nombreuses  fonctions  religieuses  k  remplir.  U  nous  est 
rest^  un  certain  nombre  de  ses  brefs  et  de  ses  ordonnances  :  on 
le  voit  m6l6  a  des  afFaires  tr^s-nombreuses  et  tr^s-diverses  *. 
Tant6t  il  s'occupe  de  radministration  des  biens  d*6glise,  il  en 
dispose  et  les  conf^re.  Ainsi  Blaise,  abb^  de  Santa  Maria  in 
Cosmedin  2,  4  Ravenne,  demande  au  I6gat  d'attribuer  comme 
d6pendance  de  son  monastere  T^glise  de  Saint-Pierre  in  Bres- 
seda,  Bessarion  recherche  les  titres  de  possession  du  monastere 
sur  cette  6glise.  Ils  ne  sont  pas  fort  bien  ^tablis;  mais,  comme 
les  domaines  du  monast^re  Tentourent  de  tous  c6t68,  il  accorde 
la  demande '.  Une  autre  fois  il  6crit  k  T^v^que  de  Reggio  et  aux 
chanoines  du  chapitre  pour  leur  permettre,  ainsi  qu'ils  Tavaient 
demand^,  de  se  servir  de  Taumusse  au  moins  les  jours  de  fftte  et 
d'ofQces  solennels,  conform^ment  aux  usages  des  autres  ^glises 
cath6drales  *.  II  accorde  encore  a  T^v^que  de  Saxina  •  Tadmi- 
nistration  et  les  revenus  de  la  paroisse  de  Santa  Maria  de 


caoix  6tait  heiireux  :  El^onore  est  vant^e  comme  une  princesse  trts-ver- 
tueuse.  EUe  surpassa  m^me  son  mari  en  abstinence  :  elle  ne  pouvait  pas 
se  r^soudre  k  boire  du  vin.  »  Fr^d^ric  III  avait  alors  trente-six  uns.  Les 
commentaires  viennent  d'eux-m6mes  h  resprit;  nous  nous  dispenserons 
de  les  pr^senter. 

1.  Voir  ces  pi^ces  dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  116  et  seq. 

2.  Une  des  plus  vieilles  et  des  plus  curieuses  ^glises  de  Ravenne.  On 
y  voit  des  croix  ariennes  sculptdes  qui  datent  du  v«  si^cle,  ct  aussi  nne 
vieille  mosalque  repr^sentant  saint  Jean  baptisant  le  Cbrist.  A  gaucbe  est 
le  Jourdain,  sous  la  forme  d'un  vieillard,  comme  les  fleuve&-dieux  du 
paganisme.  On  sent  dans  cette  mosalque  la  transition  du  culte  palen  au 
cbristianisme. 

3.  Pi^ce  no  VII,  20  octobre  1450  (Migne,  col.  123). 

4.  Pi^ce  n*  II,  6  d^ccmbre  1452  (Migne,  col.  119). 

5.  Saxina  Sassina,  Sarsina,  patrie  de  Plaute,  petite  ville  du  nord  de 
rOmbrie,  ^v^*ch6  suffrugant  du  si^ge  arcbi^piscopal  de  Ravenne  (Cf.  Ugbelli, 
Jtalia  sacra,  t.  II,  col.  702). 
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Romagnani  *.  Tant6t  il  conftre  les  b^n^fices  vacants  :  il  con- 
firme  la  nomination  (i'un  pr^tre  de  Parme  du  nom  de  Jean  k 
un  b6n6fice  *.  II  6crit  k  Balthazar,  archipr^tre  dlmola,  et  k 
Thomas  et  Ghristophe,  chanoines  du  m6me  dioc^se,  pour  leur 
annoncer  qu'il  accorde  la  dignit6  d'archipr6tre  de  Santa  Maria 
de  Salustria,  du  dioc^se  dlmola,  a  Emmanuel,  fr^re  pr^cheur  et 
chapelain  du  seigneur  Thaddeo  Manfredi.  II  leur  prescrit  de 
depouillerde  ce  b6n6fice,  qui  rapporte  40  florins  d'or,  le  titulaire 
actuel,  qui  cumule  plusieurs  b6nefices  incompatibles.  II  leur 
recommande  la  prudence  et  le  secret '.  Tant6t  encore  il  accorde 
une  dispense  apostolique  a  Barth^lemy  de  Strigoni  et  a  Marie 
Gaspar  de  Manusi,  qui  se  sont  unis  par  mariage  sans  savoir  qu'ils 
etaient  parents  au  quatri^me  degr6.  II  veut  ^viter  le  scandale 
d'une  annulation  *.  Tant6t  enfin  il  prononce  dans  des  questions 
d'imp6ts  :  il  autorise  un  certain  Pasino  Melmi  a  s^afFranchir  au 
moyen  d'une  taxe  de  cinquante  sous  pay6e  a  la  chambre  com- 
mune  de  Bologne  de  toutes  les  taxes  personnelles  et  r^elles  qu'il 
payait  auparavant  ^ ;  ou  bien  il  taxc  les  habitants  des  communes 
Alpestres  (c'est-k-dire  6lev6es  dans  les  plateaux  de  rApennin)  de 
Massari,  de  Succida  et  de  Garnaglon  d'un  surcroit  de  J 1  livres 
pour  le  comte  de  Laporetta,  leur  suzerain  ;  mais  il  les  afi^ranchit 
de  toutes  les  taxes  qulls  payaient  pr6c6demment  pour  la  recons- 
truction  des  bains  ®. 

11  restaura  de  ses  propres  deniers  la  fameuse  Madone  de  saint 
Luc,  ^tablie  a  une  lieue  de  la  ville,  au  sommet  d'une  petite 
colline  d'ou  Ton  jouit,  sur  tout  TApennin  du  nord-est  et  sur  les 
environs  de  Ravenne,  d'une  admirable  vue.  G'est  un  p^lerinage 
fameux  :  la  Madone  a,  dit-on,  6t6  apport6e  \h  en  1160,  de  Gons- 
tantinople.  Ge  souvenir  de  la  Gr^ce  devait  la  rendre  particuli^- 
rement  ch^re  aux  yeux  de  Bessarion  '.  L'6glise  voisine  fut  res- 
taur6e  et  orn6e  de  fresques  par  Galasso  Galassi.  II  n'en  reste  plus 

1.  Pi6ce  n-  1,  6  janvier  14r)3  (Migue,  col.  117).  —  2.  Pi^ce  n»  IV,  18 
avril  1450  (Migne,  col.  120).  —  3.  Pi6ce  n»  VI,  25  juin  1450  (tV/.,col.  122). 
—  4.  Pi6ce  n*  111,22  mai  1453  f/rf.,  col.  U9).  —5.  Pi6ce  n*  V,l«'avril  1450 
(/V/.,col.l21).  —  6.  Piece  n-  VIII,  20  d6cembre  1450  (/d.,  col.  124).  — Toutes 
<ie»  pieces  sont  dat^es  et  sign^es  de  Bologue,  et  Ton  peut  en  conclure  que 
Bessarion  y  esl  rest6  depuis  les  premiers  mois  de  1450  jusqu'au  commen- 
ocmieut  de  Tann^e  1455,  cinq  ann^es  pleines,  par  cous^quent. 

7.  Elle  a  ^t^  compl^tement  refaite  en  1731  par  Dotti.  A  la  place,  on 
Toit  le  mogniflque  portique  long  d'une  demi-Iieue  et  comptant  635  ar- 
cades.  L'6glisc  voisine  est  entour^e  de  redoutes  et  de  retranchements , 
comme  a  Notre-Dame  de  la  Garde,  oi\  la  casenie  est  mitoyenne  k  r^glise. 
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rien.  Ge  m^me  peintre  avait  travaille  sous  le  m6me  patronage  de 
Bessarion  aux  fresques  de  la  Madona  di  Mezzarata  et  de  la  cha- 
pelle  voisine  *.  Ges  fresques,  tr^s-c6l6bres  jadis,  existent  encore, 
mais  g^t^es  et  absolument  m6connaissables. 

Bessarion  protegeait  les  artistes  ;  mais  il  avait  un  goftt  encore 
bien  plus  vif  pour  les  lettr^s  :  k  Bologne,  il  put  rendre  aux 
lettr6s  de  grands  services.  Le  principal  fut  la  restauration  de 
ITJniversit^.  G'6tait  une  des  plus  anciennes  *  et  des  plus  c6l6- 
bres  de  toute  ntalie.  La  surtout,  sous  le  fameux  Irn^rius, 
8'6taient  form^s  les  I6gistes  qui  propagerent  dans  toute  rEurope 
les  principes  du  droit  romain.  Elle  comptait  a  ce  moment 
5,000  61^ves.  Elle  en  avait  eu  jusqu'^  10,000  en  4262.  Mais  les 
mauvais  jours  ^taient  venus.  Un  peu  relev6e  au  d^but  du 
quinzi^me  si^cle  par  le  brillant  enseignement  de  Guarino  de 
V6rone,  de  Jean  Aurispa  et  de  Prangois  Philelpho  ',  elle  6tait 
retomb^e  bient6t,  k  cause  des  s^ditions  et  des  massacres.  Pen- 
dant  trols  ans,  elle  avait  6i6  abandonn^e.  En  4430,  Jean  de 
Pinetti  proposa  de  transporter  les  rares  ^tudiants  qui  lui  6taient 
fiddes  k  Ferrare.  L'ann6e  suivante,  Bologne  revint  sous  rautorite 
du  Saint-Si6ge  :  TUniversit^  fut  rouverte  le  24  octobre,  et  le 
chroniqueur  esp^rait  qu'avant  la  Noel  il  y  aurait  500  ^tudianls : 
esp^rance  bien  modeste,  mais  qui  ne  se  r^alisa  pas.  Gombien  on 
6tait  loin  de  10,000  6tudiants  du  temps  d'Azzo !  En  1438,  le 
s6nat  de  Bologne  demanda  k  Philelpho  de  reprendre  sa  chaire  : 
il  y  consentit.  Mais,  d^s  le  mois  de  mai,  il  revenait  k  Milan,  parce 


1.  Les  fresques  de  Galassi  repr^sentaient  le  pape  Nicolas  V  ayant  k  sa 
droite  Bessarion,  et  de  Tautre  c6i6  Niccolo  Perotti.  Au-dessous  se  trouvait 
cette  simple  inscription,  qui  est  plus  ^loquente  que  bien  des  pan^- 
gjriques  : 

Bessarioni  Episcopo  TusctUano 

cardinali  Nicsmo 

benefactori  nostro. 

La  vignette  du  livre  d*Antoine  de  BergamoriiB,  qui  contient  le  discoun 
de  Bessarion  k  Louis  Bentivogli,  semble  ^tre  une  reproduction  do  ce» 
fresques. 

2.  FondSe  en  1H9,  la  plus  ancienne  apr^s  celle  de  Saleme. 

3.  Philelpho  raconte  le  nombreux  concours  de  professeurs  et  d'6tu- 
diants  qui  vinrent  le  saluer  en  1428,  k  son  entr^e.  Le  cardinal  d^Aries, 
I6gat  du  pape,  le  re^t  avec  le  plus  grand  honneur.  II  obtint  450  scudi  : 
300  de  la  municipalit^,  i50  du  l^gat,  qui  lui  en  avait  donn^  d6j&  pluf^  de 
50.  D^8  la  mSme  ann^e,  nne  s^dition  ^latait.  (Philelpho,  Epist.  I,  24  et 
28.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  76  et  seq.) 
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qae,  disait-il,  dans  aacun  endroit  la  paix  n'6tait  moins  assur6e 
qa'k  Bologne  K 

Bessarion  reb^tit  ITniversit^,  dontles  constructions  tombaient 
en  ruine ;  il  en  r^visa  les  statuts;  il  attira  k  prix  d'argent  les 
plus  illustres  professeurs  :  lui-m6rae,  par  les  promesses,  les 
6gards  et  les  r^compenses  qu'ii  prodiguait,  sut  communiquer  aux 
jeunes  gens  une  noble  ardeur  et  vint  au  secours  de  ceux  que 
leur  pauvret6  arr^tait.  II  encouragea  les  d6buts  d'un  jeune 
homme  de  grande  esp^rance,  Niccolo  Perotti,  qui  devint  plus 
tard  son  secr^taire.  II  lui  fit  confier  k  Bologne  une  chaire  qu'il 
occupa  pendant  huit  ans  (1451-1458).  Enfin  Nicolas  V,  a  la 
recpi^te  de  Bessarioiv,  eonfirma  et  accrut  les  privileges  de  rUni- 
versit^  *.  A  partir  de  ce  moment,  elle  reprit  son  ancien  lustre ; 
beaucoup  dltaliens  et  m^me  des  ^trangers  vinrent  y  faire  leurs 
^tudes.  Marsile  Ficin  y  fut  inscrit  pendant  plusieurs  ann^es,  et 
peut-^tre  Bessarion  put  l'y  connaitre  et  lui  inculquer  ce  premier 
amour  pour  Platon,  qui  a  rendu  si  illustre  le  jeune  6tudiant. 
Antoine  le  Panormitain  vint  de  Sicile  avec  une  bourse  pay6e 
par  le  roi  de  Naples  pour  s'y  former  aux  belles-lettres.  Des 
^tudiants  arrivaient  jusque  de  la  Boh^me.  Cest  k  Bologne  qu'on 
avait,  pour  la  premi^re  fois  en  1440,  diss6qu6  un  corps  humain. 
L'Universit6  de  Bologne  redevint  prosp^re  pour  longtemps. 

Ainsi  Bessarion  r6ussit  compl6tement  dans  sa  l^gation.  «  A 
son  depart,  dit  le  cardinal  de  Pavie,  il  emporta  les  regrets  et  la 
reconnaissance  de  ses  administr^s  '.  »  Pie  II,  qui  n^estpas  un  de 
ses  pan^gyristes,  mais  un  6gal  et  plus  tard  un  sup^rieur,  fait  de 
lui  un  6loge  complet :  « II  fut  6galement  cher  k  la  noblesse  et  au 
peuple,  bien  que  la  cit^  en  fAt  venue  a  ce  point  que  les  I6gat8 
du  pape  avaient  Thabitude  d'implorer  beaucoup  plus  que  de 
commander.  Le  l^gat  actuel,  Louis,  cardinal  des  Quatre-Saints- 
Couronn6s,  Teprouve  en  ce  moment  m^me  *.  Malgr6  ses  talents, 
malgr^  la  consideration  qui  s'altache  a  un  neveu  du  souverain 


1.  Philelpho,  Epist.  II,  4  et  III,  5.  —  Tiraboschi,  id, 

2.  Tiraboschi,  /rf.,  et  aussi  t.  VI,  p.  1130.  —  L'Uuiversit6  resta  un  peu  plus 
d'uD  si^cle  dans  lcs  bdtiments  construits  a  Tinstigation  de  Bessarion.  En 
1562,  cUe  fut  transfer^e  h  l'Archigimnasio  antico,  construit  expr^s  par  Terri- 
bilia.  EUe  est  actuellement  dans  rancien  palais  Cellesi.  Elle  compte  envirou 
400  6tudiants  et  uue  quarantaine  dc  professeurs. 

3.  Epist.  127. 

4.  Louis  Milano  de  Valence,  6vt5que  de  Segovie,  cardinal-pr^tre  du  titn^ 
des  Quatre-Saint8-Couronn6s,  et  neveu  du  pape  Calixte  III.  (Aub6r}',  t.  II.) 
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pontife,  il  ne  peut  dans  la  ville  qu*autant  qu'il  plalt  au  s6nat  et 
h  Xantho  ^  »  Cest  un  61oge  complet  et  d'autant  moins  banal 
qull  est  suivi  de  cette  attestation  quc  celui  qui  a  succ6d6  k  Bes- 
sarion  ne  le  remplace  pas.  Du  reste,  il  faut  reconnaitre  que  si 
rautorit6  du  pape  ne  fut  pas  toujours  tr^s-bien  respect^e  dans  la 
suite,  les  troubles  et  les  r^volutions  furent  conjur^s  pour  une 
p^riode  d'au  moins  vingt  ann^es.  Aussi  les  Bolonais  choisirent- 
ils  Bessarion  pour  leur  patron  et  iui  conserv^rent  ce  titre  hono- 
rable  jusqu'^  sa  mort,  comme  jadis  les  provinciaux  opprim6s 
par  les  gouverneurs  romains  confiaient  la  d^fense  de  leurs  int6- 
r^ts  a  un  Ciceron  ou  k  quelque  autre  illustre  s^nateur.  Ils  consa- 
cr^rent  le  souvenir  de  cette  heureuse  l^gation  dans  une  inscrip- 
tion  de  cet  admirable  style  lapidaire  que  les  Romains  gravaient 
pour  r^ternit^  sur  leurs  monuments  :  «  A  Bessarion,  6v^que  de 
Tusculum,  cardinal  de  Nic6e,  notre  bienfaiteur.  »  Nul  61oge,  nul 
pan^gyrique  ne  vaut  cette  phrase  unique,  si  simple,  si  concise, 
que  les  Bolonais  adressaient  a  Bessarion  comme  un  supr^me 
adieu  2. 

Mais  Tordre  ^tait  r^tabli,  la  paix  6tait  compl^te.  D'autres 
devoirs  rappelaient  k  Rome  Bessarion.  Une  ^pouvantable  nou- 
velle  s'6tait  depuis  deux  ans  d6]k  r^pandue  dans  toute  TEurope 
comme  le  feu  d'une  traln6e  de  poudre  ;  Gonstantinople  6tait  aux 
mains  des  Turcs;  rempire  byzantin  n*6tait  plus.  La  croisade,  la 
croisade,  tel  allait  6tre  le  cri  unique  du  cardinal  grec.  Sous 
Nicolas  V,  la  sainte  exp^dition  avait  peu  de  chances  d'6tre  entre- 
'  prise.  Mais  Bessarion  apprit  que  le  pape  se  mourait,  qu'il  6tait 
mort.  II  se  h&ta  de  revenir  a  Rome  pour  contribuer  de  son  suf- 
frage  au  choix  d'un  pontife  qui  chercheraitajeter  touteTEurope 
contrc  l'ennemi  commun  de  la  chr6tient6. 

1.  Pie  II,  Cosmographiey  Europe,  chap.  LIII. 

2.  Platiaa,  col.  109.  —  Bandini,  chap.  XXII. 


LIVRE  IV 

ErFORTS   DE    BESSARION   EN  FAVEUR 

DE   LA   GROISADE 

(4438  —  4439) 


CHAPITRE    PREMIER 

CRITIQUE  DES  R^CITS   DE   LA   PRISE  DE   CONSTANTINOPLE 
ET  LETTRE  DE  BESSARION  A  FRANgOIS  FOSCARI 

Noiis  ne  referons  pas  apr^s  Gibbon  et  Hanimer  l'histoire  cie  la 
prise  de  Gonstantinople.  Bien  (l*autres  sesont  chargos  d  arranger 
leurs  r6cits  a  la  moderne.  11  n*y  aurait  a  un  nouveau  travail  de 
ce  gcnre  ni  profil  ni  int^r^t  ^  II  y  a  un  travail  plus  serieux, 
plus  utile  et  qui  n'a  pas  encore  et6  tente  :  c*est  d'examiner  les 
sources  auxquelles  on  peut  puiser  pour  ecrire  definitivement  cette 
tragique  histoire,  et  de  critiquer  les  principaux  6v6neraenls  du 
si6ge,  d'apr6s  les  t6moignages  qui  nous  sont  restes.  Gette  critique 
ne  s'6carte  pas  du  sujet  que  nous  traitons  dans  ce  livre  ;  elle  s'y 
rattache  au  contraire  intimement  et  fait  corps  avec  lui  :  d'abord 
parce  que  plusieurs  rapports  ont  6te  envoyes  de  l'Orient  au 
pape  Nicolas  V  etparsuiteau  Sacre  Goll6ge,  oii  Bessarion  s'occu- 
pait  sp6cialement  de  toutes  les  afl*aires  concernant  sa  patrie; 
ensuite  et  surtout  parce  que  Bessarion  liii-m^me  a  r^dige  des 
6crits  ou  prononc6  dlmportants  discours  ou  il  relate  les  grands 

1 .  Le  r6cit  du  8i6ge  et  de  la  priso  de  Constantinople  se  trouve  au  chopitr»^ 
LXVIII  de  YHistoire  de  Gibbon  et  au  livre  XII  de  Hammer  (t.  II,  p.  365- 
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6v6nements  du  si6ge  afin  d'exciler  les  Occidentaux  a  la  croisade. 
II  est  de  premi^re  importance  pour  nous  d'indiquer  quels  docu- 
ments  il  pouvait  consulter,  et  k  Taide  de  quels  ^lements  il  pou- 
vait  reconstituer  par  la  pens6e  cette  suite  d^affreux  ^venemenls 
auxquels  il  n*avait  pas  6t6  mele  lui-m6me  comme  t^moin. 

Les  sources  relatives  ala  chute  dc  Constantinople  en  1453  sont 
multiples  et  diverses.  II  faut  citer  d'abord  trois  histoires  :  cclle 
de  Phrantz6s,  protovestiaire  de  rempercur  Constantin,  alii^  par 
sa  femme  a  la  famille  des  Pal^ologues,  Tun  des  derniers  d^fen- 
seurs  de  la  ville  * ;  —  celle  dur  Ducas,  petit-fils  de  Michel  Ducas, 
Tami  et  le  ministre  de  Cantacuz^ne,  mais  doni  la  famille  avait 
6te  pers6cut6e  depuis  ;  Ducas,  Grec  des  iles,  est  t6moin  oculaire 
comme  Phrantz^s ;  mais  il  est  Unioniste  d6clare,  tr^s-sympa- 
thique  aux  Latins,  tandis  que  Phrantz^s,  pur  orthodoxe,  ^pouse 
toutcs  les  passions  et  toutes  les  mesquines  rancunesdes  ennemis 
des  catholiques ' ;  —  celle  de  Laonique  Chalcocondyle,  d*Ath6nes, 
historien  froid,  imp6n6trable,  qui  ne  dit  rien  de  sa  famille,  qui 
laisse  k  peine  deviner  ses  pr^ferences  cntre  les  Grecs  ct  les 
Latins,  qui  ecrit  ^Ath^nes,  apr^s  r^v^nement,  surpi^ces  authen- 
tiques  et  documents  de  toute  sorte,  sans  grand  discernement 
quelquefois,  mais  toujours  avec  une  impartialit^  6vidente  '. 
Phrantz^s  a  ^crit  ses  annales  a  un  Age  tr6s-avanc6  :  il  met  dans 
tout  son  recit  les  angoisses  et  la  pusillanimit6  d'un  vieillard  et 
d'un  Grec  qui  d(5sesp6rait  du  succes.  Mais  sa  vie  vaut  mieux  que 
son  recit,  il  s*est  battu  mieux  qu'il  n'a  6crit.  Ducas  et  Chalco- 
condyle  ont  au  contraire  un  style  plus  mAIe  et  de  nobles  accents : 
ils  s'echaufl"ent  et  sV'nflamment  en  racontant  tous  ces  grands 
malheurs.  Leur  histoire  a  plus  de  physionomie,  de  mouvement 
et  d  action. 

Les  histoires  turques  font  presque  compl6tement  defaut.  Les 

437  de  r^ditioii  de  1835).  Ces  deux  r^cits  sont  Ir^s-complets,  tres-auim^s ; 
mais  leurs  anteursnc  i*e  W)nt  gu^re  servi»,  pour  le«  6tablir,que  des  historiens 
de  ia  Byzautine  et,  parmi  les  Lutins^  de  L^onard  de  Cbio  et  d'Isidore  de 
Russie.  Ils  uout  couuu  ui  Timportaute  histoire  du  moinc  Critobule,  ni 
les  lettres  ou  rapports  de  Georges  Scholarius,  de  Lauro  Quirini,  de  Matbiea 
Camariota,  de  Bessarion,  ni  la  curieuse  narration  des  deux  marchauds 
floreutins.  II  (;st  donc  permis  de  critiquer  la  valeur  de  leurs  as^ertiout 
et  de  modifier  «laus  ie  detail  quelques  parties  dc  cet  important  chapitre 
de  leur  cBuvre. 

1.  Phrttutzes,  liv.  Vllf,  chap.  3-11.  Daus  Migue,  t.  CLVI,  col.  833  et  seq. 

2.  Ducas,  chap.  XXXVI  k  XLII.  Dans  Migne,  t.  CLVII,  col.  1057  et  seq. 

3.  Chalcucoudyle,  lih»  VIIL  Daiu  Migne,  t.  CLIX,  coi.  376  et  seq. 
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annales  turques  traduites  par  Leunclave  *  ne  consacrent  que 
quelques  lignes  au  grand  6venement,  et  les  historiens  cit6s  k  plu- 
sieurs  reprises  par  Hammer  ne  sont  gu^re  plus  explicites  :  Nes- 
chri,  Scaddeddin  et  quelques  autres  ont  fait  plut6t  une  epop6e 
qu'une  histoire  ;  ils  s'appliquent  beaucoup  plus  a  faire  ressortir 
la  grande  figure  de  Mahoraet  II  et  k  lui  imprimer  d^ji  comme 
une  physionomiel6gendaire;les  6v6nements  sont  un  peu  n^glig^s. 
II  en  est  toujours  ainsi  dans  T&ge  h^roique  d  une  nation,  oii  les 
historiens  ont  plus  d'enthousiasme  que  d'art  et  surtout  de  cri- 
tique.  Hammer  ne  leur  a  fait  que  des  emprunts  sans  aucune 
valeur.  Mais,  a  d^faut  de  sources  turques,  nous  pouvons  con- 
sulter  la  version  turque  ;  elle  nous  est  fournie  par  les  Grecs 
restes  a  Constantinople  apr^s  1453  et  ralli^s  a  Mahomet  II.  L'un 
d'eux,  le  c^l^bre  Scholarius,  cr66  patriarche  de  Gonstantinople 
par  le  sultan  sous  le  nom  de  Gennadius,  a  laiss6  un  threne  6lo- 
quent.  L'autre,  le  moine  Gritobule,  est  Tauteur  d'unetr^s-irapop- 
tante  histoire  en  cinq  livres  qui  comprend  les  dix-sept  premi^res 
ann^es  du  r^gne  de  Mahomet.  M.  Miller  en  avait  signal6 
Timportance  dans  un  m^moire  a  rempereur^.  L'ouvrage  entier 
a  6t6  publi^  r6cemment  par  M.  Gh.  Muller,  dans  la  grande  col- 
lection  Didot  ^. 

Gritobule  est,  comme  Ducas,  un  Grec  des  iles.  En  1453,  aus- 
sit6t  apr^s  la  chute  de  Gonstantinople,  il  rassura  les  habitants 
d'Imbros,  sa  patrie,  qui  craignaient  les  ravages  des  Turcs  et  dont 
les  magistrats  etablis  par  Gonstantin  XII  s*6taient  h^t^s  de  fuir  : 
il  envoya  des  pr^sents  a  Tamiral  turc  Ghamuza  et  n^gocia  avec 
le  sultan  pour  placer  Imbros  sous  le  gouvernement  d'un  Grec 
vassal  des  Turcs.  Imbros  fut  donn^  par  Mahomet  k  PalamMe,  d^jk 
prince  d'Enos.  Gritobule  chercha  toujours  k  maintenir  ses  con- 
citoyens  dans  unc  soumission  compl^te.  II  n^gocia  lui-m^me  k 
Andrinople  avec  Mahometll  pour  faire  donner  au  despote  D6m6> 
trius  la  suzerainet^  de  Lemnos  et  dlmbros,  moyennant  un  tribut 
annuel  de  3,000  ^cus  d'or.  II  forcales  gouverneurs  de  forteresses 
a  reconnaitre  D6metrius  (1459).  II  quitta  probablement  Imbros 
en  1466,  lorsque  les  Y^nitiens  s'en  empar^rent.  II  v6cut  depuis 

1.  Migne,  t.  CLU,  col.  611. 

2.  Archives  des  Missions  scientifiques,  t.  II,  p.  496.  M.  Tischendorf  eu 
avait  publi^  la  pr^face,  qui  n'est  qu*une  d^dicace  au  Sultan,  dans  sa  No- 
ticia  Codicis  BibHorum  Sinaftici, 

3.  Fragmenta  historicorurn  Grxcorum^  t.  V,  p.  40  et  seq. 
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cette  ^poque  k  Ck)nstantinople,  ou  il  ecrivit  ses  histoires.  On  ne 
sait  rien  de  lui  ni  avant  1453,  ni  apr^s  1467;  on  ne  sait  pas 
davantage  quel  fut  son  genre  de  vie  a  Constantinople,  ni  m^me 
si  son  ouvrage  fut  connu  de  Mahoroet  II. 

G*6tait  une  ceuvre  d^licate  pour  un  Grec  de  louerMahometll. 
Gritobule  Ta  bien  compris.  II  rejette  les  malheurs  de  ses  compa- 
triotes  sur  Tinconstance  du  sort ;  mais  il  revendique  en  sa  faveur 
rimpartialit^  dont  un  veritable  historien  doit  faire  preuve.  U 
louera  donc  Mahomet,  tout  en  evitant  scnipuleusement  de  calom- 
nier  les  Grecs.  Bien  au  contraire,  il  paraft  souvent  trop  indulgent 
pour  leurs  vices  et  pour  leurs  fautes.  Ses  histoires  semblent 
m^me  r6v6ler  dans  cet  empire  vermoulu  une  organisation  encore 
puissante,  des  ressources  et  une  vitalit^  qu*on  ne  soup^onnait 
pas.  Aussi  font-elles  contraste  avec  les  r^cits  de  Phrantzds,  de 
Ducas  et  de  Chalcocondyle,  quijusqu'a  pr^sent  ^taient  consid^res 
comme  les  seuls  classiques.  Pour  rint6r6t  de  lanarration  etpour 
le  style,  Critobule  est  bien  sup^rieur  a  ces  m^mes  historiens  ;  il 
est  simple,  clair,  ch4ti^ .  Ses  r6cits  de  bataille  se  r^pdtent  quel- 
quefois,  et  dans  ses  discours  il  afFecte  trop  clairement  d^imiter 
Thucydide.  Mais  son  ouvrage  se  lit  sans  fatigue.  U  compl^te  les 
historiens  grecs  de  cette  6poque,  deja  connus,  et  il  pourrait 
presque  les  remplacer,  car  il  n'est  pas  de  grand  6v6nement  qu'il 
passe  sous  silence,  et  il  ajoute  souvent  des  d^tails  nouveaux. 
Voila  donc  un  r^cit  decouvert  r^cemment  ct  qui  prend  rang 
comme  source  importante  sur  Thistoire  de  la  chute  de  Constan- 
tinople  :  il  doit  servir  k  r^viser  et  k  contr61er  les  t^moignages 
d^']k  connus.  L'historien,  quoique  trop  porte  k  s*incliner  devanl 
rheureux  vainqueur  et  a  excuser  ses  fautes  ou  ses  faiblesses, 
rappelle  cependant  quelques-uns  de  scs  crimes,  et  il  rend  aux 
Grecs  le  plus  bel  homraage  qui  puisse  leur  ^tre  attribu6.  II 
montre  la  t6nacit6  et  V^nctgie  relatives  de  leurs  efforts ;  il  leur 
rend  cette  justice  qulisont  fait  le  possible,  qulls  n'ont  pas  deses- 
p6r6  d'eux-m6mes  ct  qu'ils  ont  honor^  leur  grande  chute  par  un 
eomplet  d^vouement. 

Les  rapports  ou  lettres  adress^s  au  pape  ont  un  int^r^t  plus 
grand  :  ceux  qui  les  r^digent  ont  un  veritable  souci  des  chiffres  : 
ils  cherchent  a  ^tayer  sur  des  faits  bien  acquis  leur  demande 
pressante  de  secours.  —  Cest  d'abord  le  rapport  du  cardinal 
Isidore  de  Russie  *,  homme  d^action,  beaucoup  plus  que  Bessa- 

1.  Sq  lettre  existe  en  mamiscrit  k  la  Biblioth^que  nationale,  uianuscrit 
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rion,  qui  iint  bravement  sa  place  aupr^sde  rempereur  pendant 
le  dernier  assaut  livr6  k  Gonstantinople.  Fait  prisonnier  sans 
avoir  ei6  reconnu,  il  revint  k  Rome  dans  un  etat  de  fortunepius 
que  modeste ;  il  trouvait  cependant  encore  dans  sa  noble  indi- 
gence  lesmoyens  de  se  faire  ch6rir  par  ses  bienfaits.  Ge  rapport, 
^crit  sous  la  dict^e  des  balles,  adress^  au  Sacr6  GoU^ge,  6ma- 
nant  d'un  temoin  oculaire  qui  occupait  une  situation  6lev6e  k 
Gonstaniinople,  a  ^16  vaguement  connu  de  Qibbon ;  mais  il  ne 
Fa  pas  consult^.  II  a  au  contraire  fait  de  fr^quents  emprunts  k 
la  lettre  de  L^onard  de  Ghio,  archev6c[ue  de  Miiyl^ne  *.  Elle  est 
adress6e  au  pape  Nicolas  V  et  dat6e  du  15  aoilii  1453.  Leonard  de 
Ghio  avait  accompagn^  a  Gonstaniinople  Isidore,  I6gat  du  Saint- 
Siege.  G'est  donc  aussi  un  i6moin  oculaire  et  ir^s-favorable  aux 
Latins.  Lauro  Quirini  adresse  de  m6me  une  letire^  Nicolas  V  de 
Gandie,  le  15  juillet  1453  '.  II  n'a  pas  vu  de  ses  yeux  les   faits 
qu'il  raconie;  mais  il  les  tient  de  t6moins  dignes  de  foi  qull  a 
su  inierroger  froidement,  sans  passion,  de  fagon  k  en  tirer  ce 
qu'ils  voulaient  dire  ei  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  dire.  Gette  leiire 
trds-imporianie  n'a  6i6  connue  ni  de  Gibbon,  ni  de  Hammer. 

Us  ignoraient  de  m6me  rexistence  des  simples  lameniations, 
monodies  ou  ihr^nes,  6crits  peu  de  iemps  apr^s  revenemeni  par 
des  Grecs,  comme  Maithieu  Gamariota,  qui  a  dt  vivre  a  Gonstan- 
linople  pendant  le  si^ge,  a  cause  des  d^iails  curieux  sur  les  sen- 
timenis  ei  rattiiude  de  la  populaiion  en  1453  ' ;  comme  le  Rho- 
dien  Georgillas,  dont  le  ihr^ne  est,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Egger, 
«  le  cri  d'une  naiionalit^  mouranie  qui  s'abandonne  et  qui 
mendie  un  secours  6tranger  »  * ;  comme  Andronic  Gallistos,  un 

latin,  n«  3127.  Elle  est  imprim6e  dans  Migne,  t.  CLIX,  coL  953 ;  mais  r^diteur 
a  beaucoup  chaug^  roriginal,  non  pas  seulement  pour  la  forme,  qui  est  sou- 
ventpeulatine,  mais  m^me  pourle  fond  :  ilfait  des  additions  assezfr^quentes. 

1.  Migne,  t.  CLIX,  col.  928. 

2.  Lauro  Quirini,  n^  h  Caudie  en  1420,  dime  famille  v^nitienne  ^tablie 
\k  depuis  le  xiu'  si^cle,  ouvrit  h  Venise  une  6coIe  et  fut  professeur  h  Pa- 
doue  <1451';  mais  il  revint  ensuite  k  Candie  et  y  mourut  probablement 
vers  1466.  (Voy.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  345.)  Sa  lettre  a  6t6  publi6e  par  Gio- 
vanni  degli  Agostini  (Venise,  1752,  in-4').  —  Nous  n'avons  trouv6  ce  volume 
qu*&  la  biblioth^que  de  Saint-Marc. 

3.  Matthieu  Camariota  de  Constantinople  ou  de  Thessalonique,  fils  d*an 
pr^tre  grec  qui  est  mort  dans  le  d^sastre  de  Constantinople,  philosophe 
et  rb^teur  de  talent,  florissait  h,  Constantinople  en  1453.  On  trouve  dans 
sa  lettre  des  faits  curieux  et  nouveaux,  relativement  au  sort  des  vaincus. 
(Migne,  t.  CLX,  col.  1019.) 

4.  Voy.  CHelUnisme  en  France.  M.  Egger  a  consacr^  h  Georgillas  uu 
de  ses  plus  int^ressants  chapitres  (t.  I,  p.  439). 
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des  prot6g6s  et  des  commensaux  de  Bessarion,  autear  d^une 
monodie  en  prose  qui  est  plut6t  une  oeuvre  de  rh^torique  que 
d'histoire  ^  U  y  a  un  demier  r6cit  publi6  r^cemment  dans  un 
tout  autre  esprit.  II  ^mane  de  deux  marchands  florentins  qui 
habitaient  Gonstantinople  et  qui  ont  6tudi6  les  faits  d*an  certain 
point  de  vue,  fort  different  de  celui  des  auteurs  pr6c6dents  '.  On 
n'a  pas  utilis^  jusqulci  les  riches  archives  de  Venise,  qui  con- 
tiennent  plusieurs   d^tails  int^ressants   sur  les  demandes  de 
secours  de  l'empereur  avec  les.r^ponses  du  s^nat.  Bnfin  il  n'est 
question  nulle  part  de  la  lettre  manuscrite  de  Bessarion  k  Fran- 
9oisFoscari,  doge  de  Venise  '.  Ainsi  les  documents  ne  manquent 
point,  et  ils  proviennent  des  sources  les  plus  diverses.  U  faat 
donc  proc^der  k  un  rigoureux  examen  pour  chercher  k  les  ac* 
corder  ensemble  et  pour  fixer  avec  autant  de  pr6cision  que  pos- 
sible  les  grands  faits  de  cette  grande  histoire. 

On  a  reproch^  aux  Grecs  leurinertie  stupideauxapprochesde 
la  grande  catastrophe  qui  devait  mettre  fin  k  lear  empire.  Mais 
Mahomet  II  avait  pris  soin  de  les  rassurer  et  d*endormir  leur 
d^fiance  :  il  avait  bien  accueilli  les  ambassadeurs  grecs  venus 
pour  le  saluer  k  son  av^nement ;  il  avait  t6moign6  de  son  vif  d6sir 
d'avoir  la  paix ;  il  avait  assign^  sur  un  riche  domaine  des  bords 
du  Strymon  une  pension  annuelle  de  300,000  aspres  qu*il  devait 
acquitterpourrentretien  ^IacourdeByzanced'OurkhanC6l6bi,  fils 
v6ritable  ou  suppos6  de  Bajazet.  Enfin  son  grand-vuir  Kalii-Pacha 
6tait  secr^tement  vendu  aux  Grecs  et  les  avertissait  de  toutes  les 
demarches  de  son  maitre  *.  Les  Grecs  pouvaient  donc  sevanter, 
comme  a  presque  toutes  les  6poques  de  leur  histoire,  d'avoir  k 
leur  solde  leurs  ennemis,  d'avoir  chez  eux  des  traitres  qui  leur 
d^voileraient  lous  les  secrets  utiles.  IIs  avaient  suivi  les  vieilles 
maximos  qui  leur  avaient  tant  de  fois  r6ussi ;  ils  pouvaient  se 
croirc  en  sAret^.  Ils  ne  s'etaient  pas  aper^us  qu'i  la  place  de  ce 
p4Ie  sultan  du  nom  d'Amurath,  plus  ami  de  la  retraite  et  des 
plaisirs  que  des  agitations  du  trftne  et  de  la  guerre,  ils  avaient 
en  face  d'eux  un  jeune  prince  ambitieux,  sans  scrupules,  avide 
de  se  dislinguer  par  des  conqu^tes  inesp^r^es,  grand  guerrier, 

1.  Voy.  Mif^e,  t.  CLXI,.col.  1131. 

2.  Voy.  Hevue  des  SociiUs  savantes,  2e  s^ie,  t.  V,  p.   142,  et  t.  VIII 
p.  500. 

3.  Dibliotb^quo  natiouaJe,  manuscrit  latin,  n*  3127. 

4.  Cf.  Ducns,  ch.  XXXIII.  —  Phrantz^s,  liv,  III,  ch.  i  et  n. 
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vainqueur  impiioyable,  qui  parlait  et  6crivait  cinq  langues  et 
qui  faisait  scier  en  deux  les  chefs  ennemis  quand  ils  lui  avaient 
r^sist^. 

Sans  doute,  le  train  nouveau  de  sa  cpiur  et  ses  premi^res  atta- 
^ues  durent  les  effrayer  et  les  mettre  sur  leurs  gardes.  Mahomet 
vouiait  se  saisirdes  passages  de  i*Europe.  U  attaquait  Leucooopia 
sur  i'Hellespont ,  pr^s  de  i^ancienne  Sestos  i.  II  envoyait 
6,000  ouvriers  construire  dans  la  plaine  d*Asomaton,  en  arridra 
et  tout  pr^  de  Gaiata,  une  forteresse  que  le  sultan  appela  Boghaz^ 
K6cen  (Goupe-Gorge)  et  qui  est  plus  connue  sous  ie  nom  de  Rou* 
meli-Hissar '.  Gette  forteresse,  situ^  pr6cis^ment  en  face  de  celle 
d^Anatoli-Hissar,  allait  permettre  de  fermer  compl^tement  le 
Bosphore  au  norddeGonstantinople,  comme  le  chemin  de  l'Hel- 
iespont  au  sud  l'6tait  d6ja.  Gonstantin  r^clama  :  Mahomet  II 
r^pondit  avec  sa  sauvagerie  habitueile  qu*i  l'avenir  tout  porteur 
de  semblables  messages  serait  6corch6  vif.  Gonstantin  comprit 
ce  iangage  :  c'6tait  la  guerre,  ia  guerre  k  mort,  sans  tr^ve,  sans 
merci,  jusqu'^  ce  qu*un  des  deux  empires  succomb&t.  Gonstantin 
a^y  pr6para  :  il  ordonna  de  r^parer  les  remparts ;  mais  ses  deux 
ministres  Manuei  Jagaris  et  N^ophytos  de  Rhodes  d^tourn^rent 
ies  fonds  destin^s  k  cette  entreprise  et  purent  se  soustraire  k  la 
vigilance  de  rempereur.  II  voulut  faire  un  emprunt ;  mais  les 
Grecs,  m^me  ceux  qui  se  signalerent  le  plus  aux  derniers  jours 
par  leur  valeur,  comme  ie  grand-duc  Lucas  Notaras,  cach^rent 
leurs  tr^sors  \  Gonstantin  trouva  cependant  de  nouvelles  res- 
flources :  ii  fit  mettre  en  ^tat  de  d^fense  ies  murailles  et  renceinte; 
il  amassa  des  vivres  et  de  Targent,  r^unit  des  soldats  et  obtint 
des  secours  qu'il  acheta  aux  Italiens.  Les  condottieri  qui  lui 
furent  envoy6s  avaient  6t6  pay6s  k  Tavance;  iis  ne  lui  donnaient 

1.  Chalcocondyle.  Migne,  t.  GLIX,  col.  376.  —  Critobiile,  I,  6. 

2.  Annales  turques  de  Leunclave.  —  Migne,  t.  GLIX,  col.  611,  —  Un 
voyageur  contemporain  a  ^crit  qnelques  lignes  int^ressantes  sur  ce  chA- 
teau  fort :  «  Le  chAteau  d'Europe ,  Roumeli-Hissar,  nomm^  aussi  Boghax- 
K^cen,  Goupe-Gorge,  fait  bonne  figure  sur  le  revers  de  la  colline,  avec  ses 
tours  blanches  d*in6gale  hauteur  et  ses  muraiiles  cr6nel6es.  Les  trois 
grosses  tours  et  la  petite,  qui  est  prfts  du  bord  de  la  mer,  dessinent  h 
rebours,  selon  l'6criture  turque,  quatre  leltres  M  H  M  D,  qui  forment  le 
nom  du  fondateur,  Mohammed  II.  Ce  r6bus  arcbitecturol,  qu'on  ne  devi- 
nerait  pas,  rappelle  le  plan  de  rEscurial  repr^sentant  le  gril  de  saint 
Laurent,  en  l*bonneur  duquel  fiit  61ev6  le  monast^re.  On  nc  ^'apergoit  de 
cette  bizarrerie  que  si  Ton  est  pr^venu.  (Th^oph.  Gautier,  ComtantinopU») 
Voy.  aussi  Ducas,  ch.  XXXIV.  —  Critobule,  I,  ch,  6. 

3.  Phrantz^s,  III,  ch.  9. 
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leur  sang  qu'en  ^change  d'esp^ces  sonnantes ;  leur  d^vouement 
s'achetait  k  beaux  deniers  comptants  \ 

L'empereuravaitvivementsoIlicit6  Venise  de  lui  venirenaide. 
Phrantzes  accuse  Frangois  Foscari  de  s'6tre  oppos6  comme  doge 
h  Tenvoi  de  troupes  et  de  vaisseaux,  tandis  qu'Antoine  Di^do  et 
Aloisio  Lauredano  avaient  soutenu  ^nergiquement  la  demande 
de  Tempereur.  Foscari  n*avait  pas  une  pareille  puissance.  Les 
doges  n*^taient  plus  que  les  repr^sentants  ofiiciels  de  la  r^pu* 
blique  de  Venise,  sans  pouvoir  efFectif.  Malgr^  tout  son  ressenti- 
ment contre  Gonstantin,  qui  avait  refus6  de  8'unir ^sa  fille  comme 
^tant  d'un  rang  trop  inf6rieur,  son  opposition  n*aurait  pas  pu 
arr^ter  la  Seigneurie  *.  On  trouve  aux  archives  de  Venise  la  mi- 
nute  des  deiibdrations  du  s^nat  relativement  k  ces  demandes  de 
secours.  Les  V6nitiens  ^taient  decides  k  ne  rien  accorder  '.  Ilsne 
Youlaient  pas  s'engager  avant  les  autres  puissances  de  Tltalie. 
Toutes  attendaient  de  m6me  le  premier  signal,  et  personne  ne 
devait  bouger.  Ges  archives  nous  rev^lent  aussi  deux  d^tails 
importants.  G*est  d'abord  que  d^s  la  fin  de  l'ann6e  1452  Tempe- 
reur  Gonstantin  ne  doutait  plus  que  les  Turcs  ne  vinssent 
assi^ger  bient6t  sa  capitale.  G'est  d'autre  part  que  les  Hongrois 

1.  Critobule,  I,  18.  —  2.  Phrantz6s,  lib.  IV,  ch.  1. 

3.  Voir  aux  afchives  des  Frari  le  tome  XIX  du  Liber  secretorum^  qui  com- 
preud  les  Deliberazioni  senato.  Les  documents  8*y  trouvent  rang^s  par 
ordre  chronologique .  Trois  *documents  sont  relatife  aux  n^gociationt 
depuis  Tavdnement  de  Mahomct  II  jusqu*&  la  chute  de  Constantinople. 

Le  premier  est  dat6  du  13  f6vrier  1451  (inais,  comme  les  V6nitiens  font 
commeucer  rann^e  du  25  mars,  jour  de  rincarnation,  il  est  du  13  fevrier 
1452).  A  une  demande  pressante  de  secours  faiteparim  envoy6  qui  devait 
oller  ensuite  k  Floreuce  et  k  Rome,  le  seuat  fait  r^pondre  qu'il  attend 
poiu*  savoir  cc  que  feront  les  autres  puissances,  et  que  rempereur  trou 
vera  les  V^nitiens  toujours  prAts  h.  faire  ce  qui  sera  honorable. 

16  novembre  1452.  —  Nouvelle  ambassade.  L'envoy6  dit  formellement 
<<  qu'on  ne  peut  plus  douter  que  le  sultan  nc  soit  d^cid^  k  assi^ger  la 
viile  par  terre  ct  par  mer  et  k  8'en  emparer  au  printemps  prochain  ».  Le 
s^nat  r^pond  qu'il  est  afflige  de  ces  tristes  nouvelles  pour  rempereur  et 
pour  le  salut  de  la  foi  chr6tienne.Il  engage  Tenvoy^  k  aller  trouver  le 
pape  :  «  Si  nous  le  voyons  s'engager  ainsi  que  d'autres,  nous  aussi,  per- 
s^v^rant  dans  nos  bonnes  dispositions  habituelles,  nous  contribuerons 
volontiers  a  la  sainte  entreprise  pour  sauver  ledit  empereur  de  Constau- 
tinople  et  ladite  cit^.  » 

24  f^vrier  (1452)  1453.  —  II  est  question  d'uue  entcnte  entre  Tempereur 
d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  roi  d'Aragon  et  le  pape.  Les  V^nitiens 
veulent  bien  contribuer  pour  leur  part;  mais  ils  trouveut  les  promesses 
de  secours  fuites  par  les  coalis^s  insuffisantes.  Ils  ont  fait  beaucoup  :  les 
coalis^s  doiveut  k  lour  tour  faire  un  peu  plus  pour  le  salut  commun  do 
In  chr6tieut<^. 


CRITIQUB  DB  LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE  197 

^taient  pr^ts  k  se  coaliser  avec  les  chr^tiens  dltalie  contre  les 
Turcs.  Gibbon  adit,  d*apr^s  Ducas  S  que  rambassadeur  de  Jean 
Hunyade  r^sidait  au  camp  des  Turcs,  c  afin  de  dissiper  les 
craintes  et  de  diriger  les  op6rations  du  sultan  »,  et  cela  en 
vertu  d'une  vieille  superstition  r^pandue  chez  les  Hongrois  que 
Constantinople  serait  le  terme  de  la  conqu^te  des  Turcs.  Le 
registre  des  d6lib6rations  du  s^nat  de  Venise  suffit  pour  laver 
Jean  Hunyade  de  ce  reproche. 

Mais  la  ligue  ne  put  se  former  :  les  bonnes  volont6s  resterent 
toutes  platoniques.  Beaucoup  de  compassion  et  d'encourage- 
ments,  mais  point  d'hommes  ni  de  navires.  Gonstantin  dut 
donc  recourir  au  dernier  moyen,  celui  qu'il  r^servait  comme  la 
ressource  supr^me  :  il  demanda  au  pape  des  secours  et  proposa 
de  proclamer  solennellement  rUnion  dans  la  spiendide  basi- 
lique  de  Sainte-Sophie.  La  c6r6monie  eut  lieu  le  12  d6cem- 
bre  1452  '.  Mais  les  Grecs  furent  transport6s  de  fureur  en  obser- 
vant  que  le  I6gat  Isidore  consacrait  une  hostie  azyme.  Ils  se 
rendirenten  foule  au  monast^re  ou  6tait  enferme  Gennadius,  qui 
conlribua  a  accentuer  encore  la  querelle.  Les  Grecs  n^avaient 
plus  de  courage  que  pour  s'entre-d6chirer  au  nom  de  la  religion. 
Ainsi  p^rissent  les  peuples  ! 

Le  si6ge  commenga  le  jeudi  apr^s  P&ques  (5  avril  1453)  ^.  Ici, 
nous  sommes  oblig6s  de  discuter  avec  soin  les  chifFres  des  forces 
respectives.  Celles  des  Turcs  ont  6te  en  g6n6ral  fort  exag^r^es  : 
les  sultans  n'6taient  encore  que  des  chefs  de  bandes,  a  peine 
camp6s  en  Europe,  qui  pr^feraient  pour  residence  leur  capitale 
asialique  de  Brousse  a  leur  capitale  europ6enne  d'Andrinople. 
Ils  n'6taient  qu'une  minorit6  envahissante  en  Europe ;  plus  nom- 
breux  en  Asie,  ils  n'6taient  pas  toujours  tr^s-bien  ob6is,  et  ils  y 
trouvaient  encore  beaucoup  de  chr^tiens.  Or  les  chr6tiens,  les 
raias  ou  giaours,  comme  ils  disaient,  6taient  tenus  en  d^fiance  : 
les  Turcs  ne  leur  confiaient  pas  d'armes  et  n'exigeaient  d'eux 
que  le  contingent  d^enfants  qu'ils  leur  volaient  d^s  le  jeune  kge 
pour  les  6lever  dans  la  foi  de  llslam  et  en  former  les  fameux 

1.  Gibbon,  ch.  68,  p.  883.  —  2.  Noiis  ravons  racont6e  p.  136. 

3.  L^onard  de  Chio,  dans  Migne,  t.  CLIX,  coL  926.  Lauro  Quirini  dit 
\e  4  avril,  p.  217.  Le  6  avrii,  ia  ville  fut  compl^tement  inveslie  (Ducag, 
ch.  37),  et  le  15  toute  la  flotte  turque  bloqua  la  Corae-d'Or  (Phrantzds, 
111,  ch.  3).  Elle  ^tait  arriv6e  d^s  le  12  avril  (Lauro  Quirini,  p.  217).  Les 
dcux  marchands  florentins  font  commencer  ie  si^ge  au4  avril.  (Voy.  Rev. 
des  Sociit^s  savanteSy  2*  86rie,  t.  VIII,  p,  500.) 
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janissaires.  II  faut  donc  se  d^fier  des  chiffres  des  historiens 
grecs,  exag6r6s  a  dessein,  par  peur  r^elle  oq  par  calcul  pour 
excuser  la  14chet6  des  Grecs.  L6onard  de  Ghio  parle  de  300,000 
comhattants,  Chalcocondyle  de  400,000.  Le  moine  Gritohule 
indique  300,000  comhattants,  sans  compter  ia  foule  qui  suiyait 
le  camp  '.  Ge  sont  des  exag^rations  ^videntes  qui  rappellent  \e 
million  d*hommes  suivant  Xerx^s  d^Asie  jusqu'en  Gr^ce.  Nous  ne 
croyons  pas  que  Mahomet  II,  un  vrai  guerrier,  ett  plus  de  con* 
fiance  dans  le  nomhre  que  dans  la  valeur  de  ses  troupes.  Le& 
chifires  de  Lauro  Quirini  et  de  Phrantzds  sont  plus  prds  de  la 
▼6rit6.  L*un  dit  que  Tarm^e  turque  comptait  240,000  hommes, 
l'autre  258,000.  Ges  deux  chifiPres  peuvent  s'accorder  ensemhle  r 
Lauro  Quirini  parle  seulement  de  rarm6e  de  terre ;  Phrantzds 
eomprend,  en  outre,  les  ^quipages  de  la  flotte '.  Sur  ce  nomhre  de 
troupes,  formidahie  pour  T^poque,  il  y  en  avait  fort  peu  de  r6gu* 
li^res :  lesannales  turquescomptent  20,000  fantassinset  10,000 ja- 
nissaires.  G'est  un  chifi^re  sans  doute  heaucoup  trop  faihle.  Mais 
dUes  ajoutent  qu'il  y  avait  des  volontaires  en  quantit^,  qui,  sans 
Mre  tenus  au  service,  arrivaient  de  toutes  parts,  attir^s  par 
TappAt  du  hutin.  Ge  furent  ces  m^mes  troupes  que  Mahomet 
sacrifia  lors  de  Tassaut  g^n^ral  et  dont  les  cadavres  combl^rent 
les  foss^s  pour  permettre  aux  janissaires  de  parvenir  jusqu*a  ia 
breche  '.  Le  recit  des  deux  marchands  fiorentins  accuse 
200,000  Turcs,  dont  60,000  de  troupes  r6guli^res  et  40,000  cava- 
liers  dont  le  quart  seulement  arm6s  pesamment  a  la  iran^aise ; 
«  tout  le  reste  n'^tait  arm6  que  de  targes  et  ^p6es  et  n*^tait 
que  robeurs  et  g^teurs  de  pays  *.  »  Phrantz^s  exag^re  aussi  le 
nombre  des  embarcations  turques  :  il  en  compte  420.  Le  chiflTre 
de  Lauro  Quirini,  toujours  tres-bien  inform^,  semble  plus  vrai : 
il  y  en  eut,  d'apres  lui,  250,  dont  14  seulement  k  trois  rangs  de 

i.  Critofmli  Histor.,  T,  23. 

2.  L^oaard  de  Chio,  dans  Mignc,  t.  GLIX,  col.  926.  —  Chaicocondyle, 
lib.  VIII,  id.,  col.  378-380.  —  Phrantz^s,  lib.  III,  ch.  3  (Migne.t.  CLVI, 
col.  838).  —  Lnuro  Quirini,  p.  217. 

3.  Annales  turques,  dans  Migne,  t.  CLIX,  coL  611.  Philelpho  pr^tend 
quc  le  sultau  u^avait  autour  de  lui  que  60,000  cavaliers  et  20,000  fantassins. 
Cest  un  chiffre  trop  ^lev6,  si  Ton  compte  les  troupes  r^guli^res  senle- 
ment,  trop  faible  si  Ton  comprend  par  \k  toute  l*arm^e.  L^onard  de 
Chio  porte  h  15,000  le  nombre  des  janissaires.  (Voy.  Gibbon,  p.  877.) 

4.  La  u  prinse  »  de  Constantinople,  r^cit  de  deux  marchands  florentins. 
(Sztrait  dun  manuscrit  de  la  bil)lioth^que  de  Gambrai ,  n*  1000  :  Rewe 
des  Soci^t^s  savantes,  2*  s^rie,  t.  VIII,  p.  510.) 
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rameurs,  e'est-&Hlire  14  gal^res  de  combat  >.  Nos  marchands 
florentins  comptent  70  gaiiotes  de  28  a  30  bancs  ^.  II  est  pro- 
bable  que  le  chiffre  de  Liaiiro  Quirini  ponr  les  gai^res  de  combat 
est  le  plus  approch^.  Quant  au  duffre  des  soldats,  on  peut  croire 
qu'U  ^tait  de  200  k  250,000  hommes,  dont  70,000  a  80,000  sen- 
lement  de  troupes  r^guli^res.  La  flotte  ^tait  command^e  par 
Baltaogli,  l*arm^e  de  terre  par  ie  sultan  lui-m6me. 

Les  Grecs  ^taient  bien  peu  nombreux  en  comparaison  de  cette 
multitude;  cependant  les  historiens  grecs  ont  exag^r^  a  plaisir 
leur  petit  nombre.  Un  passage  curieux  de  Phrantz^s  indique  le 
d^nombrement  qu^il  fit  des  hommes  capables  de  porter  les 
armes :  il  y  avait,  d'apr^s  lui,  4,973  Grecs.  11  est  bien  ^vident  que, 
dans  une  ville  aussi  peupl6e  et  aussi  6tendue  que  Gonstanti- 
nople,  leur  nombre  ^tait  infiniment  plus  consid^rable.  Mais  les 
Grecs  de  Byzance,  comme  les  Romains  du  temps  de  Tempire, 
d^daignaient  de  servir  dans  les  arm^es.  IIs  ne  savaient  pas  que 
le  courage  militaire  est  un  des  signes  les  plus  certains  de  la 
virilit^  d'une  nation.  IIs  pratiquaient  le  commerce,  rindustrie, 
les  arts  de  la  paix ;  leur  vie  ^tait  trop  pr6cieuse  pour  la  risquer 
sur  des  champs  de  bataille.  Ils  aimaient  mieux  solder  des  mer- 
cenaires  :  ils  croyaient  qu'avec  de  Tor  ils  pourraient  acheter  le 
courage  et  le  d^vouement.  Phrantz^s  ne  compte  ^videmment 
que  ceux  qui  ont  servi  ou  qui  ont  quelque  exp^rience  de  la 
guerre,  Les  marchands  florentins  disent  que  dans  la  ville  il  j 
avait  30  a  35,000  hommes  et  7,000  combattants  a  et  non  plus  ». 
U  ne  s'agit  evidemment  dans  ce  chifl*re  de  30  a  35,000  que  des 
hommes  en  6tat  de  porter  les  armes,  sur  lesquels  fort  peu  com- 
battent '.  L^onard  de  Chio  parle  de  6,000  guerriers.  II  est  pro- 
babie  qull  en  vint  encore  davantage.  Le  m6me  auteur  parle  de 
3,000  habitants  de  P6ra  qui  vinrent  se  joindre  aux  d^fenseurs 
de  la  place.  II  y  avait  encore  2,000  ^trangers  v^nitiens  et  g^nois, 
pour  la  plupart  sous  le  commandement  de  Giustiniani.  Ducaa, 
lors  de  la  prise  de  la  ville,  affirme  qu'il  y  avait  8,000  Grecs 
portant  les  armes.  On  peut  donc  estimer  a  peu  pres.a  10,000  le 
nombre  des  combattants  du  c6te  des  Grecs  ^.  Dans  cette  estima- 


1.  Phrantz68,   id.   —  Lauro  Quirini,  p.   217.   —  Le  moiue  Critobule 
douue  3oU  navires  longs,  saus  compter  les  bateaux  de  transport.  (I,  ch.  22.) 

2.  Revue  des  Sociites  aavantes,  id.,  p.  500.  —  3.  Id.,  p.  501, 

4.  Phrantz^s,  Hb.  III,  ch.  3.  Migne,  t.  CLVI,  coL  838.  L^onard  de  Cliio, 
dans  Migne^  t.  CLIX,  col.  933.  Ducas,  ch.  39. 
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tion  ne  sont  pas  compris  les  ^quipages  de  la  flotte,  qui,  propor- 
tionnellement,  6tait  beaucoup  plus  forte  que  l^arm^e  de  terre, 
et  que  les  marchands  florentins  ^valuent  k  30  vaisseaux.  Ducas 
compte  8  gros  navires  et  20  plus  petits,  sans  comprendre  dans 
cette  estimation  les  trir^mes  g^noises  et  v^nitiennes  et  ies  nom- 
breux  navires  de  transport  et  de  commerce  *.  Le  port  6tait 
garanti  du  c6t6  du  Bosphore  par  une  forte  chatne  qui  en  inter- 
disait  l'acc^s.  11  est  encore  incroyable  qu'avec  un  si  petit  con- 
tingent  les  Grecs  aient  pu  d^fendre  une  enceinte  qui  comprenait 
plus  de  18  kilom^tres  de  tour,  qulls  aient  pu  brtliler  les  ma- 
chines,  creuser  les  foss^s,  r^parer  les  tours,  et  d^truire  en  une 
nuit  roeuvre  de  tant  de  milliers  d'ennemis  aid^s  d'une  artillerie 
formidable. 

Le  sultan  fit  dresser  sa  tente  en  face  de  la  porte  Saint-Romain  ; 
c'est  la  qu*allaient  se  porter  les  coups  d^cisifs.  11  avait  avec  lui 
ses  fidMes  janissaires.  100,000  fantassins  asiatiques  formaient 
Taile  droite  depuis  le  chdteau  des  Sept-Tours  sur  la  Propontide. 
50,000  Europ^ens  k  Taile  gauche  entouraient  la  muraille  jusqu'^ 
la  porte  de  bois  en  face  du  palais  des  Blaquernes,  qui  touche  a 
la  Corne-d'Or.  Toute  cette  partie  de  renceinte  de  Gonstantinople 
qui  touche  la  terre  6tait  garnie  d'une  double  ceinture  de  rem- 
parts  avec  des  tours  aux  portes  qui  y  donnaient  acc^s.  Elle  avait 
environ  6  kilometres  de  d6veloppement.  Les  deux  autres  c6t6s 
6taient  naturellement  fortifi^s  par  la  mer.  Zagan-Pacha,  parent 
du  sultan,  alla  s'6tablir  avec  quelques  troupes  en  arri^re  de 
P6ra  et  de  Galata  pour  contenir  les  Genois  de  ces  deux  fau- 
bourgs. 

L'empereur  Gonstantin,  dont  tous  les  historiens  ct  les  anna- 
listes  s'accordent  k  louer  le  coeur  magnanime,  avait  choisi  pour 
poste  de  combat  le  plus  expos6  de  tous,  la  porte  Saint-Romain, 
qu'il  d^fendait  avec  les  400  G6nois  de  Jean  Longos,  de  la  famille 
des  Giustiniani  2.  Les  deux  jumeaux  Paolo  et  Antonio  Troilo 
Bochiardi  gardaient  le  Myriandre,  pres  de  la  porte  d'Andrinople ; 
rAlleraand  Jean  Grant  et  le  chef  des  archers  cr6tois,  Th^odore 
Garystios,  d^fendaient  le  quartier  et  la  porte  de  Galigaria.  Le 
G6nois  Manuel  6tait  pr^s  de  la  porte  Dor^e,  oii  frappait  le  gros 

1.  Ducas,  ch.  38. 

2.  Ducas,  id.  —  Chalcocondyle,  lib.  VIII  (dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  390). 
—  Critobule,  I,  25.  —  Noua  avons  adopt6  le  chiffre  de  Critobule.  Duca 
et  Chalcocoudylc  r^duisent  k  300  le  chiflre  des  Gduois. 
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canon  de  Mahomet;  le  G^nois  J6r6nie  et  L^onardo  de  Langosco, 
a  la  porte  de  Bois,  J6r6me  Minotto,  bayle  de  Venise,  occupait 
le  magnifique  palais  des  Blaquernes.  Toute  la  iigne  qui  s^^tend 
depuisle  palais  des  Blaquernes  jusqu'a  Saint-D6raetrius,  le  long 
de  la  Corne-d'Or,  6tait  confi6e  a  un  guerrier  de  grand  courage, 
le  fameux  cardinal-l^gat  Isidore  de  Russie.  Mais  ii  est  probable 
que  cette  partie  de  Tenceinte  ne  fut  r6ellement  garnie  de  d6fen- 
seurs  qu'apr6s  le  19  mai,  lorsque  les  gal^res  des  Turcs  eurent 
travers6  la  colline  de  Galata  et  p6n6tr6  dans  la  Corne-d'Or  *. 
Lucas  Notaras,  grand  amiral,  commandait  le  port  de  ia  Corne- 
d'Or  et  avait  son  quartier  g^neral  a  Saint-Th6odoric.  Andr^a 
Denio,  chef  des  gal^res,  devait,  sous  Notaras,  donner  des  ordres 
aux  vaisseaux  k  Tint^rieur  de  la  chaine.  Quelques  matelots, 
hommes  d^^quipage  et  pilotes,  venus  de  Cr^te,  se  tenaient  pr^s  de 
la  belle  porte  ou  porte  Horea.  Le  brave  Venitien  Contarini  avait 
le  commandement  g6n6ral  des  murs  du  port  ext6rieur.  Au-des- 
sous  de  lui,  Pedro  Giuliano,  consul  des  Catalans,  occupait  le 
Boucol6on.  L*^rudit  Th6ophile  Pal6ologue,  grand  partisan  de 
]*Union,  commandait  k  la  porte  de  S^lymbrie  avec  les  Grecs  de 
Maurice  Cataneo.  Dans  la  vilie,  D^metrius  Cantacuz^ne  et  son 
gendre  Nic6phore  Pal6ologue  6taient  post6s  a  T^glise  des 
Saints-Ap6tres  avec  la  r6serve,  pour  se  porter  ou  le  danger 
serait  le  plus  pressant  et  pour  contenir  le  peuple,  si  quelque 
sedition  venait  k  se  produire.  «  En  oulre,  quelques  citoyens  g6n6- 
reux  et  braves  furent  commis  a  la  garde  de  positions  mauvaises 
et  ne  cesserent  pas  de  faire  leur  devoir  tant  qu'ils  le  purent  *.  » 
Ainsi,  de  Taveu  m^mc  de  Phrantz^s,  il  y  avait  des  Cr^tois,  des 
Catalans  et  un  certain  nombre  de  volontaires  grecs  qui  vinrent 
grossir  ie  contingent  des  d^fenseurs,  tel  qu'il  Tavait  dress6  '. 

Malheureusement,  Constantinople  n*avait  plus  pour  muraille» 
la  plus  siire  de  toutes,  le  patriotime  de  ses  habitants.  La  popu- 
lation  ne  s'arma  pas  :  «  Personne  n'a  voulu  faire  son  devoir,  et 

1.  Critobule,  I,  43. 

2.  Phrantz6s,  liv.  III,  ch.  4.  —  Migne,  t.  CLVI,  col.  851.  —  Tout  ce 
tableau  des  positions  occup^es  par  les  Grecs  est  tir^  de  sa  chronique,  la 
plus  d^velopp^e  de  toutes.  II  faisait  partie  de  T^tat-major  de  rempereur 
Coustantin  XII;  il  ne  le  quitta  pas  duraut  tout  le  sit^gc.  II  conuaissait 
tres-bien  la  r^partition  des  commandemeuts.  (Voy.  col.  848  et  850.  Voy. 
aussi  L^onard  de  Chio,  col.  934. 

3.  Voir  la  topographie  de  Constantinople  dans  Hammcr,  t.  II,  p.  584  et 
seq.,  et  rexcellente  carte  du  si^ge  de  1453,  dans  VAtlas  des  sUges  et 
batailles. 
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DOiis  avons  H6  abandonn6s  de  la  divine  Proyidence  en  nous 
s6parant  d*elle  volontairement  et  par  notre  fante  ^  »  L'abatte- 
ment,  le  d^sespoir  s*^taient  empar^s  des  habitants.  On  r6pan- 
dait  dans  la  foule  les  proph6ties  les  plus  sinistres.  L'une  d'elles, 
attribu6e  k  Tempereur  L6on  VI,  venait  d'6tre  retrouv6e  sur  deox 
tablettes  r^cemment  d^couvertes  au  cloltre  de  Saint-Cleorges. 
Ces  tablettes,  divis^es  chacune  en  plusieurs  champs,  conte- 
naient,  Tune  la  liste  des  empereurs,  Tautre  celle  des  patriar- 
ches.  Deux  champs  avaient  6t6  laiss^s  vides  pour  le  demier 
empereur  et  le  demier  patriarche.  Gonstantin  XII  semblait  \is6 
par  cette  pr6diction  singuli^re  ^.  Une  autre  contribua  beaucoup 
plus  encore  k  d6sorganiser  la  d^fense.  Des  trattres  r^pandirent 
le  bmit  qu*il  6tait  tomb^  du  ciel  un  d^cret  ordonnant  de  laisser 
entrer  les  Turcs  dans  la  ville  :  arriv^s  k  la  colonne  de  Justinien, 
un  ange  devait  les  y  extermin^r  tous.  Les  popes  avaient  r^pandu 
cette  croyance ;  ils  semaient  parmi  les  rangs  du  peuple  la  haine 
contre  les  azymites.  Sous  leur  conduite,  les  Grecs  pr6f6raient 
les  processions  a  la  Panagia  aux  gardes  sur  les  remparts.  lit- 
dessus,  grande  discussion  entre  les  annalistes  sympathiques  aux 
Latins  et  les  purs  orthodoxes.  <c  Ge  n'est  pas  rUnion  faite,  c*est 
ITJnion  feinte  qui  a  perdu  Gonstantinople,  »  s'6crie  L6onard  de 
Ghio.  Ducas  et  Isidore  de  Russie  font  chorus  avec  lui,  tandis 
que  Phrantz^s  renvoie  aux  Latinisants  tous  leurs  anath^mes  et 
les  accuse  de  tous  les  maux  de  sa  patrie.  Ainsi  les  Grecs  atten- 
dent  Tarrfit  de  la  Providence  dans  une  sorte  de  stupenr  muette  ; 
ils  ont  beaucoup  de  patience  et  de  soumission,  qualit^s  toutes 
passives !  Ils  aiment  mieux  mourir  de  faim,  de  maladie  ou  de 
supplices  que  de  chercher  a  conjurer  le  sort  en  vendant  ch^re- 
ment  leur  vie.  Us  ont  une  credulit6  cxcessive  et  toute  sdnile, 
attendant  avec  confiance  Tange  que  leur  a  promis  Gennadius. 
Ils  placent  tout  leur  espoir  dans  le  secours  des  6trangers.  Gons- 
tantinople  perit  par  disette  d'hommes,  comme  la  Gr^ce  an- 
cienne,  et  le  pusillanime  Phrantz^s  est  le  digne  Hom^re  des 
tristes  exploits  de  cette  populace  ab^tardie. 
Un  des  caract^res  les  plus  int6ressants  de  ce  si6ge,  c'est  qu'il 


1.  Matthieu  Camariota.  —  Migne,  t.  GLX,  col.  1068.  Cet  outeur  doane 
des  d^tails  assez  prolixes,  mais  souvent  int^reesants,  sur  les  sentimenU 
de  lAch»;  (^golsme  de  la  population  grecque. 

2.  Uonard  de  Chio,  t.  CLIX,  col.  926.  Chalcocomlyle  (Migne,  t.  CUX, 
col.  400). 
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96  passe  &  la  limite  de  denx  Ages  et  qu'on  y  voit  r6unis  ensemble 
ks  moyens  d^attaque  et  de  d^fense  de  deux  6poques  tr^s-diff^- 
rentes.  Tous  les  contemporains  ont  6te  frapp^s  de  la  grandeur 
et  de  la  force  du  fameux  canon  g^ant  de  Mahomet,  fondu  k 
Andrinople  d*apr^s  les  instructions  du  Hongrois.Urbain.  Qu'il 
ait  fallu  40  attelages  de  boeufs  pour  le  tratner,  c*est  possible '. 
li  tirait  7^8  coups  par  jour ;  il  faliait  entre  chaque  d^charge 
le  refroidir,  le  frotter  d'huile.  Mais  il  lancait  k  une  distance  de 
phis  de  un  mille  un  boulet  de  pierre  dont  le  diam^tre  ^tait  de 
II  palmes  et  qui  pesait  1,300  livres  ^.  Mahomet  avait  en  outre 
130  canons  de  moindre  calibre,  formant  14  batteries  formida- 
bles.  Mais  il  y  avait  aussi  des  balistes,  des  ^p^poles  ou  tours 
roolantes  recouvertes  de  cuir,  avec  6tages  casemat^s,  d'ou  Ton 
pouvait  lancer  des  traits  sur  la  garnison  et  abaisser  les  echelles 
pourenvahirla  ville  *.  De  leur  c6t6,  les  Grecs  ont  des  canons,  de 
la  poudre  *,  en  petite  quantit^,  il  est  vrai.  Mais  ils  font  pleuvoir 
aussi  sur  les  assaillants  des  gr^les  de  traits  et  de  fl^ches,  du 
plomb  fondu,  de  Thuile  bouillante,  surtout  le  terrible  feu  gr6- 
geois,  dont  la  composition,  depuis  T^poque  de  Constantin  Por- 
phyrog6ndte,  6tait  soigneusement  cach6e  :  c'6tait  un  secret 
d^Btat  *.  Le  sultan  fit  aussi  des  chemins  souterrains  pour  donner 
passage  k  des  guerriers.  Ces  souterrains  ne  servirent  pas  :  la 
brdche  fiit  faite  k  teraps  par  le  canon  *.  Ainsi  les  engins  de 
guerre  les  plus  difi^^rents,  les  m6thodes  les  plus  oppos^es  de 
poliorc^tiqoe  se  trouvent  employ6es  a  la  fois  dans  ce  si^ge,  oti, 
des  deux  c6tes,  se  rencontrent  en  m6me  temps  rartillerie  an- 
cienne  et  rartillerie  moderne. 

II  y  eut  avant  la  prise  de  la  viile  quelques  engagements  pr6li- 
minaires  qui  m^ritent  d'6tre  rappeles  :  c^est  surtout  le  moine 
Critobuie  qui  les  relate  avec  grand  soin.  Au  moment  od 
Mahomet  ^tablissait  son  carap,  Constantin  essaya  de  disperser 
les  Turcs  par  une  sortie  vigoureuse.  II  fut  repousse,  et,  k  partir 

1.  Ducas  dit  30  attelages  (ch.  37),  Ghalcocondyle  70  attelages  (col.  376). 
L^onard  de  Chio  dit  150  (col.  926).  Voy.  aussi  Phrantzes,  iW.,  col.  835. 

2.  L^onard  de  Chio,  lU,  et  Ducas,  ch.  38.  Lauro  Quirini  (p.  217)  donne 
seul  le  poids  de  cc  projectile. 

3.  L^onard  de  Chio,  id.  —  4.  Phrantzes,  iV/.,  col.  857. 

5.  Le  feu  gr6geois  fut  r<^vel6  aux  Grecs  en  654  par  Cailinicus,  architecte 
d'H61iopolis.  Constantin  Porphyrogeu»  te  uiet  la  recette  de  sa  composition 
aa  rang  des  secrets  d'£tat.  La  fus6e  volauto  et  la  fusee  ordinaire  sont  lea 
projectiles  de  notre  artillerie  qui  se  rapprocheut  le  plus  de  ce  feu  gr^geois. 

6.  Critobule,  I,  31. 
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de  ce  moment,  les  portes  furent  ferm^es,  et  aucune  sortie  ne 

fut   plus  tent6e.  Mauvaise  tactique  dans  tous  les  temps  :  la 

meilleure  mani^re  de  se  d6fendre  pour  une  ville  assi^g^e,  c'est 

de  harceler  les  assi^geants.  Ainsi  faisait  le  duc  de  Guise,  lorsqu*il 

d6fendait  Metz  contre  Gharles-Quint.  Mahomet,  tandis  que  les 

travaux  d'investissement  s'avangaient,  s'empara  de  Th6rapia  et 

de  quelques  ch&teaux  forts  du  voisinage  :  il  en  fit  empaler  les 

d^fenseurs    et   sous  les   remparts  m^mes  de  Gonstantinople. 

Dans  rile  des  Princes,  Baltaogli  faisait  mettre  a  mort  300  hom- 

mes,  toute  la  garnison.  Ainsi  Louis  le  Gros,  attaquant  le  ch&teau 

de  Montferrand,  avait  coup6  la  main  droite  aux  prisonniers  et 

les  avait  forc6s  d^aller  se  pr^senter  k  la  garnison,portant  chacun 

leur  main  coup6e  dans  celle  qui  leur  restait ;  la  garnison  avait 

mis  bas  les  armes  sans  plus  r^sister.  Les  Grecs  r6sist6rent  et 

r6solurent  au  moins  de  vendre  ch^rement  leur  vie  au  conqu6- 

rant  sauvage  qui  les  menagait.  Les  attaques  de  Mahomet  contre 

Giustiniani,   de  Baltaogli   contre    Notaras,    6chou6rent.    Mais 

Baltaogli  inventa  un  nouveau  genre  de  machine  pour  lancer  en 

Tair  des  pierres  qui  en  tombant  fracassaient  les  embarcations  *. 

Ainsi,  point  de  repos  dans  aucun  des  deux  camps  depuis  le 

5  avril  :  mais  il  faut  reconnaitre  que  Tattaque  6tait  plus  vive  et 

plus  efficace  que  la  riposte. 

Les  infid^ies  avaient  la  sup6riorit6  sur  la  terre.  Mais  la  mer 
appartenait  encore  aux  chr^tiens.  Trois  navires  g6nois  et  une 
galere  appartenant  a  rempereur  forc^rent  l'entr6e  de  la  Corne- 
d'Or,  qui  devait  6tre  par   cons^quent  assez  mal  gard6e  par 
Baltaogli  (20  avril)  ^  Mais  il  est  peu   probabie  que  dans  le 
combat  naval  livr^  k  cette  occasion  les  Grecs  aient  tue  ou  noye 
12,000  ennemis.  On  croit  toujours  ce  que  Ton  espere ;  mais  il 
faut  craindre  d'6tre  trop  cr^dule.  Le  moine  Gritobule,  qui  rap- 
porte  la  tradition  turque,  ram^ne  le  fait  a  ses  v6ritables  propor- 
tions.  II  corapte  22  morts  parmi  les  chr6tiens ;  100  morts  et 
plus  de  300  bless^s  parmi  les  Turcs.  Tel  qu'il  est,  ce  combat  est 
encore  tr^s-honorable  pour  les  chr6tiens  ^.  Mahomet  prend  une 
revanche  hardie.  II  ^tablit  en  arri^re  de  Galata  des  coulisses 
form^es  de  poutres  solidement  attach^es  et  graiss6es  de  suif. 


1.  Critobule,  I,  25,  31  k  39. 

2.  Lauro  Quirini,  p.  217.  —  L^onard  de  Chio,  col.  929.  —  Ducas,  ch.  38. 

3.  Phrantztis,  irf.,  col.  844.  —  Critobule,  I,  39-41.  Ni  Critobule,  ni  L6onard 
ilc  Chio  ue  parlent  de  la  galfere  imp6riale. 
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U  y  fait  glisser  60  biremes  qui  passent  ainsi  du  Bosphore  dans 
la  Corne'd'Or  et  qui  tournent  la  chaine  du  port  que  le  sultan 
n'avait  pu  briser  *.  Les  Turcs  essayerent  d'6tablir  un  blocus 
encore  pius  complet.  Us  construisirent  un  pont  de  100  stades  de 
longueur,  form^  de  tonneaux  accoupl6s  et  recouverts  d'un 
plancher  sur  lequel  cinq  soldats  pouvaient  marcher  de  front.  Ge 
pont  reliait  Galata  au  Gyn6gion  ou  Araphithe4tre,  pr^s  du 
palais  des  Blaquernes.  Le  V^nitien  Jacques  Coci,  charg^  de  le 
briiler,  eut  sa  gal^re  coup^e  en  deux  par  un  boulet  ^.  De  la 
des  accusations  mutuelles  de  trahison  ^changees  entre  les 
Venitiens  et  les  G6nois.  Les  mauvaises  passions  s'6teignent 
dans  la  bonne  fortune,  la  mauvaise  fortune  au  contraire  les 
attise  et  les  fait  6clater.  La  haine,  la  jalousie,  les  r^criminations 
violentes  semblent  ^tre  la  consolation  du  malheur.  —  Le  15  raai, 
les  batteries  en  arri^re  de  P6ra  commenc^rent  a  donner  et  frap- 
p^rent  les  navires  grecs  k  Tancre  dans  la  Corne-d*Or  :  elles  y 
firent  d^affreux  ravages  et  atteignirent  m^me  les  murs.  Leurs 
d^charges  6taient  si  fr^quentes  qu^elles  consommaient  par  jour 
pour  mille  ducats  de  poudre  *.  Ainsi  les  op^rations  de  ce  grand 
si6ge  se  deployaient  avec  une  sorte  de  rigueur  .math^matique 
et  de  logique  impitoyable. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  d6tail  rhistoure  path^tique  de 
Tassaut  g6n6ral  et  des  demiers  corabats.  Le  25  mai  commencent 
les  attaques  g^nerales ;  le  27,  Tassaut  d6finitif  est  r6solu  dans 
un  conseil  a  Tinstigation  de  Zagan-Pacha,  le  second  vizir,  malgr^ 
Topposition  du  grand  vizir  Khalil-Pacha,  le  vieil  alli6  des  Grecs  *. 
Mahomet  cherche  a  imprimer  a  la  guerre  un  caractere  encore 
plus  accus6  de  fanatisme  religieux  ^ ;  Constantin  et  ses   prin- 

1.  L6onard  de  Chio,  col.  929.  —  Phrantzes ,  col.  847.  —  Ducas,  ch.  38. 

—  Lauro  Quirini,  p.  217.  —  Critobule,  I,  42.  —  La  distance  6tait  de  8 
stades,  et  le  travail  n^cessaire  pour  cette  op^ration  dura  plus  d'uue  nuit. 
D'apr68  Critobule,  il  fut  commeuc6  le  22avrii  et  achev6  le  19  mai.  Phrantz^s 
a  6t6,  comme  toujours,  6gar6  par  son  extr^me  frayeur.  Lauro  Quirini  a 
tort  de  placer  cct  exploit  des  Turcs  avant  rentr6e  des  quatre  gal^res  chrt- 
tiennes.  Ce  fut  au  contraire  une  revanche  des  Turcs. 

2.  L^onard  de  Chio,  col.  929.  —  Phrantz^s,  irf.,  col.  852.  —  Ducas 
(ch.  38)  attribue  k  tort  le  fait  k  Giustiniani. 

3.  Lauro  Quirini,p.  217.  —4.  Lauro  Quirini,  irf.  —  Phrantzes,  col.  857. 

—  Ducas,  ch.  39.  —  Leonard  de  Chio,  col.  936. 

5.  Isidore  de  Russie  dit  que,  chaque  fois  qu'il  avait  parl6  k  un  chr^tieu, 
il  se  lavaitles  mains  et  la  face  pour  se  purifier.  (Manuscrit  lat.,n<»3127^ 
fol.  153,  ch.  1.) 
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cipaux  capitaines  se  confessent  et  communient.  Mais  il  avait 
Vkme  d*un  ti6ros,  le  langage  d*un  vrai  capitaine ;  Phrantz^s  le 
fait  parler  k  ses  compagnons  d^armes  comme  une  vieille  femme, 
et  pleurer  comme  un  enfant.  Gonstantin  n*avait  pas  le  temps 
de  parler  ni  de  pleurer.  II  agissait  et  envisagefdt  avec  un  m41e 
courage  la  lutte  supr^me  qui  allait  8*engager  ^  Elle  fut  tr^ 
disputee.  Les  Turcs  travers^rent  le  foss^,  mais  furent  repouss6s 
k  Tassaut  des  murailles  :  on  se  battit  toute  la  nuit;  mais  Zagan, 
Garatzyas,  Mahomet  lui-m^me  furent  repouss^s  avec  perte  '• 
CSependant  Tartillerie  du  sultan,  qui  lui  avait  d^j4  tant  de  fois 
donn^  Tavantage,  devait  encore  lui  assurer  le  succ^s.  Une  iarge 
bi^che  ^tait  ouverte  k  la  porte  de  Saint-Romain.  Le  lendemain, 
4  la  naissance  du  jour,  le  sultan,  son  topouz  d'or  a  la  main, 
rangea  la  ses  10,000  janissaires  et  lan^a  d*abord  a  Tassaut  ses 
troupes  les  plus  mauvaises.  EUes  attaqu^rent  avec  tant  d*imp^ 
tuosit^  que  Lauro  Quirini  les  compare  k  un  essaim  d*oiseaux 
§'abattant  sur  les  mers.  Leurs  cadavres  remplirent  bient6t  le 
fo8s6  et  offrirent  passage  aux  janissaires  au  moment  m4me  oh 
les  Grecs  s*^taient  peut-4tre  llatt^s  d*avoir  d^courag^  encore 
cette  nouvelle  attaque  '.  Nous  ne  d^crirons  pas  les  exploits 
heroiques  de  la  petite  poign^e  de  braves  qui  se  pressait  autour 
de  i*empereur,  ni  la  f6roce  valeur  des  Turcs  poussant  partout 
leur  cri  national  :  «  Aiiah  iilah  Allah  ^  I  »  La  blessure  et  la 
fuite  d^shonorante  de  Giustiniani,  qui  est  affirm6e  par  tous  les 
t^moins  oculaires,  d^sorganisa  ia  rdsistance  ^.  Les  d^fenseurs  de 
la  porte  de  Saint-Romain   fl^chirent,  tandis  que  50  Turcs, 

1.  Phrantz^s  (1.  III,  ch.  5  i  7)  traduit  dans  son  verbiage  monotone  les 
discours  de  reiupereur  aux  chefs  et  aux  officiers,  aux  V^nitiens  et  aux 
G^nois.  II  a  mis  dnns  son  r6cit  toutes  les  larmes  qu'il  n'a  cess6  de  verser 
depuis  cette  afTreuse  catastrophe.  L^onard  de  Chio  (Migne,  t.  CLIX,  col. 
938)  pr^te  au  demier  des  Grecs  et  des  Romains  un  langage  plus  digne  et 
phis  viril. 

2.  Critobule,  I,  52-59- 

3.  «  L'assaut  commeuchet  ceux  de  la  chite  se  d^ffendirent  bien  et  vail- 
lamment  k  St-Romain  au  Ueu  plus  faiblc,  e  ou  la  muraille  avoit  est^  plus 
molest^e.  L&  furent  abattus  bien  200  braches  de  murs  de  bombardes  ;  et 
8'y  avoit  tant  de  couleuvrines  et  de  traicts  que  cils  de  la  chit^  ne  v^oient 
point  le  chiel.  Mais  ils  refirent  ledict  mur  de  bas  et  de  terre  et  sy  se  def- 
fendirent  tr^s-bien.  »  {Revue  des  SocHUs  savantes^  t.  VIII,  p.  503.) 

K.  Voy.  Phrantzfts,  lib.  III,  tout  le  chapitre  7.  —  Ducas,  ch.  39.  — 
Chalcocoudyle,  t.  CLIX,  col.  390,  et  L^onard  de  Chio^coL  938. 

5.  «  II  faut  l'emporter  pour  le  faire  med^chlner  les  habitants  de  la  chit^ 
crudiftrent  que  Jehan  sVn  fust  fui,  8'y  abnndonn^rent  leurs  gardes  et  8'eD- 
fuirent  tous.  »  (Revue  des  SocUUs  savantes,  t.  VIII,  p.  503.) 
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bient6t  suivis  de  beaucoup  d'autres,  entraient  par  la  porte  de 
Gercoporta.  La  ville  ^tait  aux  ennemis  (2  heures  apr6s-midi, 
29  mai  1453). 

Un  ^pisode  doit  nous  arr^ter  parmi  les  grandes  actions  de  la 
derni^re  heure  :  c^est  la  mort  de  Tempereur  Gonstantin  XII. 
Dans  le  fen  de  la  lutte,  il  tomba  obscur^ment ;  rimagination 
popolaire  8*empara  bien  vite  de  cette  grande  figure,  en  exag^ra 
les  traits  pour  en  faire  un  h^ros  I6gendaire.  Beaucoup  purent 
croire  qu'ii  n*^tait  pas  mort  et  qu'il  reviendrait  lorsque  le  temps 
en  serait  venu,  comme  on  le  disait  de  Fred^ric  Barberousse, 
pour  d^livrer  ses  Grecs  ch^ris.  Les  faiseurs  de  Uir^nes  et  de 
monodies  ont  contribu6  a  r^pandre  cette  croyance  :  Georgillas 
laisse  croire  que  Tempereur  attend,  cach^  dans  un  r^duit  myst6- 
rieux,  le  jour  d*une  6clatante  r6paration.  Andronic  Gallistos,  sans 
aller  aussi  loin,  ne  dit  pas  franchement  que  Tempereur  soit 
mort^ 

Et  cependant  les  t^moignages  afQrmatifs  ne  manquent  pas. 
On  peut,  en  comparant  les  textes,  faire  un  r^cit  assez  circons- 
tanc]6  de  sa  fin  glorieuse.  Gritobule  affirme  positivement  qu^il 
tomba  bravement  en  combattant  k  la  porte  de  Saint-Romain  *. 
Ducas  et  L6onard  de  Ghio  nous  montrent  aussi  Fempereur  com- 
battant  avec  r^nergie  du  d^sespoir  a  la  porte  de  Saint  Romain.  A 
la  fin,  pour  ne  pas  ^tre  pris  vivant  par  i'ennemi  :  «  Pour  Dieu  I 
dit-il,  qu'un  conscrit  courageux  me  perce  de  son  glaive  et  ne 
laisse  pas  succomber  ma  majest6  devant  ces  brigands. »  —  «  Alors 
il  tombe,  il  se  rel^ve,  et  il  retombe  encore  et  meurt  etoufi'^,  lui, 
ie  prince  de  la  patrie  '. »  Ducas  ajoute  que  deux  Turcs  le  blessd- 
rent  A  mort.  Ghalcocondyle  d^clare  que  Gonstantin  a  dd  p6rir 
probablement  frapp^  k  r^paule.  II  est  donc  certain  qu'il  mourut 
dans  la  m616e  :  on  trouva  son  corps  au  miUeu  d*un  monceau  de 
cadavres.  Phrantz^s  dit  qu'on  le  reconnut  k  ses  jambards  et  k 
ses  cuissards,  ou  ^taient  peintes  des  aigles  dor6es,  insigne  parti- 
culier  des  empereurs.  Ducas  ajoute  que  deux  jeunes  Turcs  se 
vant^rent  a  Mahomet  d'avoir  tu6  rempereur,  d6tach^rent  sa 

1.  n  ^ic^xTC  Saffcicu,  fffitf  duTW  ftXoivBpotitoi  &t  xzl  nctmcL  rpdnoit  ffiXay^p^ffiwt 
Imlp  ToC  ycvdu^  ovx    a/icAi^7a(  irotZtv,  vOv  i^vivx^u  xaraltititv   i^Sii  li^  i\t9xv%iM0 

tki  ioioUitt,»  Tooaumv (Monodic  d'Andronic  Callistos  :  Migne,  t.  QLXl, 

coL  1136.) 

2.  *Ov  iii   xac   6aoc}cv«  KwvoTavTlvo^  srtffrcc  /iax^/uvos  /itxcL  tAv  |v»  ocvfA 
fMoUo^i  (I,  60). 

3.  L6onard  de  Chio,  iW.,  coL  941. 
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t6te  et  Tapporterent  au  sultan.  Lucas  Notaras  et  tous  les  autres 
assistants  la  reconnurent.  Ghalcocondyle  dit  que  celui  qui  ap- 
porta  k  Mahomet  la  t6te  de  Tempereur  grec  re^ut  de  lui  de 
grands  pr6sents  et  une  principaut^.  Mahomet  exposa  la  t^te  et 
lui  fit  rendre  les  derniers  honneurs.  II  avait  int6r6t  k  faire  con- 
naitre  de  tous  cette  mort,  afin  de  ne  pas  avoir  a  combattre  plus 
tard  de  faux  Gonstantins  K  Ainsi  donc,  plus  de  doute,  Gons- 
tantin  XII  est  mort  les  armes  k  la  main,  en  brave,  au  poste  de 
combat  le  plus  p^rilleux,  et  son  glorieux  tr^pas  pour  Dieu  et 
pour  ia  patrie  honore  la  chute  de  cette  grande  cit6  que  tant  de 
ses  enfants  ont  abandonn^e  si  l&chement. 

II  est  absolument  impossible  d'^valuer  ie  nombre  des  morts 
et  des  captifs.  Mahomet  avait  promis  a  ses  troupes  trois  jours 
de  sac  pour  prix  de  la  victoire.  II  tint  parole,  et  le  sac  fut  com- 
plet.  Les  peuples  de  race  mongolique  sont  particuli^rement 
avides  de  butin  et  se  distinguent  par  leur  cruaut^  f^roce;  que  ce 
soit  k  Ispahan  ou  a  Gonstantinople,  sous  Tamerlan  ou  sous 
Mahomet  II,  le  mepris  de  la  vie  humaine  est  aussi  complet, 
Tamour  du  pillage  aussi  vif.  Lorsqu'on  lit  ies  annales  des  Turcs, 
on  peut  m^me  se  convaincre  que  jusqu'a  Mahomet  II  la  politi- 
que  entre  pour  tr^s-peu  dans  ieurs  exp6ditions  et  qu*elles  n'ont 
pour  mobile  a  peu  pr^s  unique  que  la  soif  du  butin.  La  chasse 

1.  Phrantz^s,  1.  III,  ch.  9.  L6ouard  de  Chio,  col.  94! .  Ducos,  ch.  39.  Ghal- 
cocondyle,  col.  390  et  393.  —  Les  historieus  hyzantins  ont  contribu6  A 
r6pandre  une  certaine  obscurite  sur  cette  mort.  Phrantz^s  dit  que  les  uns 
pretendaient  que  rempereur  s'6tait  cach^,  dautres  qu'il  avait  fuii,  d'autres 
qu'il  6tait  mort  daus  le  couibat;  et  Chalcocondyle  :  «  Comment  a-tril  p6ri? 
Aucuu  6trauger  n'a  pu  le  faire  connaltre.  »  Mais  Phrantz^s  et  Notaras 
n'eurent  aucun  doute  sur  sa  mort.  L^onard  de  Chio,  qui  6crit  au  lende- 
main  m^me  de  sa  mort,  est  trt^s-affirmatif.  Nous  ne  pouvons  invoquer 
Isidore  de  Russie  :  dans  sa  lettre  publi^e  (Migne,  t.  CLIX,  col.  953),  il  a 
cette  phrase  :  «  Hic  nefandus  tyrannus  nominibus  blasphemiaB  plenus, 

post  decapitationem  imperatoris »  Mais  ces  trois  demiers  mots  n'exi8- 

tent  pas  dans  le  manuscrit.  Ils  ont  sans  doutc  6t6  ajout^s  par  T^diteur. 
Vn  s6rieux  t^moignage  vient  corroborer  les  autres  :  c'e8t  celui  de  Pie  II 
(Epist.  162)  :  «  Qui  res  gestas  ad  nos  ex  Rastid  venientes  enarrant,  Paleo- 
iogum  qui  apud  eos  imperavit  capite  mulctatum,  illium  ejus  ereptum 
fugA,  iu  PerA  modo  obsessum  aiunt.  »  Enfin  les  marchands  florentins 
(p.  503)  :  «  Item  le  cardinal  de  Roussie  mourut  en  la  prisse.  Aussy  fit 
Tempereur ,  et  aulcuns  disent  qu'il  eust  la  teste  cop6e,  et  aultres  disent 
qu'il  morut  en  la  prisse,  h  la  perte  de  la  ville  volant  issyr,  dont  Tuug  et 
Taultre  peult  estre  vray.  Cest  qu'il  eust  la  tt^te  cop6e  des  Turcqs  depuis 
qu'il  fust  mort  en  la  dite  prise.  »  Ainsi  ces  deux  t^moins  oculaires  affir- 
ment  aussi  qu'il  mourut  les  armes  k  la  main,  et  qu'il  eut  la  tdte  coup^e 
par  les  Turcs  apr^s  sa  mort. 
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aux  choses  pr^cieuses,  la  destruction  des  objets  d'art,  les  meur- 
tres,  le  viol,  et  les  plus  sauvages  horreurs  qui  accompagnent  le 
sac  des  villes  furent  donc  aussi  ia  suite  de  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  *. 

Mais  le  cachet  particulier  de  ces  scenes  d'horreur,  c^est 
qu*elles  furent  sans  piti6.  Rien  ne  put  arr^ter  la  f6rocit6  de  ces 
barbares,  ni  T&ge,  ni  le  sexe,  ni  la  noblesse  du  rang,  ni  le  res- 
pect  qu'impose  le  malheur.  D^ja,  apr^s  Nicopolis,  ils  n'avaient 
gard^  h  ranQon  que  22  chevdiers  et  avaient  massacr^  tout  le 
reste.  A  Constantinople,  leur  rage  s'appesantit  surtout  sur  les 
pr^tres,  les  moines,  les  religieuses,  les  personnes  de  noble  ori- 
gine.  Les  plus  illustres  des  Grecs  subirent  une  servitude  effec- 
tive.  Isidore  de  Russie  fut  vendu  dans  le  P6lopon^se  « ;  la  belle- 
m^re  et  les  filles  de  Philelpho  furent  forc6es  d'entrer  dans  un 
harem.  Les  parents  de  Phrantzes  et  de  L6onard  de  Ghio  furent 
trait^s  en  esclaves et  condamn6s  aux  pJus  rudes  travaux.  Matthieu 
Gamariota  a  perdu  toute  sa  famille  et  a  et6  lui-m^me  reduit  k 
r^tat  de  domestique  ^.  II  y  eut  un  genre  d'horreurs  inconnuaux 
Occidentaux  :  non-seulement  les  cbefs  turcs  r^clamaient  pour 
leur  s^rail  les  plus  nobles  vierges;  mais  ils  se  faisaient  livrer 
aussi  les  jeunes  gargons.  Mahomet  fit  6trangler  le  fils  de  Phrant- 
z^s,  &g6  de  quatorze  ans,  aprtljs  Tavoir  fl6tri  des  plus  indignes 
outrages,  et  il  traita  de  m6me  le  fils  du  grand-duc  Notaras  *. 
Les  Turcs  pratiguaient  avec  sauvagerie  a  1  egard  des  vaincus 
r^galit^  devant  le  massacre  et  devant  Toutrage.  L'herbe  ne  crolt 
pas  ou  leurs  chevaux  ont  passe.  N'en  est-il  pas  de  m6me  encore 
aujourd'hui  dans  toutes  leurs  guerres? 

1 .  Voir  li-des8U8  les  longs  et  path6tiques  r^cits  de  L^onard  de  Chio, 
dlsidore  de  Russie,  dc  Matthieu  Camariota  et  de  tous  les  autcurs  de 
thr^nes  et  de  monodies. 

2.  Chalcocondyle,  col.  393.  —  Les  deux  marchands  le  fout  mourir  au 
moment  du  combat.  IIs  ont  ignor^  son  stratageme. 

3.  «  D*abord  j'ai  rencontre  ma  soeur,  puis  nia  mere  dans  un  autre  lieu, 
cnfin  le  fils  de  mon  frfere ;  j'ai  pu,  Dieu  aidant,  leur  rendre  la  libert^. 
remplissant  moi-mdme  Toffice  de  serviteur.  »  (.Migne,  t.  CLX,  col.  1069.) 

4.  Ducas,  chap.  40.  —  Phrantzes  (liv.  IV,  ch.  I)  raconte  que,  tomb^  au 
pouvoir  des  ennemis,  il  fut  r^duit  en  esclavage.  II  y  resta  six  ans.  En 
1459,  11  fut  vendu,  emmen^  dans  le  P(^Ioponese  et  transport^  k  Sparte 
sain  et  sanf.  Sa  femme  et  ses  enfauts  furcnt  pris  par  quelques  Turcs  assez 
doux  et  vendus  au  surintendant  des  ^curics  du  sultan,  qui  acheta  de 
uicine  beancoup  d'autres  femmes  noblcs  (iu'il  rcvendit  plus  tard  fort  cher. 
Lc  sultan  racheta  les  enfants  dc  Phrantzes,  mais  laissa  en  esclavagc  leur 
malheureuse  m^re.  Un  peu  plus  tard ,   .Mahomet  6gorgea  dc  sa  propre 

14 
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La  rage  de3  Turcs  se  porta  principalement  snr  les  couyeats, 
sur  les  6glises  et  les  lieux  consacr^s,  sur  les  monasteres  et  leurs 
pieux  habitants.  Ges  profanations  furent  aussi  le  coup  le  plus 
sensible  aux  Grecs.  II  semble  qu*ils  regrettent  plus  Sainte-So- 
phie  que  leur  ville  elle-m^me.  Les  reliques  jet6es  au  vent,  les 
statues  des  saints  renvers^es  de  leurs  pi^destaux,  les  autei» 
souilles  d  ordures  et  dlmmondices,  ie   crucifix  promen6  par 
d^rision  dans  le  camp  des  janissaires,  coiff6  d'un  bonnet  turc, 
voila  des  horreurs  qui  font  saigner  vivement  le  coeur  des  Grecs  ; 
qu*ils  soient  unionistes  ou  orthodoxes,  qu'ils  s'appellent  Isidore 
de  Russie  ou  Phrantz(;s,  ils  sont  ^galement  prolixes  de  d^tails 
sur  ces  profanations  horribles  *.  Elles  6taient  la  cons^quence 
naturelle  du  caract^re  de  guerre  sainte  donn^  k  cette  demi^re 
lutte.  Faut-il  admettre  cependant  avec  Isidore  de  Russie  que  la 
ville  fut  presque  d6serte?  que  presque  tous  ses  habitants,  Grecs, 
Latins,  Arm^niens  ou  Juifs,  furent  chass^s?  Fautril  m^me  croire 
avec    Ducas  qu'il   y  eut  60,000  victimes  ou,   comme  le  dit 
Pie  II,  40,000?  Ce  sont  des  chifFres  certainement  exag^r^s.  Sans 
doute,  dans  le  sac  d'une  ville,  on  ne  peut  ^tablir  de  statistique 
exacte;  mais  il  est  possible  d'arriver  au  moins  k  un  r6sultat 
approch6.  D'apr^s   Critobule,   le  narrateur  officiel,  il  y  eut 
4,000  Grecs  tues  et  plus  dc  50,000  prisonniers  '.  Ces  chifl^res  sont 
tres-admissiblcs.  La  plupart  des  4,000  victimes  ont  dd  tomber 
sur  les  rcmparts  ou  dans  lc  combat  de  rues.  Quelque  feroces  que 
soient  les  pillards,  ils  nc  tuent  pas  cn  masse  et  syst^matique- 
ment  une  multitude  afTol^e  et  qui  nc  songe  plus  a  se  defendre. 
Ils  cherehent  plut6t  a  faire  beaucoup  de  butin,  a  emmener  beau- 

main  Jean,  fils  de  Phrantzis,  dont  il  voiilait  ahuser,  et  qui  n'avait  que 
quatorze  ans  (liv.  IV,  chap.  14).  Critobule  parle  assez  longuemeut  de 
Notaras  (I,  73) ;  mais  il  met  sur  le  compte  des  conseiUers  de  Maliomet  la 
mort  du  g^rand-duc  et  de  ses  fils. 

1 .  « Sacrosaucta  evangelia,  missalia  et  reliquos  ecclesise  libros  dila- 

cerantes,  deturpantes  comburentes;  sacras  vestes  sacerdotum,  reliquaque 
omamenta  ecclesise  scindentes,  ad  indumentum  suum  et  omatum  su- 
mentes,  vel  pro  vili  pretio  conferentes.  Vasa  Domini  et  ejus  cultiii  dedi- 
cata  in  eis  comcdentes  et  bibcntes,  in  reliquum  conflata  ad  profanos  usus 

transferentes Omitto  prjB   pudore   quod  mingebant,  stercorizabant 

omnia  vituperabilia  exercebant  iu  templis  imaginibus  et  reliquiis  sanctis... 

dum  hsec  recolo ,  totus  horrore  contremisco »  Le  latin  en  les 

mots  brave  rhonnetet^^.  Aussi  nous  sommes-nous  abstenus  de  douner  la 
traduction  de  ce  passage.  (Isidore  de  Russie,  Migne,  t.  GLIX,  col.  954 
et955.) 

2.  Critobule,  I,  67.  —  Isidore,  id.  —  Pie  II,  Uttres,  Epist.  162. 
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coup  de  riches  prisonniers.  Le  chifiFrede  50,000  captifs  ppouve 
que  la  ville  devait  6tre  tr^s-peupl6e,  carlesTurcs  ne  r6duisaient 
en  captivit6  que  ceux  de  leurs  ennemis  qui  en  valaient  la  peine 
pour  leur  rangon  :  les  autres  auraient  6te  des  bouches  inutileset 
encombrantes  *.  Le  premier  moment  de  fureur  pass6,  Mahomet^ 
qui  voulait  edifier  et  non  pas  seulement  detruire,  arr^ta  les 
massacres,  rendit  a  ran^on  de  nobles  V6nitiens,  emp^cha  r^mi- 
gration,  et  intronisa  m^me  comme  patriarche  avec  toute  la 
soiennit6  et  suivant  les  rites  accoutum^s  le  trop  fameux  Genna* 
dius.  Apr^s  avoir  taill^,  il  cherchait  a  recoudre;  apr^s  roeuvre 
du  vainqueur  venait  celie  du  fondateur  d'empire. 

II  y  a  un  dernier  genre  d'6crits  relatifs  a  ce  si^ge.  Ce  sont  ceux 
qui  ne  font  qu^effleurer  le  r^cit  des  faits,  mais  qui  ont  pour  but 
de  donner  k  TEurope  le  cri  d'alarme  et  de  la  pousser  a  la  croi- 
sade.  De  ce  nombre  sont  :  la  lettre  de*  Bessarion  a  FranQois 
Foscari,  celle  de  Zanon,  6v6que  de  Bayeux,  au  roi  de  France 
Charles  YII,  et  celle  de  Tempereur  Fr6d6ric  III  au  m^me  souve- 
rain  ^.  La  iettre  de  Bessarion  est  la  premi^re  en  date,  la  mieux 
inform^e  et  la  plus  interessante  en  m^me  temps.  Elle  a  6t6 
^crite  a  Bologne  le  13  juiliet  1453,  un  mois  et  demi  seulement 
apres  la  chute  de  la  ville,  alors  que  le  Saint-Si6ge  n'avait  encore 
que  des  rapports  sommaires  et  des  renseignements  contradic- 
toires  sur  cette  m^morable  chute.  Aussi  Bessarion  n'entre  pas 
dans  le  r6cit  des  faits.  Son  but  n'est  pas  de  faire  Thistoire  des 
p6rip6tie8  de  la  lutte  supr^me.  Mais  il  signale  le  premier  a  I^Eu- 
rope  chr6tienne  le  danger  permanent  que  les  Turcs  lui  font 
courir,  leur  ambition,  leurs  projets  de  conqu^te ,  leur  soif 
ardente  du  sang  de  tous  les  chretiens. 

Bessarion  s'excuse  d'abord  d'avoir  tard6  k  6crire.  II  craignait, 
Grec,  d'6tre  accus6  de  ne  travailler  que  pour  les  Grecs,  et  il  savait 
aussi  que  Venise  pr^parait  de  grands  armements  contre  les 
Turcs.  Mais  le  temps  6tait  d^favorable,  le  si^ge  a  march6  vite, 

1.  Cela  met  h  n^ant  le  chiffre  de  35,000  habitants  que  les  marchands  de 
Florence  indiqoent  dans  leor  r^cit  ponr  la  population  de  Constantinople. 

2.  Cos  trois  lettres  sont  r^unies  avec  celles  dlsidore  de  Russie  dans  un 
mauuscrit  latin  de  la  Biblioth^que  natiouale  (n*  3127).  La  lettre  de  Bessa- 
rion  n'a  jamais  6t6  publi6e ;  nous  la  donuons  tout  au  long  en  Appendice. 
Des  trois  autres,  celie  d*Isidore  de  Russie  a  M  publi^e  en  demier  lien 
par  Migue,  t.  CLIX,  col.  953.  Celie  de  Fr6d6ric  III  k  Charies  VII  a  6t6 
publie»^  par  Dachery  (Spicilegiumj  t.  III).  CeUe  de  l'6v6que  de  Bayeus  est, 
croyons-nous,  in6dite.  Voir  TAppendice  n*  III. 
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et  maintenant  Gonstantinople  est  aux  Turcs  :  a  Mallieureux  que 
je  suis  I  Comment  d^crire  sans  larmes  ce  que  je  vais  dire?  Gette 
vilie  si  remarquable  par  son  grand  empereur,  par  tant  d^hommes 
c^i^bres,  par  tant  d*iiiustres   et  antiques  famiiles,  par  une  si 
grande  abondance  de  toutes  choses  ;  elie  qui  ^tait  la  t^te  de  ia 
Gr^ce,  la  splendeur  et  la  gloire  de  l'Orient,  l'6cole  des  arts  lib6- 
raux  et  le  centre  de  tous  les  biens,  elle  a  6t6  prise,  pill6e  et  mise 
k  sac  par  les  plus  cruels  des  barbares,  par  les  plus  farouches 
ennemis  de  la  foi  chr6tienne,  par  les  plus  sauvages  des  b^tes 
fauves  1  Le  tr^sor  public  a  6t6  saccag^,  les  richesses  des  particu- 
liers  enlev6es. Les  temples  ont  616  d^pouill^s de  Tor,  de  largent, 
des  pierres  pr6cieuses,  des  reliques  des  saints,  de  tous  les  riches 
ornements  quUls  contenaient.  Les  guerriers  ont  6te  massacr^s 
comme  un  troupeau,  les  femmes  emmen6es,  les  vierges  ravies 
de  force,  les  jeunes  enfants  arrach^s  aux  embrassements  de  leurs 
parents.  Geux  qui  ont  surv6cu  a  une  si  terrible  catastrophe  oot 
6t6  enchain^s  pour  6tre  misa  ran^on,  ou  tourment^s  de  toutes 
sortes  de  supplices,  ou  r^duits  a  la  plus  hideuse  servitude.  Les 
tempies,  les  sanctuaires  des  bienheureux  ont  6te  souill6sde  blas- 
ph^mes,  de  luttes  violentes  et  d'outrages  de  tout  genre.  lls  ont 
camp6  dans  les  ^glises  et  promen^  les  objets  sacr^s  dans  leur 
camp.  0  misere  1  6  infortune  I  6  brusque  et  cruel  changement 
de  r^tat  de  notre  cit6  I  qui  pourrait  croire  a  toutes  ces  horreurs 
sans  les  avoir  vues  *.  » 

Gette  description  anim^e,  vivante,  des  calamit^s  de  la  prise  de 
la  ville,  est  devenue  plus  tard  un  lieu  commun.  Dans  la  forme 
sobre,  nerveuseet  concise  que  lui  donnait  Bessarion,  ellen'6tait 
encore  qu'un  r6sume  sommaire  des  faits  accomplis.  Bessarion 
du  reste  ne  s'attarde  pas  davantage.  Le  doge  connait  tous  ces 
malheurs,  car  ils  ont  frapp6  aussi  bon  nombre  de  V6nitiens.  II 
implore  6loquemment  leur  secours.  II  est  urgent  d'arr6ter  les 
Turcs  en  Gr^ce,  si  l'on  ne  veut  point  qu'ils  passent  en  Italie.  II 
exhorte  donc  les  chr6tiens  a  entreprendre  la  guerre  vigoureuse- 
ment.  Les  Turcs  n'ont  d'espoir  que  dans  les  discordes  de  leurs 
ennemis  :  il  faut  s*unir  pour  les  vaincre.  G'est  avant  tout  Tin- 
t6r6t  de  Venise.  Les  Turcs  peuvent  6tre  bient6t  battus  et  chass^s. 
II  sufflt  de  le  vouloir.  Voil^  donc  un  m^moire,  une  note  diplo- 
matique  de  premiere  importance.  Bessarion  parle  comme  une 

1.  Mauuscrit  n*  3127,  fol.  158  et  159. 
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sorte  de  ministre  des  affaires  6trang6res  du  Saint-Si^ge  et  de 
la  chr6tient6.  II  donne  peu  de  d^tails  sur  les  faits,  parce  qu*il  a 
besoin  encore  d'un  suppl6ment  d^informations.  Mais  il  prend 
position  d^s  le  premier  jour,  comme  Tapdtre  et  le  porte-voix  de 
la  croisade. 

Bessarion  avait  raison.  La  chute  de  Constantinople  n*6tait  pas 
seulement  la  ruine  d'une  ville  comme  tant  d'autres.  G'6tait  la 
disparition  du  dernier  vestige  d*empire  romain,  jet6  a  Tavant- 
garde  de  TEurope,  a  deux  pas  de  TAsie,  comme  la  citadelle 
avanc^e  de  la  civilisation.  Le  boulevard  de  la  chr6tient6  6tait 
maintenant  couronn^  du  croissant  de  Mahomet.  La  rapide  cava- 
lerie  turque  allait  se  jeter  de  plus  belle  sur  les  Roumains,  les 
Serbes  et  les  Hongrois,  et  leurs  formidables  canons  battre  avec 
plus  d*acharnement  les   muraiiles  de  Groia    et  de  Belgrade. 
Mahomet  II  vouiait  m^me  alier  plus  loin  :  «  Trois  jours  apr^s 
la  prise  de  la  ville,  le  tumulte  du  sac  s'6tait  un  peu  calm^  : 
Mahomet  II  faisait  son  entr^e  triomphale  k  cheval,  au  milieu 
des  acclamations  des  Turcs  :  —  Je  rends  gr&ces,  dit-il,  k  notre 
Mahomet  de  nous  avoir  donn6  cettebelle  victoire.Mais  jele  prie 
en  m^me  temps  de  m'accorder  de  vivre  assez  de  temps  pour 
vaincre  et  subjuguer  rancienne  Rome,  qui  est  le  si6ge  du  chris- 
tianisme.  Alors  seulement  je  mourrai  heureux.  —  Et  il  jura  de 
ne  pas  dormir  sous  un  toit  avant  d'avoir  accompli  son  voeu  i.  » 
Cetait  sans  douje  un  voeu  bien  t^m^raire  et  aiiquel  il  a  dd  man- 
quer  toute  sa  vie.  Le  danger  d'une  invasion  de  ITsIam  en  Italie 
et  en  Occident  n'etait  pas  au  fond  bien  k  craindre.  L*Europe 
n*^tait  plus  au  temps  de  Gharles  Martel.  Mais  le  p^ril  ^tait  assez 
grand,  tel  qu*il  ^tait  r^ellement.  Maitres  de  Gonstantinopie,  les 
Turcs  tenaient  les  portes  de  TEurope ;  ils  y  ^taient  d^finitivement 
install^s ;  ils  y  avaient  une  place  d'armes  presque  imprenable. 
Le  flot  qui  les  avait  apportes  par  hasard  ne  pouvait  pius  les 
remporter  de  m6me.  Ils  sont  encore  k  demeure  parmi  nous 
depuis  cette  ^poque,  et  TEurope  saigne  encore  aujourd'hui  de 
leur  pr^sence. 

1.  Lauro  Quiriiii,  p.  219. 
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.  L^Europe  n*6tait  pas  en  6tat  de  mettre  k  profit  le  rude  aver- 
tissement  que  venaient  de  lui  donner  les  Turcs.  Elle  se  d6battait 
encore  dans  la  plus  affreuse  anarchie,  au  milieu  des  querelles 
f^odales  et  religieuses.  Mais  d6ja  les  souverains  commenQaient  a 
mettre  de  l*ordre  dans  tout  ce  d^sordre.  Ils  cherchaient  a  aug- 
menter  leur  pouvoir,  k  centraliser  Tadministration,  k  favoriser 
ies  int^rMs  economiques,  en  unmot  k  fonderlesEtatsmodernes. 
Ce  fut  i'oeuvre  quelquefois  voulue,  plus  souvent  encore  incons- 
ciente  de  la  plupart  des  princes  de  I^Europe  dans  la  seconde 
moitie  du  quinzi^me  si^cle.  En  presence  de  cette  constitution 
des  nationalit^s  modernes,  les  tentatives  de  croisade  devaient 
n6cessairement  ^chouer ;  la  croisade  ^tait  une  g^n^reuse  utopie, 
comme  ITJnion  dcs  Grecs  et  des  Latins  a  Florence.  Bessarion 
8'en  fit  l'ap6tre  ardent,  sans  toutefois  compter  beaucoup  la  voir 
r6ussir.  Au  milieu  du  quinzi^me  siecle,  une  croisade  etait  irr^a- 
lisable. 

L*empire  et  la  papaut^,  les  deux  puissances  dirigeantes  de 
TEurope  chr^tienne  au  moyen  ^ge,  ^taient  tomb^s  dans  une  d^ca- 
dence  profonde.  L'Allemagne  avait  perdu  sa  puissance  politique, 
de  m^me  que  ritalie  son  autoril6  morale.  La  papaut^,  deconsi- 
d^ree  par  ses  exp6dients  financiers,  vaincue  par  la  France, 
exil6e  a  Avignon,  avait  vu  disparailre  ce  qui  lui  restait  encore 
de  prestige  dans  les  abominables  d6chirements  du  grand 
schisme.  Avec  elle,  Punite  chr6tiennc  de  TEurope  avait  p6ri;  les 
Etats  vivaient  isoi^s  les  uns  des  autres,  incapables  de  se  r^unir 
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dans  une  grande  pens^e  commnne.  Eug^ne  IV  et  Nicolas  V 
avaient  rendu  au  Saint-Si^ge  un  peu  de  son  aficien  6clat,  non 
pas  en  agitant  des  projets  surann6s  de  domination  universelle, 
mais  en  s'6tablissant  solidement  k  Rome,  en  dominant  les  sei* 
gneurs  f^odaux  de  leurs  ^tats,  en  stimulant  le  goCit  des  lettres, 
en  soutenant  de  leur  protection  [6clair6e  les  artistes  et  lee 
savants.  A  la  papaut^  th^ocratique  du  moyen  kge  avait  succ6d6 
la  papaut^  temporelle,  lettr^e  et  beaucoup  trop  paienne  de  la 
Renaissance. 

£n  AlJemagne,  le  grand  interr^gne  avait  permis  k  la  f6odalit6 
nouvelle ,  la  vraie  feodalit^  allemande,  de  prendre  partoat 
racine.  C^tait  en  1453  le  pays  de  ITilurope  oh  le  morceUement 
^tait  le  plus  profond  et  le  mieux  ^tabli.  II  serait  presque  impos* 
sible  de  dresser  une  liste  compl^te  des  nombreuses  principaut6s 
laiques  et  eccl^siastiques  entre  lesquelles  ce  malheureux  pays  se 
trouvait  partage.  Les  empereurs  n'avaient  plus  qu'un  titre  et  un 
fant6me  de  pouvoir  :  ils  ^taient  le  jouet  des  puissants  seigneurs 
et  prelats  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  choisir.  Les  6lecteurB 
pendant  un  si^cle  et  demi  avaient  transport^  leurs  votes  de  la 
maison  de  Habsbourg  a  celle  de  Luxembourg,  afin  de  n^avoir 
jamais  de  chefs  trop  puissants  et  de  sauvegarder  leur  propre 
ind^pendance.  Ces  empereurs,  pauvres  et  m^pris^s,  sans  influence 
ni  en  Europe,  ni  m^me  en  Allemagne,  s'occupaient  seulement 
•d^enrichir  leur  maison  par  les  conqu^tes,  les  usurpations  et  les 
mariages.  Le  reste  les  inqui6tait  peu. 

Les  Elats  de  TEst  ^taient  sans  doute  plus  int^ress^s  k  re- 
pousser  les  Turcs;  mais  ils  ^taient  peupl6s  de  tant  de  races 
diverses,  on  y  parlait  tant  de  langues,  on  y  pratiquait  d^jii  des 
cultes  si  nombreux,  qu'une  entente  6tait  bien  difficile  et  que  les 
attaques  contre  les  ennemis  de  toute  la  chr^tient^  aliaient 
^houer  par  d6faut  d'ensemble.  L'ordre  Teutonique,  sans  raison 
d'^tre,  depuis  que  les  Slaves  <3taient  convertis,  se  voyait  d^pouill6 
peu  a  peu  de  ses  plus  riches  provinces  par  les  Polonais.  Ceux-ci, 
une  chevalerie  toujours  en  armes,  un  peuple  de  h^ros  qui  avait 
d6fendu  lHurope  chr6tienne  contre  les  Slaves  paiens,  les  Fin- 
nois  et  les  Mongols,  gardaient  leur  royaut^  toute  barbare  et 
leurs  vieilles  institutions  anarchiques,  sur  lesquelles  Tesprit 
modeme  n'avait  aucune  prise.  Les  Tch^ques  sous  Georges 
Podi^brad,  les  Hongrois  sous  Jean  Hunyade,  disputaient  p^nible- 
ment  leur  ind6pendance  aux  tentatives  des  princes  de  la  maison 
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de  Habsbourg  pour  les  subjuguer  et  se  d^tournaient  naturelle- 
ment  des  afFaires  dOrient.  Les  Moldaves  et  Valaques  etaient 
isol6s  et  barbares  au  milieu  des  peuples  hostiles.  Les  Serbes.  les 
Albanais  et  les  Illyriens  allaient  continuer  contre  ies  Turcs  leurs 
gu6rilias  acharn^es,  mais  sans  plan  suivi,  sans  entente  pr^alable, 
comme  des  chefs  de  bande  plut6t  que  comme  des  commandanls 
d'arm6es.  Eux  seuls  allaient  cependant  briser  T^lan  des  Turcs. 
Les  Scandinaves  ^taient  trop  loin ;  les  Russes,  encore  soumis  aux 
Mongols,  ne  comptaient  pas  encore  en  Europe. 

Les  Etats  de  rOccident  ^taient  plus  forts,  mieux  constitu^s, 
plus  capables  de  fournir  des  hommes  et  de  Targent  pour  Texpe- 
dition  sainte.  Mais  le  p^ril  6tait  lointain;  le  zdle  chr^tien  s*6tait 
affaibli,  et  les  d^sastres  de  la  croix  n^affligeaient  plus  les  cceurs. 
Tous  furent  prodigues  de  promesses;  mais  aucun  acte  ne  suivit. 
Les  Espagnols  chr^tiens,  r^partis  entre  leurs  quatre  royaumes, 
pouvaient  all6guer  qu'ils  avaient  sur  leur  propre  sol  la  croisade 
k  continuer  contre  le  petit  Etat  musulman  de  Grenade.  Gharles  YII 
avait  d^jk  r^form^  Tadministration  et  r6organis6  le  royaume. 
Mais  la  guerre  de  Gent-Ans  finissait  k  peine,  et  les  plaies  de 
rinvasion  anglaise  ^taient  encore  de  trop  r^cente  date  pour 
qu*un  souverain  prudent  engage&t  le  grand  corps  bless^  de  la 
France  dans  de  si  lointaines  et  si  dangereuses  exp^ditions.  Le 
fastueux  et  prodigue  duc  de  Bourgogne  aimait  trop  son  gras 
pays  de  Flandre  et  les  f^tes  hom^riques  qu'il  y  c6l6brait,  pour 
aller  chevaucher,  la  lance  au  poing,  le  casque  en  t6te,  k  la 
recherche  des  aventures.  L'annonce  de  la  croisade  ne  fut  pour 
lui  qu*un  pr^texte  a  festins  pantagru^liques  et  a  r^jouissances 
d*une  somptuosit^  inouie  *.  L'Angleterre  etait  deja  au  prologue 
du  drame  sanglant  de  la  guerre  des  Deux-Roses.  Partout  Tisole- 
ment  et  T^goisme  pr^dominaient  en  Europe.  On  ^tait  loin  de  la 
glorieuse  6poque  des  Pierre  TErmite  et  des  Innocent  III.  En 
vain  les  Bessarion  et  les  ^Eneas  Sylvius  allaient  prodiguer  leur 
6loquence  et  leur  diplomatie  pour  appeler  TEurope  en  Orient; 
en  vain  les  Jean  Hunyade  et  les  Scanderberg  allaient  lui  donner 
le  salutaire  exemple  .d'une  lutle  opini&tre,  heroique  contre  les 
Turcs  :  TEurope  devait  rester  d^sormais  indiff^rente  et  froide. 

La  fatale  nouvelle  s'6tait  rapidement  propag^e  en  Europe. 
Bessarion,  du  fond  de  sa  l^gation  de  Bologne,  ^crivait  au  doge 

1.  Voir  les  descriptious  de  ces  fdtes  daus  Matthieu  de  Coussy  (6dit.  Bu- 
choM,  t.  XXXVI,  p.  85-186). 
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Foscari  d^s  le  13  juillet  sa  c^l^bre  lettre,  et  d6ja  il  avait  €16 
inform^  Iui-m6me  de  Venise.  Des  renseignements  contradictoires 
parvinrent  cependant  au  Saint-Si^ge.  iGneas  Sylvius  adressa  k 
Nicolas  V  des  lettres  oii  Ton  d^mentait  ia  prise  de  Gonstanti- 
nople.  Mais  bient6t  la  triste  nouvelle  se  confirma.  iGneas  excita 
lui-m6me  le  pape  a  prendre  vigoureusement  la  direction  d*une 
croisade  *.  «  La  main  me  tremble  en  vous  ^crivant,  disait-il; 
rindignation  ne  me  permet  pas  de  me  taire,  ni  la  douleur  de 
m^exprimer.  II  est  honteux  de  vivre  encore.  Lltalie,  rAlle- 
magne,  laFrance,  TEspagne  sont  dans  T^tat  le  plus  florissant,  et 
voilk  (6  honte !)  que  nous  laissons  prendre  Gonstantinople  par  les 
Turcs  voluptueux  '  I  »  iEneas  Sylvius,  qui  6tait  alors  aupr^s  de 
Fr6d6ric  III,  chercha  k  exciter  son  zele  et  k  le  r6concilier  avec 
son  parent  le  jeune  Ladisias,  roi  de  Hongrie.  Venise  m6me  vou- 
lait  s'armer  :  le  27  juiilet  1453,  le  doge  Foscari  envoyait  k  Fr6- 
d^ric  IIIi'avis  officiel  de  la  prise  de  Gonstantinople;  il  ajoutait 
que  laprise  deP^ra  compliquait  la  situationd^jksi  graveetqu*il 
fallait  se  mettre  en  garde  contre  les  futures  attaques  des  Turcs'. 
Mais  le  zele  de  Venise  se  refroidit  bien  vite.  Les  puissances 
chr^tiennes  promettaient  beaucoup,  mais  laissaient  la  r^publique 
seule  expos^e  aux  coups  des  infid^ies.  A  la  fin,  Venise  se  lassa  et 
traita  avec  eux.  Le  15  d^cembre  1453,  la  r^publique  envoya  k 
son  ambassadeur  aupr^s  du  pape  Tordre  de  justifier  a  Tavance 
les  n^gociations  entam^es  avec  les  Turcs  et  d'en  faire  retomber 
la  responsabilit^  sur  i'abandon  ou  elle  ^tait  laiss^e  par  tous  les 
chr^tiens  *.  Le  15  janvier  1454,  le  s^nat  adressa  ^Bartholomeo 
Marcello,  ambassadeur  v^nitien  pr^s  du  sultan,  des  instructions 
k  Veffei  de  conclure  un  trait6  de  commerce  avec  la  Porte  d'apr^s 
les  bases  arr^t^es  dans  un  projet  d6ja  debattu  avec  le  grand 
vizir  *.  Le  16  ao(it  1454,  le  S^nat  fit  parvenir  a  ce  m^me  Marcello 


1.  ifineas  Sylvius,  CofTcspond,,  Epist.  141.  Voir  siir  lui  Tessai  de  M.  Ver- 
di^re  (Paris,  in-S»,  1843).  —  2.  /rf.,  Ep.  162.  —  3.  /rf.,  Ep.  159. 

4.  Liber  secretorum,  DBUBBBAZioifi  Senato,  t.  XIX. 

5.  Voy.  Archives  des  Frari.  Liber  secretonim,  t.  XIX,  h  la  date  du  15  jan- 
vier  1453  (en  r^alit^  1454) ;  c*est  un  document  extr^mement  curieux,  qui 
comprend  : 

1«  En  latin  :  les  instnictions  du  S^nat  k  Marcello  pour  obtenir  de» 
Turcs  les  meilleures  conditions  possibles,  mais  avec  l*ordre  de  c^der  tout 
ce  que  les  Turcs  ezigeront.  Les  V^nitiens  vont  mdme  jusqu*&  promettre 
de  payer  un  tribut  de  300  ducats. 

29  En  italien  :  le  projet  de  trait^  d^battu  entre  le  grand  vizir  et  Tam- 
bassadeur  Marcelio.  On  y  trouve  surtout  des  clauses  relatives  aux  droits 
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les  letlres  qui  raccr6ditaient  anpres  du  sultan  ^.  En  ce  moment, 
Venise  envoyait  contre  le  duc  de  Milan  le  fameux  Barth^lemy 
Golleoni  ^  et  refusait  au  pape  Nicolas  Y  de  faire  la  paix  a  moins 
d'obtenir  Cr^me  et  son  territoire.  Nicolas  V  n^gocia  activement 
avec  toutes  les  puissances  de  lltalie  :  il  s'entremit  afin  der6tabiir 
la  paix,  qui  permettait  seule  de  r6unir  une  coalilion  contre  les 
Turcs.  La  paix  de  Lodi  fut  conclue  ' ;  mais  elle  resta  sans  effet. 
Nicolas  V  6tait  g^n^  dans  ses  projets  de  croisade  par  ses  gotis 
de  d^penses.  II  prodiguait  aux  lettr^s  et  aux  artistes  beaucoup 
trop  d'argent  pour  pouvoir  ^conomiser  les  sommes  ^normes 
n6cessaires  a  une  grande  exp^dition.  D'aiileurs,  il  soufTrait  de  la 
goutte,  et  il  fut  enlev6  en  peu  de  temps  par  la  fi^vre  le 
24  marsi455. 

A  la  nouvelie  de  la  maladie  du  pontife,  Bessarion  se  h4ta  de 
revenir  de  sa  i^gation  de  Boiogne.  Toutes  ]es  grandes  affaires 
qu'il  y  avait  entreprises  etaient  termin^es.  II  avait  ramen^  dans 
cette  grande  cite  la  paix  et  la  s6curite,  inconnues  depuis  si  long- 
temps.  II  pouvait  l^guer  k  un  successeur  sa  t4che,  d^sormais 
facile.  II  avait  un  devoir  imp^rieux  :  c'6tait  de  contribuer  par 
son  vote  au  choix  d'un  pontife  dont  toutes  les  pens^es  seraient 
toum^es  vers  les  afi^aires  d'Orient.  Des  lettres  pressantes  le  rappe- 
laient :  il  revint  *,  Mais  voici  que  des  son  retour  tous  les  cardi- 
naux  honn^tes  le  press^rent  de  se  laisser  porter  au  pontificat 

de  (louanes  et  de  tonnage,  k  la  juridiction  consulaire,  au  respect  <le8 
vieilles  rapitulations  ;  Tarticle  8  est  ainsi  concu  :  «  Les  navires  turcs 
poursuivis  par  leurs  ennemis  trouveront  dans  les  ports  v^nitiens  un  asilc 
inviolablc.  » 

3"  En  latin  :  le  d^tail  des  modifications  que  rambassadeur  doit  r6clamer 
au  grand  vizir  sur  les  diff6rents  articles.  Le  S6nat  demande  que  rarticle  8 
ne  soit  applicablc  que  dans  les  ports  v6nitiens  que  Ton  peut  fermer  avec 
des  chalnes  et  d6fen<lre,  et  que  Tarticle  12  stipule  la  ueutralit^  de  Mdtelixi 
et  des  autres  lles,  en  cas  de  guerre  eutre  Venise  et  la  Porte.  Sauf  ces  deux 
restrictions,  c'est  la  paix  k  tout  prix. 

1.  /rf.,  ibid, 

2.  Id.,  ibid.,  24  f6vrier  1453  (en  r6alit6  1454).  La  statue  ^questre  de 
Barth^lemy  Colleoni,  mort  en  1475,  existe  k  Venise,  model6e  par  Andr^ 
Verrochio.^ 

3.  Conclue  <  n  1454.  —  Les  V^nitieus  et  le  roi  Alphonse  faisaient  la 
guerre  h  Francois  Sforza,  aid(^  des  Medicis,  du  duc  de  Savoie,  du  marquis 
de  Montferrat,  du  dauphin  Louis  et  du  roi  Ren^.  Les  V^nitiens  gard^rent 
Cr6me  et  durent  recevoir  Bergame  et  Brescia  (fin  1454).  Cette  paix  ne  ftit 
compl6t6e  qu'un  an  plus  tard  par  Tadh^sion  d^Alphonse,  qui  faisait  la 
guerre  aux  G^uois  et  qui  avait  envoy6  Piccinino  contre  les  M^dicis  et  le 
pape  Callixte  III.  (Voy.  Ammles  eccUsiast.,i,XXJ\,  ann6e  1454  et  1455.) 

4.  Bandiui,  chap.  24. 
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sapr^me.  N'6tait-ce  pas  k  ce  moment  un  poste  de  d^vouement  et 
de  combat?  N'6tait-il  pas  le  chef  de  la  chr6tient6  naturellement 
d^signe  aux  sufTrages  du  Sacre  GoU^ge  ?  Bessarion,  cardinalgreo 
qui  avait  oper6  TUnion  des  deux  figlises,  dont  les  Turcs  venaient 
de  saccager  honteusement  la  noble  patrie,  n'aurait-il  pas,  pour 
pr^cher  la  lutte  k  outrance  contre  eux,  un  z61e,  une  autorit^,  une 
6loquence  a  laquelle  nul  autre  prelat  ne  pouvait  pr^tendre? 
Yoila  toutes  les  bonnes  raisons  qu'alleguaient  les  partisans 
d^vou^s  de  sa  candidature,  et  Bessarion  ne  se  fit  pas  trop  prier 
pour  accepter. 

Les  conclaves  sont  tenus  secrets ;  des  regles  s6v^res  pr^sident 
k  la  r^union  de  ces  saintes  assembi^es  et  aux  modes  employ^s 
pour  y  donner  les  suffrages  *.  II  ne  transpire  donc  au  dehorsque 
ce  qu'en  disent  apr^s  T^v^nement  ceux  qui  en  ont  fait  partie. 
Deux  traditions  se  rapportent  au  conclave  relatif  a  Telection  de 
Gallixte  III  :  Tune  rapportee  par  Platina  ^,  Tautre  par  Pie  II '. 
Selon  Platina,  tous  les  membres  honn^tes  et  consciencieux  du 
Sacre  Gollege  donn^rent  leur  voix  k  Bessarion.  Ils  pensaient 
<c  cjue  le  pontificat  avait  beaucoup  plus  besoin  de  lui,  que  Bessa- 
rion  lui-m^me  n'en  avait  besoin.  »  Sa  gloire  6tait  compl^te; 
mais,  dans  cette  supr^me  dignit^,  il  pouvait  rendre  a  la  chr6tient6 
d'eminents  services,  non  pas  seulement  comme  chef  de  la  croi- 
sade,  mais  comme  r^formateur  des  moeurs,  par  sabonne  renom- 
m6e,  par  son  exemple  salutaire.  D^ja  le  vote  avait  eu  lieu,  et 
Bessarion  remporlait ;  mais  la  victoire  6tait  tr6s-disput6e.  La 
minorit^,  compos^e  de  pr^lats  l^gers  et  amis  du  plaisir,  qui  crai- 
gnaient  la  r^putation  et  la  s6v6rile  de  Bessarion,  d^clara  qu'il  y 
avait  vice  de  forme  dans  relection  etdemandaqu'elle  fiitrecom- 
menc^e.  Bessarion  ne  s'opposa  pointa  un  nouveau  vote,  et  cette 
fois  GaUixte  III  fut  6lu. 

Selon  Pie  II,  qui  n'6tait  pas  encore  cardinal  et  qui  n'6tait  pas 
mieux  inform^  que  Platina,  le  cardinal  Alain  de  Co^tivy,  6v6que 
d'Avignon,  aurait  violemment  combaltu  la  candidature  de  Bes- 
sarion.  «  Donnerons-nous  a  FEglise  latine,  disait-il,  un  Grec 
pour  souverain  pontife  ?  Bessarion  n'a  pas  encore  ras6  sa  barbe. 


1.  Voir  les   longs  d^veloppemenls   crAgostino  Patrizzi   snr   les  r^gles 
relatives  aux  conclaves  (Rituum  ecclesiasticorum ,  lib.  I,  ch.  1«'  et  seq.). 

2.  Pan^gyrique  (Migue,  t.  CLXI,  coi.  110). 

3.  Conclave  Callixti  III,   —  BibiiotliLMiue  uationale ,    muuuscrit   latin  , 
n»  5153. 
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et  il  sera  notre  t^le  ?  L^Eglise  latine  est-elle  donc  si  pauvre  en 
hommes  qu'elle  n'en  trouve  un  seul  digne  du  souverain  apos- 
tolat  et  qu'il  lui  faille  recourir  aux  Grecs?Faites  cependant 
comme  il  vous  plaira,  mes  Peres.  Pour  moi,  et  pour  tous  ceux 
qui  pensent  comme  moi,  nous  ne  consentirons  jamais  a  nommer 
pape  un  Grec  ^  »  G'est  ainsi,  au  moment  m^me  du  vote,  que  le 
cardinal  Alain  aurait  d6tourn6  les  suffrages  de  Bessarion.  Cette 
tradition   nous  semble   plus   vraisemblable  :   nous  admettons 
volontiers  avec  Platina  que  les  meilleurs  aient  song^  k  Bessarion ; 
mais  nuUe  part  les  meilleurs  ne  forment  la  majorit^.  D'aiileurs 
nous  croirions  difficilement  que,  dans  un  conclave  de  Latins,  il 
se  trouv&t  une  majorite  pour  proclamer  un  Grec  :  Tantipathie 
des  cleux  nations  6tait  encore  trop  vive ;  il  y  avait  contre  les 
Grecs  une  sorte  de  r^pulsion  instinctive.  Si  m^me  les  cardinaux 
avaient  r^ussi  a  la  surmonter,  il  est  douteux  que  leur  choix  ei!kt 
6t6  bien  accueilli  de  la  chr6tient6.  Gertes  Bessarion  ^tait  le  plus 
digne  de  la  papaut^ ;  avec  lui,  qui  n'6tait  arriv6  que  par  lui-m^me 
et  qui  n  avait  pasde  famille,  on  ne  pouvait  craindre  le  n6potisme. 
II  ei!kt  pu  arr^ter  la  papaut^  sur  la  pente  fatale  qu*elle  allait 
8uivre.  Mais  tous  les  ambitieux,  tous  les  pr^lats  d^pensiers  et 
chercheurs  de  b6n6fices  ne  devaient  6tre  que  plus  oppos6s  k  son 
^lection  :  toutes  ces  difficult^s  le  frapp^rent.  II  ne  fit  aucune 
d^marche  pour  se  faire  nommer ;  jamais  sa  mod6ration  et  son 
d^vouement  au  devoir  n'apparurent  d'une   fagon   plus  ecla- 
tante. 

Toutefois,  gr&ce  a  lui  sans  doute,  les  sufl*rages  se  port^rent  sur 
un  Espagnol,  c'est-^-dire  sur  un  prelat  qui  avait  d^s  Tenfance 
respir6  la  hainc  des  infid^les  et  en  qui  coulait  du  sang  de  croise. 
Alphonse  de  Borgia,  6v6que  de  Valence,  cr66  pape  sous  le  nom 
de  Gallixte  III,  allait  chercher  a  faire  de  la  croisade  la  grande 
CEUvre  de  son  pontificat.  II  avait  jur6,  n^etant  encore  que  car- 
dinal,  de  se  vouer  toute  sa  vie  a  la  lutte  acharnee  contre  les 
Turcs.  II  tint  parole,  malgr^  ses  quatre-vingts  ans.  —  La  situa- 
tion  etait  en  effet  des  plus  critiques ;  le  pape  et  les  cardinaux 
avaient  raison  d'6tre  inquiets  et  de  redouter  Tinsatiable  ambi- 
tionetlaragcbelliqueusedu  sauvage  conqu^rantdeGonstantino- 
ple.  Politique  autant  que  guerrier,  Mahomet  II  cherchait  k  ga- 
gner  par  la  toi^rance  les  chr^tiens  devenus  ses  sujets.  II  se  faisait 

1.  Bandini,  ch.  24. 
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adresser  par  Gennadius,  alors  patriarche  de  Gonstantinople,  une 
confession  chr6tienne  *,  qu'il  faisait  traduire  dans  sa  langue.  II 
n^gociait  d6ja  dans  le  P6lopon^se;  il  semait  la  discorde  enlre 
les  deux  fr^res  Thomas  et  D6m6trius,  qui  se  disputaient  le  pays. 
Pratiquant  la  polygamie  politique,  comrae  beaucoup  de  chefs 
barbares,  il  6pousait  la  fille  du  despote  D6metrius,  que  ce  prince 
denatur^  n'avait  pas  honte  de  placerdans  le  harem  de  Tassassin 
de  sa  famille  et  de  sa  patrie.  II  envoyait  des  flottes  dans  rArchi- 
pel  pour  soumettre  les  iles ;  des  6missaires  en  Servie  pour  traiter 
avec  la  femme  et  ies  enfants  du  despote  Lazare ;  des  troupes  en 
Aibanie  pour  se  saisir  de  rimprenable  rocher  de  Groia  et  pour 
dompter  Tindomptable  chef  de  bandes  Scanderberg.  II  lui 
d^bauchait  quelques-uns  de  ses  compagnons  les  plus  belliqueux, 
comme  Moses  et  Hamsa.  II  esp^rait  de  Belgrade  et  de  Patras 
pouvoir  entourer  toute  Htalie  du  redoutable  croissant,  de  ses 
arm^es.  D6ja  il  y  avait  presque  des  alli6s  dans  la  personne  des 
V6nitiens.  Fondateur  d'empire,  il  6tait,  selon  le  pr^cepte  cher  k 
Machiavel,  k  la  fois  lion  et  renard  *. 

Si  Callixte  III  6tait  d^termine  a  pr^cher  la  croisade,  il  fallait 
au  moins  r^chauffer  son  z^le,  harceler  les  princes  et  les  peuples, 
sccouer  la  torpeur  g^n^rale  et  frapper  partout  du  pied  la  terre 
pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  l6gions  de  chr^tiens.  On  a 
attribu^  k  deux  hommes  tout  Thonneur  de  ce  r6le  '  :  a  iEneas 
Sylvius  et  k  Jean  Capistran.  Deux  autres  n'ont  pas  fait  moins  et 


1.  Gette  coufessiou  existe  dans  Migue  (t.  CLX,  col.  320).  —  Cest  une 
sorte  de  cat^chisme  extrememeut  curieux,  oi\  Geunadius  enseignc  Ma- 
homet  comme  uu  eufaut.  Catechisme  tr^s-orthodoxe  :  le  grand  ennemi  de 
rUnion  conciue  h.  Florence  deveuu  patriarche  et  chef  des  Grecs  schisma- 
tiques  ^crit  cette  phrase  (col.  321)  :  «  Aiusi  Dieu  ie  Pere  eugendre  le  Fils 
sou  Verbe,  et  du  P(^re  ct  du  Fils  proc^de  ie  Saint-Esprit.  >»  Cat^chisme  trts- 
platonicien  aussi  :  c'est  uue  uouvelle  coutradictiou  de  la  part  de  celui  qui 
a  r6fut6  G6mistc  P16thou.  Sa  defiuitiou  de  Dieu,  le  seus  oii  il  emploie  lea 
mots  de  sensible  et  d'iutelligible,  ont  uu  caract^re  tout  platouicien.  On 
peut  se  demander,  eu  pr6sence  de  ces  coutradictions,  si  cette  confession 
n'a  pas  6t6  interpol6e,  ou  si  Geunadius  en  est  bieu  Tauteur.  Toutefois  elle 
a  singuli^rement  frapp^  Mahomet  sous  sa  forme  premi^re  de  dialogue, 
si  bieu  que  Mahomet  la  lit  traduire  eu  turc  apres  nouveau  remaniement 
de  Geunadius.  (Voir  cette  traductiou  daus  Migue^  t.  CLX ,  col.  333  et 
suiv.)  La  traductiou  turque  s'y  trouve  deux  fois,  eu  caract^res  grecs  et 
en  caractferes  latins. 

2.  Voy.  Paganel,  Hist.  de  Scanderberg ,  liv.  V,  et  Phrantz^s,  liv.  IV. 
—  Chalcocondyle  (dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  405  et  seq.).  —  Ducas,  ch.  42. 

3.  Voir  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  intitul6 
Tcheques  et  Madgyars^  p.  62. 
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parlagent  la  m6me  gloire  :  c'e8t  Bessarion  et  le  cardinal  Jean 
Carvajal,  le  premier,  comme  iEneas  Sylvius,  en  agissant  par 
ses  discours,  par  ses  conseils,  par  ses  votes  dans  lc  Sacre  Goll^gev 
afin  de  toul  preparer  pour  Texp^dition  sainte.  II  a  iaiss6  moins 
de  traces  de  son  action  qu'iEneas  Sylvius,  parce  qu'il  n'a  pas 
6crit  tous  ses  discours,  ni  redig^  au  nom  de  la  curie  romaine 
les  instructions' et  ies  brefs  envoy^s  aux  I6gats  a  T^tranger. 
iEneas  Sylvius  6tait  l'un  des  cardinaux  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  capables,  alors  que  Bessarion  6tait  Tun  des  plus  anciens  et 
des  plus  respect6s  :  il  6tait  tout  simple  qu'iEneas  servit  de 
8ecr6taire  a  Tauguste  conseiLAinsi  fit  plus  tard  le  cardinal  de 
Pavie  sous  les  pontificats  de  Pie  II  et  de  Paul  II;  et  ce  cardinal 
a,  comme  iEneas  Sylvius,  ins6r6  dans  ses  oeuvres  ou  dans  sa 
correspondance  quelques  lettres  des  pontifes  redig^es  par  lui  a 
titre  de  secr6taire,  mais  inspir^es  par  d*autres  cardinaax  ^  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  qulls  6taient  lcs  seuls  auteurs  des 
lettres  de  ce  genre,  qu'ils  en  avaient  toute  rinitiative;  on  peut 
dire  au  contraire  qulls  n^etaient  charges  de  certaines  corres- 
pondances  que  pour  traduire  la  pens6e  de  leurs  coll^gues  plus 
consid^rables  et  plus  influents. 

Bessarion  remplit  a  ce  moment  une  mission  de  la  plus  haute 
importance,  que  ses  biographes  seuls  mentionnent  et  que  les 
historicns  de  cette  6poque  ont  trop  oubli6e.  II  a  6t6  charg6  d'en* 
trainer  le  souverain  de  Naples  Alphonse  1«^  Sous  pretexte  d'aller 
prendre  les  eaux  h  Pouzzolcs  pour  sa  sant^,  Bessarion  devait 
alleraNapleset  obtenir  lc  concours  duroi  cn  faveur  de  Texp^dition 
sainte  *.  D6s  que  ce  prince  fut  inform6  que  Bessarion  viendrait 
le  voir  dans  sa  capitale,  il  sortit  lui-m6me  a  sa  rencontre  avec 
une  escorte  brillante  et  nombreuse.  II  s'avanQa  au-devant  de  lui 
comme  au-devant  d'un  souverain,  jusqu'^  Piedigrotta  *,  sur 
cette  belle  et  pittoresque  route  qui  se  prolonge  au-dessous  du 
Pausilippe  et  qu'il  venait  de  refaire.  Le  roi  fit  grande  f6te  au 


1.  Voy.  Lettres  de  Pie  II  (Ep.  329,  339,  361)  et  Lettres  du  cardinal  de 
Pavie  {a*  40,  42,  43,  93)  et  bien  d'autres  encore  des  deux  recueils.  Cest 
ainsi  que  plus  tard  L^on  X  faisait  ^crire  par  Bembo  un  grand  nombre 
de  ses  lettres. 

2.  Platina,  col.  110.  —  Bandini,  chap.  25.  —  Tiraboscbi,  t.  VI,  p.  47. 

3.  Le  tunuei  de  Piedigrotta  a  6t6  perc6  probablemcnt  sous  Au^ste. 
Au  moyen  Age,  on  rattribuait  &  Virgile,  qui  passait  alors  pour  un  pui»- 
sant  magicien.  Le  roi  Alpbonse  I*'  le  fit  ^largir  en  abaissant  le  sol  et 
en  y  pratiquaut  deux  soupiraux. 
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c^l^bre  cardinal.  II  lui  prodigua  les  t^moignages  de  respect  et 
ies  riches  pr^sents.  II  promit  de  Targent,  des  vaisseaux,  des 
troupes.  II  6crivit  m6me  au  pape  k  Tinstigation  de  Bessarion 
pour  Tassurer  de  son  z^le  et  pour  engager  plus  formellement  sa 
parole.  Mais  ce  prince,  qui  avait  pour  devise  un  livre  ouvert, 
que  la  lecture  de  Quinte-Curce  gu6rissait,  dit-on,  d*une  grave 
maladie,  qu'un  manuscrit  de  Tite-Live  et  un  os  de  son  bras 
retrouv6  dans  le,  c6notaphe  de  Padoue  engag^rent  k  faire  la 
paix  avec  Cosme  de  M^dicis  et  la  Seigneurie  de  Venise,  n'avait 
d'argent  que  pour  les  6rudils  et  les  lettr^s.  II  avait  d'ailleurs 
avec  la  maison  d'Anjou  une  vieilie  querelle  qui  Temp^chait  de 
trop  disperser  ses  forces.  II  pria,  il  pleura,  il  promit,  il  aligna 
des  troupes  sur  le  papier  et  fit  sonner  dans  sa  pens^e  les  6cus 
qu*il  destinait  k  couvrir  les  frais  de  la  guerre  sainle.  Mais  il  se 
tira  d*affaire  avec  des  promesses,  comme  Fred^ric  III  en  Alle- 
magne  a  Tegard  d'^neas  Sylvius  et  de  Carvajal.  Bessarion  ne 
r6ussit  pas  mieux  que  ses  coU^gues.  Pr^cher  la  croisade  au 
milieu  du  quinzi^rae  siecle,  c'6tait  chercher  la  pierre  philoso- 
phale. 

De  retour  k  Rome  aupr^s  de  Callixte  III,  Bessarion  lui  sug- 
gera  Tid^e  de  profiter  des  superstitions  populaires  pour  pousser 
les  peuples  a  la  croisade.  Une  com^te  c6l6bre,  la  com^te  de 
Halley,  avait  paru  et  efi*ray6  les  peuples  *  :  Callixte  III  ordonna 
dans  toute  la  chr^tient^  des  supplications  solennelles,  a  Tefi^etde 
d«3tourner  la  col^re  divine.  Puis  il  prescrivit  que  chaque  jour  k 
midi,  dans  toutes  les  paroisses  de  l^Europe,  onsonn&t  les  cloches 
pour  appeler  aux  pri^res  les  fid^les  ',  et  il  accorda  des  indul- 
gences  k  lous  ies  chr^tiens  qui,  au  son  de  la  cloche,  r^citeraient 
le  Pqter  et  VAve.  Tel  fut  le  commencement  de  la  pieuse  coutume 
de  VAngelus^  dont  bien  peu  de  personnes,  m6me  parmi  celles 
qui  le  r6citent,  soupgonnent  la  veritable  origine.  VAngelus 
n^^tait  alors  que  la  cloche  des  Turcs. 

Bessarion  re^ut  en  r^compense  de  tous  ses  efTorts  le  titre  de 
patron  de  Tordre  de  Saint-Basile,  avec  un  monast^re  basilien  de 

1.  La  comfete  de  1454  est  la  m6me  que  ceUe  qui  fut  revue  en  1531, 
en  1607,  et  observ^e  scientifiquement  en  1682  par  HoUcy.  II  en  calcula 
lea  ^l^ments  et  en  pr6dit  les  retours  p6riodiques  :  de  \h  le  nom  de 
comete  de  HaUey,  donn^  k  la  premi^re  des  com^tes  p^riodiques  dont  Texis- 
tcuce  ait  etd  bien  constat^e. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  coL  1390.  —  Raynaldi.  Amales  eccl^siast.,  t.  XXIX, 
p.  67. 
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Messinc,  le  monast^re  de  Saint-Sauveur.  11  mit  d^s  lors  tous  ses 
soins  a  reformer  cet  ordre  si  ancien,  qui  lui  6tait  si  cher,  k  cause 
de  ses  souvenirs  de  jeunesse,  et  qui  repr^sentait  pour  lui  comme 
une  image  vivante  de  sa  patrie.  La  corruption  s*^tait  mise  dans 
cet  ordre  :  les  moines  ignoraient  la  r^gle.  Bessarion  en  r^digea 
un  abr^g^.  11  indique  dans  une  pr^face  int(^ressante,  malgr^  sa 
bri^vet^,  le  but  de  son  ouvrage  *. 

Saint  Basile  a  6crit  un  ouvrage  tr^s-utile  sur.la  vie  asc^tique; 
mais  beaucoup  de  moines  qui  vivent  en  Italie  et  en  Sicile  ne 
connaissent  pas  la  langue  grecque.  D^autres  ne  connaissent 
m^me  pas  la  r^gle  suivant  laquelle  ils  ont  promis  de  vivre. 
«  Aussi  ai-je  jug6  bon  de  resumer  bri^vement  le  livre  de  notre 
divin  Perc,  livre  que  ceux  dont  j'ai  parl6  ne  peuvent  goiiter  a 
cause  de  ]*6tendue  des  matieres  et  de  Tignorance  de  la  langue, 
afin  qu'il8  puissent  y  prendre  ce  qui  serait  utile  et  avantageux 

1.  Cod,  Grxc,  Matrit.,  n»  115.  —  Migne  (t.  CLXI,  col.  525)  donne  la 
pr^face  de  Bessarion  ct  les  titres  des  chapitres  de  son  abrtgi.  Les  Toici 
tels  (fu^ils  8'y  trouvent  indiqu^s  : 

!•  Prolopuc.  —  2*  Quelqnes  fonnes  de  la  vie  monastique;  qnelles  sont 
les  meilleures  et  les  plus  sAres.  —  3»  De  Tabb^.  —  4»  Qu'il  doit  faire  tout 
avec  le  consentement  dcs  frfercs.  —  5»  Comment  il  doit  veiller  au  redres- 
semeut  dc  ceux  qui  p^chcnt.  —  6«  Comment  il  doit  agir  h  T^gard  de  ceux 
qui  ne  se  corrigcnt  pas  apr^s  un  troisi^mc  avertissement.  —  V  Comment 
et  depuis  quel  Age  il  faut  recevoir  ceux  qui  entrent  dans  le  monast^re 
apr^s  avoir  renonc6  au  monde,  et  comment  il  faut  conduire  et  instniire 
les  moines.  —  8»  Du  gouvcrnement  de  ceux  qui  ont  renonc^  au  monde 
et  de  leur  soumission  h.  r^fjard  de  leurs  8up6rieurs ;  qu'entre  eux  tout 
doit  Hre  commun;  qu'ils  ne  doivent  rien  poss^der  en  propre;  et  com- 
ment  ils  doivent  se  conduirc  a  T^gard  de  leurs  parents  selon  la  chair.  — 
9*  Comment ,  et  k  quelles  heures  il  faut  prier.  —  10*  S'il  est  permis  et 
pour  (fuelle  raison  il  cst  permis  de  se  separer  du  monastt^re  et  de  la  con- 
fr6rie.  —  11*  Si  lon  doit  recevoir  ceux  qui  se  sont  s^par^s  d'un  autre 
monast^re.  —  12»  Comment  il  faut  redresser  un  sup^rieur  qui  est  soup- 
Qonn6  davoir  p6ch(!?.  —  13"  Quels  doivent  i^tre  ceux  qui  regoivent  le  soin 
du  cellier  et  des  autres  scrvices,  et  comment  ils  doivent  s*acquitter  des 
soins  qui  leur  sont  conii6s.  —  14*  Sur  les  fir^res  malades,  et  8*il  faut  se 
servir  de  m^decincs.  —  15*  Sur  les  v^tements  et  les  mets  qui  convien- 
nent  aux  moines.  —  16»  S'il  faut  que  les  moines  travaillent  de  leurs 
mains,  ct  k  quels  travaux.  —  17»  Sur  ceux  qui  ne  viennent  pas  li  Theure 
prendre  leur  place  &  la  table  commune.  —  18»  Sur  la  lecture  pendant 
le  repas,  et  comment  ii  faut  rentendre.  —  19»  Sur  le  silence  k  ol)senrer 
non-seulement  pendant  les  pri^res,  mais  partout.  —  20*  Qu'il  faut  api^s 
le  sup6rieur  un  dignitaire  qui  puisse  le  remplacer.  —  21»  Auxquels  des 
fr^res  11  faut  confier  les  missions  au  dehors,  et  comment  il  faut  les  juger 
au  retour.  —  22*  Sur  Tamour  des  moines  les  uns  pour  les  autres,  et  qu'il 
ne  faut  pas  que  des  soci^t^s  dc  deux  ou  trois  se  forment  dans  une  com- 
munaut6  asc^tique.  —  23*  S'il  est  permis  k  tous  les  moines  de  faire  Tau- 
m6ne.  —  24»  Punitions  de  ceux  qui  pcchent  gravement. 
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k  des  hommes  soumis  k  la  r^gle  monastique...  Les  r^gles  seront 
donn^es  avec  les  paroles  du  saint  docteur.  On  indiquera  partout 
a  quel  chapitre  et  dans  quelle  section  chacune  aura  616  prise, 
afin  que  chacun  puisse  recourir  aux  sources.  Nous  n*ajouterons 
pas  la  raoindre  chose  de  notre  propre  fonds.  Nous  donnerons  les 
paroles  m^mes  du  saint  docteur.  Mais  chacun  pourra,  s*il  le 
veut,  prendre  dans  un  sens  large  chacune  de  ses  paroles  et  de 
ses  raisons.  Ainsi,  mes  fr^res,  pr^tons  TEsprit  k  ses  divines 
paroles ;  que  ses  l^vres  r^pandent  la  sagesse  et  que  son  coeur 
prof^re  la  prudence;  et,  d6s  que  nous  Taurons  entendu,  avec 
tout  notre  z^le,  appliquons-nous  k  observer  ses  pr6ceptes.  »  Ge 
n'est  donc  pas  seulement  une  oeuvre  de  patience  que  fait  ]k 
Bessarion ;  mais  une  ^uvre  ^minemment  utile  :  celle  d'un  r6for- 
maleur. 

II  fallait  compl^ter  cette  reforme  en  mettant  les  moines  basi- 
liens  k  m^me  de  lire  non-seulement  ce  court  et  rapide  abr6g6, 
mais  le  corpus  m^me  de  leur  r^gle.  Pour  cela,  ii  fallait  remettre 
en  honneur  dans  tous  leurs  couvents  T^tude  et  la  connaissance 
de  la  langue  grecque.  11  chercha  donc  les  maitres  les  plus  ins- 
truits  et  ies  plus  capabies.  II  les  attira  par  TappM  de  traitements 
eiev6s  :  c'est  ainsi  qu*il  obtint  le  concours  de  Michel  Glyca  et 
qu'il  retint  jusqu'en  4467  Andronic  Galinotos,  moine  de  Gons- 
tantinople,  dans  un  monast^re  de  Messine.  Gelui-ci  fut  plus  tard 
remplac^  par  Gonstantin  Lascaris,  non  moins  c^lebre  par  son 
^rudition  que  par  sa  jiaissance  et  que  Bembo  vint  entendre  k 
Messine  apr^s  avoir  fait  expr^s  le  voyage  '.  Tous  les  monast^res 
de  Tordre  de  Saint-Basile  furent  bient6t  r^form^s,  gr&ce  k 
Bessarion.  On  y  pratiqua  une  discipline  plus  aust^re  :  ils  ^taient 
refaits  ou  r^par^s;  on  y  cultivait  les  sciences  divines  et  hu- 
maines.  Mais  entre  tous  le  monast^re  de  Saint-Sauveur,  qui  lui 
6tait  particuli^rement  confi^,  fut  robjet  de  ses  soins  tout  sp6- 
ciaux.  Tous  les  biens,  tous  les  domaines  qui  ^taient  n^gliges  ou 
avaient  616  ali^n^s,  il  les  recouvra;  il  augmenta  les  revenus  des 
terres ;  11  accrut  le  nombre  des  moines ;  il  agrandit,  transforma 
et  embellit  le  monast^re  lui-m^me  *.  En  m6me  temps,  il  ^tait 
charg6  par  le  pontife  avec  Dominique  Gapranica  et  Prosper 
Golonna  de  Texamen  de  la  vie  de  Rose  de  Viterbe,  et  il  la  fit 
inscrire  au  nombre  des  saintes  du  calendrier  '.  Tels  ^taient  lea 

1.  Bandini,  ch.  26.  —  2.  /d.,  ch.  27.  —  3.  Id,,  ch.  25. 

1»» 
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devoirs  nombreux  et  d^licats  que  lui  imposait  sa  charge  et  dont 
il  s'acquittait  avec  toute  ia  dexterit^,  tout  le  bonheur  possible. 

Mais  tous  ies  yeux  etaient  fix6s  sur  les  Turcs  :  toutes  les  pen- 
s^es  du  pontife  se  rapportaient  a  la  croisade;  tous  ses  actes 
avaient  pour  but  d'y  entrainer  les  chr^tiens.  Lorsqu'on  parcourt 
les  annales  eccl^siastiques  relatives  au  pontificat  de  Gallixte  III, 
on  est  frapp6  de  T^nergie  de  son  action,  de  la  multiplicit6  des 
actes  et  des  pi^ces  qui  se  rapportent  a  la  croisade  ^  Mais  si  l'on 
se  souvient  quc  GalUxte  III  avait  quatre-vingts  ans,  on  com- 
prend  qu*il  ait  eu  besoin  d'un  conseiller,  d'une  sorte  de  lieule- 
nant,  dou6  de  la  vigueur  et  de  Tautorit^  necessaires  pour  diriger 
le  Sacr6-Gollege  selon  les  vues  du  pontife  et  pour  emp6cher  le 
zele  du  vieillard  de  se  refroidir.  Ge  lieutenant,  ce  premier  mi- 
nistre  de  la  cour  de  Rome,  fut  Bessarion.  II  avait  failli  6tre 
pape  :  ii  ailait,  apr^s  la  mort  de  Gallixte  III,  balancer  longtemps 
le  succ^s  d'iEneas  Sylvius  en  se  d^clarant  pour  le  cardinal  de 
Rouen.  II  ^tait  d^s  ce  moment  le  premier  personnage  apr^s  le 
pape.  U  a  donc  beaucoup  agi  en  faveur  de  la  croisade.  Si  son 
intervention  apparait  peu,  c'est  que  le  pape  seul  avait  le  droit 
de  signature  et  qu'iEneas  Sylvius,  comme  secretaire,  6tait  seul 
charg6  de  la  correspondance.  Mais  par  ses  propositions,  par  ses 
discours,  par  ses  votes,  Bessarion  fut  certainement  Tun  des 
promoteurs  les  plus  actifs  de  rexp6dition  contre  les  Turcs.  Son 
influence  6tait  d^cisive,  bien  que  cach6e  en  apparence.  II  faisait 
le  bien  sans  se  faire  valoir  et  cn  s^efTagant. 

D^s  le  d6but  de  son  pontificat,  Gallixte  III  envoya  des  Ugata 
aux  princes  les  plus  puissants.  Alain  dc  Go6tivy,  cardinal  d'Avi- 
gnon,  partit  pour  la  France.  Mais  Gharles  VII  se  contenta  de 
laisser  lever  la  dime  des  revenus  du  clerg6  de  France  pour  la 
croisade.  Jean  Garvajal  fut  nomm6  l^gat  en  Allemagne  :  ce  fut 
Tune  des  plus  grandes  figures  ct  Tun  des  plus  nobles  caracterea 
de  cette  ^poque.  Garvajal  passasix  ans  sur  les  bords  du  Danube^ 
dans  des  marais,  campant  parmi  les  croises,  s'aventurant  avec 
une  fougueuse  valeur  au  miUeu  des  bataiUons  des  Turcs,  sou- 
vent  le  premier  et  le  dernier  parmi  eux.  II  fut  pris  d'une  fi^vre 
persistante,  ses  gencives  se  d^charn^rent,  toutes  ses  dents  bran- 
laient;  les  acc^s  r6p6t6s  de  la  maladie  mettaient  sa  vie  en  dan- 
ger.  II  ne  songeait  cependant  pas  k  revenir,  il  se  faisait  un& 

1.  Voy.  Annales  eccUsiastiqites,  ann^es  1455-1458. 
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gloire  de  ses  souifrances.  Digne  des  crois^s  antiques,  il  6tait  pr6t 
k  terminer  par  une  belle  mort  une  vie  consacr^e  tout  enti^re  aa 
service  de  Dieu  et  de  l^Eglise  *.  Tei  est  l'homme  que  Bessarion 
avait,  en  connaissance  de  cause,  d^sign^  et  fait  choisir  pour 
rimportante  l^gation  d^Allemagne.  Garvajal  ne  trompa  pointson 
attente  :  il  d^fendit  en  Boh^me,  contre  les  hussites,  les  droits 
de  l'h6ritier  l^gitime,  le  jeune  Ladislas.  II  ne  put  entralner 
Fred6ric  III,  cet  empereur  de  «  petit  courage,  endormi,  craintif 
et  avaricieux,  »  qui  se  contenta  de  prier  et  de  faire  p6nitence, 
mais  que  Tid^e  seule  d'une  croisade  effrayait  k  cause  de  sa 
politique  6goiste  et  de  sa  l&chet6.  Mais  il  alla  en  Hongrie,  11 
r^pandit  les  indulgences,  il  pr^cha  et  agit  avec  le  c6lebre  Jean 
Capistran.  Par  sa  parole  entrainante,  ce  moine  avait  converti 
46,000  hussites,  et,  en  ce  moment  m^me,  il  6tait  en  train  d'orga- 
niser  Tarm^e  de  la  croisade.  Malheureusement,  les  deux  chefs 
Carvajal  et  Gapistran  n'avaient  r^ussi  k  lever  qu^une  multitude 
impropre  a  la  guerre.  C'6tait  un  p61e-m6le  de  paysans,  d*6tu- 
diants,  de  moines  mendiants,  de  bourgeois  arm^s  de  pieux,  de 
b&tons,  de  frondes  et  de  sabres.  Hunyade  amena  des  troupes  qui 
n'6taient  guere  plus  exerc^es  ni  mieux  arm^es.  Telle  6tait 
rarm6e  du  Seigneur  qu'on  pouvait  opposer  aux  Turcs  •. 

Cependant,  le  13  juin  1456,  Mahometavait  envelopp6  Belgrade 
de  ses  150,000  hommes.  II  avait  install6  tout  autour  de  cette 
forte  place,  le  boulevard  de  la  Hongrie,  ses  trois  cents  bouches 
a  feu,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  22  canons  d'une  longueur 
d'au  moins  20  pieds  et  sept  mortiers  destin^s  k  lancer  des  bou- 
lets  de  pierre.  En  m^me  temps,  une  flottille  turque  investlssait 
la  ville  par  le  Danube.  —  Le  conqu6rant  de  Constantinople 
esp^rait  que  la  prise  de  Belgrade  ne  serait  qu'un  jeu  pour  lui. 
Mais  les  40,000  crois^s,  6lectris6s  par  les  pr^dications  de  Car» 
vajal  et  de  Capistran,  march^rent  en  toute  hAte  au  secours  de  la 
place.  LTi^roique  Jean  Hunyade,  avec  une  flottille  de  200  bri- 
gantins,  d^truisit  7  gal^res  turques  et  massacra  plus  de  500  de 
leurs  matelots  ou  hommes  d'6qulpage.  L*assaut  fut  donn6  par 


1.  AuWry,  t.  II :  biogr.  d*Alain  de  Co^tivy  et  de  Jeon  Carvajal.  L^envoi 
de  Jean  Caryajal  eut  lieu  aprfes  T^lection  de  Callixte  III.  (Voy.  les  Annales 
eccUsiasiiqueSy  t.  XXIX,  p.  34.) 

2.  M.  Saint-Ren6  TaiUandier,  TcMques  et  Madgyars,  p.  62  et  suiv.  Ver- 
di6re,  ^neas  Sylvius^  p.  53.  Paganel,  Hist.  de  Scanderberg,  p.  246  et 
8uiv. 
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Mahomet  avec  une  vigueur  inouTe,  au  cri  d*AUah.  Hunyade  crut 
un  moment  a  sa  d^faite ;  mais  Capistran,  moine  soldat,  d'ua 
courage  inspir^,  fit  une  vigoureuse  sortie  a  lat^te  de  1000  crois6s 
pour  s'emparer  de  rartillerie  ennemie.  Mahomet,  blesse  a  la 
cuisse,  fut  forc6  de  se  retirer.  Hassan,  chef  des  janissaires,  tomba 
au  plus  6pais  des  rangs  hongrois.  Mahomet  s'enfuit  en  d6sordre 
jusqu*a  Sophia.  300  canons  et  24,000  cadavres  turcs  ^taient 
les  troph^es  de  ces  brillantes  victoires  (21  juillet,  6  aoM  1456)  *. 
Hunyade  p6rit  vingt  jours  apr^s  des  fatigues  de  cette  campagne 
et  comme  enseveli  dans  sa  victoire.  Jean  Gapistran  lui  surv6cut 
tr6s-peu  et  m^rita  d'6tre  plac6  au  nombre  des  saints.  II  avait 
accompU  le  plus  grand  des  miracles  :  c'6tait,  dans  ce  si^cle 
d^anarchie  religieuse  etpolitique,  d*enr6ler  40,000  guerrierssous 
la  banni^re  de  la  croix.  Gallixte  III  ^crivit  a  Garvajal  pour  le 
f(6liciter  au  nom  du  Sacr6-Goii6ge  de  ses  glorieux  travaux,  digne- 
ment  couronn^s  de  succ^s  ^,  et,  en  ia  m^moire  de  la  d^faite  des 
Turcs,  il  fixa  au  6  aoAt  ia  f^te  de  la  Transfiguration  '. 

li  eAt  fallu  pousser  a  fond  cet  avantage  et  redoubler  d^efTorts 
pour  arr^ter  le  sultan.  Mahomet  II  menagait  de  nouveau  Scan- 
derberg  et  envoyait  ses  flottes  jusque  dans  la  Grim6e  devant 
GafTa,  place  soumise  aux  G6nois.  II  voulait  s'emparer  de  tous 
les  ports  de  la  mer  Noire.  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  devait 
6pouser  une  fiUe  de  Gharles  VII.  Garvajal  re^ut  l'ordre  d'assister 
a  ce  mariage  comme  16gat  du  Saint-Si6ge  et  d'en  profiter  pour 
op^rer  la  r^conciliation  cntre  le  roi  de  Hongrie  et  Pr6d6ric  III  *. 
Ladislas  6crivit  aussi  aux  V^nitiens  pour  leur  annoncer  sa  vic- 
toire  et  les  pousser  a  la  guerre  contre  les  Turcs.  Mais  ils  firent 
une  r^ponse  dilatoire,  habilement  envelopp6e  de  protestations 
d'amiti6  pour  le  roi  de  Hongrie  et  de  d6vouement  a  la  foi  chr6- 
tienne  ^.  G'6tait  en  r6alit6  un  refus  de  se  brouilier  avec  les 
Turcs.  A  leur  retour  de  Prance,  ou  ils  avaient  6t6  chercher  la 
flanc^e  de  leur  jeune  roi,  les  ambassadeurs  hongrois  ne  trouv^- 
rent  qu'un  tombeau.  Le  malheureux  Ladislas  venait  de  mourir 

1.  Raynaldi,  Annal.  eccUs.,  t.  XXIX,  ann.  1456.  Paganel,  Scanderberg, 
p.  250  et  seq.  Phrantz^s,  liv.  IV,  ch.  15.  Chalcocondyle ,  dans  Migne, 
t.  CLX,  col.  412-424. 

2.  Cette  lettre  existe  dans  la  Correspondance  d^iEneas  SylYioB  (Ep.  329). 
11  Ta  redig6e  comme  secrttaire   du  Sacr6  Coll^ge. 

3.  Annales  eccUsiastiqueSf  ann.  1456  (t.  XXIX,  p.  83). 

4.  iEneas  Sylvius  (Epist.  339). 

5.  Voy.  aux  archives  de  Veuise,  le  Liber  secretorum,  t.  XIX,  23  oct.  1456. 
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subitement  de  la  peste  a  Prague,  kg6  seulement  de  dix-huit  ans ; 
et  sa  mort  allait  ^tre  le  signal  d'une  nouvelle  anarchie  en  Hon- 
grie  et  en  Boh6me.  Garvajal  restait  seul  des  h6ros  de  la  croisade 
de  Belgrade.  II  n*allait  pas  pouvoir  en  renouveier  Teffort. 

M^me  impuissance  en  Italie.  Gette  paix  deLodi,  queBessarion 
avait  si  ardemment  souhait^e,  ^tait  pass^e  a  T^tat  de  lettre 
morte.  Alphonse  de  Naples,  au  lieu  de  fournir  pour  ia  croisade 
les  15  gal6res  qu'il  avait  promises  a  Bessarion,  employait  sa 
flotte  a  attaquer  G^nes  au  moment  m^me  oti  la  malheureuse 
r6publique,  minee  a  Tint^rieur  par  les  factions,  d^fendait  p6ni- 
blement  avec  quelques  navires  son  grand  comptoir  de  Gaffa  et 
ses  riches  ^tablissements  de  Lemnos  et  de  Mityl^ne.  D^ailieurs 
GaUixte  III,  malgr^  son  grand  kge  et  son  titre  de  chef  de  la 
chr6tient6,  n*6tait  pas  k  rabri  de  toute  ambition  mondaine.  U 
avait  d6cor6  de  la  pourpre  deux  de  ses  neveux  tres-jeunes  et  qui 
n'avaient  rien  fait  encore  pour  m^riter  cet  honneur  :  Louis 
Milano,  qu*il  avait  fait  patriarche  d'Aquil6e,  et  le  trop  fameux 
Roderic  Borgia.  S'il  envoya  en  Orient  quelques  galdres  levees 
avec  Targent  de  la  chr6tient6  et  destinees  a  sauver  les  lles  de 
TArchipel  du  joug  des  Turcs,  ce  fut  pour  mettre  a  leur  t^te  son 
neveu  Louis  Milano.  Mais  cette  flotte,  qui  portait  notre  c^iebre 
Jacques  Goeur,  plus  digne  d*^tre  le  chef  que  le  lieutenant  de 
rexpedition,  ne  put  op^rer  aucune  conqu6te,  et  Jacques  Goeur 
p6rit  lui-m^me  a  Ghio  (novembre  1456).  —  Lorsque  Alphonse 
de  Naples  mourut,  Galiixte  III  voulut  donner  son  h^ritage  a  son 
autre  neveu  Roderic  Borgia.  Alphonse  ne  laissait  pour  succes- 
seur  au  tr6ne  qu'un  fils  b^tard,  Ferdinand.  II  est  vrai  qu'Eu- 
g^ne  IV  avait  I6gitim6  P^rdinand,  c'est  m6me  dans  cette  n6go- 
ciation  qu^Alphonse  Borgia,  devenu  le  pape  Gallixte  III,  avait 
gagn^  le  chapeau  de  cardinal  (1444).  Mais  il  oublia  tous  ses 
serments  et  ceux  de  ses  deux  pr6d6cesseurs,  et  il  osa  troubler  la 
paix  de  Tltalie  en  attaquant  Ferdinand  pour  le  depouiller  de 
son  royaume  en  faveur  du  Saint-Si^ge  et  de  son  neveu  *. 

Heureusement  que  Gaiiixte  III  mourut  au  bout  d'un  mois  '.  U 
avait  beaucoup  fait  pour  la  chr6tient6 ;  il  avait  encore  plus  tra- 
vaill6  pour  sa  famille  et  n'avait  pas  craint  de  sacrifier  a  sa  poli- 
tique  de  n^potisme  la  tranquillit^  m^me  de  ritalie.  Aussi  doit-on 


i.  Aub^ry,  t.  II  :  biographie  d'Alphon9e  Borgia.  iEoeas   Sylvius,   Eu- 
rope,  ch.  58.  —  2.  Lc  6  aoftt  1458. 
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reporter  sur  ses  deux  fid^les  conseillers  Bessarion  et  ifineas 
Sylvius  la  meilleure  part  dans  ses  efforts  pour  la  croisade. 
Gallixte  III,  dans  une  lettre  ^loquente  de  la  fin  de  son  pontificat, 
a  rappele  tous  ses  services  a  la  chr6tient6  :  les  troupes  des 
Turcs  battues  devant  Belgrade;  Rhodes,  Chypre,  Mityl^ne  et 
Chio  conserv6es,  grkce  aux  flottes  qu'il  avait  fait  construire  et 
6quiper  sur  le  Tibre  m^me  * ;  ses  16gats  cherchant  k  reconqu6rir 
les  provinces  et  les  fitats  occup^s  par  les  Turcs ;  ses  secours 
d'argent  k  Scanderberg.  II  terminait  ainsi  en  r^ponse  aux  Alle- 
mands  qui  se  plaignaient  des  imp6ts  lev6s  pour  la  croisade  : 
«  Cest  a  ccla  que  nous  d6pensons  Targent  et  que  nous  prodi- 
guons  tout  ce  que  nous  pouvons  glaner,  de  tout  c6t6,  d'or  et 
d'argent.  Nous  recherchons  la  gloire  de  Dieu,  non  la  n6tre 
propre.  Nous  travaillons  pour  le  salut  du  peuple  qui  nous  a 
6t6  confi6,  non  pour  notre  utilite  priv6e.  Nous  nous  efforgons 
d'emp6cher  que,  de  notre  vivant,  les  sultans  d^bauch^s  des 
Turcs  puisscnt  fouler  aux  pieds  le  nom  chr^tien.  Mais  ces 
charges,  nous  ne  pouvons  les  supporter  seuls  :  le  si^ge  aposto- 
lique  ne  peut  y  suffire  par  lui-m^me.  Nous  faisons  pourtant 
notre  possible,  et,  tandis  que  ceux-li  se  reposent,  qui  devraient 
venir  a  notre  secours,  nous  excitons,  nous  pressons,  nous  acc6- 
l^rons,  nous  n'omettons  rien  de  ce  que  nous  permettent  nos 
ressources,  et  nous  nous  enlevons  le  n^cessaire  pour  subvenir, 
dans  la  mesure  du  possible,  k  la  n^cessite  pr6sente  *.  »  Ce  fier 
langage,  ce  t^moignage  d'une  conscience  sans  peur  comme 
sans  remords ,  convenait  bien  mieux  a  Bessarion  et  k  iEneas 
Sylvius  qu'au  debile  Callixte  III.  II  avait  subi  rimpulsion  de  ses 
deux  g6n6reux  et  ardents  conseillers;  mais  il  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  assez  r^sister  a  Tavidit^  insatiable,  k  Tambition  envahis- 
sante  et  aux  calculs  d'6goisme  de  ses  deux  neveux.  Heureuse- 
ment,  ^Eneas  Sylvius  et  Bessarion  allaient  s'associer  intimement 
pour  tenter  encore  une  fois  la  grande  oeuvre  de  la  croisade.  Ils 
ont  6chou6  sans  doute ;  mais,  par  leur  pers6v6rance  et  leur  foi 
profonde  au  succ^s  de  rentreprise,  ils  ont  du  moins  sauv6  Thon- 
neur  du  nom  chr^tien. 

1.  iEneas  Sylyius,  Europe,  ch.  58.    —  2.  /(/.,  Epist.  361. 


CHAPITRE  III 

■ 

BESSAJUON  A  L^ASSEMBUfeE  DE  MANTOUE.  —  SA  LfeGATION 

EN  ALLEMAGNE  (4458-4461) 


Au  mois  d'aotit  1458  8'ouvrit  le  conclave  qui  devait  choisir  le 
«uccesseur  de Callixte  III  *.  L'6lection  fut tr6s-disput6e :  le  cardinal 
de  Rouen  Guillaume  d^Estouteville  r^unit  d'abord  le  plus  grand 
nombre  de  partisans  :  il  repr^sentait  T^l^ment  6tranger  et  euro- 
p6en.  On  lui  opposa  un  candidat  purement  italien,  qui  n'6tait 
autre  qu'-/Eneas  Sylvius  Piccolomini.  «  H6  quoi  I  8'6criait  le  car- 
•dinal  de  Rouen,  vous  voulez  faire  un  pape  de  Piccolomini,  d'un 
pauvre,  d'un  podagre,  d'un  poete  qui  gouvernera  TEglise  suivant 
les  lois  de  la  mythoiogie  I  » iEneas,  qui  a  iui-m^me  racont^  tout  ce 
conclave,  nous  d6peint  son  adversaire  comme  un  ambitieux,  un 
simoniaque  av^r^.  II  ne  faudrait  pas  le  croire  sur  parole.  iEneas 
savait  manier  rintrigue.  II  6tait  f6cond  en  ressources :  il  employa 
ipour  r^ussir  tous  les  arguments  qui  pouvaient  faire  quelque  eifet 
sur  les  cardinaux.  Mais  ce  qui  prouve  que  le  cardinal  de  Rouen 
i^alait  mieux  que  ne  le  dit  -/Eneas,  c^est  qu'il  fut  soulenu  par 
Bessarion  ',  Bessarion  avait  refus6  les  voix  pour  lui-m^me  et  les 
avait  report6es  sur  le  cardinal  de  Rouen.  Bessarion,  Grec  d'ori- 
gine,  pr6f6rait  comme  pape  un  etranger  a  un  Italien  :  et  il  esp^- 

1.  Voy.  Ciacconius,  Hist,  des  papes  (Pie  II),  et  an  curieux  mannscrit 
dc  la  BibUoth^que  nationale,  dont  l'auteur  est  iEneas  lui-m£me,  et  qu'il 
a  intitul^  Proprium  conclave  (fonds  latin,  n*  5153).  M.  Zeller  a  donn^  nn 
r^cit  tr^s-int^ressant  et  tr^s-complet  des  discussions  anim^es  qui  eurent 
lieu  dans  le  conclaye  (Italie  et  Henaissance,  p.  21). 

2.  M.  Verdi^re  fait  cette  remarque  k  propos  de  T^lection  de  Pie  II  et 
montre  ainsi  quelle  haute  estime  il  professe  pour  Bessarion. 
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rait,  en  nommant  un  FranQais,  entrainer  la  toute-puissante  a(ih6- 
sion  de  Gharles  VII  en  faveur  de  la  croisade.  Mais  iEneas  avait 
habilement  exploit^  les  pr^f^rences  et  les  defiances  des  Italiens. 
Lorsqu'on  renversa  le  calice  qui  contenait  les  votes  secrets  des 
cardinaux,  ^Eneas  avait  neuf  voix  et  Guillaume  six  seulement. 
Au  moment  de  Vaccessit,  lorsque  les  cardinaux  proclam^rent  a 
haute  voix  ieur  elu,  le  cardinal  Golonna,  jusque-la  oppos6  a 
^neas,  lui  donna  sa  voix  afin  d'avoir  le  m^rite  de  le  faire  pape. 
Bessarion  dut  voter  comme  ses  coll6gues.  11  n^etait  pas  heureux 
en  fait  d'61ections  pontificales  :  il  ne  pouvait  ni  r6ussir  lui-m^me, 
ni  faire  r^ussir  ses  pr6f6r6s. 

^neas  et  Bessarion  etaient  cependant  bien  faits  pour  s'en- 
tendre.  II  est  impossible  de  trouver  deux  hommes  qui  se  ressem- 
blent  davantage  parleur  origine,  leurs  destin^es,  leurs  passions, 
leurs  contradictions  m^mes.  Issusd'une  humble  origine,  hommes 
nouveaux  tous  deux,  ils  se  forment  eux-m6mes  par  des  ^tudes 
s^rieuses,  par  une  longue  et  constante  pratique  des  hommes  et 
des  alTaires.  Ils  ont  toutes  les  qualit^s  du  diplomate,  Tetendue 
de  rintelligence,  la  finesse,  la  dext6rit6,  la  s^duction  et  le 
charme  des  mani^res,  le  g6nie  inventif  et  fecond.  Ilsen  ont  aussi 
les  d^fauts  :  k  force  de  fr^quenter  les  hommes,  de  connattre  les 
partis,  de  menagcr  les  susceptibilit6s  et  de  louvoyer  entre  tous 
les  ^cueils  de  la  roule,  ils  manquent  parfois  de  fermet^  dans  le 
caracti^re,  de  suite  dans  les  opinions.  Ils  servent  les  causes  en 
apparence  lcs  plus  oppos6es.  Bessarion  soutient  d*abord  les 
Grecs  au  concile  de  Florence  et  devient  cardinal  de  TEglise 
latine,  comme  iEneas  Sylvius,  secr6taire  du  concile  de  BSile, 
s'attache  plus  tard  a  rempereur  et  aux  papes.  L'un  r6concilie 
deux  empereurs  et  deux  Eglises ;  Tautre  rapproche  Fr^deric  III 
et  Eug^ne  IV,  Nicolas  V  et  Tantipape  F^lix  V.  Hommes  du 
moyen  kge  par  leur  vif  attachement  a  la  foi  antique,  ils  sont  en 
m6me  temps  des  hommes  de  progr^s.  Ils  favorisent  les  lettres  et 
leur  donnent  eux-m^mes  rexemple  par  leurs  traductions,  leurs 
^crits,  leurs  achats  de  manuscrits  et  d^ouvrages  de  toute  sorte. 
Avec  un  certain  m^lange  de  scepticismc  et  une  pr6tention  bien 
arr^t^e  a  ne  point  passer  ni  pour  des  naifs,  ni  pour  des  dupes, 
ils  ont  tous  deux  leur  g^n^reux  ideal,  la  croisade,  qu'ils  prt^- 
chent  avec  acharnement  et  pour  laquelle  ils  meurent  presque  en 
martyrs.  Ils  recherchent  les  riches  ben^fices  et  les  dignites 
<^lev6es,  toul  en  donnant  rexemple  d'une  vie  decente,  honorable 
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et  jastement  respect^e.  On  peut  dire  toutefois  que  Pie  II  6tait 
plus  dilettante,  et  Bessarion  pius  convaincu.  L'un  avait  surtout 
des  passions  de  t^te,  des  pr6f6rences  litt6raires  :  ii  fut  un  peu 
g4t6  par  la  rh6torique  et  par  les  souvenirs  de  la  mythologie  et 
de  l'antiquit6.  Bessarion  resta  au  contraire  un  Grec,  un  exil^^ 
sous  la  robe  rouge  du  cardinal  :  il  garda  toute  sa  vie  un  atta- 
cheraent  profond  et  touchant  pour  sa  malheureuse  patrie. 
D^abord  assez  froids  Tun  pour  Tautre,  ils  apprirent  a  se  mieux 
connaitre  et  k  s'estimer  mutuellement.  Pie  II  ne  tint  pas  rigueur 
a  Bessarion  de  son  opposition  :  il  eut  toujours  pour  iui  les  plus 
grands  ^gards,  et  ii  en  regut  les  t^moignages  d'une  compl^te 
d6f6rence.  Ils  s'unirent  intimement  dans  le  d^vouement  a  une 
noble  et  sainte  cause,  la  croisade. 

A  en  croire  Pie  II,  la  joie  fut  vive  a  son  av^nement.  Les 
premiers  citoyens  de  ia  ville,  a  cheval,  des  flambeaux^  ia  main, 
vinrent  au  palais  pontifical  saluer  le  nouvel  6lu.  Leur  cort6ge 
commengait  au  m61e  d^Adrien  et  se  terminait  a  Saint-Pierre. 
Toute  ritalie  envoyades  t^moignages  d'adh6sion  :  Sienne,  patrie 
d'iEneas  Sylvius,  6tait  en  liesse.  Mais  il  ajoute  que  les  Ecossais, 
les  Danois,  les  Prangais,  les  Hongrois  et  Gypriotes  virent  avec 
d^plaisir  arriver  a  la  chaire  de  Saint-Pierre  Tami  de  Tem- 
pereur  *.  La  dissolution  du  concile  de  BAle  n*avait  pas  en 
effet  supprime  toutes  les  causes  de  troubles  et  tous  les  m^con- 
tentements  parmi  les  chr^tiens.  De  la  la  faction  du  cardinal  da 
Kouen  dans  le  Sacr^-Goll^ge ;  de  \k  les  efi^orts  de  cardinaux 
honn^tes ,  comme  Bessarion  ,  pour  T^lever  au  pontificat. 
Bessarion,  qui ,  pour  satisfaire  ses  scrupules  de  conscience^ 
n  avail  pas  craint  d'encourir  le  mauvais  vouloir  et  la  disgr&ce 
du  futur  pape,  chercha  a  se  r6concilier  avec  lui.  11  alla  se  jeter 
k  ses  pieds;  il  le  f^licita  de  son  6l6vation  au  Saint-Si6ge,  Ten  pro- 
clama  le  plus  digne  et  s^excusa  comme  il  put  de  lui  avoir  pr6f^r6 
le  cardinal  de  Houen,  sur  la  mauvaise  sant^  de  Pie  II.  Pie  II  avaii 
la  goutte,  etil  fallait,  selon  Bessarion,  un  pape  ingambc,  capable 
de  supporter  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  croisade.  II  jura  de 
le  servir  fid^lemeht  et  tint  parole  2.  Pie  II  lui  pardonna  facile- 
ment :  il  avait  d'ailleurs  besoin  de  m^nager  le  plus  considerable 
des  cardinaux  et  le  doyen  du  Sacr6-Goll6ge.  II  lui  donna  une 
preuve  de  son  estime,  en  le  nommant  patron  de  Tordre  siimpor- 

1.  Pie  II,  Commentarii,  liv.  I,  p.  31  et  32.  —  2.  Bandini,  ch.  28. 
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tant  et  si  populaire  des  Franciscains  apr6s  la  mort  du  cardinal 
Capranica  (10  septembre  1458)  *.  Pie  II  avait  jur6  k  son  av6ne- 
ment  de  presser  la  croisade,  de  r6former  les  moeurs  de  la  cour 
romaine,  enfin  de  maintenir  les  droits  des  cardinaux  et  de  les 
consulter  dans  les  alTaires  publiques  '.  N'6tait-ce  pas  \k  aussi  le 
programme  de  Bessarion  ? 

Cest  k  l'instigation  de  Bessarion  '  que  Pie  II  r6unit  Tassembl^e 
de  Mantoue  :  il  voulait  s'entendre  avec  tous  les  d6l6gues  des 
puissances  chr^tiennes  afin  de  recevoir  leurs  promesses  pour  la 
croisade  et  de  d6clarer  solennellement  la  guerre  aux  Turcs.  II 
commen^a  par  terminer  la  querelle  si  imprudemment  engag6e 
par  Callixte  III  contre  Ferdinand  de  Naples.  II  le  reconnut 
comme  roi  moyennant  la  cession  de  B6n6vent  et  de  Terracine 
au  Saint-Si^ge  et  le  payement  des  tributs  arri6r6s.  II  r^servjiit 
cependant  les  «  droits  d'autrui ».  Pie  II  ne  voulait  pas  heurter 
de  front  les  pr6tentions  de  la  maison  frangaise  d'Anjou.  Apr^s 
avoir  ^tabli  comme  gouverneur  de  Rome  en  son  absence  Nicolas 
de  Cusa,  cardinal  de  Saint-Pierre  aux  Liens,  il  partit,  quoique 
malade,  et  en  plein  hiver.  II  6tait  accompagn^  de  Bessarion  et 
des  principaux  cardinaux.  Tous  les  promoteurs  ardents  de  la 
croisade  avaient  congu  les  plus  hautes  esp6rances  de  ce 
voyage  *. 

Le  pontife  fut  partout  acclam6  sur  sa  route  ;  il  ^rigea  Sienne, 
sa  patrie,  en  archev^che,  Corsignano,  le  petit  village  oti  il  avait 
vu  le  jour,  en  un  6v6ch6  qu'il  appela  Pienza.  De  P^rouse,  il 
6crivit  a  Nicolas  de  Cusa  pour  qu'il  lui  envoy&t  un  Ailemand  a 
qui,  sur  les  instances  pressantes  de  Bessarion,  il  avait  confi6  le 
8oin  de  lever  10,000  guerriers  pour  la  croisade  '.  Ainsi  Bessarion 
par  son  z^le  avait  pr^venu  les  d6cisions  des  princes  :  il  poussait 
Pie  II  k  donner  Texemple  de  r^unir  les  premieres  troupes.  Ils 
6taient  determin^s  tous  les  deux,  quelles  que  fussent  les  d6ci- 
gions  des  princes,  a  ne  point  abandonner  la  d^fense  de  la  chr6- 
tient6  :  «  Etiamsi  omnes,  ego  non.  »  A  Mod^ne,  le  pape  fut 
magnifiquement  regu  par  Borso  d^Este  et  lui  confirma  le  titre 

1.  Bandiui,  ch.  29.  —  Waddinggius,  AnnaL  minorum,  t  XIII,  p.  63. 

2.  Raynaldi,  Annales  eccUs.,  t.  XXIX,  ann.  1458.  —  3.  Plalina,  col.  110. 

4.  Voir  pour  tout  le  congrfes  de  Mantoue  les  Commentaires  de  Pic  II 
(lib.  II  et  III),  et  un  chapitre  de  ressai  de  M.  Verdiftre,  qui  en  est  le 
r68um6  bien  fait,  niais  oii  rauteiur  a  eu  tort  de  ne  pas  consulter  d'nutre 
source. 

5.  Bandini,  ch.  30. 
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de  duc  qu'il  avait  re^u  d€]k  de  Pr6d6ric  III.  A  son  entr6e  k 
Mantoue,  11  fut  harangu^  en  latin  avec  une  merveilleuse  6loquence 
par  Hippolyte  Sforza,  fille  du  rude  condottiere  Frangois  Sforza, 
devenu  rheureux  souverain  de  Milan.  II  arriva  le  28  mai  1459, 
cinq  jours  avant  le  terme  qu'il  avait  lui-m6me  fix6.  Mais  d^j&les 
r^clamations  et  les  plaintes  se  faisaient  entendre  de  tous  c6t6s. 
«  II  y  avait  peu  de  d^putations ;  il  y  en  aurait  encore  bien  moins ; 
Tendroit  choisi  n'6tait  qu'un  marais  insalubre;  la  chaleur  y  6tait 
excessive,  les  vins  sans  saveur;  on  n'y  trouvait  pas  de  quoi 
vivre  :  tout  le  monde  y  6tait  malade  ;  la  fi^vre  faisait  d^affreux 
ravages.  On  n*entendait  que  des  grenouilles  »...  «  Pourquoi 
ne  pas  partir?  disaient  encore  les  cardinaux.  Tu  es  venu  au 
jour  fix6,  cependant  les  princes  restent  chez  eux;  ils  te  m^pri- 
sent,  ainsi  que  nous.  Tu  as  montr6  que  tu  avais  k  coeur  de  pro- 
t^ger  la  foi.  Tu  as  assez  fait  pour  Thonneur ;  qui  pourrait  te 
reprocher  de  ne  pouvoir  k  toi  seul  vaincre  les  Turcs  ?  »  Mais  le 
pontife  r^sistait  k  toutes  ces  sollicitations  des  timides  et  des 
peureux.  Le  plus  ferme  de  tous  les  cardinaux,  celui  qui  mon- 
trait  le  plus  de  zMe  et  qui  exhortait  avec  le  plus  d'6nergie  le 
pape  k  ne  point  se  laisser  vaincre,  c'6tait  encore  Bessarion. 
II  avait  k  ce  moment  cette  suite  enragee  dont  parle  Saint- 
Simon.  U  savait  vouloir  ce  qu^il  voulait,  c'est-a-dire  vouloir 
avec  toutes  ses  cons6quences  fStcheuses  et  en  acceptant  sans 
murmurer  les  inconv6nients  m^mes  du  parti  qu'il  avait  pr6- 
f6r6.  II  ^tait  d6termin6  a  tout  sacrifier  pour  la  croisade.  II 
^tait  rassoci^  le  plus  ardent  du  pontife  dans  sa  noble  entre- 
prise,  ou  plut6t  Bessarion  le  poussait  et  Tentralnait  :  Pie  II, 
qui  avait  Tair  de  marcher  en  avant,  ne  faisait  en  r6alit6  que 


suivre  *, 


On  apprit  k  Mantoue  les  progr^s  mena^ants  des  Turcs.  Un 
j^tienne,  souverain  de  Bosnie,  s'6tait  r6concili6  secrfetement  avec 
eux  et  leur  avait  livr^  plusieurs  places  du  Danube.  Les  d6l6gu6s 
de  Chypre,  de  Rhodes,  de  Lesbos,  r6clamaient  des  secours 
contre  les  flottes  de  Mahomet  II.  Enfin  le  sultan  venait  de  se 
faire  livrer  Corinthe  par  Mathieu  Azan,  gouverneur  de  la  place, 
qui  lui  promettait  de  m^me  Patras.  II  avait  6pous6  la  fiUe  du 
despote  D^m^trius.  Le  despote  Thomas,  abandonn^  par  son 
fr^re,   ce   n)6me  D6m6trius,  qui  avait  livr^    Sparte  et  regu 

1.  Pie  II,  Comm,,  III,  p.  61. 
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une  pension  de  Mahomet^  resistait  difficilement  a  Galamata 
et  a  Mantin6e  *.  Thomas  r^clamait  instamment  des  secours. 
II  pr6tendait  qu'il  suffirait  d*une  petite  poignee  d'hommes 
pour  chasser  les  Turcs  du  P6loponese.  Bessarion  insista  vive- 
ment  aupr^s  du  pape  et  des  princes.  II  connaissait  le  P6lo- 
pon^se  et  y  avait  pass6  les  belles  annees  de  sa  jeunesse.  II 
fallait  secourir  la  grande  infortune  du  demier  des  Pal^olo- 
gues  qui  souttnt  encore  la  cause  de  rind^pendance  et  de  la 
patrie.  II  toucha  le  pontife  par  ses  prieres.  II  en  obtint  trois 
cents  hommes  d'armes.  Blanche  Sforza,  ^galement  gagn6e  par 
Bessarion,  s^engagea  a  fournir  et  a  entretenir  les  cent  pre- 
miers  qui  partiraient  *.  II  avait  d^ja  6crit,  comme  protecteur 
de  Tordre  des  Fr^res  mineurs,  a  Tun  d*entre  eux,  le  pr6dica- 
teur  Jacques  Picens,  a  propos  de  cette  m^me  question  de  la 
Mor6e. 

Cest  une  lettre  extr^mement  curieuse  ou  Bessarion  ^num^re 
d'abordavec  complaisance  toutes  les  ressources  du  Pdoponese; 
il  rappelle  sa  situation  favorable  et  les  succes  qu'y  a  remportes 
naguere  le  despote  Thomas  sur  les  Turcs.  Mais  11  faut  se  pr6- 
munir  contre  un  retour  ofTensif  du  sultan,  et  il  craint  que  les 
secours  envoy^s  par  le  congr^s  de  Mantoue  n*arrivent  pas  k 
temps.  En  consequence,  Bessarion  adjure  Jacques  Picens  de 
pr^cher  une  sorte  de  croisade  parliculiere  dans  toute  T^tendue 
de  la  Marche.  II  demande  au  minimum  300  hommes  pr^ts  pour 
le  milieu  de  juillet,  arm6s  et  pourvus  de  manicre  k  subvenir  a 
leur  entretien  pour  un  an  au  moins.  II  estime  que  la  somme 
n6cessaire  pour  cela  est  de  40  a  50  ducats.  Bessarion  va  obtenir 
du  pape  un  navire  pour  le  transport  de  ce  secours  particulier, 
pr6curseur  de  la  grande  exp6dition.  Ainsi  Bessarion  emploie 
tous  les  d^vouements  pour  concourir  au  but  supr^me  qu^il  veut 
atteindre  '.  Sa  lettre  est  celle  d'un  hommc  dWaires  qui  expose 
avec  une  nettet6  parfaite  tout  ce  qu'il  veut  dire  :  il  y  donne 
tous  les  documenls,  tous  les  renseignements  capables  d'aider  le 
pr6dicateur,  ainsi  qu'un  pr6cieux  6tat  ^conomique  du  Pelopo- 
n^se,  qu'il  connaissait  si  bien  et  ou  il  entretenait  avec  le  despote 


1.  Phrantz^s,  liv.  IV,  ch.  15  et  seq.  —  2.  Pii  Comm,,  ITI,  p.  61. 

3.  Cetle  lettre  ae  trouve  dans  Waddiiiggius  {AnnaL  minorumy  t.  XIU, 
p.  119).  Elle  d^buttf  par  une  descriptiou  ^conomique  du  Pi^lopouese  tres- 
curieuse,  bieu  qu'uu  peu  flatt6e,  mais  dont  les  chiffres  peuvent  servir  a 
^valuer  approximativement  les  ressources  de  cette  province. 
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Thomas  une  coirespondance  suivie.  Les  irois  cents  hommes 
partirent  :  un  vaisseau  gr66  par  le  pape  les  poria  jusqu'en 
Mor6e.  Ils  reprirent  Patras  :  c'6tait  d'un  heureux  augure  pour 
Texp^dition.  Bessarion  semblait  avoir  gagn^  la  premi^re  partie, 
la  plus  difiicile  a  jouer  *. 

Cependant  les  ambassades  commengaient  k  devenir  plus  nom- 

breuses  :  TAllemagne  6tait  divis^e  en  deux  camps  par  la  que- 

relle  du  duc  Louis  de  Bavi^re,  ailie  a  Fred6ric,  comte  palatin,  et 

du  margrave  Albert  de  Brandebourg.  Piell  envoya  a  Nuremberg 

deux  I6gats  qui  parvinrent  a  r^concilier  pour  quelque  temps 

tous  ces  ennemis.  II  ^crivit  a  Fr6d6ric  III  une  lettre  de  reproches, 

parce  que  Tempereur,  au  lieu  de  se  d^ranger  lui-m6me,  n'avait 

envoy^  que  trois  d616gu6s  d'un  rang  secondaire.  L^empereur 

n'6tait  sans  doule  pas  tente  de  venir  baiser  la  mule  de  son 

ancien  secretaire.  Philippe  de  Bourgogne,  si  hardi  k  pourfendre 

en  paroles,  dans  les  f^tes  chevaleresques  de  sa  cour,  Mahomet  II 

et  tous  les  musulmans,  s'abstint  de  m^me  de  paraitre  en  per- 

sonne.  Mais  il  promit  qu'il  prendrait  lui-m^me  les  armes,  si  le 

roi  de  France,  Tempereur  ou  quelque  autre  prince,  son  6gal  en 

dignit6,  s^engageait  k  mener  son  arm^e  conlre  les  Turcs.  — 

Frangois  Sforza  vint  pendant  quelque  temps  a  Mantoue.  On 

peut  deviner  la  joie  qu'en  ressentit  le  pontife  k  T^loge  complet 

qu'il  pr^sente  du  duc  de  Milan.  II  donna  Texemple  de  promettre 

le  premier  des  subsides  et  des  troupes.  L'6rudit  Philelpho  prit 

en  son  nom  des  engagements  formels.  Les  aulres  Italiens  firent 

aussi  preuve  de  quelque  bonne  volont^  :  toutes  les  r^publiques 

envoy^rent  des  repr^sentants,  m^me  G6nes,  qui  dut  se  cacher, 

parce  qu'elle  d6pendait  de  la  France.  Malatesta  et  Piccinino,  qui 

«taient  en  querelle  sur  le  territoire  pontifical,  promirent  de 

rendre  les  villes  qu'ils  occupaient.  Enfin,  apr^s  de  pressantes 

instances  du  pape,  les  d6put6s  de  Venise  et  de  Florence  vinrent 

a  leur  tour.  Lltalie  semblait  pacifi^e.  La  chr6tient6  venait  au 

rendez-vous  fix6  par  le  pape.  Le  moment  semblait  arriv^  de 

8'occuper  d^finitivement  de  la  croisade  '. 


1.  Bandiui,  ch.  32. 

2.  Pii  CommenL,  liv.  III,  p.  62  k  75.  —  M.  Geffroy  a  bien  youIu  nous 
faire  savoir  qull  a  tu  li  Upsal  des  documents  nombreux  t^moignant  des 
pr^occupationa  qu'^prouvaient  les  Su^dois  au  sujet  des  progr^s  mena* 
^ants  des  Turcs.  Les  Su^dois  songeaient  k  participer  k  la  croisade  et  k 
envoyer  des  troupes  et  de  Targent  pour  combattre  les  infid^Ies. 
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Pie  II  jugea  qu'il  ^lait  temps  de  prononcer  le  beau  discours 
latin  dont  ii  s'occupait  dcpuis  longtemps  a  polir  les  savantes 
p6riodes  (8  octobre  1459).  II  parla  pendant  trois  heures  de 
suite,  sans  que  la  toux  dont  ii  soufTrait  depuis  longtemps  lui 
caus4t  la  moindre  gfine.  II  rappela  avec  un  luxe  pompeux,  mais 
inutile  d'6rudition,  les  anciennes  guerres  des  Europ6ens  contre 
les  Asiatiques  :  il  se  livra  a  de  savantes  digressions  sur  le  maho- 
m^tisme,  sur  les  preuvcs  de  l'existence  de  Dieu,  sur  la  v6rit6  et 
rexcellence  de  la  religion  chr6tienne  et  de  la  morale  6vang6- 
lique.  U  cita  Virgile  ct  Orig^ne,  Esaie  et  saint  Paul;  il  fit  d^filer 
devant  son  auditoire,  charm6  de  tant  de  science,  un  iong  cort6ge 
de  conqu^rants,  d'historiens,  de  proph^tes  et  de  docteurs  de 
l^Eglise.  Epuis6  de  tant  d^efforts  d'imagination  et  de  m<3moire,  il 
ne  consacra  que  quelques  lignes  a  la  chute  de  Gonstantinople, 
aux  victoires  des  Hongrois  et  des  Albanais,  k  Jean  Hunyade  et  a 
Scanderberg.  Tout  son  discours  fut  unc  brillante  digression  oti 
il  ne  fit  qu'effleurer  son  vrai  sujet.  Et  il  osa  s'6tonner  que 
ra8sembl6e  lui  laiss^t  achever  en  silence  sa  p6roraison,  au  lieu 
de  lui  couper  la  parole  au  cri  de  :  <cDieu  le  veutl  »  La  r^com- 
pense  qu'il  promettait  aux  crois^s  (^tait  cependant  de  nature  k 
tenter  les  plus  difficiles.  «  Geux  qui  mourront  dans  la  croisade, 
s'6criait-il,  ne  recouvreront  pas  la  science  de  toutes  choses, 
comme  le  pr6tend  Platon ;  mais  ils  Tacquerront,  d'apr^s  Topinion 
d'Aristote  *.  » 

Bessarion  eut  Thonneur  de  parler  apr^s  le  pape,  au  nom  du 
coll^ge  des  cardinaux  *.  II  commenga  par  accorder  au  pontife 
un  juste  tribut  d*6loges  pour  son  ^loquence  et  ses  efforts  en 
faveur  de  la  croisade.  11  fit  un  tablcau  anim6  et  saisissant  des 
pertes  successives  subies  par  les  chr^tiens  en  Orient,  de  la  prise 
et  du  sac  de  Gonstantinople,  des  sacril^ges  commis  par  les 
Turcs.  II  montra  leurs  progr^s  sur  le  Danube,  la  Hongrie 
envahie.  N*6tait-il  pas  temps  de  venger  tant  d'injures  et  de  faire 
aux  Turcs  une  guerre  acharn^e?  Et  ici,  Bessarion,  avec  un 
^talage  d*6rudition  capable  de  faire  envic  a  Pie  II  lui-m6me,  mit 

1.  Voir  tout  le  discours  de  Pie  II  dans  ses  CEuvres  (^dit.  de  BAle  de 
1570,  p.  905-914).  Dans  ses  Commentaires  (liv.  III,  p.  82),  Pie  II  indique 
seulement  les  circonstances  oii  il  a  prononc^  son  discours  et  raccueil 
qu'il  a  reQu. 

2.  Son  discours  n*a  jamais  M  Imprim^  :  11  existe  en  manuscrit  k  la 
Biblioth^que  nationale  (fonds  latin  n*  4134,  f»  116-123).  Nous  ne  ponvonf 
le  publier  en  appendlce,  k  cause  de  sa  longueur. 
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a  contribution  l^histoire  profane  et  sacr6e,  rEcriture  sainte  et 
les  historiens  grecs  et  romains  pour  trouver  des  exemples  de 
r^sistances  a  i'envahisseur  6tranger  et  de  d6vouement  k  la  patrie. 
Dans  la  seconde  partie,  Bessarion,  serrant  de  plus  pr6s  son  sujet, 
discuta  les  voies  et  moyens  pour  entamer  la  guerre.  Les  Turcs, 
nation  vile  et  sale,  combattent  contre  les  chr^tiens,  tr^s-sages, 
tres-nobles,  tr^s-puissants.  Mais  leurs  forces  r6guli6res  montent 
k  peine  k  70,000  hommes  et  encore  mai  arm6s  et  sans  grande 
discipline.  Est-il  donc  si  difficile  de  reunir  des  troupes  sup6- 
rieures?  Lltalie  nagu^re  encore  n'avait-elle  pas  sur  pied  plus  de 
60,000  soldats?  N*6tait-ce  pas  assez  pour  chasser  les  Turcs 
d'Europe  et  d^Asie  et  pour  reconqu6rir  le  Saint-S6pulcre?  On 
all^gue  les  victoires  des  Turcs  :  c*est  Tinsouciance  et  la  14chet6 
des  chretiens  qui  en  sont  les  seules  causes.  Les  Turcs  n*ont-ils 
pas  et^  battus  aussi  bien  des  fois  par  Ladislas,  par  Jean  Hunyade 
et  naguere  devant  Belgrade?  II  faut  suivre  rexemple  du  souve- 
rain  pontife,  qui  a  tout  sacrili^  pour  pr6cher  la  croisade.  Dieu 
donnera  la  victoire  k  ses  serviteurs,  comme  il  Ta  donn6c  k 
David,  k  Ged^on  et  aux  MacQhab^es. 

Go  discours  de  Bessarion  est  tr^s-remarquable  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.  On  peut  lui  reprocher  sans  doute  un  v6ritable 
d^luge  d^erudition ;  mais  cette  intemperance  de  citations,  ce 
recours  excessif  k  Tantiquit^  n*est-il  pas  un  defaut  commun  au 
quinzi^me  et  au  seizieme  si^cle.  NY  a-t-il  pas  dans  nos  plus 
grands  auteurs,  Rabelais  et  m6me  Montaigne,  des  pages  dans 
ce  gout  quelquefois  inexplicables  ct  toujours  hors  de  propos? 
Sans  doute,  lorsque,  pour  exhorter  les  chr6tiens  k  prendre  la 
croix,  Bessarion  invoque  les  exemples  de  Th6odose  etdeXerx^s, 
de  Tamerlan  et  de  Judith,  de  Mucius  Scevola,  qu'il  appelle  assez 
singuli^rement  «  elegantissimus  juvenis,  »  et  de  Zopyre,  il  est 
hors  de  son  sujet.  Mais  n'est-il  pas  obUg^  d'acquitter  sa  dette  au 
godi  du  temps?  Apr^s  Philelpho  et  Pie  II,  n'est-il  pas  forc^,  sous 
peine  de  passer  pour  un  ignorant,  de  montrer  qu*il  sait  puiser 
aux  m^mes  sources?  Mais  il  s*attarde  moins  k  ces  brillants  hora- 
d'oeuvre  que  tous  les  autres  orateurs.  On  sent  toujours  chei 
Bessarion  Thomme  d^affaires,  bien  renseign^,  qui  discute  les 
chiffres  en  main,  qui  recherche  les  documents  s^rieux  et  qui 
^vite  de  battre  en  vain  la  campagne. 

Et  puis  que  de  passages  ^loquents  et  solides  tout  a  la  fois  I 
Uuelle  ^motion  devait  produire  etdans  les  rangsde  cetimposant 
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auditoire  el  surtout  dans  le  coeur  de  Torateur,  le  r(3cit  path6- 
tique  de  toutes  les  horreurs  subies  par  Tinfortunee  Gonstanti- 
nople  :  «  Que  dire  enfin?  Gette  ville  unique  entre  toutes,  la 
reine  des  villes,  le  siege  de  Tempire,  la  nouvelle  Rome,  la  cit6 
de  Constantin  (6  malheur  et  d^sespoir  !),  nous  Tavons  vue  prise, 
saccag^e,  ensanglant^e,  honteusement  d^pouill^e  de  toutes  ses 
merveilles  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait.Leshommesraassacr6s 
ou  r^duits  a  la  pius  cruelle  servitude,  les  femmes  viol6es,  les 
vierges  enlev^es,  les  religieuses  d6shonor6es,  les  jeunes  gens 
impitoyablement  massacr^s,  les  adolescents  6gorg6s  ou  r6serv6s 
pour  de  honteuses  d^bauches,  les  jeunes  enfants  arrach^s  du  sein 
et  des  embrassements  de  leur  mere  pour  le  carnage  et  le  sang, 
les  vieillards  foules  aux  pieds  des  hommes  et  des  chevaux^  les 
matrones  coup6es  en  deux  a  coups  de  cimeterre  [6  cruaut6 
inouie),  ainsi  que  le  fruit  de  leurs  entrailles  et  les  plus  tendres 
corps  de  jeunes  fiUes !  quel  tableau  1  Parlerai-je  de  ces  tempLes 
si  v6n^r6s,  si  bien  orn^s :  la  honteuse  nation  des  Turcs  les  a  tous 
profan^s.  Ils  ont  coup6  en  morceaux  les  statues  des  saints.  IIs 
ont  souiII6  de  boue  et  dlmmondices  les  peintures  qui  n'^taient 
pas  a  fresque.  De  nos  v^tements  sacr6s  et  des  autres  ornements 
qui  servaient  a  recouvrir  nos  saints  myst^res  (h^Ias !  en  quels 
termes  s^exprimer  !),  ils  ont  fait  des  couvertures  pour  leurs  che- 
vaux  et  pour  leurs  chiens,  afin  de  tourner  notre  foi  en  d^rision. 
Dois-je  dire  ou  taire  leur  plusafTreuse  profanation  ?  —  Je  la  dirai, 
tout  timidc  et  tout  tremblant.  Sur  Timage  sacr6e  de  la  sainte 
Yierge,  la  plus  v6n6r6e  de  toutes,  que  tout  le  peuple  honorait 
particuli^rement,  apr^s  Tavoir  d6pouiIl6e  de  Tor,  de  Targent  et 
des  pierres  pr6cieuses  dont  elle  6tait  garnie,  ces  sacril^ges  et 
ces  bourreaux  ont  coup6  de  la  viande ;  puis  ils  Tont  foulee  aux 
pieds,  ils  Tont  taill^e  en  petites  parcelles  et  enfin  livr^e  aux 
flammes.  Les  tableaux  qui  repr^sentaient  dans  les  panneaux  de 
nos  ^glises  le  Ghrist  notre  Sauveur,  ils  les  ont  perc^s  de  leurs 
fleches  et  de  leurs  traits,  comme  autrefois  les  Juifs  frappaient 
de  la  lance  au  c6t6  rHomme-Dieu.  Et  comme  eux  les  Turcs  r6p6- 
taient  :  «  Laissez  faire ;  voyons  si  lui  qui  est  Dieu  pourra  se 
d6fendre  Iui-m6me  •.  » 

Ge  passage  si  6loquent  n'est  pas  un  lieu  commun  :  c^est  le 
d^tail  m^me  de  tout  ce  qui  s'est  pass^  lors  du  si^ge  de  Byzance. 

1.  Voy.  maniiscrit  lalin  4154,  fr  117. 
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Fer,  feu,  esclavage,  telle  semble  6tre  encore  maintenant  la  devise 
des  Turcs,  et  en  lisant  le  r^cit  de  toutes  ces  horreurs  on  croirait 
presque  entendre  une  paged*histoii*e  contemporaine,  tant  ilsont 
peu  chang^  I  Bessarion  parle  donc  en  historien  et  en  homme 
d'Elat,  Pie  II  plut6t  en  lettr6  et  en  rh6teur ;  Tun  plaide  avec  son 
coeur,  Tautre  avec  son  esprit.  On  devine  chez  Bessarion  une  bonne 
foi  absolue,  une  conviction  profonde,  un  vif  et  sinc^re  enthou- 
siasme  pour  la  croisade.  Sa  langue  est  pure  et  ch4ti6e  :  un  style 
p6riodique  et  cic^ronien,  une  phrase  abondanle  et  cadenc^e, 
un  certain  art  imit6  de  Tite  Live  pour  grouper  les  faits  peu 
imporlants  et  les  exemples  qui  frappent  par  leur  masse,  et 
m^me  certaines  r^miniscences  des  discours  si  connus  de  Ganu- 
leius  ou  de  Gamille  :  voila  le  caract^re  g6neral  de  la  forme. 
Aussi,  quand  Pie  II  pr^tend  que  Bessarion  fit  voir  seulement  par 
son  discours  combien  T^loquence  des  Latins  Temporte  sur  celle 
des  Grecs,  il  ne  faut  voir  Ik  qu*une  boutade  sans  cons^quence, 
qui  trahit  seulement  ramour-propre  d'auteur,  et  que  la  post6rit6 
ne  saurait  ratifier.  Le  discours  de  Bessarion  est  plus  simple, 
pius  solide,  plus  nourri  d'arguments,  plus  propre  k  inspirer  la 
conviction  que  celui  de  Pie  II .  Au  congr^s  de  Mantoue,  le  car- 
dinal  Temporta  sur  le  pape  par  le  coeur  et  par  le  talent. 

Ges  deux  grands  discours  mirent  en  goiii  Tassembl^e  :  le  len- 
demain,  Frangois  Sforza,  duc  de  Milan,  et  Malatesta  prononc^- 
rent  chacun  une  courte  allocution  aux  allures  toutes  militaires  i. 
Puis  toutes  les  nations  vinrent  faire  leurs  promesses  de  subsides 
et  d'hommes.  Pie  II  voulait  que  lltalie  fournitseulement  lessub- 
sides  :  on  enr6lerait  pour  combattre  des  guerriers  de  trempe 
plus  dure,  des  Allemands,  Hongrois  et  Boh^miens,  «  car,  disait- 
il,  ici  nous  faisons  la  guerre  sans  danger  de  mort  et  avec 
grand  proflt.  Avecles  Turcs,  lescombats  sontsanglants,  et  T^me 
seule  a  du  profit.  »  II  esp^rait  donc  que  les  Frangais,  Anglais  et 
Ailemands  formeraient  les  troupes  de  terre,  que  les  Gatalans, 
Aragonais  et  Portugais  serviraient  sur  mer;  il  demandait 
50,000  hommes  et  une  cavalerie  nombreuse.  R6ves  dor^s,  vaines 
chim^res  auxquelles  Pie  II  allait  6tre  forc^  de  renoncer  I  II  rai- 
sonnait  comme  la  laiti^re  de  la  fable.  Mais  d6jk  il  ^tait  en  froid 
avec  les  Fran^ais,  k  cause  de  lapragmatique  sanction  de  Bourges. 
Les  y^nitiens,  justifiant  leur  fameuse  devise :  «  Siamo  Yeneziani ; 

1.  Pii  Commeni.,  III,  p.  83. 
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poi  christiani,  »  demandaient  a  fournirseulslaflotte,  acondition 
qu'on  leur  en  payerait  Tentretien  et  qu'ils  toucheraient  seuls  les 
imp6ts  Iev6s  pour  la  croisade.  Ils  ne  songeaient  qnk  s'enrichip 
sans  s'armer.  Les  Florentins,  a  qui  Pie  II  adressa  Bessarion  lui- 
m6me,  declarerent  qu'avant  de  prendre  aucun  engagement  ils 
voulaientattendre  le  retour  de  leurs  vaisseaux,  charg6s  de  mar^ 
chandises,  qui  devaient  revenir  bient6t  de  Constantinople.  Enfin 
les  d^l^gu^s  allemands  sollicit^rent  du  pape  Penvoi  d'un  l6gat 
pour  obtenir  la  lev6e  des  hommes  et  des  subsidesqui  avaient6t6 
d^ja  tant  de  fois  promis.  Bessarion  fut  d^sign^  pour  cette  haute 
mission. 

Le  congr^s  se  s6para  enfin  apr^s  huit  mois  de  session.  Pie  II 
quitta  Mantoue  au  commencement  de  Tann^e  1460,  cherchant 
encore  a  se  flatter  de  Tespoir  d'une  croisade  et  verscmt  d*abon- 
dantes  larmes  au  pied  des  autels.  «  Nous  avons  fait  au  dela  de 
nos  forces,  6crivait-il  a  Bessarion,  nous  avons  rempli  le  monde 
enlier  de  notre  d^sir  *.  »  Dans  son  r^sume,  Pie  II,  faisant  le 
compte  de  lafuture  arm^e  de  la  croisade,  rappelait  que  les  Hon- 
grois  avaient  promis  toutes  leurs  troupes  sHls  ^taient  secourus, 
c'est-^-dire  k  peu  pres  20,000  cavaliers  et  20,000  fantassins ;  les 
Allemands,  42,000  soldats  ;  les  Bourguignons,  6,000;  lesltaliens, 
des  subsides  abondants ;  Yenise,  Raguse  et  Rhodes,  des  gal^res. 
II  complait  sur  les  secours  des  Arm6niens  et  du  prince  Garaman 
de  Cilicic.  Le  noble  vieillard,  en  alignant  sur  le  papier  tous  ces 
chifl^res,  croyait  deja  voir  les  Turcs  battus,  Gonstantinople  repris 
et  le  flot  envahisseur  des  Asiatiques  rejet^  au  dela  du  Bosphore. 
U  se  berQait  encore  des  plus  singuli^res  illusions ;  Bessarion 
allait  bient6t  perdre  les  siennes  en  AUemagne. 

Les  d^l^gues  ailemands  k  Mantoue  avaient  prorais  de  Tar- 
gent  et  dcs  hommes,  k  condition  qu'un  l^gat  du  pape  viendrait 
pr6sider  a  Nuremberg  et  k  Vienne  deux  di^tes  oh  les  Aliemands 
renouvelleraient  les  promesses  d^ja  faites.  11  fallait  en  outre 
terminer  les  querelles,  apaiser  les  diflerends,  provoquer  dans 
toute  rAilemagne,  par  la  pr^dication  et  la  vive  peinture  des 
p^riisde  la  chr6tient6,  un  grand  mouvement  d*opinion  en  favear 
de  la  croisade.  Pie  II  avait  vu  Bessarion  k  roeuvre;  il  connais- 
sait  son  doquence,  son  d^vouement  absolu  pour  la  sainte  en- 
treprise.  II  Tenvoya  comme  l^gat  avec  ses  pleins  pouvoirs  en 

1.  Livre  des  brefs,  1460. 
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Allemagne,  el  il  6crivit  k  Garvajal,  l^gat  en  Hongrie,  de  ne 
prendre  aucune  r^solution,  de  ne  faire  aucun  acte  sans  en 
informer  Bessarion.  Comme  accr^dit^  aupr^s  de  rempereur^ 
Bessarion  avait  en  effet  une  l^gation  plus  importante,  une 
dignit6  plus  61ev6e  que  Garvajal.  II  partit  sans  retard,  d^s  la  fin 
^e  i'ann6e  1459,  malgr6  les  vives  souffrances  qui  Taccablaient 
•depuis  longtempg,  malgr6  le  froid  qu'il  redoutait  plus  que  toute 
autre  chose.  II  se  flt  transporter  par  eau,  sur  le  P6,  jusqu*4 
Yenise.  La,  il  vit  le  doge  et  le  s^nat,  qui  raccueillirent  avec  les 
plus  grands  honneurs.  II  voulait  s'entendre  avec  les  Y^nitiens 
sur  la  meiUeure  routei  suivre  et  les  moyens  de  transport.  U 
re^ut  tous  les  renseignements  qu*il  souhaitait  et  que  Yenise  ^tait 
mieux  que  personne  en  6tat  de  lui  donner.  II  partit  avec  une 
escorte  honorable  plut6t  que  magniOque.  II  prit  par  Bassano, 
Trente  :  on  6tait  alors  au  mois  de  f^vrier  (1460),  l'un  des  plus 
durs  de  Fann^e  dans  cette  r6gion  des  Alpes;  la  pluie  et  le  vent 
faisaient  rage.  La  neige  tombait  avec  abondance  et  couvrait 
tous  les  chemins.  Le  voyage  n'6tait  plus  possible  a  cheval;  il  ne 
voulut  pas  s'arr6ter  et  se  fit  transporter  en  tratneau  ^  Cest 
ainsL  quMl  passa  par  le  col  de  Brenner,  et  sans  se  reposer,  ni  a 
Innspruck,  ni  a  Augsbourg,  il  gagna,  pour  ainsi  dire  d^uneseule 
-^tape,  Nuremberg,  le  terme  de  son  voyage.  II  avait  pris  la  route 
!a  plus  courte,  afin  d*erap6cher  le  beau  zMe  des  Allemands  de 
se  refroidir  *.  U  avait  6t6  partout  sur  sa  route  re^u  par  les  plus 

1.  « Vehiciilo  Germanoriim  quod  traham  vocamus  non  vectus,  sed 

tractus  est.  »  (Platina  panegyric,  coL  111).  —  Voici  ritin^raire  et  les 
^tapes  de  Campani  lors  de  son  voyage  en  AUemagne  h  la  suite  du  l^gat 
Fran^ois,  cardinol  de  Sienne  :  «  Discessum  ex  urbe  18"»*  martii ;  ingressi 
sumus  Ratisponam  Kalendas  maii,  43  diebus  in  itinere  consumptis.  Subsis- 
timus  diem  unum  Viterbii ;  triduum  Senae ;  FlorentiaB,  Bononiee,  Mantna 
singulos;  Veronae,  Tridenti,  Botzani  binos;  ad  pontem  Herii  (Innsprack) 
cum  Sigismundo  duce  Austriae  triduum;  ad  Landsutuui  cum  Ludovico 
duce  Bavariomm  biduum. »  (Campani,  liv.  VI,  Ep.  3.) 

2.  Venise  ^tait  le  principal  centre  du  commerce  entre  ritalie  et  TAlle- 
magne.  Pendant  tout  le  moyen  4ge,  les  n^gociants  v^nitiens  eurent  dee 
relations  suivies  avec  les  marchands  de  la  Hanse  germanique,  des  viUes 
du  Rhin  et  des  riches  cit6s  de  Flandre.  On  suivait  trois  routes  principales 
pour  se  rendre  dans  les  r6gions  du  Rhin  :  caminum  de  Francid^  le  chemin 
de  France,  tr68-fr6qiient6  k  cause  des  c6l6bre9  foires  de  Lyon ;  caminum 
Basle,  le  chemin  de  BAle  k  travers  le  Saint-Gothard  ou  le  Splugen,  et  cetmi' 
num  de  Norimbergo^  le  chemin  de  Nuremberg  par  le  Brenner,  le  plus  coort 
et  le  pluB  saivi.  D^antres  routes  de  commerce  partaient  de  Nuremberg 
pour  la  Bohdme  et  la  r6gion  de  TEIbe.  Une  demi^re  route  mettait  en 
commuuication  Venise  avee  Breslau  et  les  comptoirs  de  la  ligne  hans^a- 
tique  h.  Test  dc  rAIlemagne  :  celle-ci  traversait  le  col  d^Adelsberg  et  le 
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notables  ciloyens,  par  les  6v^ues  et  tout  le  clerg^  des  villes  >. 
G'6lait  une  rude  t&che  qu'il  entreprenait  :  il  s*agissait  de  re- 
commencer  le  travail  de  termite  d6ja  tant  de  fois  tent6  inutile- 
ment  par  iEneas  Sylvius,  par  Jean  Capistran,  par  Nicolas  de 
Cusa,  par  Jean  Carvajal.  II  fallait  renouveler  les  di6tes,  qui  sem- 
blaient  renaitre  de  leurs  cendres.  Chaque  di^te  en  portait  quel- 
que  autre  dans  ses  flancs,  comme  le  disait  finement  Pie  II .  On 
s*6tait  r6uni  en  1454  a  Ratisbonne  et  a  Francfort,  en  1455  a 
Neustadt,  en  1456  aNuremberg;  on  avait  beaucoup  parle,  beau- 
coup  promis;  mais  les  actes  n'avaient  pas  suivi  les  paroles.  La 
guerre  de  tous  contre  tous  et  de  chacun  contre  chacun,  telle 
6tait  alors  la  maladie  chronique  de  rAIlemagne.  Fr6d6ric  III 
disputait  la  Hongrie  a  Mathias  Corvin,  la  Boh^me  a  Georges 
Podi^brad,  TAutriche  et  la  Styrie  a  ses  cousins  Albert  et  Sigis- 
mond.  Le  margrave  de  Brandebourg  etait  Tennemi  acharn^  de 
Louis  de  Bavi^re.  Celui-ci  entrainait  dans  son  parti  Fr6d6ric, 
comte  palatin,  lequel  6tait  allie  de  Thierry  dlsembourg,  arche- 
v6que  simoniaque  de  Mayence,  qui  n'6lait  pas  venu  k  Mantoue 
et  qui  refusait  de  payer  au  pape  Tannate  due  pour  la  conlirma- 
tion  de  sofi  election.  Les  burgraves  detroussaient  encore  les  mar- 
chands  et  les  bourgeois.  «  Le  brigandage  rend  la  situation  de 
rAllemagne  pire  que  celle  des  enfers  :  il  est  aussi  malaise  d*y 

entrer  que  d'en  sortir Ce  qui  favorise  le  mal,  ce  sont  d'abord 

les  restes  de  rancienne  barbarie,  ensuite  la  division  du  pays  en 

trop  de  royaumes  et  de  petites  principaut6s Enfin  aucune 

nation  ne  produit  plus  de  mercenaires.  On  sepr^pare  a  laguerre 
en  exergant  le  brigandage,  et  la  guerre  une  fois  termin^e  on  en 
continue  le  fl^au  ^.  »  Voila  ce  qu'6crivait  en  1519  un  homme 
pourtant  sympathique  aux  Allemands  et  qui  T^tait  k  moiti^,  le 
c6l^bre  Erasme ;  et  son  jugement  s  appliquait  encore  beaucoup 
mieux  soixante  ans  auparavant. 

D^s  qull  fut  arriv6  h  Nuremberg,  Bessarion  adressa  des  lettres 
et  des  messagers  a  tous  les  princes  d'AIlemagne,  pour  les  con- 
voquer  h  la  di^te,  et  il  pr^cha  la  croisade  au  peuple  de  Nurem- 

Sdmmering.  (Voir  k  ce  sujet  ime  dissertation  intitul^e  :  De  commercio 
quod  inter  Venetos  et  Germanix  civitates  avo  medio  intercessit^  par  Erd- 
mansdorfler.  Leipzig,  in-8%  1858,  p.   32  &  41.) 

1 .  « Obviaui  prodeunte  honoratissimo  quoque  cive ,  prodeuntibus 

episcopis  et  toto  clero.  «  (Platina,  col.  111.  Le  pan^gyrique  de  Platiua 
est  la  priucipale  source  pour  toute  cette  l^gation.) 

2.  Erasme,  Epist.  478. 
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berg.  «  Dieu  le  veut !  disait-il,  ainsi  que  Pie  II  notre  pontife.  U 
le  faut  pour  venir  en  aide  k  la  chretient6  au  milieu  de  tant  de 
rais^res  el  d'angoisses  *.  »  Les  princes  ne  se  firent  pastroplong- 
temps  prier  :  ils  conservaient  un  vif  respect  pour  le  Saint-Si^ge : 
et  ils  6taient  attir^s  par  la  grande  r^putation  de  Bessarion. 
Bient6t  vinrent  en  grand  nombre  soit  les  princes  eux-m6mes, 
soit  leurs  d^putes.  On  vit  r6unis  en  m^me  temps  k  Nuremberg 
le  cardinal  d'Augsbourg  avec  plusieurs  6v6ques,  le  puissant 
margrave  Albert  de  Brandebourg,  les  d6put6s  du  duc  de  Bavi^re, 
beaucoup  de  repr6sentants  des  princes  et  des  villes  (1460).  Bes- 
sarion  recevait  les  plaintes  et  s^eflorgait  de  r6tablir  la  paix  dans 
tout  ce  monde  allemand  agit^  de  tant  de  discordes  s6culaires.  II 
s'attacha  particuli^rement  k  reconcilier  le  duc  de  Bavi^re  et  le 
marquis  de  Brandebourg.  Quand  la  diele  fut  en  nombre,  il  pro- 
nonga  un  grand  et  remarquable  discours  en  faveur  de  la  paix  ' ; 
il  excitait  les  princes  k  oublier  leurs  vieilles  haines  et  leurs  ini- 
miti^s  priv6es  pour  tourner  toutes  leurs  forces  contre  les  enne- 
mis  de  la  chr6tient6,  de  concert  avec  le  pape  et  rempereur.  Un 
6pisode  6mouvant  se  produisit :  au  moment  m6me  oh  il  pronon- 
^ait  son  discours,  Bessarion  recut  de  Garvajal  rannonce  d'une 
victoire  des  Turcs  surles  Hongrois;  il  6tait  k  craindre,  ajoutait 

1 .  Bandini  (ch.  34)  nous  appreud  que  les  actes  de  la  l^gaiiou  de  Bes- 
sariou  sout  aux  orchives  secr^tes  du  Valican.  Nous  avions  le  dessein 
de  les  chercher  pendaut  notre  s6jour  k  Rome ;  uiais  raulorisatiou  ne 
nous  a  pos  6t6  accord^e.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'on  y  puisse 
trouver  heaucoup  de  choses  uouvelles.  Platiua,  qui  a  616,  sous  Sixte  IV, 
Tuu  des  bibHolh6caires  de  la  Vaticane,  a  pu  d6pouiller  eu  toute  libert^ 
la  correspoudance  diplomatique  de  Bessarion .  l*ie  II  a  compos6 ,  avec 
les  d6p6ches  de  son  16gat,  tous  les  chapitres  de  ses  commentaires  qui 
se  rapportent  k  Thistoire  d*AUemagne  pendaut  les  ann6es  1459-1461.  Voil^ 
donc  d6ji  des  documents  r6diges  d'apr6s  la  correspondance  diplomatique 
de  Bessariou.  Bandini,  qui  avait  ses  grandes  et  ses  petites  eutr6es  au 
Vatican,  a  consult6  ces  orchives  pour  la  biographie  de  Bessanou ;  il  en 
a  tir6  certaines  pi^ces  in6dites  qu'il  a  publi6es  en  appendice.  S'il  y  avail 
vu  quelque  chose  d'important  qui  tdi  in6dit,  relativement  k  la  16gation 
de  Bessarion  en  Allemagne,  il  n'aurait  pas  manqu6,  lui  le  collectiouneur 
curieux  et  infatigable,  d'en  faire  part  k  ses  lecteurs.  Au  coutraire,  il  s'e8t 
conteut6  de  reproduire,  en  place  de  r6cit  original,  tous  les  passages  de 
Platiua  relatifs  k  la  16gation  d'AIlemagne.  II  est  douc  probable  que  cette 
correspondauce  officielle  ue  renferme  rien  qui  ne  soit  conuu  d'apr^8  les 
r6cit8  de  Pie  II  et  de  Platiua.  Les  grandes  collections  d'histoire  eccl6- 
siastique,  les  Annales  de  Raynaldi,  le  BuUarium  Romanum,  le  Livre  des 
brefs  ,  les  Annales  minorum  de  Waddinggius  et  les  coUectious  de  concUes 
oii  se  trouveut  consign^es  taut  de  pi6ces  tir6es  des  archives  du  Vatican, 
sont  uiuettes  sur  les  grands  faits  de  cettc  16gation. 

2.  Platina  dit  avoir  lu  ce  discours  (col.  111). 
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GarYajal,  qu'une  grande  parlie  du  territoire  des  chr^tiens  ne  Wlt 
occup^e  et  saccag^e.  Quel  coup  de  th6&tre,  et  comme  Bessarion 
8ut  Texploiter  en  rappelant  les  d^faites  des  chr6tiens,  les  dan- 
gers  que  faisaient  courir  les  Turcs,  et  en  achevant  sa  vive  et 
poignante  exhortation  h  la  concorde  I 

Mais  rAUemagne  6tait  k  ce  moment  r6gie  par  une  constitu- 
tion  anarchique  qui  rappelait  par  heaucoup  de  points  le  Itberum 
veto  de  la  Pologne.  Dans  les  dietes,  chaque  prince  ^tait  souve» 
rain.  Beaucoup  ne  venaient  pas.  Geux  qui  prenaient  un  engage-> 
ment  commun,  soit  dans  un  mouvement  d^enthousiasme,  soit 
tottt  simplement  pour  en  finir  et  retourner  plus  vite  dans  leurs 
domaines,  oubliaient  bient6t  la  parole  qu'ils  avaient  donn^e.  Its 
pouvaient  se  retirer,  se  conf6d6rer,  faire  la  guerre  comme  en 
Pologne  :  <c  ils  n'avaient  pas  de  sup^rieur  fors  que  Dieu,  »  et  ce 
n*^tait  pas  un  Sigismond  ou  un  Fr^d^ric  III  qui  6tait  capable  de 
les  contraindre.  II  ^tait  donc  n^cessaire  de  les  gagner  successi* 
vement  et  de  les  attirer  par  des  promesses  et  par  des  avantages 
mat^riels.  Beaucoup  d^entre  eux,  surtout  ceux  du  Rhin,  n^avaient 
pas  paru  h  Nuremberg,  qu'ils  trouvaient  trop  6loign6,  et  n'y 
avaient  envoy^  aucun  d6l6gu6.  Bessarion  alla  vers  eux,  comme 
Mahomet  allait  k  la  montagne,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas 
venir  ^  lui.  II  transporta  kWorms  la  di^te  de  Nuremberg  afin 
de  se  mettre  en  contact  avec  le  palatin  Fr6d6ric  et  les  princes 
et  villes  des  bords  du  Rhin. 

Bessarion  courut  les  plus  grands  p6rils  pour  se  rendre  de 
Nuremberg  a  Worms.  II  lui  fallut  une  escorte  militaire  pour  sa 
stiret^,  «  car  en  Allemagne,  k  cause  de  la  vieille  habitude,  les 
brigandages  et  le  vol  sont  consid^res  comme  de  droit  commun  *.  » 
U  fut  tr^s-bien  accueilli  par  les  habitants  de  Worms ;  il  tint 
trois  grandes  conf^rences  avec  les  d^put^s  de  rempereur,  des 
princes  et  des  villes  voisines,  et  il  envoya  des  6v6ques  a  titre  de 
commissaires  chez  les  princes  du  voisinage,  afln  de  connattre  de 
leurs  diff^rends  et  de  r^tablir  la  concorde.  Mais  tous  les  AUe- 
mands  se  bouch^rent  les  oreilles  :  ils  regurent  les  exhortations 
de  Bessarion  comme  des  fables.  Personne  ne  voulut  promettre 

i.  Platina,  col.  111.  Gampani  ajoute,  lors  de  son  Toyage  cn  Attemagne 
i  1471  :  tt  Toute  rAllemague  n*esi  que  brigaudage  :  le  phis  glorieux  est 
le  plus  rapace.  Chez  les  priuces  seuls,  la  s^curit^  existe ,  et  encore  k>r»- 
qu'ils  la  promettenl.  Car  s^ils  n*ont  publiquement  engag^  leur  foi,  leurs 
fronti^res  mfimes  sont  infest^es.  »  (Campani,  Epist.,  liv.  VI,  dp.  6.) 
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formellement  sa  coop^ration  en  favenr  de  la  croisade.  Bessarion 
alla  ju3qu'a  Mayence  ^  A  ce  voyage  se  rattache  un  ^pisode 
curieux  de  Thistoire  d'Allemagne  k  cette  6poque.  Thierry 
dlsembourg,  archev6que  de  Mayence,  avait  6te  excommuni^ 
par  Pie  II  :  Tarchev^que  en  appela  au  futur  concile  et  refusa 
de  s'amender.  II  se  plaignait  de  T^l^vation  excessive  de  Tannate 
qui  lui  ^tait  impos6e.  II  d^clamait  contre  Targent  lev6,  sous  le 
pr6texte  de  la  guerre  sainte;  et  cependant  Thierry  lui-m^me 
avait  ofTert  d'introduire  dans  son  61ectorat  cette  taxe  de  la  croi- 
sade,  pourvu  qu'on  lui  permlt  d'en  toucher  une  partie.  Pie  II 
consentit  enfin  k  lui  remettre  Tannate.  Mais  Tarchev^que,  au 
lieu  de  demander  son  pardon,  se  mita  attaquer  tous  sesvoisins. 
U  incendia  les  villages,  saccagea  les  campagnes,  rasa  les  ch&- 
teaux-forts,  ensanglanta  tous  ies  environs,  fit  de  nombreux  pri- 
sonniers,  enleva  les  vierges  et  les  femmes  mari^es,  sans  ^pargner 
ni  les  6gUses,  ni  les  monast^res.  On  eftt  dit  un  Turc  exergant  sa 
rage  contre  les  chretiens.  Le  pere  de  Thierry  mourut  de  douleur 
des  abominables  forfaits  commis  par  son  fils. 

Bessarion,  qui  ne  pouvait  examiner  par  lui-m6me  la  valeur 
de  toutes  ces  imputations,  confia  Tenqu^te  k  Jean  Flasland, 
doyen  de  B41e.  Jean  Flasland  op6ra  dans  le  plus  grand  secret : 
il  chercha  dans  le  chapitre  un  membre  assez  infiuent  pour  qu'on 
ptii  Topposer  a  Thierry.  II  gagna  quelques  seigneurs  des  envi- 
rons ;  puis  il  vint  prendre  des  lettres  de  Pie  II  rev^tues  du  con- 
senteraent  de  cinq  cardinaux.  Bessarion  n'avait  pas  os6  prendre 
sur  lui-m^rae  de  d^poser  un  archevfeque  ^lecteur,  le  plus  puis- 
sant  prince  eccl^siastique  de  rAUemagne.  Jean  Flasland,  k  son 
retour,  au  milieu  d'une  assembl6e  tenue  par  rarchev^que  lui- 
m^me,  proclama  Adolphe  de  Nassau.  Thierry  fut  oblige  de 
quitter  Mayence,  de  renoncer  k  son  si6ge.  Mais  il  commenga  bien- 
t6t,  de  concert  avec  IWreux  comte  palatin,  une  guerre  odieuse 
qui  ensanglanta  tout  le  pays.  Les  serments  faits  a  Bessarion 
avaient  6t6  bien  vite  oubli6s'. 

II  n'avait  pas  attendu  la  conclusion  de  cette  afi^aire;  il  ^tait 
alle  a  Yienne  k  grandes  joum^es  et  par  des  chemins  afi^reux.  II 
avait  exhort6  tous  ceux  qui  s'6taient  d6ja  r6unis  k  y  parattre 
avec  lui,  esp6rant  que  Tautorit^  de  rempereur  exercerait  plus 
de  poids  sur  les  d^cisions  des  Allemands.  G'6tait  un  raisonne-^ 

1.  Pii  II  Comment,,  II,  p.  125  et  126.  —2.  /rf.,  VI,  p.  143  et  guiv. 
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ment  bien  italien  pour  un  Grec.  S'il  avait  6t6  AUemand,  Bessarion 
aurait  su  dans  quel  m6pris  ^tait  tomb^e  Tautorit^  imp6riale  et 
combien  tout  le  monde  se  jouait  de  Tinfortun^  Fr6d6ric  III. 
L'empereur  s'avanga  k  la  rencontre  de  Bessarion  k  la  distance 
d'un  mille.  II  lui  rendit  toute  sorte  d'honneurs ;  il  insista  pour 
que  Bessarion  ne  se  d6range&t  pas  afin  de  lui  faire  visile  et 
voulut  absoiument  que  les  conf6rences  eussent  lieu  dans  le 
palais  du  I6gat.  Bessarion  ne  se  reposa  qu'un  seul  jour  et 
s'occupa  aussit6t  des  graves  affaires  dont  il  etait  cbarge.  II  eut 
un  long  entretien  avec  rempereur  sur  les  moyens  de  r^tablir  la 
paix  en  Allemagne  et  d'engager  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Platina  pr6tend  qu'il  vint  beaucoup  de  princes.  Pie  II  d^clare 
quHl  y  eut  a  Vienne  des  d6put^s,  mais  pas  un  prince;  qulls 
donnferent  des  paroles  non  suivies  d'actes.  Les  Allemands  ne 
cherchaient  qu'^  gagner  du  temps,  a  trouver  des  pr^textes  pour 
ne  rien  faire;  et  ils  fermaient  obstin^ment  Toreille  aux  exhorta- 
tions  de  Bessarion  * . 

A  vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  de  di^te  k  Vienne,  mais  seulement 
des  conf6rences  individuelles  entre  le  I6gat  du  pape,  Tempereur 
et  les  princes  qui  voulurent  bien  venir  au  rendez-vous  fix^. 
Bessarion  y  gagna  beaucoup  de  temps,  et  il  put  aussi  exercer 
une  inQuence  plus  efficace  sur  chacun  des  princes,  qu'il  visita  et 
qu'il  entretint  en  particulier.  Dans  les  causeries  familieres, 
Bessarion  pouvait  d^ployer  toutes  les  s6ductions  de  sa  parole  et 
user  de  Tautorit^  qui  s'attachaita  son  caract^re  et  a  la  fonction 
dont  il  etait  rev^tu.  L'atmosph^re  de  ces  conf^rences  intimcs 
valait  beaucoup  mieux  que  celle  des  di^tes,  odron  ne  faisait  que 
crier  et  se  disputer,  ou  au  contraire  dormir  et  ronfler  pendant  les 
grands  discours  ^.  Bessarion  eut  bien  de  la  peine  a  r6concilier 
Mathias  Gorvin,  roi  de  Hongrie,  avec  Fr6d6ric  III,  qui  gardait 
encore  le  fameux  etendard  de  Saint-Etienne.  II  termina  aussi  le 
dilT^rend  de  ce  m^me  empereur  avec  son  fr^re  Albert,  duc  de 
Carinthie,  et  son  cousin,  le  remuant  Sigismond,  comte  de  Tyrol 
et  landgrave  d'Alsace.  Dans  toutes  ces  n^gociations  heureuses, 
ou  il  montrait  tant  de  d^vouement  a  la  cause  du  pape  en  m6me 
temps  qu'a  cclle  de  rempereur,  Bessarion  avait  gagn6  la  con- 
fiance  et  Tamitie  de  Fr^deric  III.  Aussi  ce  prince  lui  deraanda- 
t-il  d'6tre  le  parrain  de  son  fils,  lc  jeune  Maximilien,  ne  en  1459, 

1.  Platina,  col.  CXII,  et  Pii  Comment.,  liv.  V,  p.   126. 

2.  Voir  Campaui,  Epist.  VI,  15. 
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de  son  mariage  avec  j^l^onore  de  Portugal  ^  et  qui  devait  6tre 
plus  tard  appel^  a  de  si  hautes  destin^es.  Bessarion  entrait 
donc  pour  ainsi  dire  dans  la  famiile  des  G^sars  germaniques.  11 
devenait  le  p^re  spirituel  de  l'un  d'eux  :  c'6tait  un  lien  tr^s- 
puissant  a  cette  6poque,  ou  la  religion  exergait  encore  tant 
d'erapire  sur  les  4mes.  PrM^ric  III  se  souvint  toujours  de  cette 
parent^  volontaire  dont  il  s*6tait  lie  avec  Bessarion  devant  Dieu. 
Quand  rempereur  vint  k  Rome  en  1468,  Bessarion  lui  servit 
d'introducteur  aupres  du  pape  Paul  II.  Cetait  un  ancien  aml 
qu'il  retrouvait  apr^s  une  longue  s^paration. 

Bessarion  vivait  a  Vienne,  qui  6tait  d^ja  une  tres-grande  ville, 
c6lebre  par  ses  promenades,  ses  plaisirs  de  toute  sorte,  les  f^tes 
et  les  festins  qu  on  y  donnait  continuellement.  Mais  il  n*aimait 
pas  rAliemagne.  Ghez  lui,  comme  chez  tous  les  Italiens  de  son 
^poque,  on  sent  une  antipathie  profonde  pour  les  moeurs  et  les 
habitants  d'au  dei^  des  Alpes.  Les  Viennois  eux-m6mes  n*echap- 
paient  pas  k  cette  r^probation  g6n6rale  :  «  Le  peuple  est  adonn6 
a  son  ventre  et  vorace;  tout  ce  qu'il  gagne  la  semaine,  il  le 

d6pense  les  jours  de  f^te H  y  a  une  grande  affluence  de 

courtisanes Quand  les  nobles  rendent  visite  aux  bourgeois, 

iis  entratnent  leurs  femmes  a  des  entretiens  secrets;  les  maris 
se  font  apporter  du  vin,  sortent  de  chez  eux  et  c^dent  la  place 
aux  nobles...,  les  veuves  se  remarient  sit6t  le  deuil  d6pos6; 
rarement  le  fils  h^rite  du  p6re;  beaucoup  de  femmes  empoison- 
nent  leurs  amants...  Ils  craignent  rexcommunication  et  sont 
fort  peu  religieux  dans  les  f^tes  :  les  marchands  de  viande  ne 
ferment  pas;  les  cochersne  ch6ment  jamais  *.  » 


i.  Jacobi  card.  Papiensis,  Epist.  127. 

2.  Pie  II,  Epist.  165.  —  II  fait  dans  cette  lettre  une  description  trt»- 
compl6te  et  tres-int^ressante  de  Vienue,  od  il  avait  s^journo  pendant 
trds-longtemps.  II  parle  de  ses  murs,  de  ses  foss^s,  de  ses  promenades,  de  ses 
^glises,  de  son  universit^  «  o^d  Von  passe  trop  de  temps  k  la  dialectique  ». 
Les  ^tudiants  y  sont  trop  adonn^s  aux  piaisirs ,  trop  avides  de  boire  et 
de  manger.  On  y  compte  plus  de  50,000  citoyens,  sans  comprendre  les 
faubourgs  et  les  ^trangers ;  on  y  fait  une  incroyable  consommation  d^oeufs, 
d'6crevi88e8,  de  pain,  de  viande,  de  poisson,  de  volaille  :  tout  cela  entre 
h  foison  chac[ne  matin ,  et  le  soir  on  ne  trouve  plus  rien.  Au  moment 
des  vendanges,  12,000  chevaux  sont  mis  en  r^quisition.  On  recueille  dons 
les  environs  one  ^norme  quantit^  de  vin.  Le  surplus  arrive  par  le  Da- 
iiu))e.  L^empereur  touche  le  dixi^me  denier  sur  le  vin  vendu  au  d^tail, 
ct  il  se  constitue  de  ce  seul  chef  un  revenu  annuei  de  12,000  pi^ces  d'or. 
Chaqae  jour  6clatent  des  querelles  et  des  rixes  terribles,  artisans  contre 
€tudiauts,  bourgeois  contre  artisans,  ouvriers  les  uns  contre  les  autre«; 
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Cest  le  graye  Pie  II  qui  nous  r6v^le  ces  details ;  et  un  autre 
contemporain,  Gampani,  parle  de  rivresse  joumali^re  des  Alie» 
mands,  du  d^goi^t  qull  <^prouve  pour  leurs  moeurs  brutales  et 
rien  que  pour  leur  nom.  Rien  qui  flatte  les  yeux  et  les  sens  des 
d6licats ;  rien  qui  d6note  quelque  civilisation ;  les  vivres  et  la 
boisson  donnent  la  naus^e,  du  pain  de  seigle,  noir,  afTreux ;  da 
vin  tourn6,  ou  aigre;  des  fruits  rares  qui  mdrissent  tr^s-tard 
ou  qui  ne  mi^rissent  jamais;  point  d'olives  ni  de  figues;  beau- 
coup  de  gibier,  mais  de  petite  taille ;  une  grande  consommation 
de  poissons,  mais  qui  ne  valent  pas  les  mulets  et  les  silures  dci 
Tibre  *.  Les  yeux  pleurent  k  cause  de  T^crel^  du  vent;  le  ciel 
est  gris  et  brumeux ;  on  a  froid  au  milieu  de  juin  :  que  sera-ce 
en  d^cembre?  comment  des  Italiens  pourront-ils  vivre  alors  en 
Allemagne?La  barbarie  est  pouss6e  k  un  point  extr6me.  Trds- 
peu  d'Allemands  connaissent  leurs  lettres:  aucun  d^eux  ne  sait 
vivre;  et,  pour  achever  le  tableau,  des  brigandages  partout  et 
des  courses  k  main  arm6e  dans  Tint^rieur  m^me  de  Vienne,  oii 
les  6tudiants  sont  aussi  turbulents  que  debauch^s  '. 

Tel  6tait  le  monde  vorace,  glouton,  licencieux  ct  querelleur 
an  milieu  duquel  etait  jet6  Bessarion.  U  eut  k  seplaindre  lui- 
m6me  de  la  violence  des  6tudiants.  Les  peuples  n*av«dent  pas 
su  appr^cier  sa  mission  toute  pacifique .  Us  ne  voyaient  en  lui, 
comme  dans  tous  les  l^gats  du  pape,  que  des  personnages 
charg^s  de  lever  de  nouveaux  imp6ts  et  d'augmenter  les 
charges  d6ja  si  accablantes.  Bessarion,  malgi*6  son  honn^tetd^ 
n'6cbappa  point  a  ce  reproche  :  les  Allemands  se  plaignirent 
amerement  au  pape  de  Bessarion,  sous  pr6texte  qu'il  imposait 
des  dimes  au  clerg6  et  qu'il  accordait  trop  de  lettres  de  reserves. 
Le  cardinal  de  Pavie  r6pondit  au  nom  du  pape  et  justifia  pleine- 
ment  le  l^gat '.  A  propos  des  dimes,  les  Allemands  «  crient  avant 
qu*on  ne  les  ^corche  »,  car  le  cardinal  avait  Tordre  d'attendre 
pour  les  imposer  qu'elles  fussent  accept^es  a  nouveau  par  les 
dietes,  comme  elles  Tavaient  616  k  Mantoue.  Bessarion  n*a  pas 
d6pass6  ses  ordres  :  pas  un  seul  6cu  n'a  encore  6t6  lev6.  Le 

des  meurtres  k  chaque  instant »  Ce  portrait  de  la  m^tropole  de  TAu- 

triche  n^est  nuUement  flatt^.  Ou  y  sent  la  malveiliance  d*un  Italien. 
Vienne  est  d6j^  une  yille  de  plaisirs,  mais  une  ville  brutale  et  grossiere : 
c'est  ce  qui  choque  la  d^licatesse  raffin^e  de  ritalieu. 

1.  Campani,  liv.  VI,  Epist.  11.  —  2.  id.,  Ep.  i,  2,  4.  6,  7. 

3.  Cardinal  de  Pavie,  Epist.  28.  Cette  lettre  a  pour  titre  :  P(q>iensis 
pro  Fio  //.  Le  cardinal  de  Pavie  6tait  alors  secr^taire  apostolique. 
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cardinal  de  Pavie  rappelait  en  outre  que  les  dtmes  devaient 
6tre  gard^es  en  Allemagne  et  qu'on  n'en  distrairait  que  ce  que 
les  Allemands  eux-mftmes  voudraient  consacrer  k  la  croisade. 
Sur  le  second  point,  les  lettres  de  reserves,  Bessarion  n*avait 
fait  que  se  conformer  aux  habitudes  de  tous  les  I6gats  et  aux 
d6crets  canoniques  :  aucune  conslitulion  nationale,  aucun  con- 
cordat  ne  pouvait  ^tre  contraire  au  droit  canonique  '.  Ainsi  le 
pape  approuvait  de  tous  points  la  prudence  et  la  fermet6  de 
son  I6gat.  Mais  on  comprend  et  les  justes  d6fiances  des  peuples 
qui  avaient  6i6  si  souvent  tromp^s  et  les  difiicult^s  de  la  t&che 
de  Bessarion,  oblig6  de  demander  de  Targent  k  qui  refusait 
d*en  donner. 

Bessarion  quitta  rAilemagne  tr6s-m6content  :  il  coraprenait 
qu'il  avait  6choue  dans  sa  mission  d^apaisement  et  de  concilia- 
tion ;  il  avait  perdu  une  partie  de  ses  illusions  sur  la  croisade* 
II  sentait  l'impossibilite  d'unir  les  membres  de  ce  grand  corps 
germanique  et  de  le  faire  mouvoir  contre  les  Turcs.  Deux  histo- 
riens  allemands  pr^tendent  qu'en  quittant  Vienne,  en  signe  de 
m^contentement,  il  donna  la  b^n^diction  de  la  main  gauche  et 
avec  deux  doigts  seulement  ^.  Bien  mesquine  vengeance  et 
indigne  d'un  personnage  aussi  consid^rable  et  aussi  ^clair^.  En 
r^alit^,  ce  genre  de  b^n^diction  6tait  pratiqu6  en  Orient :  c*6tait 
la  ben^diction  grecque,  et  on  en  retrouve  encore  des  exemples 
dans  les  mosaiques  de  vieUles  ^glises  dltalie  *.  Bessarion  revint 
par  la  roule  du  col  d*Adelsberg  k  Udine ;  il  fut  splendidement 
accueiili  par  Lodovico  Foscarini,  patricien  de  Venise.  11  arriva  k 
Venise  vers  la  fin  de  Tann^e  1461.  Les  V6nitiens  lui  firent 
grande  f6te.  II  quitta  bient6t  Venise  pour  Ravenne.  Mais  en  son 
absence,  le  20  d^cembre  1461,  les  patriciens,  apr^s  un  vote 
solennel,  rinscrivirent  sur  leur  livre  d'or  et  parmi  les  membres 
du  grand  conseil  *. 

U  eiii  voulu  revenir  au  plus  vite  a  Rome,  mais  il  fut  arr6t6  k 
Ravenne  par  une  grave  maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger.  11 

1.  Le  concordat  d'A8chaffembourg  (1448),  qui  avait  remplac^  la  prag- 
matique  sanction  de  Mayence,  avait  doun6  au  pape  la  nomination  anx 
b6u6fice8  de  Tempire  d'Allemagne  et  k  la  moiti^  des  canonicats.  —  Les 
anuates  avaient  6t6  remplac^es  par  une  taxe  que  devait  acquitter  en 
deux  aus  tout  nouveau  b6n6ficiaire. 

2.  Pfister,  t.  VI,  p.  2fi5,  d'apr^  Mftller  et  Scbrock. 

3.  A  San  Vitale  et  k  San  ApoUinare  de  Raveune,  a  Sainte-Prax6de  de  Rome. 

4.  Marino  Sanuto,  dans  Muratori,  t.  XXII,  p.  11-68. 
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ecrivit  a  Pie  II  une  lettre  remarquable  pour  lui  demander  sa 
b^n^diction  et  obtenir  de  lui  qu*il  respectAt  ses  dispositions 
testamentaires.  C*est  la  lettre  d'un  ami  k  un  ami,  d'un  croyanl 
sinc^re  a  son  p6re  en  religion,  d'un  mourant  a  son  ex6cuteur 
testamentaire.  Elle  est  6crite  dans  un  style  simple  et  ferme, 
comme  il  convient  k  un  homme  de  bien  a  ses  derniers  mo- 
mcnts  ^ 

1.  Nous  avons  6t6  assez  heureiix  pour  retrouver  cette  lettre  en  nia- 
nuscrit  dans  un  recueil  extr^menient  curieux  de  la  biblioth^que  de 
Saint-Marc,  intitul^  :  Epistolx  Illustritan  virorum  (classis  X,  codex  174, 
n»  5).  La  voici  tout  enti6re  : 

(t  Pater  Beatissime,  venienti  mihi  e  legatione  meA  in  Italiam ,  nihil 
optatius  aut  jucundius  fore  videbatur,  quam  ad  Sanctitatis  Vestrse  prse- 
sentiam  pervenire,  eamque  ,  ut  debeo ,  colere  et  venerari.  Accelerabam 
autem,  ianto  studio,  ac  perpetuA  itineris  contentione,  quantam  fortasse 
mei  corporis  imbecillitas,  diutumo  itinere  ac  senio  admodum  confracti, 
sufferre  non  poterat.  Sed  confisus  nimium  prosperse  valetudini,  quA  jam- 
diu  potitus  eram,  omnes  labores,  difficultates ,  molestias  itineris  sper- 
nebam,  proptereaquc  nihil  scripsi  ad  Sanctitatem  Vestram,  speraus  me 
propediem  affuturum  ,  relaturumque,  ore  proprio ,  quod  litteris  mandari 
poterat.  Quum  autem  alium  eventum  res  habuerint  quam  putabam  expe- 
diens  visum  est  has  scribere  atque  omnia  Sanctitati  Vestrs  significare. 

«  Audivit,  ut  existimo,  Beatitudo  Vestra,  jam  pluribus  diebus,  me  ad- 
versA  valetudine  laborare,  ideoque  Ravennam  substitisse,  ut  ibi,  aegrilu- 
dine  liberatus,  ac  recreatis  viribus,  tum  meis,  tum  meonim,  postea  ad 
vos  proficiscerer,  redditunis  rationem  eorum  quse  in  hac  profectione  a  me 
fuerunt  ndministrata.  Quumque  me  jam  sanum  putarem  et  de  itinere 
cogitarem,  ecce,  nescio  quo  pacto,  iterum  ab  segritudine  correptus  sum, 
quce  diversis  variisque  dolorum  accidentiis,  adeo  me  cruciavit,  ut  in 
maximaui  vitae  meae  suspicionem  discrimenque  venerim,  etsi  eA  videar 
aliquautnlum  nlleviatus.  Non  ignorans  tamen  in  hoc  sseculo  nihil  esse 
perpetuuni ,  certamque  ac  stabilitam  unicuique  mortem  ,  non  indignum 
judicavi  si,  depositis  conscientiae  oneribus,  animam  Deo  reconciliarem ; 
ut  si  aliud  evenerit,  et  in  me  natura  cursum  quem  debebat  effecerit, 
eam  Creatori  reddam  mundam  et  immaculatam.  Quam  rem,  Pater  sancte, 
ut  ctiani  decentius  possim  efficere,  Sanctitatis  Vestrae  auctoritas  et  beni- 
gnitas  uon  parum  necessaria  est  qu8e  cunctis  Christi  fidelibus ,  ut  vult, 
divinam  gratiam  impartitur. 

«  Itaciue  eam  rogo,  obser.ro  et  obtestor,  ut  peccatomm  meorum  plena- 
riam  reuiissioncm  elargiri,  ac  dispositionem  testamentariam  et  rerum 
mearum  ordinationem  quam  fecero  confirmare  dignetur  ;  quod  iterum 
atque  itemm  supplico  ut  minime  negetur.  Si  vero  supervixero,  omnem 
prsestabo  operam,  studium,  diligentiam,  ut  debito  meo  satisfiat,  ac  dignse 
pro  tanto  officio  gratiae  reddautur.  Sin  aliter  de  me  Deus  statuet,  accedel 
et  hoc  profecto  ad  maximam  Sauctitatis  Vestrffi  laudem  et  gloriam 
immortalem.  —  Felix  sit  Beatitudo  Vestra  cui  me  humillime  commendo. 

«  Ravennae  die  ultimo  octo})ris  MCCCCLXII. 

«  S"»  Vr» 
«  Humilis  servitor 

«  BeSSABION  CARDIlfAUS  NlCiENUS.   » 

{II  y  a  evidemuieut   une  erreur  de   date  :  c'est  1461   qu'il   faut  lire, 
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Bessarion  avait  achev6  de  ruiner  sa  sant^,  d6ja  chance- 
lante,  dans  cette  froide  et  rude  Allemagne,  oh  il  avait  s^journ^* 
pendant  deux  ans.  Heureux  encore  s'il  eilt  atteint  le  resultat 
tant  d6sir6  de  soulever  tout  ce  pays  contre  les  Turcs  et  d'orga- 
niser  enfin  cette  croisade  g6n6rale,  qui  pouvait  seule  venger  la 
chr^tient6  et  d6livrer  du  joug  des  infideles  sa  malheureuse 
patrie! 

II  y  avait  malheureusement  une  querelle  a  la  fois  politique 
et  religieuse,  qui  menagait  de  s*6terniser  en  AUemagnc  :  la  que- 
relle  des  hussites.  Apr^s  la  mort  de  Ladislas  a  Prague,  Georges 
Podi6brad  avait  6t6  nomme  roi  de  BohSme  (2  mars  1458). 
C^tait  un  catholique,  mais  determin^  k  faire  respecter  les 
compactata,  c'estra-dire  ces  privil^ges  accord^s  sp^cialement  aux 
hussites  par  le  concile  de  B&le  pour  autoriser  la  communion 
sous  les  deux  esp^ces  et  plusieurs  autres  modifications  de  d^tail 
dans  la  liturgie  ou  dans  la  discipline  eccl^siastique.  Apr^s  son 
couronnement,  il  voulut,  selon  la  coutume,  se  faire  reconnaltre  du 
Saint-Si6ge,  et  il  envpya  une  ambassade  a  Rome  afin  de  pr^ter 
au  pape  le  serment.  Mais  Pie  II,  qui  venait  d'obtenir  le  retrait 
de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges,  6tait  d^termin^  a  sup- 
primer  ies  compactata,  Quand  les  d6l6gu6s  de  Georges  Podi^brad 
se  pr6senterent  devant  lui,  le  pape  refusa  de  recevoir  leur  ser- 
ment,  a  cause  de  Tappui  que  le  roi  pr^tait  aux  hussites.  Ils 
durent  donc  negocier  avec  trois  cardinaux  qui*  connaissaient 
a  fond  les  affaires  d'Allemagne  :  Carvajai,  Bessarion  et  Nicolas^ 
de  Gusa.  Le  16  mars  1462,  Bessarion,  rappelant  la  c^r6monie 
d^abjuration  de  la  pragmatique  sanction  par  le  roi  de  France, 
pronon^a  ces  incroyables  paroles  :  «  Vous  savez  pourtant  qu'il 
y  a  cent  un  6v6ques  en  France,  de  riches  abb^s  et  des  pr^lats 
puissants.  Tout  le  clerg6  s'opposait  de  toutes  ses  forces  a  ces 
resolutions  du  roi ;  mais  le  roi  a  voulu,  le  clerg6  a  c6d6.  Ausst 
vous  avez  vu  quels  honneurs  lui  ont  6t6  rendus  dans  la  journ6e 
d'hier.  Que  le  roi  de  Boh6me  imite  le  roi  de  France,  il  sera 
f6t6  aussi  magnifiquement.  »  Et  M.  Saint-Ren^  Taillandier 
ajoute  :  «  Ainsi  Find^pendance  de  resprit,  de  la  conscience,  de 
la  foi  vis-a-vis  des  puissances  de  la  terre,  ce  principe  tant  de 
fois  invoqu6  par  le  Saint-Si^ge,  c*6tait  le  Saint-Si^ge  qui  le 


et  uon   1462 ,  puisque  Bessarion  ^tait  de  retour  k  Rouie   pour  le  uioi» 
(le  janvier  1462.) 
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sacrifiait.  Le  Saint-Si^ge  disait  a  rEglise  gallicane  :  Rendez  a 
C6sar  ce  qui  est  a  Dieu  *.  » 

Nous  pouvons  regretter  nous  aussi  que,  dans  TEurope  mo- 
derne,  ie  syst^me  de  la  federation  des  Eglises  nationales  n'ail 
pas  pr6valu.  L^Eglise  gallicane,  TEglise  de  Boh^me,  l^Eglise 
grecque  auraient  pu  des  lors  subsistcr  de  leur  vie  propre,  sans 
se  separer  de  1'Eglise  universeile.  Plus  tard,  d*autres  Eglises 
autonomes  se  seraient  formees  de  m6me  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre,  dans  les  Etats  scandinaves,  sans  que  la  grande  unit^ 
chr6tienne  de  TEurope  fftt  pour  cela  bris^e.  II  faut  reconnaltre 
toutefois  que  dans  cette  affaire  des  hussites,  qui  fut  pour  Bessa- 
rion  comme  l'6pilogue  de  sa  legation  en  Allemagne,  il  se  montra 
cons6quent  avec  lui-m6me.  II  ^tait  hommc  de  soumission  et  non 
d*opposition.  D^s  qu'il  avait  6t6  en  position  de  donner  des 
conseils,  il  avait  vivement  pouss^  rempereur  grec  a  se  sou- 
mettre  au  papc  et  a  dedaigner  les  avances  du  concile  de  B41e  : 
il  avait  pr6ch6  rUnion  et  avait  r^ussi  k  la  faire  proclamer.  S'il 
n'avait  pas  pris  part  aux  savantes  n^gociations  de  Pie  II  pour 
abolir  le  pragmatique  sanction,  c^est  qu'a  ce  moment  il  6tait 
en  Allemagne,  tout  absorb6  dans  les  grandes  affaires  de  sa 
l6gation ;  mais  il  y  avait  d^fendu  avec  une  grande  ^nergie 
toutes  les  vieilles  pr^rogatives  d'immunit6s  et  de  juridiction 
dc  la  papaute.  Et  a  son  retour  en  Italie  il  se  montrait  lennemi 
d^clare  des  compactata  et  il  s'efforgait  de  tout  son  pouvoir  de 
fairc  rentrer  les  hussites  dans  Tunit^  de  TEglise.  Habitu^  d^s 
Tenfance  au  despotisme  des  G^sars  byzantins,  il  acceptait  avec 
d6f6rence  celui  du  Saint-Siege.  Ses  d^cisions  devaient  6tre  irr^- 
formables ;  aucune  voix  ne  devait  s'61ever  en  face  de  la  grande 
voix  du  Si^ge  apostolique  1  La  R6forme  devait  naitre  de  cette 
opposition  des  papes  a  toute  creation  d*Eglise  nationale  et 
autonome.  L^Eglise  ne  savait  plus  plier  pour  ne  pas  rompre. 
Mais  beaucoup  d'esprits  ^clair^s  pr^tendent  que  cette  suile 
inflexible,  cette  infaillibilit6  de  rEglise  catholique  et  de  son 
chef  sont  les  conditions  m^mes  de  son  existence.  Grave  pro- 
bleme,  qui  confond  les  intelligences,  et  dont  la  solution  n'est 
pas  encore  trouv^e  a  Theure  actuelle  ! 

1.  M.  Saint-Ren(^  Taillandier,  Tchequcs  et  Madgyars,  p.   112.  Lire  aussi 
tout  le  chapitre  troisieme  du  livre  II. 


CHAPITRE  IV 

l£gATION  DE  BESSAMON  A  VENISE.  —  AVORTEMENT 
DE  LA  CROISADE  (1462-1464) 


La  gloire  est  le  deuil  du  bonheur,  a-t-on  dit.  Bessaiion  reve- 
nait  d'AUemagne  U86  avant  T^ge  par  les  fatigues  et  par  la 
maladie ;  il  avait  perdu,  ce  qui  est  encore  plus  pr^cieux  que  la 
sant^  du  corps,  ses  ch^res  illusions  en  faveur  de  la  d^iivrance 
de  Gonstantinople.  Mais,  malgr^  son  ^chec,  sa  renomm^e  n'avait 
fait  que  croitre.  «  Les  Allemagnes  »  6taient  alors  pour  lltalie 
une  terre  aussi  inconnue,  aussi  lointaine  et  presque  aussi  fabu- 
leuse  quellnde  ancienne  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  On  en 
racontait  toute  sorte  de  merveilles.  G'est  la,  auprds  de  ]'empe- 
reur,  dont  le  titre  sinon  Fautorit^  ^tait  encore  tr^s-respect6  des 
Italiens,  que  se  faisaient  les  grands  noms.  Avoir  ^t^  le  conOdent 
de  Tempereur,  avoir  tenu  sur  les  fonts  de  bapt^me  son  fils,  un 
futur  empereur,  avoir  pr6sid6  trois  di^tes,  avoir  conciii^  les 
princes  et  les  prelats,  avoir  travaill6  k  extirper  une  h^r^sie 
dangereuse,  avoir  travers6  deux  fois  l'Allemagne  en  long  et  en 
large  en  Tespace  de  moins  de  deux  ans,  quelle  grande  oeuvrel 
et  quelle  gloire,  alors  m^me  que  le  r^sultat  6tait  si  mince  I 

A  son  retour,  Bessarion  ^tait  donc  v^ritablement  le  premier 
des  cardinaux  :  il  ^tait  \6n6T6  presque  k  T^gal  du  souveraia 
pontife.  II  allait  ^tre  m616  k  toutes  les  grandes  afTaires  agit^es 
dans  la  curie  romaine  :  il  allait  jouef  le  premier  r61e  dans  les 
cer^monies  les  plus  importantes,  et  surtout,  bien  qu'il  n'eftt 
plus  grande  coniiance  dans  le  succ^s  de  la  croisade,  il  allait 
continuer  de  la  pr^cher,  esp^rant  contre  tout  espoir,  et  d^ter- 
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inin6  a  lutter  pour  Thonneur,  sll  ne  pouvait  plus  lutter  pour  la 
vicloire.  Le  souverain  pontife  n'avait  pas  non  plus  renonc6  a 
ses  saintes  r^solution^.  Ges  deux  vieillards,  blanchis  par  Texp^- 
rience  et  par  les  affaires  plus  encore  que  par  Vkge,  soutenaient 
mutuellement  leur  courage  et  s'excitaient  Tun  Tautre  a  com- 
battre  sans  d^faillance  le  combat  de  Dieu.  Touchant  et  conso- 
iant  spectacie  dans  ce  siecle  d'anarchie  morale  et  religieuse,  de 
voir  denx  hommes  d'une  intelligence  si  ^tendue  garder  dans 
leur  &ge  avanc6  la  foi  vive  et  fraiche  de  leur  jeunesse  et  braver 
pour  la  satisfaction  de  leur  conscience  une  mort  de  crois6  et  de 
martyr  I 

Bessarion  6tait  revenu  a  Rome  vers  la  fin  de  1461.  Le  pape 
tint  vers  le  milieu  du  mois  de  d6cembre  un  conclave  pour  la 
cr^ation  de  six  cardinaux.  II  en  avait  deja  nomm^  six  peu  de 
temps  apr^s  le  congr^s  de  Mantoue  *  :  les  cardinaux  trouvaient 
que  c*^tait  beaucoup,  ils  auraient  voulu  que  leur  nombre  resl4t 
stationnaire,  afin  d'avoir  une  part  plus  consid^rable  des  hautes 
dignit^s  et  des  riches  b^nefices.  Mais  il  fallait  satisfaire  les  r^cla- 
mations  des  princes  italiens  et  ^trangers,  surtout  de  Louis  XI, 
qui  venait  de  consentir  pour  Tinauguration  de  son  r^gne  a 
Tabolition  de  la  fameuse  pragmatique  sanction  de  Bourges. 
Bessarion  comprit  les  bonnes  raisons  du  pontife  :  il  l'appUya, 
et  les  cardinaux,  malgr6  leur  mauvaise  volont^  r^elle,  n*os^rent 
pas  faire  une  opposition  ouverte.  La  nomination  eut  donc  lieu. 
Pie  II  ditant  tomb6  maiade,  Bessarion  fut  charg6  de  le  remplacer 
dans  toutes  les  c6r6monie8  qui  devaient  completer  l*admission 
des  nouveaux  6lus.  Bessarion  les  proclama  donc  solennellement 
dans  un  second  consistoire  et  en  public.  II  pronon^a  leur  ^loge, 
et  il  accomplit  au  nom  du  pontife  toutes  les  c^r^monies  en  usage 
pour  la  r^ception  des  cardinaux  2. 

Mais  la  croisade  restait  la  grande  preoccupation  du  pape  et 
de  son  ^minent  conseiller.  Gonstantinople,  cette  grande  proie, 
loin  d'etancher  la  soif  de  Tinsatiable  conqu^rant,  n*avait  fail 
que  rirriter.  II  se  vengeait  de  la  r^sistance  de  Belgrade  et  des 
victoires  de  Scanderberg  par  la  prise  des  iles  dc  TArchipel  et  de 
la  Mor^e.  Ghio  avait  achet^  la  paix  au  prix  d'une  grosse  somme. 
Le  prince  de  Lemnos  Nicolas  avait  6t6  chass^  de  Tile;  Mahomet 

1.  Pii  II  Comment.,\vf.  IV,  p.  99.  —  2.  /e/.,  ibid.,  et  liv.  VII,  p.  i83. 
Bandini,  ch.  38. 
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allait  s^emparer  de  Lesbos  (1462)  ^  II  r^gnaitv^ritablementdans 
rArchipel.  Dans  la  Mor6e,  le  despote  Thomas,  qui  luttait  seui 
depuis  que  son  frere  D6m6trius  ^tait  devenu  le  beau-pere  du 
sultan,  avait  r^ussi  d^abord  k  reprendre  Patras  avec  les  secours 
que  Bessarion  lui  avait  envoy^s  de  Mantoue.  Monembasie,  pres 
de  Sparte,  lui  avait  aussi  ouvert  ses  portes.  Mais  c^etaient  des 
succes  eph^m^res.  Mahomet  avait  fait  de  rapides  progr^s  dans 
TArcadie  et  dans  la  Messenie;  il  6tait  descendu  dans  le  bas 
Peloponese,  et  Thomas,  forc6  de  fuir,  se  r^fugia  k  Corcyre 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  gagna  de  \k  Anc6ne  et  Rome 
(1461)  *.  Bessarion  prodigua  les  t^moignagnes  de  respect  a  ce 
dernier.  h6ritier  des  Pai^ologues,  de  ses  chers  princes  dont  il 
avait  requ  tant  de  bienfaits.  Le  pape,  qui  voyait  en  lui  le  v6ri- 
table  souverain  de  Byzance,  voulut  que  cette  majest^  dechue 
pixi  faire  figure  suivant  son  rang.  II  lui  assigna  un  logement 
dans  r^glise  du  Saint-Esprit,  avec  une  pension  de  300  6cus  dor 
par  mois;  les  cardinaux  en  ajout^rent  200,  et  le  pape  le  decora 
solennellement  de  la  rose  d'or,  honneur  tr6s-recherch6  ^. 

Dans  sa  misere,  Thomas  avait  encore  un  gage  important,  avec 
lequel  il  esp^rait  bien  battre  monnaie,  comme  jadis  l*empereur 
latin  Baudouin  II  de  Constantinople  avec  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Cetait  une  relique  des  plus  pr^cieuses  :  la  t6te  de  saint 
Andre,  l'ap6tre  et  le  martyr  frere  de  saint  Pierre  et  compagnon 
lui-m^me  du  Christ.  Le  corps  de  saint  Andr^  ^tait  a  Amalfi, 
mais  la  tete  ^tait  a  Patras;  c*est  de  l^  que  Thomas  Tavait 
apport^e.  Beaucoup  de  princes  chr^tiens  avaient  d6j^  fait  k 
Thomas  les  offres  les  plus  s^duisantes  pour  arriver  k  poss^der 
ces  restes.  Mais  par  ses  promesses  Pie  II  avait  d^cid^  le  despote. 
II  fit  garder  soigneusement  la  relique  dans  la  citadelle  de  Narni, 
jusqu'a  ce  que  la  tranquiliit6  fi^t  r^tablie  dans  la  Romagne, 
saccag^e  par  le  cruel  Sigismond  Malatesta. 

Puis,  pour  montrer  tout  le  prix  qu'il  attachait  k  cette  sainte 
acquisition  et  surtout  pour  r6veiller  le  z61e  en  faveur  de  la  croi- 
sade,  il  r^solut  de  recevoir  en  grande  pompe  la  t^te  du  saint. 
Bessarion  et  deux  autres  cardinaux  partirent  pour  Nami,  recon- 
nurent  les  signes  d*authenticit6  de  la  t^te  de  saint  Andr<5  et 
Tapport^rent  dans  un  riche  cofTret  jusqu*au  Ponte  Molle.  Le 


1.  Ducas,  ch.  45.  —  2.  Phrantz^s,  IV,  ch.  17  et  18. 
3.  Pii  II  Comment.,  liv.  V,  p.  130. 
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dimanche  des  Rameaux  de  Tann^e  1462,  toute  la  population  de 
Rome  se  pressait  sur  les  rives  du  Tibre,  dans  les  prairies  eneore 
vertes  qui  bordent  cet  endroit  c616bre.  Le  pontife  apparut  avec 
ie  coll6ge  des  cardinaux.  Bessarion  lui  pr^senta  le  coffret,  et 
Pie  II  baisa  d6votement  la  t^te  du  saint  :  toute  Tassistance 
entonna  un  hymne  compos6  en  Thonneur  d^Andr^,  par  Agapyte, 
6v^que  d'Anc6ne. 

L*afiluence  etait  ^norme.  On  calcula  qu*il  y  avait  autant  de 
monde  qu'au  jubil6  fameux  de  Nicolas  V.  Malheureusement,  une 
pluie  affreuse  vint  g&ter  la  f6te ;  le  coffret  fut  d6pos6  provLsoire- 
ment  dans  r^glise  de  Sainte-Marie  popularis.  Le  lendemain,  le 
temps  6tait  magnifique.  La  relique  devait  ^tre  promen^e  dans 
toute  la  ville  par  le  pape  lui-m6me,  et  plac^e  d^finitivement  4 
Saint-Pierre.  Pie  II  voulut  faire  k  pied  les  deux  millesque  devait 
parcourir  la  procession.  Bessarion,  6puis6  du  voyage  et  malade 
encore,  ne  rejoignit  le  cort^ge  qu'au  champdes  fleurs  *.  Trente 
mille  cierges  furent  bri!il6s ;  Tassistance  ^tait  si  consid^rable  que 
les  clercs,  qui  marchaient  deux  par  deux  et  sans  intervalle,  arri- 
vaient  deja  k  Saint-Pierre  quand  le  pape  n'avait  point  encore 
quitte  le  pont  d'Adrien.  Les  rues  de  la  ville  6taient  jonch6es  de 
fleurs ;  des  reposoirs  avec  des  autels  oii  s'arr^tait  le  cort^ge 
^taicnt  ^lev^s  de  loin  en  loin.  Les  maisons  des  cardinaux  ^taient 
richement  d6cor6es.  On  admira  surtout  celle  du  vice-chancelier 
de  TEglise  romaine  Roderic  Borgia,  dont  la  fortune  6tait  im- 
mense  ct  qui  menait  un  train  somptueux  de  prince.  A  Saint- 
Pierre,  Bessarion,  dans  un  important  discours,  rappelales  mira- 
cles  du  saint.  II  s^adressa  au  pontife  comme  au  v^ritable  saint 
Pierre,  fr^re  de  saint  Andr6.  II  termina  par  une  vive  exhor- 
tation  a  la  croisade.  Malgr^  Theure  tardive  et  la  fatigue  des  P^res, 
Bessarion  fut  ecout^  avec  attention  et  avec  plaisir.  Pie  II,  son 
rival  litt^raire ,  en  convient  lui-m6me  de  bonne  gr&ce,  ce  dis- 
cours  fut  le  dernier  6pisode  de  la  f^te.  La  foule  se  retira  aprte 
avoir  regu  k  genoux  la  benMiction  du  souverain  pontife  *. 

Les  Italiens  aiment  cet  ^talage  de  magnificences,  ces  f^tes 
pittoresques  qui  parlent  aux  yeux,  les  entr6es  solennelles,  les 

1.  Bessariou  parum  validus  iu  campo  florum  pompfie  sese  immiscuit 
«t  ad  Gedem  principis  apostolorum,  non  sine  gravi  labore  pervenit,  homo 
non  tam  annis  quam  morbis  confiractus  {Pii  II  Comment.y  Vlir,  p.  197). 

2.  Voir  la  longue  description  de  ces  ffites  dans  Pie  11  (Comment^  VIII, 
p.  192-200).  Ce  discours  de  Bessarion  n'a  jamais  6t6  6crit;  nous  ue  le 
•connaissous  que  par  la  mention  qu*en  ont  faite  les  auditeurs. 
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cavalcades,  les  grandes  et  pompeuses  processions  :  ils  se  parent 
de  vives  couleurs  et  de  riches  v^tements ;  iis  ornent  leurs  6glises 
comme  de  vrais  temples  paiens.  li  y  a  chez  eux  comme  un  vieux 
levain  dldol^trie.  Les  solcnnit^s  religieuses  k  Rome  ont  toujours 
^t6  remarquables  par  leur  pompe  et  par  leur  splendeur.  Elles 
r^taient  alors  plus  que  jamais.  Comme  ies  autres  princes  ita- 
liens  de  leur  ^poque,  les  papes  et  les  cardinaux  songeaient  k 
poss6der  de  belles  tapisseries,  de  magnifiques  tableaux,  des 
meubles  de  prix.  Ils  avaient  leur  cour  de  peintres,  de  poetes  et 
de  savants;  iis  faisaient  repr^senter  dans  leurs  palais  des  chasses, 
des  amours  mythologiques  et  des  myst^res  chretiens.  Leur  vie 
semblait  6tre  une  f6te  perp6tuelle  *. 

Sous  Pie  II,  ce  pontife  religieux  et  decent,  la  cour  de  Rome 
montra  encore  une  certaine  retenue  :  on  s'y  bornait  encore  k  ia 
repr^sentation  de  myst^res.  II  y  en  eut  un  c^lebre  a  Viterbe, 
dans  une  f6te  du  Saint-Sacrement.  Tous  les  cardinaux  pr^sents 
a  Rome  s'y  rendirent  a  la  suite  du  pape  et  orn^rent  avec  tout  le 
luxe  qu'ils  pouvaient  se  permettre  la  demeure  qu'ils  occupaient. 
Le  cardinal  de  Rouen,  Guillaume  d*Estouteville,  6tablit  un  repo- 
soir  dont  le  fond  6tait  form6  de  cuir  de  Gordoue  agr6ment6  de 
fleurs  d'or,  et  qui  6tait  recouvert  de  drap  rouge.  Au  milieu  se 
dressait  un  dragon  entour^  de  faces  horriblement  grimaQantes 
qui  repr^sentaient  les  malins  esprits.  Mais  sur  le  passage  du 
pape,  un  soldat,  qui  n'^tait  autre  que  Tarchange  saint  Michel, 
coupa  la  t^te  du  dragon,  et  tous  les  d6mons  se  sauverent  en 
aboyant.  Tout  aupr^s,  le  cardinal  de  Sainte-Suzanne  avait  fait 
dresser  un  arc  de  triomphe  gard6  par  des  soldats ;  au  pied,  une 
fontaine  de  vin  blanc,  orn6e  de  fleurs;  a  c6t6,  un  autel  parfum6 
dont  le  drap  d'azur  6tait  sem6  d'6toiles  d  or.  Tout  autour,  des 
statues  de  bienheureux  qui  semblaient  rire  et  chanter,  et  des 
choeurs  ou  les  voix  humaines  se  m^laient  a  la  m^lodie  des  ins- 
truments.  Bessarion,  qui  n'6tait  pas  des  plus  riches  parmi  les 
cardinaux  et  qui  consacrait  ses  revenus  a  soutenir  les  erudits  et 
les  savants  et  k  augmenter  sa  biblioth^que,  s'6tait  content^ 
d'elever  un  autel  autour  duquel  chantaient  des  enfantsqui  simu- 
laicnt  un  choeur  d'anges.  Le  cardinal  de  Mantoue  avait  couvert 
une  grande  partie  de  la  route  de  splendides  tapisseries  repr^sen- 
tant  des  sujets  historiques. 

1.  Voy.  Taine,  Philosophie  de  Vart  en  lialie. 
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Le  mystere  fut  offert  par  ie  cardinal  Nicolas  Fortiguerra  :  il 
fit  tendre  la  place  de  la  municipaiite  d'une  toiie  bleue  et  blan- 
che.  U  fit  6taler  par  terre  de  beaux  tapis;  qk  et  la,  des  arcs  de 
triomphe  orn^s  de  lierre  et  de  fleurs ;  et,  pour  ies  relier,  vingt- 
deux  colonnes  au-dessus  desqueilcs  se  tenaient  de  jeunes  enfants 
imitant  les  anges  et  chantant  tour  a  tour  leurs  couplets.  Au 
miiieu  de  la  place,  le  sepulcre  du  Seigneur,  et,  tout  autour,  des 
soldats  armds  pour  emp^cher  de  violer  le  lit  de  TEpoux  celeste. 
A  l'arrivee  du  pontife,  un  jeune  enfant,  ail6  comrae  un  ange,  lc 
visage  s^raphique,  la  voix  divine,  vint,  courant  sur  une  corde, 
saluer  le  pontife,  et  en  chantant  un  hymne  iui  annoncer  la 
r^surrection  du  Sauveur.  On  fit  luire  un  ^clair  (en  m^iant  quel- 
ques  poudres,  dit  Pie  II,  qui  ne  veut  point  passer  pour  une  dupe 
ou  un  ignorant).  Les  soldats  qui  dormaient  s'6veilldrent,  frapp^s 
de  terreur.  Gelui  qui  jouait  le  r61e  du  Seigneur  apparut  alors 
aux  yeux  de  tous.  11  etait  roux;  pour  la  taille  et  r&ge,  il  ^tait 
tout  le  portrait  de  J^sus.  II  montrait  la  trace  sanglante  de  ses 
blessures.  II  portait  en  main  T^tendard  du  Ghrist,  et  sur  la  t^te 
un  diademe.  II  annouQa  en  vers  italiens  ie  salut  donn6  au  monde  ^ . 

Mais  ces  distractions,  qui  formaient  pour  les  autres  cardinaux 
la  principale  pr6occupation  de  leur  existence,  n'^taient  pour 
Bessarion  qu'un  passe-temps  d  un  moment,  qu*il  regrettait  sans 
doute,  puisqu'il  n'^tait  pas  consacr^  aux  lettres,  ni  a  ses  fonc- 
tions  de  cardinal.  Bessarion  resta  k  Yiterbe  plus  longtemps  que 
les  autres  cardinaux  :  il  y  prenait  les  eaux  dans  rinl^r^t  de  sa 
sant^.  Nous  le  savons  par  un  document  des  plus  importants 
sign6  de  sa  main  et  dat6  des  bains  de  Viterbe.  C'est  son  ency- 
clique  aux  Grecs  au  moment  ou  il  fut  nomm^  patriarche  de 
Gonstantinople.  Depuis  la  mort  du  patriarche  Joseph  k  Florence 
(9  juin  1439),  M^trophanes  de  Gyzique  avait  occup6  le  siege 
patriarcal  de  1441  k  1443.  Apr^s  son  abdication,  Gr^goire  le 
protosyncelle  avait  6te  nomm^  par  rempereur  Jean  II;  mais  ii 
n'avait  pas  6t6  reconnu  par  le  clerg6  grec,  qui  lui  avait  oppos^ 
un  moine  du  nom  d*Athanase.  Gr^goire,  d^goi^t^  de  toutes  les 
r^sistances  qu*il  ^prouvait,  de  toutes  les  luttes  qu'il  ^tait  oblige 
de  soutenir,  quitta  Gonstantinople  et  vint  se  r^fugier  k  Rome 
en  1451.  11  y  mourut  sept  ans  plus  tard.  Sans  se  souvenirde 

1.  Pii  II  Comment.j  liv.  VIII,  p.  208  et  seq.  Le  Christ  roux,  amaigri, 
d6cham6,  souffrant,  c*est  le  Christ  byzautin,  le  type  hi^ratique  pour 
ritalie  de  cette  ^poque. 
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Gr6goire,  qui  n  avait  pas  616  d6pos6  et  qui  n'avait  pas  non 
plus  abdiqu6,  les  Grecs  rebelles  a  rUnion  accepterent  Genna- 
dius,  que  leur  proposait  Mahomet  II  (1453).  Mais  en  1458  Pie  II 
nomma  a  la  place  de  Gr6goire  le  cardinal  de  Russie  Isidore,  qui 
avait  6te  16gat  k  Gonstantinople  au  moment  de  ia  prise  de  la 
ville.  Apres  avoir  bravement  combattu,  il  avait  r6ussi  a  se 
sauver  sous  un  d^guisement  en  affublant  un  cadavre  de  son 
cbapeau  rouge.  Les  Turcs  coup^rent  la  t6te  du  cadavre  et  la 
proraen^rent  au  bout  d'une  pique.  Isidore,  non  reconnu,  fut 
vendu,  travailla  comme  esclave  et  arriva  enfin  k  se  racheter. 
Isidore  de  Russie  occupa  la  dignit6  de  patriarche  pendant  cinq 
ans;  il  mourut  en  1463  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
lui  avait  depuis  longtemps  fait  perdre  la  parole  *. 

II  y  avait  un  homme  qui,  d^s  1458,  meritait  autant  qu'Isidore 
<i'6tre  honor6  de  cette  haute  dignit^  :  c'6tait  Bessarion.  Pie  II 
Tavait  d€]k  nomm6  archev6que  de  N^grepont.  II  le  nomma  en- 
core  patriarche,  et  Bessarion  r6digea  aussit6t  une  longue  ency- 
clique  aux  Grecs.  C'est  son  dernier  ouvrage  de  th6ologie,  et  il  y 
fait  seulement  de  la  th^ologie  pratique.  II  cherche  a  s'abstenir 
des  sp6culations  transcendantes,  des  discussions  subtiles,  des  d6- 
monstrations  h6riss6es  de  textes  delicats  et  de  commentaires  dif- 
ficiles  a  p6n6trer.  C'est  un  simple  mandementourauteur  se  met 
autant  que  possible  k  la  port6e  de  tous  les  fideles  ^.  Apres  s'6tre 
excus6  de  ne  pouvoir  indiquer  de  vive  voix  a  ses  fr^res  ch6ris  ce^ 
qu'ils  doivent  croire,  Bessarion  commence  par  une  vive  peinture 
-des  maux  de  rinvasion  et  de  la  conqu6te.  D'oii  viennent  toutes 

1.  Lequien,  Oriens  Christianus  t  t.  I  :  Hist.  des  patriarches  db  Constak- 
TmoPLE.  —  Pii  II  Comment.,  liv.  XF,  p.  300.  Migne,  t.  CLXI,  col.  447. 

2.  Voir  VEncyclique,  dans  Migne^  col.  447  et  seq.,  et  la  traduction  rema- 
ni6e  de  Bessarion,  col.  481.  Petrus  Arcudius,  qui,  dans  ses  Opuscula  aurea, 
a  publi^  cette  encyclique,  se  deniande  comment  Bessarion,  qui  recon- 
naissait  la  supr^matie)  du  si^ge  pontifical,  a  pu  prendre  ici  le  titr.>  de 
patriarche  oscum^nigue.  11  est  probable  que  Bessarion,  imitant  les  vieilles 
formules  de  la  chancellerie  byzantine,  a  ajout^  cette  ^pith^te  k  son  titre 
de  patriarche,  sans  toutefois  pr6tendre  k  une  autorit^  universelle  sur 
toute  la  chr6ticnt6.  U  ne  s'adresse  d'ailleurs  qu'aux  fidMes  de  rOrient,  k 
•ceux  qui  sont  plac^s  sous  sa  d^pendance.  Le  patriarche  Joseph,  au  mo- 
ment  de  sa  mort,  avait  pris  ce  m^me  titre,  et  on  le  retrouve  dans  son 
^pitaphe,  bien  qu'il  fAt  tr6s-favorable  k  rUnion.  Seulement,  dans  sa  tra- 
duction  latine,  Bessarion  a  effac6  le  mot  oecum6nique,  probablement  sur 
les  observations  du  pape.  Certains  manuscrits  grecs  ne  le  portent  m6me 
pas  :  par  exemple,  le  manuscrit  n»  422  du  fonds  grec  de  la  Biblioth^que 
nationale,  qui  est  du  xv»  si^cle.  (Voy.  Bandini,  ch.  46 ;  Migne,  t.  CLJLT, 
<;ol.  449  et  450.) 
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ces  calamit^s?  Du  schisme  des  Grecs.  Quei  est  le  moyen  de  les 
conjurer?G'estd'adopter  sinc^rement  TUnion  sign6e  k  Florence. 
Ici  commence  une  explication  rapide  du  v^ritable  dogme  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit :  il  rappelle  et  r^sume  la  discussion, 
sans  y  revenir,  et  il  ajoute  que  ceux  qui  voudront  trouver  les 
arguments  sur  cette  question  n'auront  q\i'h  recourir  kson  Oratia 
dogmatica.  II  y  a  un  autre  point  plus  important  encore  :  c'est  la 
reconnaissance  de  la  primaut^  du  pape.  Bessarion  fait  un  pom- 
peux  6loge  du  pontife  et  de  l*Eglise  romaine  :  il  multiplie  les 
protestations  de  soumission  au  chef  supr^me  de  la  chretient^.  II 
insiste  beaucoup  plus  sur  cette  question  que  sur  celle  du  Saint- 
Esprit.  Elle  devait  en  effet  frapper  la  multitude  beaucoup  plus 
vivement,  parce  que  de  vieux  prejug^s  nationaux  et  la  rivaJit^ 
de  l*Eglise  grecque  et  latine  s*y  trouvaient  engag^s.  L'£giise 
grecque  est  tellement  restreinte  que  ce  n'est  pas  k  vrai  dire  une 
Eglise.  Le  clerg^  grec  est  tellement  ignorant  qu'il  ne  peut  dans 
ces  mati^res  de  foi  avoir  une  comp^tence  sufBsante.  Pourquoi 
donc  ne  pas  se  soumettre  k  rEgliselatine?N'est-ce  pas  le  moyen 
de  participer  en  m^me  temps  a  sa  puissance  et  a  sa  gloire? 

Dans  une  seconde  partie,  qui  est  presque  enti^rement  person- 
nelle,  Bessarion  indique  ses  titres  a  la  haute  dignit6  dont  Ta 
rev^tue  Pie  II.  Lc  moi  est  toujours  haissable.  Bessarion  sait 
cependant  parler  de  lui  avec  une  modestie  et  une  humilite 
toutes  chr6tiennes  sous  une  apparence  d'6loges  :  «  Vous  ne  direz 
pas  que  je  suis  6loign6  de  la  v6rit6  par  ignorance  ou  par  incapa- 
cit6.  Vous  savez  en  effet  que  depuis  ma  plus  tendre  jeunesse 
j'ai  pass6  tout  mon  temps  a  T^tude  des  lettres;  que  je  me  suis 
occup6  du  dogme  dont  il  est  question  avec  le  plus  grand  soin  et 
la  plus  grande  attention,  et  que  j'ai  recherch^  la  v^rite  autant 
que  j*ai  pu.  Quelle  autre  voie  pouvait  se  choisir  un  homme  qui, 
d6s  le  jeune  4ge  6lev6  dans  la  m6diocrit6  et  dans  rhumilit^, 
v6cut  dans  rob^issance  et  dans  Tabdication  de  sa  propre  volont^? 
Je  puis  le  dire  sansvanit^,  j'ai  beaucoup  lu,  beaucoup  appris  ou 
6crit  sur  la  vanit6  du  monde,  sur  la  morale,  surles  peines  et  les 
r^compenses.  Ne  devais-je  donc  pas  me  nourrir  resprit  de  la 
v6rit6  et  de  la  justice,  et  rechercher  avant  tout  la  vraie  foi?  Ac- 
tuellement,  j'estime  ces  choses  beaucoup  plus  encore  qu'aupara- 
vant,  car  j^avance  en  Age,  je  suis  afTaibli  de  maladies  qui  chaque 
jour  me  menacent  de  la  mort  et  me  font  prendre  la  vie  en  d6- 
goAt.  Je  sais,  Peres,  Fr^res  et  Fils  ch^ris  dans  le  Ghrist,  je  sais 
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qu'il  ne  mereste  plus  longtemps  a  vivre.  D6jSi  le  moment  de  la 

fin  est  proche,  cemoment  ou,  comme  disent  les  sages,  les  hommes 

commencent  k  redouter  les  choses  qu'ils  n'avaient  pas  aupara- 

vant  coutume  de  craindre ;  iis  voient  en  effet  approcher  le  jour 

od  ils  devront  rendre  compte  de  toutes  leurs  actions.  Plus  la  mort 

cst  proche  de  moi,  plus  je  me  console,  gr&ce  a  Tint^grite  du 

dogme.  J'esp6re  en  effet  que  ce  qui  me  manquera  d^oeuvres 

pour  mon  salut  pourra  ^tre  remplac^  parl'int6gril6  de  la  foi  *.  » 

II  y  a  dans  toute  cette  partie  de  rencyclique  une  certainem6- 

lancolie.  Bessarion  est  vieiili  et  malade.  II  s*adresse  h,  ceux  qull 

appelle  ses  fr^res  et  ses  fils,  sa  race  et  son  sang.  II  a  deja  presque 

un  pied  dans  la  tomhe  :  il  est  arriv6  a  ce  moment  supr^me  de  la 

vie,  ou  rhomme,  vieilli  dans  les  affaires,  se  croit  en  possession 

de  la  v6rit6.  En  m^me  temps,  il  est  reste  Grec  au  fond  de  TAme. 

II  aime  les  Grecs  :  il  veut  les  arracher  a  leurs  erreurs  et  leur 

montrer  Texcellence  de  la  vraie  foi.  Gomment  y  arriver  mieux 

qu'en  invoquant  une  longue  vie  de  travail,  de  pr6dication,  de 

pol6mique,  de  luttes  et  de  services  de  toute  sorte  aupr^s  des  cm- 

pereurs  et  des  grands,  dans  les  conciles  et  dans  les  conseils,  vie 

dignement  couronn^eparla  dignite  de  cardinaletde  patriarche? 

La  vieille  exp^rience  de  ce  grand  homme  si  instruit  et  si  d^voue 

n'est-elle  pas  le  meilleur  argument  qu'il   puisse   produire  en 

faveur  de  rUnion  et  de  la  soumission  a  TEgUse  romaine?  En 

somme,  Bessarion  se  pose  ici  comme  le  chef  du  parti  de  la  con- 

ciliation  entre  les  deux  Eglises.  G*est  sa  raison  d'^tre  et  son  vrai 

r6le.  II  Ta  6t6  des  le  jeune  4ge.  U  n'a  jamais  vari6.  Dans  le  P6lo- 

ponese  et  k  Gonstantinople,  k  Florence  et  a  Rome,  avant  et 

apres  le  concile,  cardinal  et  patriarche,  il  est  toujours  Thomme 

du  pape,  le  premier  des  Grecs  rallies  et  le  chef  du  parti  de  la 

soumission.  Bessarion,  dansun  court  r6sum6  historique,  monlre 

les  papes  gouvernant  souverainement  rEglise  a  toutes  les  6po- 

ques  :  et  il  finit  en  adjurant  les  Grecs  avec  un  profond  accent 

de  conviction  6mue  d'ob6ir  k  cette  Eglise  et  de  reconnaitre  la  su- 

pr^matie  du  pape. 

Bessarion  travaillait  donc  toujours  pour  ses  compatriotes. 
Son  titre  de  patriarche  6tait  pour  lui  une  exhortation  a  s'oc- 
cuper  encore  plus  activement  de  la  croisade.  G*est  qu'en  effel 
les  Turcs  ^taient  plus  mena^ants  que  jamais.  Mahomet  semblait 

1.  Voy.  Migue,  t.  CLXI,  col.  461  et  486. 
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8ur  le  point  de  justifier  le  titre  fastueux  qu'il  se  donnait  de 
dominateur  des  deux  mers  et  des  deux  parties  du  roonde. 
L'ann^e  1462  fut  particuli^rement  fatale  aux  chretiens.  Sous 
pr6texte  que  le  prince  de  Lesbos  avait  fait  alliance  avec  les 
pirates,  Mahomet  vint  mettre  le  si6ge  devant  Mityl^ne  avec  sa 
grosse  artillerie.  La  ville  tomba  entre  ses  mains  apr^s  une  belle 
r^sistance.  II  fit  cmpaler  le  prince  de  Lesbos,  G^nois  d^origine, 
et  les  notables  de  rile.  II  fit  scier  en  deux  300  d^fenseurs  de  la 
place,  sous  pr^texte  qulis  6taient  des  pirates ;  il  fit  vendre  le 
reste  des  habitants,  si  ce  n'est  les  riches,  qu'il  d^porta  a  Gons- 
tantinople  ^ . 

Gette  attaque  ne  lui  suffit  pas  :  il  se  porta  la  m6me  ann^e 
contre  Tr^bizonde  (1462).  Le  r^cit  le  plus  complet  de  la  prise 
de  cette  ville  se  trouve  dans  une  lettre  adress6e  par  le  c^Iebre 
Georges  Amyrytz^s  k  Bessarion  *.  Tous  deux  ^taient  de  Tr6- 
bizonde.  Amyrytzes  raconte  comment  David,  le  demier  heritier 
des  Gomn^nes,  pompeusement  d^cor^  du  titre  d'empereur  dans 
ce  lambeau  de  province,  chercha  k  agrandir  ses  ^tats,  s*empara 
de  Sinope  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Paphlagonie,  puis 
entra  en  Gappadoce  et  en  M^sopotamie.  Mais  le  pacha  de  cette 
province,  apr^s  avoir  fait  un  d6sert  de  son  pays,  porta  Tattaque 
sur  le  territoire  de  Tr6bizonde,  reprit  Sinope  et  pilla  toute  la 
contr^e.  Bient6t  Mahomet  vint  en  personne  mettre  le  si^ge 
devant  Tr6bizonde.  La  ville  r^sista  courageusement  pendant 
quarante  jours  :  il  la  battit  avec  acharnement  de  ses  6normes 
canons,  de  ses  formidables  ^p^poles.  Les  habitants  virent  bien 
quHls  ne  pourraient  pas  se  d6fendre  :  ils  aim^rent  mieux  acheter 
leur  servitude  que  de  vendrc  ch^rement  leur  vie,  «  et  cette 
ville,  la  plus  noble  de  toutes,  qui  avait  d^fendu  avec  tant  de 
vigueur  sa  libert^  contre  tous  les  agresseurs  des  temps  pass^s, 
cette  ville  si  glorieuse  et  si  renomm^e,  elle  fut  soumise,  h^las! 
par  des  6trangers  et  elle  supporte  encore  maintenant  une  servi- 
tude  honteuse  ^  I  »  Tous  les  Gomn^nes  furent  faits  prisonniers, 
pris  comme  d'un  seul  coup  de  filet.  Les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  furent-  emmen^s  en  captivit^.  Le  prince  et  les  magistrats 

1.  Chalcocondyle,  liv.  X  (Migne,  t.  CLIX,  col.  513  et  seq.).  Pii    Com- 
ment,,  liv.  X,  p.  243. 

2.  Cette  lettre  a  M  publi^e  pour  la  premi^re  fois  par  Boissonnade  dans 
ses  AnecdotOj  i,  V,  et  d^aprfes  lui  par  Migne,  t.  CLXI,  col.  723. 

3.  Migne,  t.  CLXI,  col.  726. 
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furent  entass^s  sur  des  gal^res  et  conduits  k  Constantinople  et 
de  la  a  Andrinople.  Une  des  filles  de  David  fut  enferm^e  dans 
le  harem  *.  L^auteur  de  la  lettre  qui  apprenait  a  un  enfant  de 
Tr6bizonde,  a  Bessarion,  ce  sort  lugubre  de  sa  patrie,  la  termi- 
nait  par  des  supplications  touchantes.  Amyrytz^s  adjurait  Bes- 
sarion,  au  nom  de  leur  vieille  amiti^,  au  nom  de  tous  les  bien- 
faits  que  le  cardinal  prodiguait  aux  Grecs,  en  consacrant  de 
grosses  sommes  a  les  racheter  des  mains  des  Turcs,  il  Tadjurait 
de  payer  la  rangon  de  son  fils  et  de  lui  faire  passer  a  lui-m^me 
par  Tentremise  des  marchands  de  G^nes,  de  Venise  ou  de  Flo- 
rence,  quelque  argent  pour  adoucir  le  malheureux  sort  auquel 
il  6tait  r^duit  a  Andrinople.  Quel  deuil,  quelle  poignante  dou- 
leur  a  ces  d^sastreuses  nouvelles  dans  le  coeur  de  Bessarion,  qui 
avait  gard6  si  vif  et  si  frais  le  souvenir  de  sa  premi^re  patrie  et 
des  douces  ann6es  de  son  enfance  *  I 

Les  succ^s  des  Turcs  n'6taient  pas  moins  grands  en  Europe  : 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  727.  Phrautzfes,  IV,ch.  19.Chalcocondyle,  liv.  IX, 
coL  483  et  seq. 

2.  Voici ,  h  propos  de  la  prise  de  cette  ville ,  uno  curieuse  chanson 
de  Tr6bizonde,  et  qui  rappelait  la  catastrophe  de  Constantinople  en  1453  : 

«<  La  grande  ville  que  rempereur  Constautin  a  fond6e  a  eu  des  por- 
tiers  traitres,  des  gouvemeurs  peureux ,  et  uu  chieu  blanc  qui  a  livr6 
Bes  chefs. 

—  Alors  un  oiseau,  un  bel  oiseau  s^^chappa  de  la  ville. 

—  Et  il  avait  une  aile  tach6e  de  sang ;  sous  Tautre,  il  portait  un  pa- 
pier  6crit. 

—  Et  il  ne  s'arr6ta  ni  dans  la  ville,  ni  dans  le  jardin;  mais  11  alla  se 
poser  au  pied  d'un  cypr^s. 

—  Mille  patriarches  avec  dix  mille  6v5ques  sont  venus;  aucun  d'eux 
ne  peut  lire  le  papier,  aucuu  ne  peut  le  lire. 

—  Cest  lannikas,  le  fils  de  la  veuve ,  qui  Ta  lu ,  et,  dfes  qu'il  Ta  lu, 
il  a  pleure  et  il  a  frapp6  sa  poitrine. 

—  Malheur  k  nous !  malheur  k  nous !  II  n'y  a  plus  de  Romanie !  il 
n'y  a  plus  de  remparts!  il  u'y  a  plus  de  trdue!  il  n'y  a  plus  d^^glises 
ui  de  couvents ! 

—  Ils  ont  pris  Sainte-Sophie  et.son  grand  monast^re,  qui  avait  qua- 
rante  caloyers  et  soixante-cinq  diacres  servants,  douze  cr6celles  et  dix- 
huit  cloches. 

—  II  y  avait  aussi  mon  amour  cach6  derrifere  ses  jalousies.  J'ai  par- 
couni  le  moude,  j'ai  fait  le  tour  de  la  terre  et  je  n'ai  pu  trouver  une 
jeune  fille  qui  valAt  celle-16.  Ses  yeux  tuaient  le  pacha;  ses  sourcils,  le 
vizir  ;  et  ses  regards  m'avaient  assassin^ ,  moi  comme  bien  d'autre8.  >* 
(M.  de  Marcellus,  Chants  du  peuple  eii  Gr^ce,  t.  I,  p.  94  et  95.) 

Ainsi  les  habitants  de  Tr6bizonde  se  rattachaient  par  des  liens  6troit8 
ct  des  relations  quotidiennes  aux  Grecs  de  Constantinople  ;  et  la  prise 
de  cette  grande.  capitale  par  les  Turcs  avait  6t6  un  deuil  public  pour  la 
patrie  de  Bessarion.  L'histoire  de  cette  affreuse  catastrophe,  transform^e 
par  rimagination  populaire,  devint  bientdt  16gende  et  chanson. 
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le  sultan  marcha  contre  Wlad,  woyvode  de  Valachie,  que  les 
Valaques  appel^rent  le  bounreau  et  les  Turcs  le  woyvode 
empaleur.  Son  grand  plaisir  6tait  de  diner  au  milieu  de  Turcs 
empales;  des  envoy^s  du  sultan  ayant  refuse  de  se  d6couvrir 
devant  lui,  il  leur  fit  clouer  le  turban  sur  le  cr^ne.  Un  jour,  pour 
se  d^barrasser  des  mendiants  qui  infestaient  le  pays,  il  les  atlira 
k  un  splendide  festin  et  mit  le  feu  a  la  salle  oii  ils  dinaient.  Une 
autre  fois,  il  fit  couper  les  seins  de  malheureuses  m^res  et  mettre 
k  leur  place  Jes  t^tes  de  leurs  enfants.  Des  machines  invent6es 
par  lui  hachaient  les  hommes  et  les  faisaient  bouillir  comme 
des  legumes.  Le  monstre  ouvrit  lui-m^me  le  ventre  a  une  de  ses 
concubines  qui  s'6tait  crue  enceinte  ct  qui  ne  T^tait  pas.  Des 
enfants  furent  forc^s  de  manger  la  chair  r6tie  de  leurs  mdres. 
Tei  6tait  le  hideux  tyran  auquel  Mahomet  entreprit  de  faire 
concurrence.  Tandis  que  Wlad  6tait  aI16  solliciter  ies  secours  du 
roi  de  Hongrie,  Mathias  Corvin,  le  sultan  p6netra  en  Valachie. 
11  vit  avec  horreur  se  dresser  devant  lui  une  forfet  de  pals  sur 
quatorze  stades  de  long  et  sept  de  large  :  les  cadavres  de  beau- 
coup  de  Bulgares  ct  de  Turcs  y  ^taient  encore  accroch^s,  et  les 
vautours  y  avaient  fait  leur  nid.  Mahomet  mit  tout  le  pays  a 
feu  et  h  sang,  pen6tra  jusqu'en  Transylvanie  et  remplaca  sur  les 
pals  les  musulmans  par  les  chr6tiens  *. 

Mahomet  faisait  des  progr^s  encore  plus  inqui^tants  en 
Europe.  fitienne,  prince  de  Bosnie,  son  vassal,  avait  refus6  de 
iui  payer  le  tribut  de  50,000  stateres  d'or  qu'ilavait  lev6  comme 
de  coutume.  Le  pays  fut  envahi  et  mis  a  sac.  Le  prince  de 
Bosnie,  battu  pr^s  du  ch^teau  d^Eluth,  livra  les  soixante-dix 
forteresses  de  la  Bosnie  en  6change  de  la  vie.  Mahomet  lui  fit 
trancher  la  t^te.  Tous  ceux  des  nobles  qui  ne  voulurent  pas  se 
convertir  subirent  d'affreux  supplices.  La  population  musulmane 
remplaga  la  population  chr6tienne,  et  la  Bosnie,  au  lieu  d'6tre 
seulement  tributaire,  devint  province  int^grante  de  rempire 
turc  *.  Le  ban  d'Esclavonie  fut  bient6t  massacr6  avec  cinq 
cents  de  ses  gentilshommes.  La  Bosnie,  l^EscIavonie,  ^taient 
comme  des  bastions  avances  d'oii  les  Turcs  pouvaient  se  jeter  a 
leur  gr6  sur  rAllemagne  ou  sur  ritalie.  Venise  tremblail  pour 
ses  possessions  de  Dalmatie,  qui  n'6taient  s6par6es  des  avant- 

1.  Chalcocondyle,  liv.  IX  et  X.  Hammer,  t.  III.  Paganel,  Scanderberg, 
p .  290  et  seq. 

2.  Chalcocondyle,  liv.  X.  Pii  CommentAiy.  XI,  p.  297  a  310. 
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postes  musulmans  que  par  une  journ^e  de  marche.  D6j&  ses 
comptoirs  et  ses  forteresses  du  P6lopon6se  6taient  s^rieuse- 
ment  attaqu^s.  Argyro  Gastro  et  Naupacte  6taient  pilles,  Modon 
et  Negrepont  attaqu^s.  En  vain  Venise  avait  cherch6  k  desarmer 
Mahomet  par  son  trait^  de  commerce  et  par  Tenvoi  d'un  bayle 
r^sidant  h  Gonstantinople.  Mahomet  semblait  realiser  peu  k 
peu  son  voeu  et  allait  enserrer  lltalie  dans  son  formidable 
croissant. 

II  y  eut  deux  centres  de  predication  de  la  croisade,  deux  cen- 
tres  d^action  d'oii  une  diplomatie  ^nergique  et  avis6e  chercha  k 
entrainer  contre  les  Turcs  tous  les  princes  de  rOccident  :  ce 
furent  Rome  et  Venise.  Deux  hommes  travaill^rent  avec  autant 
de  d^vouement  et  dc  foi  a  organiser  cette  croisade  :  ce  furent 
encore  le  pape  Pie  II  et  le  cardinal  Bessarion.  Ils  sont  toujours 
sur  la  br^che ,  lorsqull  s'agit  de  la  croisade ;  ils  partagent  les 
m^mes  illusions,  les  m^mes  esp^rances  et  les  m^mes  fatigues. 
Ils  doivent  6tre  associ6s  dans  la  m^me  gloire.  Les  travaux  de 
Pie  II  sont  tres-connus,  gr^ce  a  ses  Commentaires  :  ceux  de 
Bessarion  peuvent  6tre  6tudi6s  aussi  dans  le  plus  grand  d^tail  & 
Taide  des  archives  de  Venise.  Nous  chercherons  k  faire  bien 
connaitre  les  oeuvres  importantes  de  sa  l^gation  a  Venise  ^ 

G'est  au  mois  de  juillet  1463  que  Bessarion  fut  nomm^  I6gat 
pontifical  k  Venise  :  c'est  le  25  juillet  qu'il  arriva  a  son  poste. 
Les  V^nitiens,  malgr6  leurs  craintes  des  Turcs,  malgr6  leur  d6sir 
ardent  de  commencer  la  guerre  contre  eux,  avaient  montr^ 
jusque-la  beaucoup  d'hesit^tion.  Leur  politique  ^tait  d^cousue 
et  a  raventure  :  leurs  d^marches  6taient  sans  suite  et  sans 
ensemble.  Ils  avaient  envoy^  au  pape  Bernardo  Giustiniani 
pour  lui  faire  part  du  danger  que  couraient  Rhodes  et  Ghio,  et 

1.  Nous  avons  pu,  grftce  h  rautorisatiou  de  M.  le  commaudeur  Tode- 
rini,  directeur  des  archives  des  Frari,  grAce  a  robligeance  tout  hospi- 
tali^re  de  M.  Augusto  Negri,  attach6  k  cette  uieme  administration,  puiser 
en  toute  libert6  aux  riches  d6p6ts  du  couvent  de  Santa  Maria  gtoriosa. 
Les  documents  relatifs  k  la  l^gation  de  Bessarion  se  trouvent  aux  tomes 
XXI  et  XXII  du  Lif/er  secretorum  (Deuberazioni  SEifATo)  et  au  tome  XV 
du  Memoriale.  Le  premier  recueil  contient  jour  par  jour  les  analyses 
et  les  proc6s-verbaux  officiels  des  s^auces  du  s^nat,  et  le  r6sum6  de  la 
correspondance  du  gouvemement  de  Venise  avec  lous  ses  representants 
k  r^tranger;  le  second  recueil  renferme  des  pi6ces  plus  etendues,  let- 
tres,  d^crets,  trait^s,  etc,  publies  in  extenso.  Ces  deux  recueils  ne  sont 
pas  pagin^s  :  les  documents  y  sont  classes  par  ordre  de  date.  II  faut 
toujours,  lorsqu'on  les  consuUe,  se  rappeler  que  Tann^e  commeuce  seu- 
lement  le  jour  de  rincamation,  le  25  mars. 
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de  leur  volont6  formelle  d^engager  la  guerre.  Le  pape  avait 
demand^  aux  V6nitiens  de  contribuer  de  leurs  deniers  a  la  croi- 
sade  et  de  la  laisser  pr6cher  dans  leurs  Etats.  Venise  avait  con- 
senti,  et  le  pape  avait  donn<^  a  Giustiniani,  en  t^moignage  de  sa 
joie,  un  casque  et  une  6pee  d'honneur  *.  Venise  armait  trente  tri- 
r^mes  et  ordonnait  k  Aioysio  Loredano,  capitaine  g^n^ral  des 
mers,  d'en  presser  r^quipement  et  de  se  diriger  k  N^grepont 
en  ravitaillant  et  en  fortifiant  toutes  ses  places  maritimes  depuis 
Corfou  jusqu'en  Eub^e.  4,000  fantassins  et  4  galeres  de  renfort 
allaient  ^tre  mis  k  sa  disposition  '. 

En  Hongrie,  Venise  avait  son  ambassadeur  Jean  Aymo,  qui 
^tait  destin6  k  soulever  le  pays,  a  entrainer  Matthias  Corvin ;  de 
grosses  sommes  d'argent  devaient  lui  6tre  adress6es.  La  Sei- 
gneurie  insistait  aupr^s  du  pape  pour  que  rh6roique  Jean  Car- 
vajal,  qui  avait  supporte  durant  six  ans  tant  de  glorieuses  fati- 
gues  pour  les  chr6tiens  de  Hongrie,  fOit  renvoy^  de  nouveau  a 
■ce  poste  '.  Elle  voulait,  comme  a  T^poque  de  C^sarini  et  de  Ca- 
pistran,  armer  lespeuples  belliqueux  dclaHongrie,delaBosnie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Boh^me,  attaquer  sur  mer  le  sultan,  au 
moment  m6me  ou  le  pape  ferait  marcher  contre  lui  ies  contin- 
gents  de  toute  TEurope  occidentale.  Ne  pouvait-on  pas  ainsi 
€8p6rer  d'arracher  aux  Ottomans  la  riche  proie  dont  ils  s'^taient 
saisis?  Les  d^sastres  de  la  Bosnie  firent  trembler  les  Vdnitiens. 
Ils  6crivirent  au  pape  pour  lui  annoncer  la  d^faite  et  la  mort  du 
roi  Etienne ;  ils  lui  montr^rent  les  Turcs,  la  bouche  b^ante, 
rceil  brillant  de  convoitise,  aux  confins  m^mes  de  Tltalie.  Ils 
6crivirent  a  Louis  XI  et  m6me  au  roi  de  Portugal  *.  Ils  sup- 
pliaient  Florence  dc  ne  plus  envoyer  de  gal^res  chez  les  Turcs  ; 
le  pape,  de  laisser  Rimini  a  Sigismond  Malatesta.  Mais  ils 
n'avaient  pas  encore  la  permission  de  lever  les  dimes  n6ces- 
saires,  et  ils  n'osaient  pas  d^clarer  la  guerre  *. 

L'arriv6e  de  Bessarion  changea  tout  d*un  coup  la  face  des 
choses.  Le  s6nat  de  Venise,  pr6c6d6  du  doge  Christophe  Mauro, 
8'avanca  au-devant  du  cardinal  sur  le  Bucentaure  pour  le  rece- 
voir  ®.  C'6tait  un  honneur  qui  n'6tait  accord^   qu'aux  t6tes 

1.  Liber  secret.,  t.  XXI,  3  et  15  janvicr  1462.  Cest  en  r^alit^  au  mois 
de  janvier  1463  que  ces  d^marches  ont  eu  lieu. 

2.  /rf.,  4  fevrier-10  mars.  —  3.  Id,,  15  et  31  janvier-3  mars.  —  4.  /d., 
3  et  17  mars  ;  4  mai ;  iO,  13,  14  et  28  juin.  —  5.  Id.,  4  mai  et  25 
juiu. 

6.  Pii  Comment,  liv.  XII,  p.   329,  et  Bandiui,  ch.  49.  Le  Bucentaure 
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couronn^es.  Bessarion,  introduit  dans  le  s6nat,  commenga  par 
b^nir  au  nom  dii  pontife  Tauguste  assembl6e.  II  fit  ensuite  un 
6loge  pompeux  de  Pie  II,  parla  de  son  ardeur  pour  la  croisade, 
de  ses  efforts  aupres  des  princes  chr^tiens.  II  d6clara  qu'ii 
n'avait  et6  choisi  lui-m^me  qu'a  cause  de  son  amour  pour  cette 
grande  et  sainte  guerre,  de  sa  bienveiliance  particuli^re  pour  le» 
V^nitiens.  II  rappela  avec  6loquence  les  succ^s  des  Turcs,  les 
dangers  qu'ils  faisaient  courir  a  la  chr^tient6  et  surtout  k 
ritalie.  Au  nom  du  pape,  il  declara  en  terminant  que,  soit  que 
les  V^nitiens  voulussent  seulement  se  defendre,  soit  qu'ils  eus- 
sent  le  dessein  de  porter  Toffensive  sur  le  territoire  turc,  il& 
pouvaient  6tre  assur^s  que  le  pape  mettrait  a  leur  disposition 
toutes  les  ressources  dont  il  disposait.  Le  senat  de  Venise  r6- 
pliqua  par  des  remerciements  a  T^gard  du  pape,  par  un  6loge 
bien  m6rit6  de  Bessarion.  II  demanda  que  le  pape  retablit  la 
paix  en  Italie  et  donn&t  rexemple  du  pardon  et  de  Toubli  au 
moment  oii  il  etait  n6cessaire  de  tourner  toutes  ses  forces  contre 
les  Turcs  *. 

Des  lors,  les  6v6nements  se  pr^cipitent.  Bessarion,  par  sa  pr6- 
sence,  a  ramen6  la  confiance  :  par  son  discours,  il  se  pose  en 
ami,  en  protecteur  d6vou6  des  V6nitiens  ;  par  ses  n^gociations, 
il  dirige  le  S6nat  et  la  Seigneurie ;  il  est  le  v^ritable  maltre  a 
Venise  et  le  grand  inspirateur  de  la  croisade.  G*est  chez  lui  que 
se  pr^parent  les  alliances  et  que  se  discutent  les  trait^s.  II 
est  ven^re  a  T^gal  du  doge,  et  il  a  une  autorit^  plus  grande, 
parce  qu'elle  est  toute  personnelle  et  non  pas  attachee  k  sa  di- 
gnit^. 

Trois  jours  apr^s  sa  venue,  Paolo  Mauroceno,  sage  de  terre 
ferme,  est  d^l^gue  pr^s  de  lui  par  le  s^nat.  Bessarion  engage 
vivement  les  V6nitiens  a  se  raettre  en  guerre  ouverte  avec  les 
Turcs.  «  Di^clarer  la  guerre,  a-t-il  dit,  ce  sera  forcer  le  pape  a 
secourir  les  V^nitiens,  k  leur  donner  de  Targent,  a  provoquer  la 
ligue  de  tous  les  rois  chr^tiens.  »  Sur  cette  assurance,  les  Veni- 
tiens  d^clarent  la  guerre,  et  ils  ordonnent  a  Lor^dano  de  com- 
mencer,  aussit6t  qu'il  le  jugera  convenable,  les  hostilit^s  contre 
les  Turcs.  En  trois  jours,  Bessarion,  par  son  habilet6,  par  la  con- 

^tait   h  Venise,  comme  la  gal^re  Salaminienne  k  Ath^nes,  le  vaisseau 
de  c^r^monie  qui ,  dans  les  grandes  solennit^s  ,   portait  les    premiers 
magistrats  de  la  RSpublique. 
i.  Liber  secretor,,  25  juillet. 
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fiance  qu'il  inspire,  a  su  faire  passer  les  V6niliens  des  promesses 
aracte*. 

Aussi,  lorsqu'ils  font  connaitre  a  toutes  les  cours  de  rEurope 
ieur  d^termination,  ils  ont  soin  d'en  rapporter  tout  l'honneur  k 
Bessarion.  A  Giustiniani,  leur  representant  pr^s  du  pape,  a  Jean 
Aymo,  leur  ambassadeur  en  Hongrie,  ils  6crivent  que  la  guerre 
est  d^clar^e  sur  les  instances  de  Bessarion.  Cest  lui  aussi  qui 
les  d^termine  k  solliciter  de  nouveau,  et  dans  des  termes  plus 
pressants,  Talliance  de  Louis  XP.  Ils  sont  tout  feu,  tout  flamme  : 
leur  confiance  n'est  d'ailleurs  pas  tromp6e.  D^s  le  5  aoftt,  Bessa- 
rion  donne  au  s6nat  les  buUes  qui  autorisent  la  lev6e  des  dimes 
et  taxes  d6cr6tees  par  le  congres  de  Mantoue.  Les  V6nitiens  lui 
demandent  que  le  pape  fournisse  10  gal^res  arm^es ;  ou,  s'il 
d^clare  n'en  pas  avoir,  qu'il  donne  a  Venise  Targent  necessaire 
pour  ies  6quiper  '.  Tout  semble  marcher  a  souhait.  Le  trait6  de 
Varadin  (12  septembre  1463)  vient  d'^tre  conclu  avec  ie  roi  de 
Hongrie  par  l'ambassadeur  v6nitien  Jean  Aymo  :  Venise  s'engage 
a  mettre  en  mer  40  gal^res  bien  6quip6es  et  bien  fournies 
d'hommes.  Le  roi  de  Hongrie  promet  d*attaquer  les  Turcs  avec 
toutes  ses  forces.  Les  deux  pariies  ne  doivent  point  faire  de  paix 
s^paree  *.  Bient6t  un  trait6  plus  important  encore  est  signe  a 
Rome  :  le  duc  Philippe  le  Bon  s'est  r^sign^  a  donner  des  assu- 
rances  formelles.  II  s'engage  k  servir  en  personne.  Le  pape 
promet  de  son  c6t6  quli  partira;  qu'il  fera  la  guerre  pendant 
deux  ou  m6md  trois  ans,  s'il  est  n^cessaire ;  il  ne  traitera 
qu'avec  rassentiment  de  ses  deux  alli6s  le  doge  et  le  duc  de 
Bourgogne  ^.  Les  V6nitiens  ont  d6ja  leur  plan  de  campagne.  U 

1.  Liber  secret.y  28  juiUet-l"  aoAt.  —  2.  /c?.,  11  et  19  aoAl.  —  3.  Id,, 
5  aoAt-17  sept. 

4.  Memoriale^  t.  XV,  12  septembre  1463. 

5.  /</.,  ibid.,  19  octobre  1463.  Voici  la  conclusion  du  trait6  : 

«  Sanctissimus  dominus  vir  Pius  papa  II  vult  et  promittit,  venieute 
personalitcr  illustrissimo  Domino,  recedere  personaliter  de  RomA,  et  terrd 
seu  mari,  ire  in  expeditionem  contra  magnum  Turcum,  occupatorem 
Grseciae,  cum  iUA  majori  potentid,  quam  poterit  prseparare.  Et  quia  illus- 
trissimus  domiuus  Christophorus  Mauro  Dux,  et  dominium  Venetorum,  in 
defeusione  fidei  primitias  Deo  solvere  iuceperunt,  idem  sanctissimus  domi- 
nus  vir  promittit  verbo  poutificali,  illustrissimis  ducibus  domino  duci 
Burgundiae  et  domino  Duci  et  dominio  Venetiarum  fucere  ei  guerram  om- 
nibus  modis  sibi  possibilibus  ct  perseverare  in  guerr^  per  uuum  annum 
aut  duos  et  etiam  usque  ad  tres  annos,  si  opus  fuerit,  inchoandos  a  tem- 
pore  recessills  prsefati  illustrissimi  domini  ducis  Burgundiae  de  patrid  suA. 
£t  promittit  nou  resistere  aut  desistere  a  bello,  nisi  communi  consensu 
ducimi  et  dominii  supra  dictorum ;  et  ipso  iilastrissimo  domino  duce  Bui^ 
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faut  faire  la  guerre  en  Hongrie,  en  Bosnie,  en  Albanie  et  en 
Mor6e.  —  En  Hongrie,  on  fera  parvenir  des  subsides  k  Matthias 
Corvin  ;  en  Bosnie,  on  d^fendra  le  pays,  qui  est  comme  une  cita- 
delle  de  lltalie;  en  Albanie,  Scanderberg  a  fait  une  tr6ve  avec 
les  Turcs  :  le  pape  l'engagera  k  reprendre  les  armes;  en  Mor^e, 
les  places  des  V6nitiens  sont  ravitaill6es  et  mises  en  6tat  de 
d^fense.  Enfin  les  pr^paratifs  marchent  activement,  et  le  s6nat 
assure  Loredano,  qui  est  d6]k  en  campagne,  que  10  gal^res,  dont 
7  grosses,  sont  en  construction  et  vont  6tre  incessamment 
arm^es  et  mont6es  de  troupes  d*elite.  11  Tinforme  des  alliances 
conclues  *.  Ainsi  Bessarion  est  T^me  de  toute  cette  activit^  et 
de  tous  ces  pr^paratifs  :  il  sugg^re  les  alliances  et  les  plans  de 
campagne,  il  autorise  les  lev6es  de  dimes  et  prepare  la  grande 
conf^d^ration  chr^tienne. 

Gependant  des  entraves  se  pr^sentent  :  Sigismond  Malatesta 
fait  toujours  au  pape  une  guerre  acharn6e.  Les  Venitiens  deman- 
dent  que  Rimini  lui  soit  au  moins  laiss6.  Mais  Bernardo  Giusti- 
niani,  rambassadeur,  n'obtient  rien  du  pape.  Malatesta  va  ^tre 
force  dans  son  dernier  repaire;  ni  Florence,  ni  Sforza  ne  vien- 
dront  a  son  secours;  Louis  XI  est  engage  dans  la  guerre  de 
Gatalogne ;  le  pape  entend  punir  k  son  gr6  ses  sujets  rebelles  ^. 
Voila  comment  Pie  II  lui-m^me  pratique  roubli  des  haines  et 
la  concorde  au  moment  de  la  croisade!  D'autre  part,  c'est  Flo- 
rence  qui  continue  son  commerce  et  ses  bons  offices  a  T^gard 
de  la  Porte,  comme  si  la  guerre  n'6tait  pas  d^clar^e  par  Venise. 
Le  s6nat  envoie  a  Loredano  Tordre  d'emp^cher  au  besoin  par  la 
force  les  galeres  des  Florentins  de  p6netrer  dans  les  ports 
turcs  ^  :  Venise,  au  quinzi^me  si^cle,  a  pour  les  droits  des  neu- 
tres  le  m^me  respect  que  rAngleterre  au  dix-huitieme.  Enfin 
c*est  Venise  m^me  qui  est  en  querelle  avec  Trieste  :  cette  der- 
ni^re  a  attaqu6  quelques  possessions  v6nitiennes  et  veut  con- 
server  le  droit  d^extraire  le  sel  directement  au  lieu  de  subir  le 
monopole  on^reux  de  Venise.  Bessarion  a  soUicit^  du  pape  un 
bref  aux  V^nitiens,  leur  ordonnant  de  faire  la  paix  avec  Trieste. 


gundiae  persoualiter  prsecedente  et  continuante  et  ipso  domino  Duce  et 
dominio  Venetorum  continuante  guerram  prsedictam  et  infra  sequitur.  » 
(Suit  le  jargon  des  gignatures  et  des  formalit^s  des  actes  notari^s.) 

1.  Liber  secret.,  18  8eptembre-6  octbbre. 

2.  /c/.,  11  ao(i\rZ  octobre.  Pit  Comment.,  liv.  X,  p.  258  et  seq. 

3.  Lib,  secretor.,  21  septembre^  novembre. 
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Ils  s'y  refusent  respectueusement ;  il  revient  k  la  charge  et  leur 
adresse  deux  ambassadeurs  de  Trieste.  Les  n^gociations  ont  lieu 
chez  lui;  et,  gr&ce  a  ses  repr6sentatioris,  Venise  se  rel^che  peu 
k  peu  de  ses  exigences  premieres  :  elle  abandonne  quelques  ter- 
ritoires,  et  elle  permet  a  Trieste  de  faire  du  sel  pour  sa  consom- 
mation,  mais  lui  interdit  d'en  vendre  ^ 

Bessarion  ne  s'occupe  pas  seulement  des  n6gociations  ext6- 
rieures.  li  cherche  a  obtenir  des  ressources  sur  place  :  11  fait 
pr6cher  la  croisade  et  impose  Tachat  d*indulgences,  d*apres  un 
tarif  habilement  combin^  avec  le  s6nat.  Depuis  longtemps,  la 
papaut^  battait  monnaie  au  moyen  des  indulgences.  Gette  fois 
du  moins,  la  cause  6tait  louable.  C'6tait  une  sorte  de  don  forc^, 
impos^  sous  peine  des  censures  eccl6siastiques.  On  recomman- 
dait  d'ailleurs  aux  pr6dicateurs  d'user  de  toute  leur  prudence  et 
de  repr^senter  que  les  indulgences  donnaient  le  moyen  d'ac- 
qu6rir  le  paradis  k  bien  bas  prix.  Bessarion  calculait  que  cette 
taxe,  ^tendue  a  tous  les  sujets  de  terre  ferme,  rapporterait  de 
150,000  a  200,000  ducats  par  an  ^  II  donnait  en  m^me  temps 
un  grand  exemple  de  tol6rance.  Les  Juifs  6taient  k  ce  moment 
trait^s  avec  la  m^me  rigueur  que  dans  les  si^cles  du  moyen 
Age,  oix  le  fanatisme  chr6tien  avait  6te  le  plus  vif.  II  leur  ^tait 
d^fendu  d*exercer  les  fonctions  publiques  ou  la  profession  de 
m^decin,  de  vivre  dans  la  m^me  maison  que  les  chretiens,  de 
manger  ou  de  boire  avec  eux;  ils  devaient  payer  les  dlmes^ 
porter  un  costume  distinctif,  vivre  dans  un  quarlier  separe.  IIs 
ne  pouvaient  exiger  d'int6r6t  pour  pr^t  a  des  chr6tiens  :  les 
chr6tiens  contrevenants  etaient  punis  de  Tanathdme;  les  juifs, 
de  la  confiscation  '.   Une  buUe  de  Callixte   III  (1456)   avail 

1.  Liber  secret.f  19  et  24  octobre,  12,  14,  16  uovembre. 

2.  /«/.,  26  noveinbre  1463.  —  Voici  le  tarif  6tabli  par  Bessarion  : 
Souiuies  &  payer  par  an  pendant  la  dur^e  de  la  croisade  : 

Pr^lats  et  clercs  pour  un  revenu  de  50  ducais.  1/2  ducat 

—  —  —       de  50  i  100...         i       — 

—  —  pour  toute  poriion  en  plus  de  100...  1/2     — 

—  —  —  —  50...  1/4     — 
Geniilsbommes  et  citoyens  propri^taires  de  Venisc 

et  de  ses  sujets,  pour  eux  et  pour  toute  leur 

famille 1/2  — 

Cittadini  mediocri 1/2  — 

Tous  les  autres,  pour  chaque  famille ljf4  — 

Ces  payements  se  feront  selon  la  commodit^,  mais  en  trois  termes  au 
plus  :  &  No6l^  k  P&ques  et  h  la  Saint-Pierre. 
3.  Voir  la  bulle  Dudum  ad  nostram  audientiam  de  1441^  dontles  rigueurs 
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exagere  ces  rigueurs  en  d^fendant  lout  commerce  avec  les  Juifs. 
Venise,  cit6  commerciale  et  qui  avait  des  rapports  joumaliers 
avec  les  Juifs  6tablis  en  Orient,  s'6tait  relAch6e  peu  a  peu  de  ces 
rigueurs.  Mais  Tautorit^  eccl6siastique  les  maintenait  avec  une 
jalousie  farouche.  EUe  soUicitait  contre  les  Juifs  la  confiscation 
ou  la  mort,  et  elle  avait  frapp6  d'excommunication  beaucoup  de 
chr^tiens  qui  avaient  m6pris6  les  ordonnances.  Christophe 
Mauro  s'adressa  a  Tesprit  6lev6  et  lib^ral  de  Bessarion.  II  lui 
montra  la  n6cessit6  d'6viter  au  moment  de  la  croisade  toutes  les 
causes  de  troubles  et  de  defiances  interieures.  Bessarion,  dans 
un  bref  remarquable,  autorisa  donc  les  V6nitiens  a  fairele  com- 
merce  avec  les  Juifs,  et  leva  rexcommunication  qu'avaient 
encourue  le  doge,  la  Seigneurie,  les  recteurs  des  villes  et  des 
Universit^s  pour  avoir  toler6  depuis  longtemps  ce  coramerce. 
Noble  t&che,  digne  de  son  auteur,  cet  homrae  de  progr^s  qui  ne 
gardait  du  moyen  ftge  que  ses  g6n6reuses  illusions,  mais  qui 
6tait  hostile  a  toutes  ses  violences,  k  toutes  ses  injustices.  La 
tol6rance  n'avait  pas  et^  connue  des  si^cles  de  foi.  Elle  devenait 
alors  une  vertu  :  mais  combien  peu  etaient  encore  capables  de 
la  pratiquer  * ! 

Gependant  les  6v6nements  marchaient,  et  les  plus  sceptiques 
pouvaient  avoir  quelque  espoir.  Bessarion  avisa  officiellement  le 
s6nat  de  Venise  que  le  pape  se  pr^parait  h  partir  lui-m^me  avec 
le  duc  de  Bourgogne  '.  Etienne  Maripetro,  commandant  de 
Tescadre  v^nitienne  de  Flandre,  regut  Tordre  de  se  mettre  a  la 
disposition  du  duc  de  Bourgogne  et  de  lui  faciliter  Texp^dition 
par  tous  les  ipoyens  possibles  *.  Canale,  ambassadeur  de  Venise 
en  France,  Donato,  son  repr^sentant  pr^s  du  duc  de  Bourgogne, 
obtenaient  de  ces  deux  princes  de  nouvelles  promesses  de 
d^part.  Une  alliance  6tait  conclue  avec  Scanderberg,  qui  sVnga- 
geait  h  recommencer  la  rude  guerre  qu'il  soutenait  depuis  tant 
d'ann6es  du  haut  de  ses  imp6n6trables  montagnes  de  rAlbanie  *. 

oiit  M  renouvel^es  par  une  bulle  de  Callixte  III  en  1456.  (Cf.  Bullarium 
Rornanum,  anu.  1441  et  1456). 

1.  Noiis  avons  retrouv6  ce  bref  de  Bessarion  au  tonie  XV  du  Memorialej 
k  la  date  du  18  d^cembre  1463.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  ^t^ 
publi^.  Nous  le  publions  en  appendice  (voir  Appendicej  n*»  IV). 

2.  Voir  dans  Marino  Sanuto  (Muratori,  t.  XXII,  col.  1175)  la  lettre  du 
pape  au  doge  pour  lui  annoncer  son  d^part  h  la  croisade ;  cette  lettre  est 
pr6c6d^e  dinstructions  d^taill^es  pour  Bessarion. 

3.  Liber  secretorum,  t.  XX!,  8  novembre  et  2  d^cembre  1463.  —  4.  /rf., 
9,  13  et  26  d^cembre. 

18 
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En  Hongrie,  rautre  champ  de  bataille  sur  terre,  Mathias  Corvin 
r^clamait  des  secours.  Bessarion  s*occupa  6nergiquement  de  lui 
en  faire  parvenir.  II  ecrivit  au  pape ;  il  ^crivit  deux  fois  au  car- 
dinal  Carvajal,  Tancien  et  h^roique  I6gat  en  Hongrie,  qui  avait 
k  coeur,  mfeme  h  Rome,  de  continuer  de  loin  son  oeuvre.  Des 
secours  furent  formellement  promis  a  Jean  Aymo,  repr^sentant 
v6nitien  en  Hongrie  *.  Enfin  le  moment  d'agir  6tait  venu  :  Bes- 
sarion  demanda  au  s6nat  les  equipages  qu*il  devait  foumir  au 
pape  pour  les  flottes  construites  k  Anc6ne.  Venise  fit  les  nomi- 
nations  que  n^cessitait  Texp^dition  :  un  Giustiniani  alla  rejoindre 
Loredano  k  Modon  avec  le  titre  de  lieutenant.  Un  Dandolo 
devint  proviseur  du  P6lopon^se.  Enfin,  le  13  mars  1464,  Sigis- 
mond  Pandolphe  Malatesta  fut  nomm^  capitaine  g6n6ral  de 
Tarm^e  de  terre  de  Venise  pour  Texp^dition  d'Orient  *.  Le  senat 

1.  Liber  secretorum,  t.  XXI,  17,  28,  31  d^ceuibre  1463. 

2.  Id,,  10  janvier  et  4  f6vrier  1463  (en  rtalit*  1464),  ct  t.  XXIl,  13  et 
17  man.  Nous  trouvons  au  tome  XV  du  Memoriale^  k  la  date  du  17  mars, 
ies  instructions  du  s^nat  k  Sigismond  Malatesta.  Voici  le  r^sum^  de  ce 
curieux  document  : 

Art.  I.  Nomination  du  marquis  Pandolphe ;  sa  solde  sera  de  300  flo- 
rins  par  mois. 

II.  II  aura  sous  ses  ordres  :  400  lances  mercenaires  &  3  chevaux  par 
lance,  selon  Tusage.  II  recevra  80  florins  pour  chaque  lance;  70  pour 
Tengagement,  10  pour  Tentr^e  en  campagne. 

III.  Item,  300  ballistaires  k  cheval  arm^s  k  ritalienne.  II  recevra  20  flo- 
rins  pour  chaque  ballistaire,  et  4  pour  la  solde. 

rV.  II  enrdlera  300  fantassins  6quip68  k  la  v^nitienne  :  il  leur  payera 
un  ^cu  par  an  pour  solde. 

V.  Le  marquis  devra  distnbuer  k  ses  troupes  les  approvisionnemeats 
et  munitions  qu'il  recevra. 

VI.  n  touchera  sa  solde  pour  deux  ans,  le  jour  oA  il  aura  inscrit  ses 
troupes  et  les  aura  pass^es  en  revue. 

VII.  II  entrera  en  campagne  k  la  premi^re  r^quisition  de  la  Seigneurie. 

VIII.  Sa  troupe  marchera  tout  entiftre  ou  par  corps  s^par^s^  selon  les 
ordres  de  la  Seigneurie. 

IX.  Le  butin  appartiendra  au  marquis  et  k  ses  troupes ;  8*il  est  acqnis 
avec  des  alli6s,  il  sera  partag^  selon  le  nombre  respectif  des  combat- 
tants.  Les  territoires,  vilies,  chdteaux.  et  munitions  de  guerre  appartien- 
dront  au  doge  et  k  la  Seigneurie^  ainsi  que  les  personnages  de  marque 
qui  seraient  pris  pendant  la  guerre  (bassa,  subaissi,  flambularii  et  capi- 
tanei  ac  ductores  alicujus  conditionis  ac  preheminentiee). 

X.  Le  marquis  Sigismond  se  chargera  de  faire  passer  aux  alU^  solde 
et  munitions  de  la  part  de  Venise. 

Voil&  un  trait^  qui  est  comme  le  type  de  tous  ceux  que  signent  les  Ita- 
liens  de  ce  sifjcle  avec  leurs  coudottieri.  Ces  personuages  fevent  et  ^quipent 
leurs  troupes  comme  ils  rentendent  lls  re^oivent  les  primes  d'engage- 
ment  pour  leurs  hommes,  une  solde,  des  approvisionnements  et  des  mu- 
nitions.  Mais  le  butin  leur  appartient  :  la  guerre  uourrit  la  guerre.  Cest 
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et  Bessarion  n*attendaient  plus  que  le  d^part  du  pape  pour 
mettre  eux-m6mes  h  la  voile. 

A  Rome,  Pie  II  avait  habilement  second^  son  i^gat  :  il  avait 
n6goci6  activement  dans  toutes  les  cours  de  lltalie  et  de  l'Occi- 
dent  pour  terminer  toutes  les  querelles  et  pour  obtenir  de 
chaque  prince  non  plus  des  promesses,  comme  a  Mantoue,  mais 
des  esp^ces  sonnantes  et  des  hommes  d'arme.  Seulement  que 
pouvait-ii  au  milieu  de  llndiff^rence  universelle  et  de  l^affaiblis- 
sement  du  sentiment  chr6tien?  —  Les  d^marches  aupr^s  de 
Louis  XI  pour  l*engager  h  prendre  la  croix  lui  avaient  attir6  de 
la  part  de  ce  prince  une  lettre  hautaine  et  dure.  Le  roi  repro- 
chait  au  pape  de  faire  la  guerre  a  Tun  de  ses  parents  en  Sicile,. 
de  livrer  TEglise  de  Mayence  en  proie  aux  plus  atroces  calamit^s,. 
d'exciter  la  guerre  entre  le  comte  palatin  du  Rhin  et  le  due 
d'Autriche  Sigismond,  d'accuser  d'her6sie  le  roi  de  Boh^me,  en 
un  mot  de  troubler  toute  l^Europe  au  lieu  d'y  r^tablir  la  paix. 
Les  cardinaux  bl^m^rent  ^nergiquement  la  lettre  du  roi,  lue 
dans  un  consistoire  secret.  Ils  ripostdrent  en  Taccusant  de  trois 
d6crels  injustes  a  propos  des  r6gales  et  des  juridictions  eccl6- 
siastiques.  «  Le  roi  parut  moins  religieux  pour  avoir  aboli  la 
pragmatique  sanction,  que  sacril^ge  pour  avoir  r^dig6  de  pareils 
d6crets  *.  » 

Dans  un  autre  consistoire  ou  il  rappela  tous  les  actes  de  son 
r^gne,  Pie  II  se  chargea  lui-m6me  de  donner  un  d^menti  a  ses 
esp6rances  et  de  d^montrer  aux  cardinaux  rimpossibilit^  de  la 
croisade.  «  Nous  avons,  dit-il,  port^  secours  a  Ferdinand  contre 
Jean  d'Anjou.  Dans  les  ^tats  de  TEglise,  k  Texception  des  Orsini 
et  des  familles  gagn^es  k  prix  d*argent,  presque  tous  les  nobles 
se  tournaient  contre  nous.  Sigismond  Malatesta  ravageait  toutes 
nos  terres;  la  jeunesse  romaine  appelait  Tennemi  ou  refusait  de 
servir.  Vous  tous,  vous  aviez  peur  de  voir  la  ruine  de  TEgUse,  et 

ce  qui  explique  la  sauvagerie  des  guerres  de  cette  6poG[iie ,  surtout  en 
dehors  de  ritalie,  quand  les  condottieri  ne  luttaient  pas  entre  eux,  mais 
se  trouvaient  en  pr^sence  de  vrais  ennemis,  et  ne  se  croyaient  pas  tenus 
par  leurs  traditions  et  leur  singulier  point  d'honneur  k  engager  ces  ba- 
tailles  sans  larmes  dont  parle  Machiavel.  —  Mais  les  gouvemements  qui 
les  payaient  se  r^servaient  le  droit  de  les  surveiller,  de  donner  les  plans 
de  campagne,  de  diriger  souverainement  les  op^rations  de  guerre.  Les 
condottieri  6taient  des  instruments  aveugles,  charg^s  seulement  du  d^tail 
dc  Tex^cution,  comme  de  nos  jours  un  chef  de  corps  k  T^gard  d^un: 
commandant  d*arm6e  ou  d'un  ministre  de  la  guerre. 
1.  Pii  II  Comment.,  liv.   XII,  p.  323  et  seq. 
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vous  nous  engagiez  k  renoncer  a  la  guerre  dans  le  royaume  de 
Naples  pour  ne  songer  qu*a  la  croisade.  Nous  aussi,  nous  brd- 
lions  d'arr6ter  les  Turcs;  mais  il  fallait  en  finir  avec  les  querelles 
italiennes.  Dieu  a  6t6  avec  nous;  en  d^fendant  Ferdinand,  nous 
avons  combattu  pour  Dieu ;  en  ravageant  les  champs  de  Sigis- 
mond,  nous  avons  fait  la  guerre  aux  Turcs.  »  —  II  enum^ra 
ensuite  tous  les  succ^s  remport^s  par  ses  troupes  sur  ses  indo- 
ciles  vassaux  desEtats  pontificaux.  «  G*estDieu,  c*est  Dieu,  dit-il, 
qui  a  remport^  toutes  ces  victoires  ^  I  »  Singuliere  parole  pour 
servir  de  conclusion  k  un  r^cit  aussi  affligeantl  Lltalie  ne 
s'6tait-elle  pas  us6e  dans  toutes  ces  querelles?  N'6tait-elle  pas 
au  contraire  afifam^e  de  paix  et  de  tranquillit6,  hostile  k  toute 
exp6dition  nouvelle,  rebelle  surtout  k  Tid^e  d'une  croisade  qui 
ne  rapporterait  aucun  profit? —  On  pouvait  dire  avec  bien  plus 
de  v6rit6  que  toutes  ces  guerres  civiles  avaient  6t6  autant  de 
victoires  des  Turcs. 

l^videmment  Pie  II  feignait  beaucoup  plus  d*enthousiasme  et 
de  confiance  dans  le  succ^s  qu'il  n'en  avait  r^ellement  au  fond 
de  r&me.  II  savait  que  les  puissances  rivales  de  ritalie,  malgre 
leur  entente  apparente,  n'avaient  pas  d6sarm6  et  que  leur  vieille 
haine  leur  restait  au  coeur.  L^ambassadeur  fiorentin  aupres  de 
Pie  II  lui  repr6sentait  que  la  guerre  profiterait  aux  seuls  V6ni- 
tiens,  qui  r^duiraient  toute  Htalie  k  T^tat  de  vassalit^.  11  deman- 
dait  au  pape  de  laisser  Venise  a  ses  querelles  contre  les  Turcs. 
Ainsi  la  guerre  trainerait  en  longueur;  Venise  et  les  Turcs  s'y 
affaibliraient  mutuellement  et  y  sombreraient  peut-^tre  au  grand 
avantage  de  ritalie.  Pie  II  r^pliqua  avec  indignation  k  ces  cou- 
pables  avances  '.  Mais  il  donnait  lui-m^me  Texemple  d*un  res- 
senliment  peu  chr^tien.  Apres  avoir  fait  sa  paix  avec  Sigismond 
Malatesta,  il  s'irritait  que  Venise  Teilit  choisi  pour  commander 
souverainement  les  troupes  dirig6es  contre  les  Turcs.  II  reclama 
vivement  aupr^sde  Foscarini,  ambassadeur  de  Venise  a  Rome,  et 
ordonna  k  Bessarion  de  faire  des  repr6sentations  s6rieuses  au 
s6nat.  Les  Venitiens  pass^rent  oulre  en  s'excusant  respectueuse- 
ment '.  Au  moment  m^me  d*engager  Ja  lutte  definitive,  les  V6ni- 
tiens  h^sitaient,  faisaient  un  pas  en  arriere  et  semblaient  trahir 
la  cause  commune.  Ils  envoyaient  a  leur  capitaine  g^neral  dcs 

1.  Pii  II  Commenty  lib.  XII,  p.  336  et  seq.  —  2.  Id.,  1.  XI f,  p.  334. 
3.  Liber  secrctor.,  t.  XXII,  23  mars  1463  (1464).   22  juin  1464. 
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raers  rordre  de  chercher  a  obtenir  Mitylene,  que  les  Turcs 
avaient  promis  aux  Florentins.  Ils  n^gociaient  encore  a  Tinstant 
ou  ils  se  disaient  pr^ts  a  combattre  *. 

Malgr6  tous  ces  sympt6mes  de  d^failiance,  malgr^  le  peu  de 
consistance  de  la  ligue  italienne,  malgre  Tabandon  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  envoyait  des  hommes  d^armes  au  lieu  de  partir 
en  personne,  Pie  II  resta  fidele  a  sa  promesse.  La  chretient6  lui 
manquait ;  il  ne  manqua  pas  a  la  chr6tient6.  Montrant  qu'une 
^me  chr6tienne  est  toujours  maltresse  du  corps  qu'elle  anime,  il 
quitta  Rome  le  18  juin  1464.  D6j^  il  ressentait  vivement  les 
atteintes  de  la  fidvre  a  laquelle  il  devait  succomber;  mais  il 
avait  obtenu  de  ses  m^decins  qu'ils  ne  rev6ieraient  son  mal  k 
personne.  II  remonta  le  Tibre  dans  une  barque  oii  il  mangeait 
et  dormait,  parce  qu'il  etait  trop  faible  pour  6tre  lransport6  k 
terre.  La  mort  d'un  jeune  pilote  qui  se  noya  sous  ses  yeux  fit 
sur  le  vieillard  malade  une  impression  profonde.  Des  lettres 
d*Anc6ne  demandaient  un  chef  pour  les  crois6s  reunis  dans 
cette  ville,  livr^s  a  Toisivet^  et  portes  au  d^sordre.  Pie  II 
demanda  a  Carvajai,  qui  avait  us6  ses  forces  en  Hongrie,  de  se 
devouer  encore  pour  cette  tftche.  «  Saint  pontife,  dit  Tintr^pide 
vieillard,  si,  comme  tu  le  crois,  je  suis  propre  k  d^aussi  grandes 
choses,  je  suivrai  tes  ordres  sans  retard,  et  plus  encore  ton 
exemple.  Avec  ta  fr^le  sant6,  n'exposes-tu  pas  ta  vie  pour  moi 
et  pour  le  reste  de  tes  brebis?  Tu  m'as  6crit :  «  Viens  I  »  et  me  voici. 
Tu  mordonnes  d'aller,  et  je  vais.  Ce  n'est  point  cette  derni^re 
partie  de  mes  jours  que  je  refuserai  au  Christ.  »  Mais,  a  mesure 
que  le  pape  approchait  d*Anc6ne,  il  rencontrait  des  bandes  qui 
revenaient  sur  leurs  pas.  Au  lieu  de  crois6s,  il  n'y  avait  que  des 
condottieri,  des  routiers,  des  6corcheurs,  qui  demandaient  de 
Targent  pour  s'armer  et  pour  servir.  Carvajal  ne  pouvait  leur 
donner  que  des  indulgences;  ils  se  retiraient  peu  k  peu,  irrit6s, 
raoqueurs.  Le  cardinal  de  Pavie  avait  soin  de  ferraer  les  rideaux 
de  la  litiere  oxx  6tait  transport6  le  pontife  malade,  pour  lui  6viter 
ce  navrant  spectacle.  A  son  arriv^e,  Anc6ne  etait  presque  vide, 
et  il  apprenait  que  Raguse  6tait  sur  le  point  d'^tre  saccag^  par 
les  Turcs  *  I 

\ .  1"  f6vrier  1463  (1464). 

2.  Jacobi  Cardinalis  Papiensis  Commentarii  ^  lib.  I.  Ces  Commentaires 
font  siiite  h  ceux  de  Pie  II.  Tout  le  r6cit  des  6v6neinents  d'AncAne  est 
au  commencement  du  premier  livre. 
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Son  dernier  espoir  6tait  dans  les  forces  des  V6nitiens.  Ils 
avaient  arme  dix  gal^res  et  pr^pare  deux  gros  navires  pour 
embarquer  a  Anc6ne  les  crois6s.  Bessarion  avait  6quip6  a  ses 
frais  une  galere.  Au  moment  d'aller  combattre,  comme  les 
fa6roiLques  legats  du  quinzidme  siecle,  les  G6sarini  et  les  Gar- 
vajal,  11  avait  r^gU  dans  son  testament  ses  dernieres  volont^. 
Le  d6part  de  la  petite  escadre  eut  lieu  solennellement  le  29  juil- 
let  *.  Elle  6tait  mont^e  par  le  vieux  doge  Ghristophe  Mauro  et 
par  la  Seigneurie.  Bessarion,  l^gat  pontifical,  etait  dans  sa  propre 
galere.  La  navigation  fut  beaucoup  retard^e  par  des  vents  con- 
traires.  La  flottille  ne  parvlnt  a  Anc6ne  que  le  13  aoiit.  Pie  II 
ordonna  d'appareiller  ses  propres  gal^res,  et  il  se  fit  porter,  non 
sans  douleur,  dans  une  chambre  dont  la  fen^tre  donnait  sur 
TAdriatique.  Mais  11  ^tait  mourant.  Les  violents  acc^s  de  safi^vre 
maligne  s^^taient  compliques  d  une  dyssenterie  aigue.  II  n'avaU 
plus  que  peu  d'heures  a  vivre. 

Le  lendemain  14  aoilt,  il  fit  assembler  les  cardiaaux.  <c  Mes 
chers  fr^res,  leur  dit-il,  vous  voyez  oii  j'en  suis  r^duit.  Mon 
heure  est  venue  :  Dieu  me  rappelle  d'ici.  Je  meurs  dans  la  foi 
catholique,  ou  j'ai  v6cu,  n^ayant  jamais  eu  d'autre  pens^e  que 
celle  du  si6ge  romain,  apr^s  avoir  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le 
troupeau  qui  m'6tait  confi^.  Je  n'ai  fui  aucune  fatigue,  aucun 
danger.  Deux  fois  j*ai  offert  ma  vie  pour  le  salut  commun.  Je 
n'ai  pas  le  pouvoir  d'accoraplir  mes  derniers  desseins.  Le  reste 
vous  appartient.  »  Au  moment  supr^me,  ce  n'6tait  pas  la  mort 
qui  attristait  Pie  II,  mais  Tid^e  de  son  oeuvre  interrompue.  Bes- 
sarion,  le  premier  des  cardinaux,  prit  la  parole  au  nom  de  tous 
les  assistants.  II  d^plora  Tetat  du  pontife,  dont  la  vie  avait  tant 
de  prix  pour  la  chr6tient6.  II  rappela  ses  actes  glorieux  et  le 
remercia  de  Texemple  courageux  qu'il  donnait  encore  k  ses  der- 
niers  moments.  «  Si  pour  les  p^ch^s  du  peuple  tu  dois  nous 
abandonner,  dit-il,  tes  saints  pr^ceptes  resteront  grav^  dans 
nos  ^mcs,  et  nous,  tes  fils,  nous  nous  efforcerons  d'emp^cher  que 
la  chr6tiente,  ni  l'6glise  de  Rome  n'6prouvent  aucun  dom- 
mage.  )>  II  termina  en  le  suppliant,  au  nom  de  chacun  de  ses 
fr^rcs,  de  leur  laisser  a  tous  la  supr^me  consolation  de  sa  b6n6- 
diction.  Tous  s'agenouill^rent,  et  lesaintpontife,  quin'avaitplus 
qu'un  souffle  de  vie,  les  b^nit  d'une  voix  d^faillante.  Le  cardinal 

1.  Liber  secretonim,  t.  XXII,  12,  16,  18,  23  et  26  juillet  1464. 
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de  Pavie  etait  rest6  seul  aupr^s  de  lui :  «  Fais  souvenir  nos  fr^res 
de  continuer  notre  entreprise,  et  aide-les  tant  que  tu  pourras. 
Dieu  vous  puniraitsi  vous  abandonniez  son  ocuvre.  Fais  le  bien, 
mon  fiis,  et  prie  Dieu  pour  moi.  »  Ce  furent  ses  derni^res 
paroles.  Pie  II  fut  doux  envers  la  mort  :  il  expira  tranquille- 
raent;  une  seule  pr6occupation  le  tenait  encore  a  ses  derniers 
moments  :  le  sort  de  la  chr6tient6,  la  croisade.  —  «  Son 
raarlyre  de  tous  les  jours  avait  commenc6  au  moment  ou  le  duc 
de  Bourgogne  s'6tait,  par  ambassadeurs^  engag^  k  la  croisade. 
Ses  inqui^tudes  l'agitaient  pendant  son  sommeil  et  pendant  ses 
repas.  La  froideur  que  Ton  mit  a  le  seconder  lui  fut  une  bles- 
sure  mortelle  »  (14  aotit  1464  *.) 

On  aurait  pu  esp6rer  que  Pie  II  s'en  serait  all6^  comme  dit  le 
poete,  par  des  chemins  plus  lents.  Sa  mort  pr^maturee  ruinait 
a  Tavance  Texpedition.  En  vain  Bessarion  et  Carvajal,  les  deux 
heroiques  vieillards,  voulaient  encore  continuer  Texp^ditioD. 
Ils  n*auraient  avec  eux  que  des  mendiants,  des  vagabonds ;  mais 
Dieu  serait  leur  rempart,  et  ils  donneraient,  apr^s  Pie  II,  un 
grand  exemple  a  la  chr^tiente.  Mais  les  cardinaux  ^taient 
press^s  de  tenir  le  conclave  a  Rome.  Les  restes  des  bandes 
d'Anc6ne  achevaient  de  se  disperser.  Les  Venitiens  eux-m^mes 
ne  montraient  plus  que  du  degoi!it  pour  une  entreprise  dans 
laquelle  ils  ^taient  desormais  abandonn^s  a  leurs  seules  forces. 
Sur  le  conseil  de  Bessarion,  les  cardinaux  confierent  au  doge 
Christophe  Mauro  les  gal^res  pontificales  qui  se  trouvaient  a 
Anc6ne,  sous  la  r6serve  qu'il  les  rendrait  si  le  pape  6lu  n'ap- 
prouvait  pas  cette  mesure.  On  lui  remit  aussi  ies  52,000  pidces 
d'or  qui  furent  trouv^es  dans  la  c£issette  de  Pie  II  et  qu'il  avait 
destin6es  a  la  croisade.  Le  doge  devait  faire  parvenir  cette 
somme  au  roi  de  Hongrie  pour  lui  permettre  de  continuer  la 
guerre  *. 

Pourquoi  donc   cette  expedition,  si  longuement  meditee  et 


1.  Card,  Papiensis  Comment.j  I,  p.  360  et  361.  Dix  fresques  c6l6bre8 
■i\e  la  cath^drale  de  Sienne  repr^sentent  les  principaux  6v6ncments  de 
la  vie  de  Pie  II.  Elles  ont  M  comnmudees  par  son  neveu,  le  cardinal 
Franrois  Piccolomini,  pape  pendant  27  jours  sous  le  nom  de  Pie  III,  et 
ox^cuti^es  par  Bernardino  Pinturrecchio ,  sur  les  dessins  corrig^s  par 
Raphai^l.  La  sc^ne  touchante  des  derniers  moments  du  pontife  est 
luic  dcs  plus  remarquables. 

2.  Giovanni  degli  Agostini,  Notizie  intomo  la  vita  e  le  opere  degli  scrit- 
tori   Venezianiy  p.   89. 


280     EFFORTS  DE  BESSARION   EN   FAVEUR   DE  LA  CROISADE 

pr6par6e  avec  tanl  de  soin,  echouait-elle  ainsi  par  la  mort  seule 
de  son  chef?  U  ne  faut  en  accuser  exclusivement  ni  raffaiblis- 
sement  de  la  foi,  qui  etait  encore  tr^s-vive  au  xv«  si^cle,  ni 
m6me  1'anarchie  politique  de  TEurope,  qui  avait  €16  presque 
aussi  grande  au  xi*  et  au  xii'.  Mais,  au  moyen  kge,  on  n^avait 
eu  qu'une  seule  patrie,  rEglise  :  on  ^tait  chr^tien  oumusulman. 
Au  XV*  sidcle,  de  petites  patries  se  sont  form6es  dans  le  sein  de 
la  grande  :  ia  France  a  pris  conscience  d'elle-m6me  dans  la 
guerre  de  Cent  Ans;  TEspagne,  dans  ses  guerres  contre  les 
Maures;  TAngleterre,  TAllemagne,  la  Pologne ,  forment  de 
grandes  nations  s6par6es  par  les  traditions  et  les  int6r6ts.  Le 
latin,  qui  a  6t6  sinon  la  langue  univcrselle,  du  moins  celle  de 
r^glise,  du  droit  et  de  la  Utt6rature,  est  d6sappris  ou  aban- 
donn^  pour  les  idiomes  nationaux.  On  a  d6sormais  d*autres 
devoirs  que  ceux  du  chr6tien.  Le  Frangais,  TAnglais,  TEspagnol 
se  doivent  aussi  a  leur  patrie,  plus  restreinte,  mais  qu'ils  anuent 
et  qu*ils  comprennent  mieux  que  la  grande  patrie  europeenne. 
De  \k  rindifference  pour  des  exp6ditions  lointaines,  d'oii  les 
Occidentaux  ne  devaient  tirer  aucun  avantage.  Les  V6nitiens, 
les  Grecs,  les  Albanais  et  les  Hongrois  allaient  supporter  seuls 
le  fardeau  de  la  guerre  sainte,  non  par  enthousiasme  religieux, 
mais  par  n6cessit(3,  parce  qu'ils  6taient  le  rempart  naturel  dr 
TEurope.  L*6goisme  national  pr6dominait  :  chacun  poiir  soi, 
telle  6tait  la  r^gle  commune.  On  ne  cherchait  m^me  plus  a 
combattre  avec  Dieu  pour  tous.  Plus  de  croisade  possible.  Le 
moyen  ^ge  6tait  bien  fini. 


LIVRE   V 


ROLE  DE  BESSARION  DANS  LA  RENAISSANGE 


GHAPITRE   PREMIER 

RETRAITE  DE  BESSARION  SOUS  LE  PONTIFICAT  DE  PAUL  II 

(1464—1471) 

La  mort  dc  Pie  II  marque  une  phase  nouvelle  dans  la  vie  de 
Bessarion.  On  l*a  vu,  pauvre  moine  grec  inconnu,  devenir  suc- 
cessivement  le  conseiiler  des  empereurs  grecs,  Toracle  du  clerg^ 
byzantin  dans  le  concile  de  Florence,  le  d^fenseur  ^loquent  et 
convaincu  du  d^cret  d'Union,  l'ap6tre  ardent  et  enthousiaste  de 
la  croisade.  Mais  que  peut-il  faire,  maintenant  qa'avec  Pie  II 
a  disparu  T^me  m^me  de  la  sainte  entreprise?  Malgr6  tout  son 
amour  pour  les  Grecs  et  tout  son  devouement  pour  la  patrie, 
Bessarion  ne  peut  rien,  seul  contre  tous  les  cardinaux  et  contre 
tous  les  souverains  de  TEurope.  II  pr^che  dans  le  d^sert,  a  des 
pr6lats  qui  ne  veulent  rien  entendre,  a  des  princes  qui  ne  veu- 
lent  plus  s'armer,  ni  m^me  contribuer  de  leurs  richesses.  Cen 
est  fait  de  la  domination  chr^tienne  a  Gonstantinople.  L'empire 
byzantin  a  v6cu  et  ne  rappelle  plus  qu'un  grand  nom.  Le  pass6 
ne  peut  6tre  restaure.  II  faut  songer  k  Tavenir.  —  Une  sorte  de 
disgr4ce  momentan^e  fait  k  Bessarion  des  loisirs  forc^s.  Retir6 
k  Tusculum,  comme  autrefois  Gic^ron  apr^s  Pharsale,  il  va  se 
donner  comme  lui  tout  entier  aux  lettres.  II  fait  copier  des 
manuscrits,  traduire  des  textes  grecs;  il  corrige  des  epreuves 
dlmprimerie;  il  relit  et  commente  Platon,  il  le  d6fend  contre 
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ses  adversaires.  A  Tusculura,  dans  son  abbaye  de  Grotta  Ferrata, 
a  Rome,  dans  son  palais  du  Quirinal,  il  siege  au  milieu  des 
savants,  des  erudits  et  des  iettr^s  les  plus  renomm6s.  Cest  une 
^cad6mie  qui  devient  pour  lui  comme  une  cour  intelligente, 
dont  tous  les  membres  s^honorent  de  lui  faire  cort6ge  et  de  le 
suivre  dans  sa  retraite.  Depuis  1464,  Bessarion  semble  aban- 
donner  la  croisade  du  pass6,  la  croisade  religieuse  et  politique, 
afin  de  se  donner  tout  entier  k  celle  de  Tavenir,  a  la  croisade  de 
la  Renaissance  et  des  lettres. 

A  peine  le  noble  Pie  II  venait-il  de  rendre  le  dernier  soupir, 
que  les  cardinaux,  au  lieu  de  continuer  son  entreprise  comme 
ils  Tavaient  promis,  s'6taient  hki6s  de  Tabandonner.  Toutes 
leurs  pr^occupations  rouiaient  sur  le  choix  du  futur  pontife. 
QueJ  aliait  ^tre  rheureux  candidat?  Qui  saurait  reunir  sur  sa 
t6te  les  suffrages  desPeres?Ou  allait  ^tre  tenu  le  conclave?Cette 
question  pr^judicielle  n'^tait  pas  sans  importance;  car  Antoine 
Piccolomini,  parent  de  Pie  II  et  gendre  du  roi  de  Naples,  occupait 
en  armes  le  ch&teau  Saint-Ange,  et  les  cardinaux  le  soup^n- 
naient  d'^tre  trop  favorable  aux  Orsini,  qu'ils  n*aimaient  pas. 
Aussi  quelques-uns  d'entre  eux  proposaient-ils  de  se  r6unir 
dans  r^glise  de  la  Minerve.  Mais  ces  craintes  parurent  exag^r^es 
au  plus  grand  nombre  :  le  conclave  fut  rassembl^  au  Yatican, 
selon  la  coutume.  Jamais  peut-6tre  on  n'avait  observ^  plus 
scrupuleusement  les  regles  fix^es  pour  T^lection  d'un  sou- 
verain  pontife.  A  rexterieur  du  palais,  la  garde  pontificale  assu- 
rait  la  securit^  des  cardinaux ;  a  rint^rieur,  tout  le  corps  diplo- 
matique  6tait  convoqu^,  pour  que  chacun  des  repr^sentants  des 
puissances  pilit  affirmer  que  r^lection  n^^tait  entach^e  d^aucun 
vice.  Enfin,  a  la  porte  m^me  de  la  salle  des  d^liberations,  dix 
^v^ues  veilleraient  tant  que  durerait  le  conclave  et  visitaient 
tout  ce  qui  6tait  apport^  a  rint6rieur,  m^me  les  vivres.  Jamais 
garde  plus  intelligente  et  plus  v6n6rable  n'avait  fait  respecter 
consigne  plus  s6v^re  ^. 

Bessarion  6tait  Je  plus  ancien  des  cardinaux  ^vfeques  et  le 
doyeri  du  Sacr6-Coll6ge.  II  eut  naturellement  la  pr^sidence  du 
conclave  :  il  le  poussa  a  op^rer  une  v^ritable  r^volution  dans 
les  conditions  d'exercice  de  rautorit^  pontificale.  Si  les  papes 
n'avaient  pu,  au  moyen  kge,  organiser  en  Europe  la  th^ocratie, 

l.  Papiensis  Commentariiy  liv.   II,  p.    367, 
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ils  avaient  du  moins  reussi  a  faire  de  TEglise  une  sorte  de 
monarchie  absolue  dont  tous  les  membres,  quelle  que  fM  leur 
patrie,  quel  que  fiit  leur  rarfg  dans  la  hi^rarcliie  eccl6siastique, 
leur  etaient  ^galement  soumis;  ils  avaient  leur  part  dans  les  re- 
venus  de  toutes  les  ^glises  ;  iis  confirmaient  tous  les  dignitaires 
ecclesiastiques ;  ils  ^taient  les  maitres  absolus  et  sans  contr61e. 
Toutes  les  tentatives  pour  former  des  Eglises  nationales  ind^pen- 
dantes  avaient  ^chou^.  Les  Grecs  avaient  dCi  abjurer  au  concile 
de  Florence  leur  schisme  vieux  de  pr^s  de  six  siecles.  Les  Bohe- 
miens,  apr6s  la  guerre  des  hussites,  s'etaient  bris6s  devant 
rinflexible  volont^  de  Pie  II.  Les  pragmatiques  sanctions  de 
Bourges  et  de  Mayence  avaient  ^t^  an^anties.  Les  tentatives 
de  r^forme  democratique  dans  rEglise  avaient  compl^tement 
^chou6. 

Gependant  les  id6es  de  r^forme  se  r^pandaient  de  plus  en 
plus  :  tout  le  monde  en  parlait  encore,  malgr^  Techec  du  con- 
cile  de  B41e.  Elles  avaient  fait  lentement  leur  chemin,  elles 
avaient  p6n6tr6  jusque  dans  le  coll6ge  des  cardinaux.  Bes- 
sarion  avait  medit^  profond6ment  ces  graves  probl^mes,  et 
i\  pensait  en  avoir  trouv6  la  solution.  II  croyait  que  rautorit^ 
pontificale  devait  ^tre  sans  limites  pour  rester  puissante , 
qu'elle  devait  s'exercer  partout  sans  6tre  g^n^e  par  aucune 
charte  de  privileges  locaux  ,  par  aucun  synode  national , 
encore  moins  par  des  conciles  g^n^raux  r6unis  p6riodique- 
ment.  Mais  ny  avait-il  pas  moyen  d*entourer  le  pontife  d'un 
conseil  supr^me  qui  partagerait  avec  lui  le  pouvoir,  qui  lui. 
ferait  ses  volont^s  et  qui  les  dicterait  en  son  nora  a  toute 
TEurope?  Ce  conseil  6tait  naturellement  d6sign6  a  Tavance  : 
c'etait  Tauguste  r^union  des  cardinaux.  II  s'agissait  seulement 
d  assurer  leur  recrutement  en  dehors  de  toute  faveur  et  de  tout 
n^potisme,  de  leur  donner  des  garanties  dlnd^pendance  en 
face  du  pape,  de  fixer  la  part  qui  leur  reviendrait  I6galement 
dans  toutes  les  d^lib^rations  relatives  aux  affaires  de  rEglise  et 
de  confirmer  la  liberte  de  leurs  votes  dans  toutes  les  questions 
importantes.  Bessarion  arrivait  de  Venise,  oii  il  avait  6t6  fait 
patricien.  II  avait  pu  ^tudier  avec  soin  le  m^canisme  savant  des 
rapports  du  doge  avec  la  Seigneurie  et  le  conseil  des  Dix.  II 
avait  ete  frapp6  de  cette  organisation  savante  et  du  bon  gouver- 
nement  qui  en  6tait  le  r^sullat.  II  voulait  assurer  les  m^mes 
avantages  a  la  cour  de  Rome. 
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II  profita  donc  de  son  influence  pour  s^enlendre  avec  Carvajal, 
avec  Jacques  Ammanati,  cardinal  de  Pavie,  et  quelques  autres 
cardinaux,  les  plus  ausleres  et  les  plus  soucieux  de  leurs  devoirs. 
11  r^digea  de  concert  avec  eux  ct  fit  approuver  des  lois  qui 
allaient  forcer  le  pape  a  partager  avec  son  conseil  l'exercice  de 
la  toute-puissance  eccl6siastique.  Les  premieres  de  ces  lois 
portent  rempreinte  m^me  de  Bessarion.  Le  pape  devait  s'engager 
a  poursuivre  la  croisade,  k  y  consacrer  tous  les  revenus  de  la 
chr^tient^,  a  r^unir  avant  trois  ans  un  concile  ou  il  obtiendrait 
des  princes  de  prot6ger  la  religion  et  de  venir  au  secours  de 
rEglise.  Bessarion  voulait  se  mettre  en  r^gle  avec  sa  conscience  : 
il  ne  croyait  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  la  d61ivrance  de 
ses  fr^res  d'Orient;  il  voulait  tenter  les  derni^res  chances  de 
croisade. 

Presque  toutes  les  autres  lois  6taient  destin^es  k  ^tablir  la 
charte  constitutionnelle  de  la  curie  romaine.  Les  cardinaux  ne 
devaient,  a  Tavenir,  jamais  d^passer  le  nombre  de  vingt-quatre. 
Ils  devaient  ^tre  4g6s  de  trente  ans  au  moins,  instruits  dans  le 
droit  canon,  le  droit  civil  ou  la  th^ologie.  Le  pape  promettait 
de  ne  pas  choisir  plus  d'un  cardinal  de  sa  famille,  et  encore  a 
condition  qull  remplirait  les  conditions  ci-dessus  indiqu^es, 
de  prendre  le  sufl^rage  des  P^res  pour  le  choix  des  cardinaux, 
non  pas  tout  bas  a  roreille,  mais  tout  haut,  publiquement, 
chacun  votant  de  sa  place;  de  les  consulter  pour  d6fdrer  les 
b6n6fices  les  plus  importants  de  la  chr6tient6 ;  de  n'accorder  a 
aupun  prince  ni  le  droit  de  nomination,  ni  le  droit  de  destitu- 
tion  des  b6n6ficiaires.  Pour  disposer  du  patrimoine  de  TEglise, 
pour  en  diminuer  les  revenus,  pour  y  faire  la  guerre,  pour  y 
mettre  de  nouveaux  droits  de  douanes  ou  augmenter  les  anciens, 
il  faudrait  d6sormais  rassentiment  des  Peres.  Le  pape  n'auto- 
riserait  a  Tavenir  aucun  prince  a  lever  des  taxes  sur  le  clerg^; 
il  ne  pourrait  6lever  aucun  de  ses  parents  a  la  dignit6  de  chef 
de  Tarmee  pontificale.  II  n*indiquerait  pas  ses  ordonnances 
comme  6manant  du  consentement  des  cardinaux  quand  leur 
avis  n'aurait  pas  6t6  pris  effectivement.  Gomme  sanction  a  cette 
charte  nouvelle,  les  cardinaux  devaient  se  r^unir  deux  fois  Tan, 
au  i^  mai  et  au  !•'  d^cembre,  en  dehors  du  pontife,  et  d^li- 
b6rer  entre  eux  pour  savoir  si  ces  constitutions  ^taient  obser- 
vees.  «  Si  elles  ne  T^taient  pas,  et  avec  la  charite  que  des  fils 
doivent  a  leur  p^re,  ils  Tavertiraient  qu'il  transgresse  ces  cons- 
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titutions,  qu'jl  se  parjure;  et  on  le  prierait  de  les  conserver  *.  » 
Telles  sont  ces  r6formes  si  curieuses  et  si  peu  connues.  Elles 
etaient  ultramontaines  par  rapport  aux  princes  et  aux  fid^ies. 
Le  Saint-Si6ge  continuait  d'inlerdire  aux  princes  toute  immixtion 
dans  la  nomination  aux  b^n^fices  ou  dans  ia  juridiction  eccl6- 
siastique.  On  y  sent  une  hostilit^  absolue  contre  les  tendances 
du  concile  de  Bk\e  et  le  syst^me  des  pragmatiques.  En  cela, 
Bessarion  6tait  cons6quent  avec  lui-m6me  et  se  souvenait  de 
son  r61e  a  Florence  et  dans  les  conf^rences  avec  les  hussites. 
Ces  reformes  6taient  en  m^me  temps  r^publicaines  par  rapport 
au  pape.  Les  cardinaux  se  constituaient  en  une  sorte  de  cour 
consultative,  de  seigneurie  analogue  a  celle  de  Venise.  Si  elles 
avaient  6t6  appliqu^es,  le  pape  n'aurait  plus  6te  qu'un  souverain   . 
constitutionnel  obiig^  de  prendre  en  toute  circonstance  Tavis 
de  la  curie,  une  sorte  de  doge  eccl^siastique,   pr6sidant  aux 
r^ceptions  et  aux  c^r^monies,  le  premier  en  honneur  mais  non 
en  pouvoir,  et  n'ayant,  dans  le  conseil  des  Vingt-Quatre,  qu'une 
autorit^   6gale  a  celle   du   moindre   cardinal.  Entre   Rome  et 
Venise,  il  n'aurait  plus  exist6  d'autre  difF^rence  que  celle  d*un 
gouvernement  eccl6siastique  et  d*un  gouvernement  laique.  Si 
cette  charle  de  r^formes  avait  616  appliqu6e,  les  cons6quences 
en   eussent  6t6  incalculables.  Les  moeurs  mauvaises,   le  luxe 
exag6r6  de  la  cour  de  Rome  auraient  disparu.  Plus  de  cardinaux- 
n(^s,  plus  de  n^potisme,  plus  de  trafic   des   charges,  plus  de 
proc^s  ni  de   saisies   arbitraires.   Quelle   force  ei!it  acquis  la 
papaut^ !  comme  elle  ehi  6ie  arm6e  pour  lutter  contre  la  R6forme ! 
Combien  les  Luther  et  les  Calvin  auraient  eu  plus  de  chances 
d'6chouer!  Combien  la  t&che   du   concile  de   Trente  etii  et6 
simplifiee ! 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  douteux  qu  elles  ne  fussent  dues  en 
grande  partie  a  rinitiative  et  au  cr6dit  de  Bessarion.  II  6tait 
le  doyen  des  cardinaux  :  il  appartenait  a  cette  g6n6ration  deji 
vieille  qui  avait  connu  les  orages  du  concile  de  Bkie  et  discut^ 
a  Ferrare  et  a  Florence.  II  6tait  arriv^  par  son  seul  m^rite,  sans 
parents,  sans  appui  de  la  part  d^aucun  pontife.  II  pr^chait 
d'exemple  au  milieu  de  tous  scs  coll^gues  par  ses  moeurs  et  par 
sa  science.  Ennemi  de  rintrigue,  sans  ambition,  puisqu'ii  6tait 


l.  Voir  toutes  ces  lois  dans  les  Commenlaires   du   cardinal   de  Pavie, 
liv.  II,  p.  372. 
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arriv^  a  la  plus  haute  fortune  qu'il  pAt  esp^rer,  il  voulait  ce- 
pendant  que  les  pr^lats  vertueux  et  capables  eussent  leur  part 
l^gitime  d  mfluence  dans  les  affaires  de  )a  chr6tiente.  Son  rang 
de  pr6sident  du  conclave,  Tautorit^  particuli^re  qui  s*attachait 
a  sa  personne  et  k  ses  vertus  ont  donc  6videmment  fait  de  lui 
le  principal  auteur  de  cette  charte  constitutionnelle  et  oligar- 
chique  de  la  papaut^. 

Les  cardinaux  passerent  tout  un  jour,  celui  qui  saivii  leur 
entr^e  au  conclave,  a  r^diger  ces  r^gles  :  il  est  ^vident  que  le 
plan  en  ^tait  depuis  longtemps  arr^t^  dans  Tesprit  de  ceux  qui 
les  avaient  inspir^es.  Une  fois  la  r^daction  lue  et  approuv^e, 
chacun  des  P6res  s'engagea  sous  la  foi  du  sermenl  k  les  res- 
pecter  s'il  etait  nomm^.  D^s  le  matin  du  jour  suivant,  les  Pdres, 
rev^tus  du  pallium,  s'avancerent  en  silence  dans  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas.  Us  y  entendirent  une  messe  du  Saini-Esprit;  puis 
ils  se  rang^rent  par  ordre  k  leurs  bancs.  Ghacun  ayaii  6crit  a 
Tavance  le  nom  du  candidat  qu'il  choisissait  et  cachet6  de  son 
sceau  son  bulletin  de  vote.  Trois  cardinaux  mont^rent  a  Tautel : 
Bessarion,  le  premier  des  cardinaux-^v^qpies ;  Louis  Mezzarota, 
patriarche  d'Aquil6e,  le  premier  des  cardinaux-pr^ires;  Roderic 
Borgia,  cardinal-6v6que  de  Valence,  le  premier  des  cardinaux- 
diacres.  Ils  plac^rent  au  milieu  de  rautel  le  calice  od  avait  ete 
faite  en  ce  jour  la  cons^cration.  Ils  ^taient  charg6s  de  surveil- 
ler  le  vote.  Les  P^res  s'avancerent  alors  en  ordre,  et,  iombant 
k  genoux,  ils  d^pos^rent  dans  le  calice  leur  bulleiin  sign^.  Les 
trois  cardinaux  qui  formaieni  le  bureau  s*assireni  alors  au 
milieu  des  bancs,  de  fagon  a  ^tre  vus  et  entendus  de  tous  les 
assistants ;  ils  compt^rent  les  bulletins  pour  8'assurer  qu'il  y  en 
avait  un  nombre  ^gal  a  celui  des  votants ;  le  cardinal-ev^que  les 
ouvrit  et  les  passa  au  cardinal-diacre,  qui  6tait  charg^  de  pro- 
clamer  chaque  suffrage ;  chacun  des  Pdres  notait  avec  soin  les 
resultats. 

D'apr^s  un  ancien  d^cret,  le  voie  des  deux  tiers  des  cardinaux 
suffii  pour  faire  un  pontife.  Quand  ce  minimum  n^cessaire  n'est 
atteint  par  aucun  des  candidats  portes,  chacun  des  membres  du 
conclave  est  libre  de  proclamer  a  haute  voix  un  personnage 
qu'il  n*a  pas  choisi;  d'ailleurs,  apr^s  le  vote  par  6crit,  un  second 
suffrage  a  lieu  individuellemeni  et  k  haute  voix.  Cest  la  c6re- 
monie  de  Taccessit.  Tout  s  etant  pass6  selon  la  r^gle,  il  se  trouva 
que  douze  cardinaux  avaient  donn^  leur  voix  a  Pierre,  cardinal 
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du  titre  de  Saint-Marc,  kg€  de  quaraiite-huit  ans,  V^nitien  de 
la  noble  famille  des  Barbo  et  neveu  d^Eugdne  IV.  Deux  voix  lui 
manquaient  encore  pour  compl6ter  T^lection,  lorsque  presque 
en  m^me  temps,  et  avec  une  rapidit^  si  grande  qu'on  ne  put 
savoir  qui  en  avait  donn^  Texemple  le  premier,  quatre  P^res 
acclam^rent  de  la  voix  le  pontife  que  douze  avaient  d6ja  choisi ; 
le  nombre  des  suffrages  d^passait  le  minimum  exig6  :  T^lection 
6tait  valable.  Gependant,  pour  que  Tunanimite  fAt  acquise,  Ton 
passa  a  Taccessit.  Bessarion,  appelant  par  son  nom  chaque  car- 
dinal,  lui  demanda  s'il  approuvait  relection :  tous  racclam^rent. 
Alors,  se  tournant  vers  Pierre  Barbo  :  «  Les  P^res  que  voici,  dit- 
il,  font  nomm6  souverain  pontife ;  moi  je  te  proclame  au  nom 
de  tous.  »  Gr&ce  k  Bessarion,  toutes  les  formalit^s  habituelles 
avaient  6t6  scrupuleusement  observ^es  dans  cette  6lection  *, 

Avant  d*annoncer  au  peuple  rdection,  les  cardinaux  avaient 
remis  au  pontife  les  lois  qu'ils  avaient  redig^es.  Le  nouvel  ^lu 
les  signa  sans  h^siter  et  jura  deles  observer.  Sa  r6sdution  allait 
durer  juste  le  temps  qu'il  fallait  pour  les  d^truire.  Pierre  Barbo, 
riche  patilcien  de  Venise,  trds-infatu6  de  sa  beaut^  au  point  de 
vouloir  se  faire  appeler  Pormose,  mais  qui  s*abstint  de  prendre 
ce  nom  parce  qu'il  craignit  que  Tallusion  ne  fHt  par  trop  trans- 
parente,  et  qui  ^e  flt  d^signer  sous  le  nom  de  Paul  II,  6tait  bien 
et  dAment  souverain  pontife  et  ne  voulait  pas  ^tre  trait^  comme 
un  doge.  La  plnpart  des  cardinaux  n'6taient  pas  dispos^s  non 
plus  k  sacrifier  k  leurs  scrupules  d'un  moment  leur  train  de 
splendides  seigneurs  de  la  Renaissance  et  leur  vie  d'op6ra.  Au 
milieu  de  leur  cour  brillante  d'artistes  et  de  lettr^s,  ils  raison- 
naient  comme  Louis  XV  :  «  La  vieille  machine  durera  bien  autant 
que  nous ;  apr^s  nous  le  d6luge.  » IIs  devaient  bien  pr^voir  cepen- 
dant  qu'ils  y  perdraient  la  domination  de  TEurope  chr6tienne, 
le  sceptre  du  catholicisme  universel. 

Paul  II  n*eut  pas  de  peine  a  les  gagner  par  ses  flatteries  et  ses 
lib^alit^s,  et  k  s'en  faire  une  cour  de  complaisants.  II  permit 
aux  cardinaux  Tusage  d'une  mitre  de  soie  rouge  et  leur  accorda 
pour  les  c6r6monies  religieuses  des  bancs  plus  61ev6s  que  par  le 
pass6.  II  assigna  cent  ^cus  d'or  par  mois  a  tous  ceux  des  Pdres 
dont  le  revenu  annuel  etait  inf6rieur  k  4,000  6cu8  d'or.  Baucoup 
d'6v6ques  chass6s  de  leurs  si6ges  ou  trop  pauvres  furent  Tobjet 

1.  Papiensis  Commmtariif  liv.  II,  p.  368. 
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de  ses  lib^ralites.  II  affecta  une  humanit^  toute  de  parade, 
emprisonnant  les  grands  coupables  au  lieu  de  les  envoyer  au 
supplice.  11  ne  s'oublia  pas  lui-m^me.  Tous  les  moyens  lui 
^taient  bons  pour  avoir  de  Targent.  II  d^pensait  sans  compter. 
Son  plaisir  6tait  de  reunir  de  riches  pierreries.  II  se  fit  faire 
une  mitre  a  triple  couronne,  appelee  un  regmum,  que  depuis 
bien  des  ann^es  les  pontifes  avaient  cess6  de  porter.  La  valeur 
en  6tait  estim6e  a  plus  de  120,000  6cus  d'or.  II  continuait, 
comme  lorsquHl  6tait  cardinal,  de  veiller  la  nuit  jusqu*4  Taube, 
de  telle  fagon  que,  sauf  les  jours  de  conclave,  il  dinait  le  soir 
et  soupait  peu  de  temps  avant  Taurore.  On  en  jasait  plus  qu'il 
n'eiit  fallu  dans  le  peuple.  Les  cardinaux  commenQciient  4 
trouver  que  Pierre  Barbo  ne  ressemblait  pas  a  ce  pontife  id^al 
quHLs  avaient  imagin^  *. 

Son  plus  grand  d^sir  fut  des  lors  d^abolir  ces  lois  qu'il  avait 
jur^es  solennellement,  en  ajoutant  au  moment  de  signer  que,  si 
elles  n'avaient  pas  6t6  ^tablies,  il  ne  les  en  aurait  pas  moins 
observ^es  de  lui-m6me.  II  fut  aid6  par  deux  pr^lats  :  6tienne, 
archev^que  de  Milan,  et  Th^odore,  6v6que  de  Tr^vise,  qui  vou- 
laient  devenir  cardinaux  et  qui  voyaient  leurs  esp6rances  indefi- 
niment  retard6es,  maintenant  que  le  nombre  des  cardinaux 
6tait  rix6  a  vingt-quatre.  Ils  allerent  partout,  r^p^tant  que 
c*6tait  chose  indigne  de  supprimer  la  libert6  du  souverain  pon- 
tife;  que  rautorit6  r^sidait  en  lui  et  non  dans  le  Sacr6  Goll^ge. 
L'6v^que  de  Tr^vise,  pr6lat  instruit  et  d'un  esprit  d61i6,  qui 
^tait  juge  au  tribunal  de  la  Rota,  persuada  bient6t  Paul  II,  peu 
verse  dans  le  droit  canonique,  mais  tres-soucieux  de  son  pou- 
voir.  Les  deux  6v^ques  compos^rent  secr^tement,  d  accord  avec 
le  pape,  des  lois  nouvelles  qui  6taientpr6cisement  le  contre-pied 
des  anciennes,  et  ils  les  pr^sent^rent  a  Tacceptation  des  cardi- 
naux.  Quclques-uns  d'entre  eux,  plus  sensibles  a  leur  cr6dit 
qu'a  leurs  promesses,  se  pr^t^rent  de  bonne  gr&ce  a  ces  men6es, 
et  d^s  la  premi^re  requ^te.  Les  autres,  mieux  p6n6tr6s  de  la 
saintet^  de  leur  minist^re,  d^plor^rent  rinconstance  du  pontife 
et  refus^rent  de  signer.  Quelle  honte,  s'6criaient-ils,  de  con- 
damner  ces  m^mes  lois  qu'ils  avaient  ^tablies  naguere  d'un 
consentementcommun,alorsque  Tencre  dont  U  les  avait  sign^es 
avait  k  peine  eu  le  temps  de  s6cher  ^  I 

1.  Papimsis  Commentarii,  liv.  II,  p.  370-371. 

2.  /</.,  liv.  II,  p.  372. 
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PaulII,  irrit^  de  cette  r^sistance  et  d^termin^  a  la  faire  cesser, 
se  mit  a  traiter  s6verement  les  cardinaux  opposants,  les  tour- 
mentant,  les  accablant  d*outrages  et  quelquefois  leur  faisant  de 
s^rieuses  menaccs.  Un  seul  cardinal  fut  inflexible  :  ce  fut  Jean 
Carvajal,  le  glorieux  legat  de  Hongrie,  4g6  de  soixante-dix  ans, 
qui  refusa  de  faire  a  son  ^ge  ce  qu'il  n*avait  jamais  fait  plus 
jeune,  de  changer  d^avis  pour  n'importe  quel  motif.  Bessarion 
n'avait  c6d6  qu'a  la  force.  U  avait  r6sist6  longtemps  a  toutes  les 
menaces  et  a  toutes  les  caresses  du  pontife.  Ni  ia  flatterie,  ni 
rintimidation  n'avaient  prise  sur  lui.  Bessarion,  doyen  des  car- 
dinaux,  le  plus  v6n6r6  des  Peres  ct  qui  avait  droit  de  voter  le 
premier,  ^tait  r^solu  a  resister  jusqu'a  la  fin.  Mais  Paul  II  Ten- 
tralna  dans  sachambre,  et,  apres  avoir  essay6  une  derniere  fois 
de  le  seduire  par  ses  promesses,  il  ferma  toutes  les  portes,  retint 
violemment  le  cardinal  par  la  main,  par  la  robe,  et  lui  declara 
qu'il  le  frapperait  de  Tanath^me  s'il  ne  se  r^tractait  pas  sur-le- 
champ.  A  la  negociation  avait  succede  une  sorle  de  pugilat. 
Dans  cette  lutte,  qui  semble  tiree  d*une  piece  de  Moli^re  et  qui 
ehl  6t6  grotesque  s'il  ne  se  f6t  agi  de  si  grands  int^r^ts,  Bessa- 
rion  devait  n^cessairement  ^tre  le  plus  faible.  II  apposa  sa 
signature  k  Tacte  que  lui  tendait  le  pontife,  mais  d'une  main 
tremblante  et  en  fremissant  de  colere  et  de  honte.  II  ne  cessa 
par  la  suite  de  t^moigner  son  opposition  au  ponlife,  et  il  se 
retira  d'une  cour  oii  ses  exemples  n'etaient  plus  suivis,  oii  sa 
voix  n'etaitplus  6cout6e.  Paul  II  eut  au  besoin  recouru  a  des 
violences  plus  grandes  pour  flechir  Thonn^te  r^sistance  de 
Bessarion.  II  etait  d6termin6  a  obtenir  par  tous  les  moyens, 
m^ine  par  la  contrainte  et  remprisonnement,  Tadh^sion  au 
moins  apparente  du  premier  des  cardinaux.  Une  fois  cette  pre- 
cieuse  signature  acquise,  il  pouvait  laisser  Tintr^pide  Garvajal 
se  complaire  dans  sa  vertueuse,  mais  solitaire  opposition  *. 

Ainsi  Bessarion  avait  pressenti  de  loin  la  R^forme  et  avait 
songe  a  la  conjurer  par  une  v^ritable  revolution  dans  la  direc- 
tion  supr^me  imposee  a  rEglise.  A  la  place  d'une  monarchie 
absolue,  il  ^tablissait  une  oligarchie  avec  une  charte  constitu- 
tionnelle.  Mais  c'etait  la  un  plan  de  reformes  tout  chimerique, 
une  sorte  de  Salente.  Les  r^formes  proposees  par  Bessarion 
manquaient  de  sanction.  A  Venise,  les  trois  inquisiteurs  d'etat  et 

1.  Papiensis  Commeniarii^    I,  p.  372, 
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le  conseil  des  Dix  pouvaient,  dans  certains  cas  d^termm^s, 
arr^ter  le  doge  et  m6me  le  condamner  et  Tenvoyer  au  supplice. 
Dans  le  cas  present,  si  le  pape  transgressait  les  ordonnances,  les 
cardinaux  6taient  r^duits  a  lui  pr^senter  des  remontrances  res- 
pectueuses  qu'il  avait  le  droit  de  ne  pas  accueiliir.  La  papaut^ 
avait  toujours  tendu  vers  le  despotisme  et  rinfEiillibilit^.  Les 
papes  ne  devaient  pas  plus  6tre  entrav^s  par  les  cardinaux  que 
par  les  conciles.  Du  moins  Bessarion  ne  voulut  pas  pr^ter  les 
mains  a  tous  les  caprices  de  Paul  II.  II  faut  lire  dans  les  lettres 
du  cardinal  Pavie  *  les  ^pisodes  qui  signal^rent  encore  Toppo- 
sition  de  Bessarion,  ainsi  que  de  quelques  autres  cardinaux  ver- 
tueux.  Sa  voix  ne  pouvait  pius  se  faire  entendre  librement.  Le 
conciave  etait  muet,  comme  les  rostres  apres  Pharsale.  Bessarion 
va  se  retirer  comme  Gic^ron  et  dans  la  m^me  retraite,  k  Tuscu*- 
lum,  dans  la  riche  abbaye  de  Grotta  Ferrata  *. 

Bessarion  avait  obtenu  cette  abbaye  au  mois  d'aoAt  1462  : 
Pie  II  Ten  avait  nomm^  abb6  commendataire  ^.  Bessarion  ^tait 
d^ja  ^v^que  de  Tusculum,  dont  Tabbaye  de  Grotta  Ferraia  est 
une  d^pendance.  U  6tait  protecteur  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et 
les  moines  de  Grotta  Ferrata  appartenaient  k  cet  ordre.  Au  con- 
cile  de  Fiorence,  leur  abb^  avait  ^t6  le  seui  des  Latins  qui  eiki 
sign^  en  grec.  G'6taient  autant  de  liens  qui  rapprochaient  Bes- 
sarion  de  cette  abbaye,  autant  de  titres  qui  le  d^ignaieot  au 

1.  Papiensis  Epis.^   181,  188,  190. 

2.  Bessarion  resta  toujours  partisan  de  cette  r^forme  mod^r^e,  qui  con- 
sistait  h  faire  du  Sacr6  College  une  sorte  dc  conseil  supr^me  de  l^Eglise, 
saus  lequel  le  pape  n  aurait  pu  rien  eutreprendre.  L'6v6que  de  CaUgurrita, 
Roderic  Sanzio,  d^dia  h  Bessarion,  sous  Paul  II,  son  ouvrage  de  Reniediis 
afflicta:  ecclesise,  L'auteur  8'y  montre  tres-hostile  k  la  r^union  d'uu  con- 
cile  :  il  prouve  qu'il  serait  inutile  et  dangereux ;  qu'il  ne  servirait  ni  k 
faciliter  la  croisade,  ni  h  mettre  fin  aux  h^r^sies  des  hussites,  ni  &  rt- 
formcr  les  mcBurs  du  clerg^,  ni  k  faire  cesser  ToppressioQ  des  Eglises  et 
h,  leur  rendre  leurs  privil^ges.  Cest  le  pape  qui  doit  dtre  le  maltre  de 
TEglise,  mais  il  doit  avoir  aupr^s  de  lui ,  daps  le  Sacr^  CoU^ge  des  car- 
dinaux,  un  tribuual  souvcrain  et  «  comme  un  consistoire  supr^me  ici-bas  », 
oii  se  discutent  et  se  r^glent  tous  les  int^rt^ts  et  toutes  les  affaires  de  TEglise. 
C^tait  aussi  Topinion  de  Bessarion,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  expliqoe 
cette  d6dicace.  (Baudini,  Catal.y  t.  II,  p.  78.) 

3.  Un  abb6  commcndataire  touchait  les  revenus  de  son  abbaye  sans 
etre  astreint  a  la  r^sidcnce.  Tous  les  cardinaux,  tous  les  pr^lats  influeDts 
ii  la  cour  de  Ilome  possedaient  un  certain  nombre  de  ces  abbayes  :  c*t^tait 
la  source  la  plas  abondante  de  leurs  rcvenus.  Ils  en  avaieut  uon-seule- 
ment  eu  Italie,  uiais  en  Alleraagne,  en  France  et  jusqu'en  Augleterre. 
Cetait  une  grave  source  dabus  auxquels  les  pragmatiques  sauctions 
avaient  cherche  ii  parer. 
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sutTrage  de  Pie  II.  Bessarion,  disgraci^  par  Paul  II,  alla  se  retirer 
a  Tusculum,  dans  cet  asiie  charmant  de  Grotta  Ferrata  ^  au 
milieu  des  saines  collines  de  la  r^gion  d'Albe,  avec  la  montagne 
d'un  c6t6,  la  mer  de  l*autre,  en  perspective;  et  entre  la  mer  et 
ia  montagne,  a  peu  pr^s  a  ^gale  distance,  Rome,  cette  oasis  de 
vie  au  milieu  de  ce  beau  d^sert  de  la  Gampagne  romaine.  Tout 
lui  parlait  de  Gic6ron  dans  ce  sejour  :  on  y  montre  encore  la 
villa  qu'il  a,  dit-on,  habit^e;  un  forum  ou  ses  contemporains 
venaient  traiter  toutes  leurs  affaires;  un  the&tre  actuellement 
en  ruines,  couvert  de  mousse  et  d'arbrisseaux,  ou  ils  se  delas- 
saient  de  leurs  fatigues.  Bessarion  fit  comme  Gic^ron.  II  eut  une 
oisivet^  studieuse,  une  relraite  laborieuse  et  anim^e. 

L'abbaye  avait  eu  son  heure  de  gloire  et  de  splendeur.  Elle 
avait  nourri  jadis  plus  de  deux  cents  moines  c^l^bres  pour  leur 
discipline  aust^re ;  elie  avait  poss6d6  des  domaines  ^tendus  et 
d'une  grande  valeur.  Mais,  par  le  juste  retour  des  dioses  d'ici- 
bas,  elle  s'6lait  peu  a  peu  appauvrie.  A  la  faveur  des  guerres 
civiles,  les  puissants  seigneurs  du  voisinage  l*avaient  peu  k  peu 
d^pouill^e  de  ses  possessions.  Elle  ne  gardait  plus  qu'une  ombre 
de  son  antique  splendeur.  Bessarion  r^solut  de  travailler  a  lui 
rendre  lout  ce  qu*elle  avait  perdu.  II  fit  r6unir  en  un  seul  volume 
les  dipl6mes,  chartes  et  imtrumenta^  afin  que  les  moines  con- 
nussent  d6sormais  leurs  droits  et  qu'il  leur  fiit  possible  de  les 
defendre.  Bient6t  il  chercha  a  reconstituer  tout  Tancien  domaine 
et  a  restaurer  la  vie  monastique.  II  releva  plusieurs  ^difices  qui 
tombaient  en  ruines  et  renouvela  les  riches  vfttements  sacerdo- 
taux  el  le  pr^cieux  mobilier  de  r^glise  du  monastere.  On  mon- 
trait  encore  du  temps  de  Bandini,  c'est-a-dire  vers  la  fin  du 
si^cle  dernier  *,  des  souvenirs  laisses  par  Bessarion  a  sa  chere 
abbaye.  D^abord  un  stemma  gentilitium,  c  est-a-dire  une  sorte 
de  g^n^alogie  du  cardinal ;  puis  un  calice  de  vermeil  d'un  grand 
poids,  avec  cette  inscripiion  sur  le  pied  :  «  Bessarion,  Episcopus 
Nicaenus;  »  puis  deux  chasubles,  Tune  de  soie  rouge  orn^e  de 
fleurs  d'or;  Tautre  toute  de  fils  d'or  et  brodee  de  figures  qui 
reproduisaient  la  passion  de  Notre-Seigneur '. 

1.  Baudini,  chap.  42.—  2.  Id.^  chap.  43. 

3.  II  u*est  pas  d^plac^  d'indiquer  ici  T^tat  actuel  de  cette  abbaye.  Elle 
a  <^t^^  transform^e  en  caserne.  II  y  a  cepeudant  un  monument  encore  de- 
hout  qui  rappelle  T^poque  du  cardinal  Bessarion.  Cest  la  porte  de  r^glise, 
dont  tout  rentourage  est  en  marbre  blanc  et  d'un  style  romain.  Maia  lee 
pilastros  et  la  frise  sout  om6s  de  rinceaux  eutremei^s  de  ces  animaux 
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Ge  couvent,  fond6  vers  la  fm  du  dixi^me  siecle  par  saint  Nil, 
grand  copieur  de  manuscrits,  avait  a  ce  moment  une  biblio- 
theque  particuli^rement  riche  cn  manuscrits  grecs.  Gela  s'ex- 
plique  ais^ment  par  la  raison  qu'on  observait  a  Grotta  Ferrata 
la  regle  de  Saint-Basile  et  qu'on  y  disait  la  messe  en  grec,  tout 
en  suivant  le  rite  romain  *.  On  comprend  ia  joie  de  Bessarion 
en  inventoriant  tous  ces  trc^sors,  qui  allaient  (itre  une  mine  feconde 
pour  enrichir  sa  propre  bibliotheque.  Avec  quel  zele  ii  d^pouiila 
lui-m6me  les  plus  pr^cieux  des  manuscrits!  Avec  quelle  atten- 
tion  il  les  confia  aux  moines  les  plus  savants  et  aux  plus  habiles 
calligraphes  pour  les  transcrire  et  les  muitiplier !  Jamais  peut- 
^tre  richesses  plus  delicates  n*etaient  tombees  aux  mains  d'un 
savaut  plus  capable  de  les  apprecier  et  d'en  faire  bon  usage.  G'est 
la,  au-  milieu  do  moines  studieux  et  instruils,  entour^  de  ses 
secr^taires  et  de  ses  familiers  les  plus  inlimes  qui  lui  faisaient 
partout  cort^ge,  qu'il  relut  Platon,  qu'il  traduisit  quelques 
ouvrages  d'Aristote,  et  qu'il  se  prepara  par  Tt^tude  et  la  medi- 
tation,  loin  des  bruits  de  Rome  et  des  mille  intrigues  du  Sacrt^ 
Gollege,  a  arborer  le  drapeau  du  platonisme  en  Itaiic  et  a  ter- 
rasser  de  sa  plume  les  trop  fougueux  adversaires  du  di^an  mailre. 
La,  Gic6ron  avait  ^crit  dans  sa  retraite  ses  Tusculanes;  a  quinze 
siecles  de  distance,  Bessarion  y  medita  ct  y  composa  en  grande 
parlie  sa  dt}fense  de  Platon. 

Bessarion  avait  etudi6  a  fond  Platon  et  Gic^ron  :  il  connaissait 

leur  niaxime  que  la  vie  doit  t^tre  la  preparation  de  la   morl. 

Gomme  chretien  et  comme  prclat,  il  devait  sans  cesse  se  preoc- 

.  cuper  de  sa  derniere  heure,  qui  lui  procurerail  le  salut.  Aussi, 


vrais  ou  imaginaires  (jni  avaieut  u  ce  luonieut  uu  sens  uiystique.  Au- 
dessus,  uue  mosaique  represeutaut  le  Clirist  eutre  la  Vierge  et  saiiit 
Joseph;  au-dessous,  saiut  Basile,  plus  ixi?tit,  en  costume  d'6veque  gree.  La 
Madone  est  de  Tecole  du  Giotto.  Le  Cbrist  u'est  ni  uoir  ui  niaigrc  :  on 
sent  que  la  mosalque  date  d'uue  epoque  ou  les  vieux  types  hi^ratiques 
commeu(;aient  k  se  perdre.  Nous  avons  appris  d'uu  vieux  sacristain  que 
les  scelles  avaient  ete  mis  sur  les  tresors  de  r^glise  et  sur  la  l)ihliotb«^que. 
II  nous  a  souteuu  que  le  caliee  dout  parle  Baudini  existe  eucore.  Mais,  eu 
preseuce  de  ces  formaliles  judiciaires,  uous  n'avons  pu.  ou  le  comprend, 
pousser  plus  loiu  nos  iuvestigations.  (Voy.  VAnymaire  de  rAssociatwn  dex 
iUides  f/recques,  ann.  1874,  uu  article  de  rabbt^  Touzard  sur  la  Iranscrip- 
tiou  des  mauuscrits  grecs  u  ral)baye  de  Crotta  Ferrata.) 

1.  Voy.  labbe  Touzard,  iV/.,  et  Bandiui,  ch.  43.  Eu  1685,  Mahillou  se 
presentu  a  Grotta  FeiTata  et  ue  trouva  plus  (pie  des  lambeaux  de  li\Ti»s. 
La  plupart  d'eutre  eux  out  eu  etfet  ete  trausport^s  au  Vaticau,  sous 
Sixte-Quiut  et  Paul  V. 
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eavisageani  avee  courage  le  moinent  suprtoe,  il  avait  d6ja 
song6  a  fixer  la  place  de  son  tombeau  et  a  r^diger  son  testa- 
ment.  C'6tait  la  coutume  au  xvi*  siecle,  en  Italie,  que  les  famiiles 
nobles  et  les  grands  dignitaires  de  rEglise  eussent  leur  s6pulture 
a  part,  dans  une  chapelle  qui  leur  ^tait  ^terneilement  consacr^e 
et  qui  6tait  entretenue  a  leurs  frais.  Bessarion  ne  voulut  pas 
(i6roger  a  cet  usage ;  il  avait  fait  d'assez  grandes  choses  pour 
avoir  Tambition  de  transmettre  son  nom  a  la  post6rit6.  Par  une 
bulle  du  30  avrii  1463,  il  obtint  du  pape  Pie  II,  dans  la  basilique 
des  Saints-Ap6tres,  une  chapelle  consacr6e  a  sainte  fiug^nie  : 
cette  chapelle  etait  sans  dotation  et  tombait  en  ruines  *.  Ce  fut 
pour  Bessarion  une  occasion  nouvelle  de  munificence  envers  son 
6glise  des  Saints-Ap6tres.  II  fit  relever  et  restaurer  cette  cha- 
pelle ;  il  la  fit  d^corer  avec  le  plus  grand  soin  de  peintures  k 
fresques  *. 

Cest  la  qu'en  Tann^e  1466  il  fit  construire  son  tombeau.  II 
6tait  d'une  simplicit6  extrfime.  Dans  la  muraiile  ii  avait  fait 
sculpter  une  sortc  de  faisceau  d'ornements  sacerdotaux  :  croix, 
milre  ^piscopale,  crosse,  goupiiion,  etc.  Au-dessous  cette  ins- 
cription  iatine  : 

BESSARIO  EPISCOPVS  THVSCVLANVS 

SANCTiE  ROMANiE  ECCLESIiE  CARDINALIS 

PATRIARCHA  CONSTANTINOPOLITANVS 

NOBILI  GRiECIA  ORTVS  ORIVNDVSQVE 

SIBI  VIVENS  POSVIT 

ANNO  SALVTIS  MCCCCLXVI 

plus  bas,  sur  le  socle  du  tombeau,  cette  inscription  grecque  : 

TOYTETI  BHSSAPIUN 

ZQN  ANY2A2QMAT1 

IHMA 

HNEYMA  AE  *EY2EITAI 

nPOS  BEON  ABANATON 

1.  Bandini,  ch.  47,  et  Appendice  n*  VI.  L'appendice  contient  toute  la 
bnUe  de  Pie  II. 

2.  II  ne  reste  plu»  de  traces  aujourd'hui  de  ce  Iravail  de  reconstruction. 
Leglise  des  Saints-Apdtres,  fond<^e  sur  romplacement  d'un  vieux  tcmple, 
ilont  une  crypte  souterraine  rappelle  eucore  le  souvenir ,  a  6t6  refaite  & 
hieu   des  ^poques  :  Bessarion,  Jules  II ,  Cl(^ment  XI   en   1702,  Tont  res- 
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et  de  chaque  c6l6  de  cette  derni^re  inscription  6tait  sculpt^  son 
chapeau  de  cardinal  au-dessus  du  hlason  qu'il  avait  adopt^, 
consistant  en  une  croix  tenue  par  deux  mains  d'6v6que  et  se 
d^tachant  sur  un  fond  seme  de  hesants  ^ 

Bessarion  ne  se  contenta  pas  d'avoir  grav6  son  nom  dans  la 
pierre  :  il  voulait  encore  que  sa  "chapelle  ftd  entrelenue  avec 
soin  et  que  le  culte  divin  y  fCit  r^guli^rement  cel6br6.  II  cons- 
titua  donc  une  dot  pour  cette  chapelle;  il  y  ajouta  bient6t  un 
riche  domaine  pour  suhvenir  aux  frais  du  culte,  et  il  fiit  de  tons 
ces  hiens  une  donation  en  regle,  passee  par-devant  notaire  ^. 
Gette  chapelle  de  Sainte-Eug6nie  i'a  preoccup^  longtemps. 
Tandis  qu'ii  ^tait  l^gat  a  Yenise,  qu'i]  allait  se  lancer  dans  les 
aventures  de  la  croisade,  incertain  de  l'avenir,  il  r6digea  un 
testament  pour  r6gler  les  dons  qu'il  voulait  lui  faire. 

Ge  testament  nous  est  parvenu  :  on  y  trouve  un  oertain 
nomhre  de  curieux  details  ^.  Tout  d'ahord,  Bessarion  consacra 
sa  chapelle  a  Tarchange  saint  Michel  et  a  saint  Jean-fiaptiste, 
qu'il  associa  a  saintc  Eugenie.  II  d^termina  quelles  sortes  de 
messes  devaient  y  ^tre  dites  chaque  jour  :  messes  pour  les 
morts  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi;  messe  courante  le 
dimanche;  messe  en  Thonneur  de  saint  Michel  le  lundi,  de 
saint  Jean-Baptiste  le  mardi  et  de  la  sainte  Trinit^  le  jeudi.  II 
stipula  que,  dans  le  cas  ou  les  Freres  mineurs  perdraient  la  garde 
de  reglisc  des  Saints-Ap6tres,  T^lection  du  chapelain  desservant 
cette  chapelle  serait  r^serv^e  a  Tabh^  de  Saint-Paul  ou  au 
prieur  de  Sainte-Marie  du  Peuple.  II  ^numeraavec  grand  soin 
tous  les  ornements  sacerdotaux  qu'il  l^guait  a  cette  chapelle  : 
on  y  voit  figurer  des  draps  d'autel,  des  etoles,  des  auhes,  des 
pelisses  fourr^es  achet(5es  k  riieritagc  du  cardinal  Golonna  et 
du  cardinal  de  Russie,  «  de  bonne  memoire,  »  un  calice,  une 
pat^ne,  deux  ampoules  d'argent  rapport^es  par  Bessarion  de 

taur6e  oii  recoustniite.  II  y  a  donc  beaucoup  de  surcbarges  aucieimes,  et 
on  la  rebAtissait  presque  compl^temout  lors  de  noti*c  sejour  ik  Rome.  II 
ne  reste  presque  rieu  des  fresques  de  rancienne  6glise.  EUes  ^taient  de 
Melozzo  da  Forli.  Cest  cependant  une  (^glise  importante  et  qui  contient 
beaucoup  de  tombeaux.  (Voy.  p.  156,  uote  3.) 

1.  Ces  deux  inscriptions  existent  encore  sur  la  pierre  tumolaire  qui 
recouvre  la  s(^pulture  de  Bessariou.  Seulement,  au  lieu  d'etre  dans  U 
cbapelle  dc  Sainte-Eugenie,  son  tombeau  a  ^t^  transport^  dans  FaU^ 
du  couveut  paraUele  k  leglise  et  qui  dcpend  maintenant  du  minist^ 
de  la  guerre. 

2.  Voy.  Baudiui,  cb.  67.  —  3.  Id.,  Appendice  n*  VII. 
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Yienne,  denx  calices  nonveaux  avec  leur  pat^ne  cpie  lai  avait 
fabriqu^s  expr^s  maitre  Simon,  orf^vre,  la  croix  que  Ton  portait 
devant  lui  a  Bologne  pendant  sa  l^gation.  II  y  avait  la  des  son- 
venirs  precieux  et  des  objets  de  provenance  authentique  et  qui 
acqu^raient  ainsi  une  vaieur  beaucoup  plus  grande.  Les  chasu- 
bles,  les  tapis,  ies  encensoirs,  les  flambeaux  et  cand^labres,  les 
vases  pour  Teau  bdnite,  que  poss6dait  le  cardinal,  ne  devaient 
revenir  a  sa  chapeile  qu'apr^s  sa  mort. 

Bessarion,  dans  ce  m^me  testament,  donnait  un  plan  detaiild 
des  restaurations  qu*il  m^itait  d'accomplir.  Repeindre  tonte  la 
chapelle,  y  pratiquer  une  porte  dans  le  mur  vers  Pext^rieur,  la 
dalier  de  marbre,  faire  courir  une  balustrade  de  fer  orn6  avec 
porte  et  serrure,  ^tablir  a  demeure  six  grands  cand6labres  de 
fer;  peindre  au-dessus  de  Tautel  une  grande  fresque  repr^sen- 
tant  Notre-Seigneur  entour^  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Michel, 
de  saint  Jean^aptiste  et  de  sainte  Eug^nie,  les  patrons  de  la 
chapeile,  et  aux  pieds  du  Ghrist  le  poitrait  de  Bessarion  age- 
nouiiic^,  avec  ses  armes  en  dessous;  pr^parer  dans  Tune  des 
parois  le  tombeau  du  cardinal,  compos6  d'un  ooffre  oii  le  corps 
serait  depose  et  recouvert  d'une  grande  plaque  de  maii)re  oii 
rinscription  serait  grav6e;  telles  ^taient  les  principales  prescrip- 
tions  du  cardinai  relatives  a  ce  tombeau  ^  On  y  voit  avec  quei 
soin  Bessarion  s'occupait  de  r^gler  ses  affaires  particuli^res,  et 
quel  d6sir  il  avait  de  perp^tuer  ie  souvenir  de  son  nom.  Par  une 
disposition  post^rieure,  dn  10  avril  4467,  Bessarion  confhma 
tous  ces  dons  et  angmenta  encore  la  dot  de  sa  chapelie  en  lui 
faisant  pr6sent  du  riche  domaine  de  Gicognola  et  d'une  vigne  de 
bon  rapport '.  Enfin,  pour  epuiser  toutes  les  pr^cautions,  il  se 
fit  d^Kvrer  par  Paul  II,  le  16  septembre  4467,  une  bulle  ou  le 
pontife  confirmait  toutes  les  donations  faites  par  Bessarion  a  la 
chapelle  de  Sainte-Eug^nie  et  confiait,  selon  son  voeu,  aux 
Preres  mineurs  rentretien  de  cette  chapelie  et  le  soin  de  perce- 
voir  les  revenus  qui  lui  ^taient  attribu^s  '.  Ges  garanties  ponti- 

1«  L^inscription,  telle  que  rindiqae  le  testamentf  ^tait  plns  simple  que 
celle  qui  a  6t6  grav6e  sur  la  plaque  de  marbre.  Les  mots  Nobili  Grxcid 
orius  oriundwque  ne  s'y  trouvaient  pas. 

2.  Voir  ce  document  dans  Bandinif  Appendice  n*  IX.  Toute  la  seconde 
partie  de  ce  nouveau  testament  relative  au  don  des  ornements  sacerdo- 
taux  et  dea  objets  sacr^s  n'est  que  la  reproduction  pure  et  siniple  de  son 
testament  de  Venise. 

3.  Cette  buUe  est  publi^e  par  Bandini,  Appendice  n»  X. 
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ficales  n'^taienl  pas  inutiles,  a  une  6poque  ou  les  papes,  assez  peu 
scrupuleux  sur  Torigine  de  leurs  richesses,  s^attribuaient  la  suc- 
cession  des  cardinaux  qui  mouraienl  avant  eux.  Ne  vit-on  pas, 
iin  peu  plus  tard,  le  trop  fameux  Alexandre  VI  ne  donner  le 
chapeau  de  cardinal  qu'a  des  pr^lats  riches  et  fort  &g6s,  dont  il 
esp6rait  ainsis'assurer  promptement  la  succession?  Avec  Paul  II, 
la  d6fiance  etait  permise,  et  Bessarion  tcnait  a  ce  que  ses  der- 
ni^res  volont^s  fussent  respect^es.  Par  une  cruellc  ironie  du 
sort,  beaucoup  de  fresques  de  cette  epoque  ont  et6  respect^es 
du  temps  et  des  hommes;  beaucoup  de  tableaux,  de  donations 
nous  sont  parvenusavec  le  portrait  du  donateur.  Celui  deBessa- 
rion,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Eug6nie,  a  et^  d^truit  dans  une 
des  nombreuses  restaurations  de  r^glise  des  Saints-Ap6tres.  De 
toute  son  oeuvre  ch6rie,  il  ne  nous  reste  que  son  tombeau. 

C^tait  r^poque  oix  Paul  II  donnait  rexemple  du  luxe  le  plus 
effr^n^  en  r^unissant  une  splendide  coiiection  de  pierres  pr6- 
cieuses  et  en  mettant  120,000  ^cus  d'or  k  une  tiare  magnifique- 
ment  orn^e ;  oti  Louis  Mezzarota  d^pensait  des  sommes  ^normes 
k  b&tir  des  palais,  des  aqueducs  et  perdait  en  une  soiree 
5,000  6cus  d'or  chez  le  roi  de  Naples,  Alphonse  V;  ou  le  cardinal 
Z6no,  magnifique  seigneur  v^nitien,  fier  de  sa  cour  aussi  nom- 
brcuse  que  celie  du  pape,  construisait  des  monuroents  dans 
toutes  les  grandes  villes  dltalie  et  iaissait  a  sa  mort  260  livres 
d'or  dans  le  mur  d'une  6glise  a  Anc6ne ;  ou  le  cardinal  Pierre 
Riaro,  neveu  du  pape  SixtelV,  nomm6  malgr^  le  Sacr6  Goli^ge 
k  vingt-quatre  ans,  donnait  Texemple  des  prodigalites  les  plus 
insens6es,  poss^dant  un  des  plus  somptueux  ameublements  de 
ce  si6cle,  toujours  entoure  de  com6diens,  offrant  aux  ambassa- 
deurs  de  France  dans  son  splendide  palais  deRome  un  banquet 
k  la  d^coration  duquel  il  avait  fait  travailler  pendant  plusieurs 
mois  les  plus  habiles  artistes  de  la  Toscane  et  qui  fut  le  sujet 
de  plusieurs  poemes  ^  Avec  leurs  abbayes  en  commende,  leurs 
nombrcux  domestiques,  leur  service  de  bouche,  leurs  ofBciers 
de  garde-robe,  leurs  pr6pos6s  aux  plaisirs,  beaucoup  de  cardi- 
naux  de  cette  6poque  vivaient  dans  unc  f^te  perpeluellc.  Quel- 
ques-uns  d'entre  eux  ^taient  en  outre  chefs  d'arm6e  et  avaient 
une  maison  militaire;  d'autres  avaient  de  somptueux  ^quipages 
de  chasse;  presque  tous  ils  collectionnaient  en   amateurs  les 

1.  Voy.  Aub^ry,   Hist.  gt^nir.  des  cardin.,  t.  II,  pour  la  biographie  de 
tous  ces  pr<^lats. 
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antiquit^s,  les  bronzes,  rargenterie,  les  tableaux  de  prix,  les 
riches  curiosites,  les  chefs-d'cKuvre  de  la  ciselure  et  de  rorfe- 
vrerie.  Un  cardinal  de  la  Henaissance  etait  souvent  une  sorte  de 
personnage  de  f^erie,  vivant  dans  un  palais  enchant^,  au  milieu 
de  toutes  les  merveilles  qu'on  peut  r6ver  a  la  lecture  des  Milie 
et  une  Nuils. 

Voila  les  exemples  que  Bessarion  avait  sous  les  yeux  et  qu'il 
Gt\i  pu  imiter.  U  avait  parmi  les  cardinaux  une  situation  assez 
grande,  et  aupr^s  des  papes  un  credit  assez  bien  assure,  pour  se 
faire  accorder  en  quantit^  les  riches  6v^ches  et  les  abbayes  a 
gros  revenus,  s'il  avait  voulu,  comme  tant  d'autres,  faire  la 
chasse  aux  b^nefices.  Mais  Bessarion,  sans  d^daigner  la  fortune, 
ne  voulut  jamais  Tacquerir  par  de  honteux  artifices  ou  par  de 
basses  intrigues.  II  se  faisait  accorder  le  n^cessaire  pour  mener 
un  train  de  vie  d(3cent  et  pour  subvenir  a  ses  Iib6ralit6s  en 
faveur  de  rEglise,  des  Grecs  exil^s  et  des  savants  de  la  Renais- 
sance.  Tel  etait  Temploi  de  ses  richesses  :  il  ne  les  d^sirait  que 
pour  ces  prodigalit^s  vraiment  pieuses  et  dignes  de  lui.  Qui 
donc  parmi  ses  contemporains  eilit  os6  lui  jeter  la  premi^re 
pierre?  et  quel  historien,  quel  juge  dans  la  post^rite  pourrait 
lui  reprocher  une  fortune  bien  acquise  et  noblement  d^pens^e? 
Ou'on  interroge  tous  les  documents  de  son  temps,  toutes  les 
correspondances  de  ses  contemporains,  on  voit  toujours  le  nom 
de  Bessarion  invoqu^  comme  le  patron  de  ceux  qui  souffrent, 
comme  le  r^parateur  de  toutes  les  injustices  commises,  comme 
l'asile  et  la  providence  commune  des  malheureux  et  des  op- 
prim6s.  Voila  sa  vie;  elle  est  toute  pleine  de  bonnes  cjeuvres;  il 
y  sacrifiait  tous  ses  biens  et  tout  son  credit. 


CHAPITRE  II 
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Sous  Paul  II,  Bessarion  etait  arrive  a  Tapog^e  de  sa  fortune. 
U  ^tait  le  doyen  du  Sacr^  Coll^gc  et  le  premier  personnage  de 
r£glise  apr^s  le  souverain  pontife.  II  avait  plus  d*une  fois 
recueilli  les  suffrages  de  ses  collegues,  qui  le  designaient  a  rhon> 
neur  du  rang  supr6me.  Mais  d^daigneux  de  Tintrigue,  il  avait 
mieux  aime  faire  des  papes  que  le  devenir  lui-m^me.  Sa  r^sis- 
tance  au  coup  d'Etat  de  PauIII  Tavait  renduplusc6l6breencore« 
Sans  doule,  a  partir  de  ce  monient,  il  v6cut  le  plus  souvent  dans 
la  relraite;  maisil  continuait  de  remplir  avec  autant  de  ponc- 
tualit^  que  de  d^vouement  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  el  il 
intervenait  sans  cesse  dans  la  curie  romaine  pour  d^fendre  ses 
amis  ou  ses  protegc^s,  pour  r^parer  des  injustices,  ou  tout  sim- 
plement,  comme  les  affaires  dc  la  chr6tiente  etaient  le  raoindre 
souci  dc  Paul  II,  pour  rappeler  au  pontife  les  traditions  de  la 
curie  romaine  et  chercher  a  lui  faire  ses  volonl^s.  —  II  est 
temps  de  chcrchcr  a  retracer  cette  grande  figure,  a  esquisser  sa 
vie  dans  son  charmant  s^jour  de  Grotta  Ferrata  ou  dans  sa 
belle  r^sidence  du  Quirinal,  au  milieu  de  ses  famiUers,  dans  le 
sein  de  cette  acad6mie  brillante  qu'il  pr^sidait  avec  tant  d'auto- 
rite  et  de  bonne  gr^ce. 

Nous  n'avons  pas  de  portrait  authentique  de  Bessarion,  fait 
de  son  vivant.  Gentile  Bellini  Tavait  repr^sente  dans  un  tableau 
de  la  sallc  du  grand  conseil  du  palais  ducal,  parmi  les  ambassa- 
deurs  envoy^s  par  lc  pape  et  par  les  V^nitiens  a  Tempereur 
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Fr^d^ric  Barberoasse  *.  Plus  tard,  le  m6me  Gentile  avait  6te 
eharge,  parles  moines  du  couvent  delia  Caritdy  de  faire  un  veri- 
table  portrait  de  Bessarion  tenant  en  main  la  relique  oflerte  par 
lui  a  ce  monast^re.  Bessarion  y  6tait  repr^sent^  avec  le  voile 
blanc  des  Freres  de  l'ordre,  auquel  il  s'6tait  fait  affilier  *.  Mais 
en  4540  ce  portrait  fut  vol^,  et  Tun  des  plus  cdebres  disciples 
des  Bellini,  le  peintre  Gordella,  dut  le  refaire  de  m^moire  :  il 
representa  le  cardinal  en  costume  de  moine  basilien.  Ge  portrait 
de  seconde  main  existe  encore.  II  a  6te  plac^  au-dessus  de  la 
porte  d'entr6e  de  la  bibliotheque  de  Saint-Marc,  d'ou  il  semble 
veiller  encore  sur  ce  pr^cieux  d6p6t  et  pr^sider  au  travail  de 
tant  de  generations  dont  Bessarion  est  ie  bienfaiteur.  Mais,  a 
defaut  de  portraits  officiels,  nous  avons  cependant  limage  de 
Bessarion  plusieurs  fois  reproduite.  G'6tait  Tusage  au  quinzidme 
si^cle  et  m^me  au  seizieme  de  representer  des  contemporains 
sous  les  traits  des  personnages  consacr^s  de  la  tradition  eccl6- 
siastique.  Le  type  adopte  pour  peindre  saint  J6r6me  etait  celui 
d  un  cardinal  avec  grande  barbe.  Bessarion  6tait  le  seul  cardinal 
portant  sa  barbe '.  Plus  d'une  fois,  les  peintres  le  plac^rent  dans 
leurs  tableaux  sous  le  nom  de  saint  J^r6me  et  Ton  trouve  ainsi 
plusieurs  de  ses  portraits  dans  les  splendides  galeries  du  mus6e 
de  Venise  *. 

II  avait  la  taille  ^)ev6e,  roeil  brillant  et  grave,  le  regard 
imposant,  le  front  haut  et  d6gag6.  Ses  cheveux  tout  blancs,  sa 
longue  barbe  ajoutaient  encore  a  Tair  d*autorit6  qui  se  d6ga- 
geait  de  toute  sa  personne.  Son  nez  arqu^  et  effll^,  ses  levres 
minces,  qui  semblaient  toujours  pr6tes  a  esquisser  un  demi-sou- 

i.  Ce  tableau  a  ^t^  refait  et  compl^ement  transform^  par  Jaccpies  Tin- 
toret. 

2.  Schioppalalba,  DisseHai.  in  tabulam  a  cardin,  Bessarione  dono  da- 
tam,  etc,  p.  149. 

3.  Les  cardinaox  avaient  k  ce  moment  adopt^  Tusage  de  se  raser.  Seui, 
Bessarion  avait  conserv^  ioute  sa  barbe,  en  souvenir  des  Grecs.  Cetait  de 
la  part  dc  ses  contemporains  un  sujet  continuel  de  railleries.  Voici  une 
^pigramme  tr^s-m^cbante  du  Pogge  qui  rappelle  ce  fait  :  «  Angelotto  de 
Rome,  cardinal  et  farceur,  voyant  venir  k  la  curie  le  cardinal  Bessarion 
avcc  une  longue  barbe,  et  enteudant  certaius  s'^tonner  qu*il  ue  la  flt  point 
rasor  :  «  Cest  bien  ainsi,  dit-il ;  parmi  tant  de  biches,  il  faut  un  bouc.  » 
(Contes  du  Pogge,  LXXXV,  p.  116,  6dit.  Ristel  Huber.) 

4.  Cest  ainsi  par  exemple  que  le  saiut  Jer6me  d'Antoine  de  Murano 
(ir  23  du  catalogue),  celui  de  Barthel.  Montagna  (n*  365),  surtout  celui  de 
Vinceut  Catena  (n»  385)  et  celui  d'un  inconnu  class6  sous  le  n»  395  repro- 
duisaient  les  traits  et  la  physionomie  g^n^rale  du  cardinal  Bessarion. 
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rire,  Irahissaient  chez  lui  la  finesse  et  1  esprit  d6lie  du  Grec.  Mais 
ce  n'(3tait  qu'un  6clair  de  sa  nature.  On  sentail  qu'une  volont^ 
ferme  avait  emouss^  de  boniie  heure  cette  pointe  de  malice 
railleuse.  La  gravite  dominait  en  lui,  la  gravite  douce  et  calme 
de  celui  qui  est  nime  autant  que  respecte.  II  paraissait  avoir 
quelque  chose  de  plus  qu'humain,  dit  de  lui  un  contemporain  : 
«  ...  il  i^emportait  sur  tous  les  autres  autant  par  la  beaut6  de 
son  corps  que  par  la  vivacite  de  son  intelligence.  A  cela  se  joi- 
gnait  la  gravile  de  toutes  ses  actions,  le  charme  et  l'atlrait. 
Personne  ne  repr^sentait  mieux  que  lui  dans  toutes  les  c6re- 
monies  du  culte;  il  avait  un  port  majestueux  et  magnifique 
sous  les  vetements  sacerdotaux  et  dans  toutes  les  pompes  de 

rEglise  ^ »  —  «  ....  Une  ^tincelie  divine  brillait  cn  lui  : 

toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles  paraissaient  plus  qu'hu- 
maines*.» 

Ses  amis  nous  ont  d6crit  dans  des  termes  touchants  sa  vie 
priv6e  et  ses  habitudes  les  plus  intimes.  Sa  maison  6tait  ouverte 
k  tous  les  gens  honorables  sans  distinction  de  naissance  ou  de 
fortune.  Mais  il  excluait  de  sa  soci6t6  les  d^lateurs,  les  bavards, 
les  colporteurs  de  petits  bruits,  les  flatteurs,  qu*ii  appelail  le 
poison  et  le  flc^au  de  la  curie.  Pendant  son  repas,  il  se  faisait  lire 
sans  cesse  quelques  textes  sacri^s;  le  repas  termin^,  il  causait 
ordinairement,  et  presque  toujours  des  choses  divines.  La  cau- 
serie  finie,  il  congediait  doucement  ses  convives,  qui  le  quittaient 
joyeux  des  instants  passes  avec  lui.  Alors  il  se  rcndait  a  sa 
chambre  et  prenait  quelque  livre.  On  ne  le  vit  jamais  sans  un 
livre  a  la  niain,  jamais  oisif.  Jamais  il  ne  n6gligea  de  penser 
aux  choses  religieuses  et  aux  lettres  toutes  les  fois  que  les  affaires 
publiques  et  les  necessites  de  la  vie  lui  en  laissaient  le  temps  '. 
Son  activil6  entretenail  scs  forces;  la  frugalit^  de  ses  repas,  la 
r6gularit6  de  sa  vie  les  conservait;  malade,  il  gu^rissait  vite, 
gr&ce  au  calme  de  son  esprit,  a  sa  r(}signation  et  a  son  courage  ^. 
Lib6ral  envers  les  savants  et  les  hommes  de  bien,  fid6Ie  a  ses 
amis,  devoue  a  l'Eglise  et  aux  inter^ts  de  la  chr6tient6,  il  r^u- 
nissait  tous  les  dons  de  Tesprit  a  toules  les  qualit^s  du  coeur.  II 
etait  homme  de  bon  conseil  autant  que  de  sAr  commerce.  Lors- 

1.  Nicolas  Capranicn  {Orat.  funebr.  dans  Malvaise,  p.  249). 

2.  Pbilelpho,  Epist.  III,  idus  Augnsti  U70,  ^  225. 

3.  Nicol.  Capranica,  op,  citat.,  p.  252. 

4.  Philelpho,  Epist.  XI,  kal.  Maias  1469,  f-  209. 
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qu'une  d^lib^ration  ^tait  ouverte,  il  prenait  quelque  temps  pour 
refl^chir;  puis  il  exprimait  son  avis  avec  une  telle  force  de 
logique  et  une  telle  abondance  darguments  quil  ne  laissait  plus 
rien  a  dire  et  qull  enlrainait  ordinairement  tous  les  sufTrages. 
A  la  conception  rapide  et  sAre  de  rafTaire,  il  joignait  une  mer- 
veilieuse  facilil^  d'exposition  et  une  rare  tMoquence.  Ses  impro- 
visations  semblaient  preparees,  tant  les  idees  y  ^laient  bien 
enchainees  et  le  style  loujours  net,  facile  et  6legant.  II  avait 
surtout  le  don  de  la  clart^.  «  Je  renlendrais  pendant  un  jour 
sans  ennui  parler  dans  le  consistoire,  »  s  ecrie  le  cardinal  de 
Pavie  encore  sous  le  charme  *.  Par  son  6rudition  ^tendue,  par 
sa  profonde  pi6l6,  par  son  patriotisme  ardent,  par  les  bienfaits 
qu'il  r6pandait  a  pleines  mains  autour  de  lui,  Bessarion  etait 
vraiment  un  modele  pour  ses  contemporains.  On  pourrait  dire 
de  lui  que  sa  vertu  d^passait  encore  sa  renommee. 

Sa  fortune,  sans  6tre  ^norme,  lui  permettait  cependant  d'ac- 
compiir  les  oeuvres  pieuses  et  charitables  dont  il  6tait  prodigue, 
et  de  satisfaire  ses  goiUs  dc  Mecenc.  Cetait  la  coutume  des  le 
xvr  si^cle  d  accumuler  sur  une  seule  t^te  plusieurs  titres  dar- 
chev(>ques,  d  ev^ques  et  d'abbes,  sans  compter  les  abbayes  en 
commende  cl  les  revenus  assignes  sur  une  abbaye.  Bessarion, 
sans  reunir  d'aussi  nombreux  b6n6fices  qu'un  Roderic  Borgia 
ou  plus  tard  un  cardinal  de  Lorraine,  avait  cependant  des  revenus 
considerables.  II  est  impossible  aujourd'hui  de  dresser  un  inven- 
taire  exact  ei  complet  de  ses  b^nefices.  II  cumulait  de  nom- 
breuses  dignitc^s  eccl6siastiques;  plusieurs  ^taient  honorifiques,  et 
quelques-unes  dun  faible  rapporl;  car  certains  de  ses  b^nc^fices 
6taient  en  Orient  aux  mains  des  Turcs.  C  etaient  des  sleges  in 
partibus.  Son  ev^ch^  de  Nicee  ne  lui  avait  jamais  rapport^ 
beaucoup.  Depuis  longtemps,  il  avait  cesse  de  toucher  la  rente 
de  600  ecus  qu'Eugene  IV  lui  avait  conslituee  a  son  retour  de 
Constantinople.  L'6giise  des  Saints-Ap6tres,  d*ou  il  tirait  son 
titre  de  cardinal,  n^^tait  pas  non  plus  tres-riche  :  Bessarion  fut 
oblige  a  diverses  reprises  de  diminuer  le  nombre  des  chanoines 
qui  la  desservaient  et  plus  tard  d'en  confier  la  garde  et  rentre- 
tien  aux  Freres  mineurs.  Le  produit  de  l^ev^chr*  de  Tusculura 
constituait  son  principal  revenu;  cet  ev^ch^,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  etait  un  des  premiers  de  ritaiie  et  donnait  au  titu- 

1.  Card.  Papiensiii,  Epist.  127. 
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laire  le  sixi^me  rang  apres  le  pontife  *.  A  diverses  reprises,  on 
lui  vit  resigner  des  ben^fices,  comrae  Tabbaye  de  Sainte-Mame 
de  Ravenne  (1414)  et  celle  de  Saint-Jean-rEvang^liste,  dans  la 
m^me  ville  (1459).  Mais  il  eut  des  compensations  :  il  obtint  de 
Caliixte  III  Tabbaye  de  Sainte-Croix  de  Fonte  Aveliano,  pr^s 
dUrbin,  le  monastere  basilien  de  Saint-Sauveur  de  Messine  et 
r6v6ch6  de  Pampelune  '.  II  fut  bient6t  apr^s  patron  des  deux 
ordres  illustres  de  Saint-Basile  et  de  Saint-Frangois.  Pie  II  lc 
nomraa  abb^  con^mendataire  de  Grotta  Ferrata,  archev^que  de 
N^grepont  et  patriarche  de  Constantinopie.  Grotta  Ferrata  fut 
pour  Bessarion  une  riche  aubaine.  li  n*en  ^tait  pas  de  m^me 
des  deux  autres  dignit^s.  En  1463,  Constantinople  6tait  depuis 
dix  ans  aux  raains  des  Turcs.  Le  suitan  avait  coafisqa^  une 
grande  partie  des  revenus  du  si^ge  patriarcal ;  il  avait  accord^ 
le  reste  au  patriarche  orthodoxe  grec  qu*il  avait  lui-m^me 
investi.  Bessarion  ne  pouvait  donc  toucher  du  produit  de  ce 
siege,  autrefois  si  riche,  que  ce  qui  avait  echappe  aux  Turcs  et 
seuiement  dans  les  pays  de  I'Orient  qui  avaient  accept^  rUnion. 
11  y  avait  quelques-uns  de  ces  biens  en  Crete.  lis  rapportaient 
annuellement  800  ducats  '.  11  n*eut  Tarchev^ch^  de  N^grepont 

1.  Voir  plus  haiit,  liv.  111,  tout  le  clmpitre  quatrit*me. 

2.  Voy.  Waddinggius,  Annal.  Minor.,  t.  XIII,  p.  139. 

3.  Nous  avons  trouv^  h  ce  sujet  des  reuseiguenieuts  d'un  grand  int^r^t 
dams  uue  lettre  mauuscrite  d'un  archeveque  de  Criite,  patriarche  de  Cons- 
tontiuople  du  rite  grec-uui,  adi^ess^e  de  Veuise  le  8  janvier  1487  au  pape 
luuoceut  VIII.  Le  prelnt  sc  plaiut  des  pertes  subies  par  ce  qui  lui  restait 
de  sou  eglise  patrlarcale  depuis  la  prlse  de  N6grepout  par  les  Turcs.  11 
dpuinude  n  (^tre  oiTranchi  persouuelleuieut  des  dimes  lev^es  k  ce  moment 
sur  le  ch'rge.  Voici  le  pn^siige  relatif  a  Bessarion  :  «  Patriarchatud  vero 
in  mauilms  Turchoruui  est,  et.  capUt  Chalcide  seu  Negroponte,  si  quid 
fructAs  et  houi  haliehnt  (.viV)  etinm  illn,  id  n  Turcis  occupatum  est.  Super- 
fuere  paucuU  fructus  ejusdem  Ecclesife  iu  CretA  ex  quibu»  D.  Nicffinus, 
cujus  temporc  accidit  casus  ille,  percipiehat  circiter  octingeutos  duca- 
torum.  Quihus  (sic),  liceutia  Poutiticum  felicis  recordationis ,  domiuonim 
Pii  et  Pauh,  ut  iu  Registris  ihidem  hahetur,  injungi  fccit  gratiam  trecen- 
toruni  duc^torum  divideudorum  prius  iuter  XI  per  D.  Pium,  postea  per 
D.  Paulum  iuter  XVII  preshyUTOs  Grajcos,  quos  dicehat  esse  catholicos, 
cum  certA  conditloue,  ut  defunctis  ipsis,  redirent  fructus  illi  ad  mensam 
patriarcholcm,  quorum  sex  mortui  suut;  et  adhuc  superest  tantum  divi- 

dcndum  super  viveutihus Quo   fit  ut  Coustantinopola  (sic) 

Ecclesin,  quasi  oumiuo  destituta  fnictihus  et  ipsis  paucissimis  gravatissiuia 

iu  nuUA  sit  aestimatioue  solveudaruui  df^cimanim »  (Voy.  Epis- 

toUe  Hlu.^ti'ium  viranun,  classis  X,  cod.  174,  n*  90.) 

Cette  lettre  pn>uve  n  In  fois  rextrt^mc  dimiuutiou  qu'avaieut  subie  les 
reveuus  du  slefie  pntriarral  dt^  Coustautinople  et  riu^puisalde  charite  de 
Bessariou.  A  ime   <'qK><|ue  oA  sou  titre   de  potriarche  ne  lui  valait   pU» 
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que  pendant  sept  ans  (1463-1470),  jusqu '4  la  conqu^te  des  Turcs; 
et  encore  n'6tait-ce  qu'un  revenu  precaire  et  fort  diminu^.  YoUi 
tout  ce  qu'on  sait  des  b^n^fices  poss^d^s  par  Bessarion.  II  en 
avait  d'autrcs  sans  doute,  mais  de  moindrc  importance  et  qui 
n'augmei\taient  pas  sensiblement  ses  ressources. 

II  y  aurait  un.  autre  moyen  d*evaluer  approximativement  la 
fortune  de  Bessarion.  Ce  serait  de  fixer  le  chiflre  de  ses  d^penses. 
Mais  ici  encore  nous  ne  pouvons  faire  qu'une  esquisse  g^n^rale 
et  non  un  tableau  complet  et  achev^.  II  r^sidait  ordinairement 
au  Quirinal,  ou  il  avait  un  palais  adoss6  a  T^glisc  des  Saint^ 
Apdtres.  G*6tait  le  palais  Goionna,  commenc6  par  Martin  V;  il 
Tavait  agrandi  et  embelli  *.  G*6tait  une  r^sidence  heureusement 
choisie  :  le  quartier  du  Quirinal  est  le  pius  sain  et  le  mieux 
habile  de  la  Rome  moderne;  au  sommet  de  cette  coUine,  la 
vieille  demeure  des  Sabins  de  Tatius,  se  trouve  le  palais  du 
roi ;  le  Gorso,  la  grande  rue  du  commerce,  des  ^trangers  et  des 
splendides  palais  de  Rome,  est  a  deux  pas.  La,  Bessarion  avait 
su  reunir  un  riche  ameublement  et  quelques  objets  d*art  d*un 
goi!it  sev^re,  mais  sans  iuxc  exag^r^,  sans  faste  de  parvenu.  li 
avait  une  installation  confortable,  une  maison  bien  niont^, 
mais  point  trop  nombreuse  :  sans  doute  ces  vingt  domestiques 
dont  parle  quelque  part  le  cardinal  de  Pavie  '  ou  un  chifTre 
approchant.  Nul  n^avait  un  train  de  vie  plus  digne  ou  mieux 
approprie  a  sa  fortune  et  a  son  rang'. 

Gomme  ses  parents  k  Tr^bizonde,  il  continuait  de  donner 
g^n^reusement  Teau,  le  feu  et  Thuile  *.  Son  palais  reiffermaii 
beaucoup  d^appartements  et  de  chambres  pour  ses  amis,  ses 
famiiiers  et  ses  commensaux.  II  entretenait  plusieurs  secr^taires 
comme  Niccolo  Perotti  et  Jacques  Parleone.  II  avait  amen^  de 
Bologne  Niccolo  Perotti  et  l'avait  fait  nommer  k  vingt-huit  ans 
archev^que  de  Siponto  ou  de  Manfredonia.  II  ne  quittait  Bessa- 
rion  que  lorsqu'il  y  etait  contraint  par  ses  fonctions  ecclesias- 
tiques.  Jacques  Parleone,  lettr^  de  Yenise,  abandonna  sa  patrie 

qu'une  rente  de  800  ^cus,  il  en  distrayait  encore  300  pour  les  partager 
entre  des  pretres  pauvres  et  besoigncux,  leur  vie  durant.  Ost  de  cette 
mauiere  (pie  Bessariou  euteudalt  les  affaires  :  c'est  pour  ce  uoble  usage 
qu'il  soubaitait  la  fortuue. 

1.  Ce  palais  est  occupe  aajourd'hui  par  Tambassade  fttm^aise  aupr^s 
du  Saint-Si^ge. 

2.  Cardiu.  Papiensis,  Epist.  190. 

3.  Platiua,  col.  115  et  116. 

4.  Voy.  Michel  Apostolius,  §  14. 
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pour  suivre  le  cardinal  a  Rome  a  la  fin  de  sa  l^gation  Gualterio 
Giustiniani  et  Eugenio  Mauroceno,  deux  V^nitiens  dlllustre 
famille,  faisaient  de  meme  partie  de  sa  maison.  Jacques  Sceva, 
un  Grec  de  Chypre,  y  avait  ie  titre  de  majordoine  et  de  camerier 
intime,  quoiqu'il  edi  ete  nomme  en  1434  recteur  de  rUnivei^sile 
de  Padoue.  Michel  Apostolius,  Andronic  Callistos,  Domizio  Cal- 
derino  ^taient  toujours  aupr^s  de  lui.  Platina  trouva  chez  lui  un 
asile  assure  contre  toutes  ies  persecutions  des  pontifes.  Combien 
d'autres  encore  s'honoraient  de  lui  devoir  Thospitalit^  et  de  lui 
faire  cort^ge  lorsqu^ils  se  trouvaient  a  Rome!  Un  Theodore 
Gaza,  un  Jean  Gatti,  un  Valerius  de  Viterbe,  un  Jean  Argyro- 
poulos,  un  Philelpho  et  tant  d'autres  ^  N  etait-il  pas  une  sorte 
de  Scipion,  a  la  fois  lib^ral  et  vertueux,  entour^  de  sa  briiiante 
cour  de  philosophes,  de  poetes  et  de  clients? 

U  ne  se  contentait  pas  de  d^frayer  tout  ce  raonde  des  lettr^s 
que  leur  savoir  n'enrichissait  jamais,  il  leur  prodiguait  les  dons; 
il  leur  achetait  fort  cher  leurs  manuscrits  pr6cieux  ou  Jeurs 
traductions;  il  faisait  des  pensions  a  quelques-uns  et  savait 
secourir  sans  ostentation,  avec  une  d(3licatesse  exquise,  ceux 
d'entre  eux  qui  ^taient  dans  le  malheur.  Un  grand  nombre  des 
volumes  de  sa  bibliotheque  ne  furent  acquis  par  lui  qu'a  titre 
d^ojuvre  de  charit^.  EUe  lui  coAta  30,000  ecus  dV)r,  sans  compler 
sa  bibliotheque  latine,  et  il  lenrichit  jusqu  a  la  fin  de  sa  vie  par 
les  nombreuses  copics  dc  manuscrits  quUl  commandait.  Avec 
cela,  dos  milliers  d  ecus  d*or  consacri^s  au  rachat  des  captifs 
grecs,  oftuvre  de  piet6  et  de  patriotisme  tout  a  la  fois ;  des  dols 
constituees  a  des  jeunes  filles  grecques  de  noble  origine,  tombees 
dans  la  misere  a  la  suite  de  raffreuse  catastrophe  de  la  conqu^le 
turque;  des  sommes  consid^rables  consacrees  a  la  restauration 
ou  a  rentretien  de  sa  chapelie  de  Sainte-Eug^nie  dans  i'eglise 
des  Saifits-Ap6tres,  de  la  chapelle  de  la  Sahite-Vierge  a  Grotta 
Ferrata,  a  Tachat  de  riches  costumes  sacerdotaux,  d'objets  dart 
ou  d'ornements  d^eglisc,  lors  de  la  succession  des  cardinaux  ses 
collegues^ ;  puis  des  reliques  pr^cicuses  reunies  a  prix  d'or,  une 
galere  construite  et  greee  pour  la  croisade.  Voila  un  aper^u  des 

1.  Platmii,  ((»1.  115  :  Schioppalalha  dissertatio  in  tabulam,  Grxcam,  elc. 
p.  i:n  et  ife(|.  Voy  aussi  Hody,  BaMiier,  bioj^fraphie  de  lous  ces  persou 
naj?es. 

2.  Voy.  le  lestuiiieiit  de  Bessarioii,  Daudiui,  Appeudice  n*  VII.  Les  inot* 
nummu.i  et  f/urat  sont  pris  run  pour  Tautre;  le  «lucat  vaut  12  frmics  eu 
poids  de  uotre  uiuuuaie. 
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principales  depenses  du  cardinal.  Les  bonnes  oeuvres  visibles  ou 
cach^es  et  les  Iib6ralit6s  du  M6cene  de  la  Renaissance  entraient 
pour  )a  plus  large  part  dans  le  d^tail  de  cet  honorable  budget. 
Mais  point  de  ces  constructions  fastueuses  qui  ruinaient  les  for- 
tunes  les  mieux  ^tablies.  Dans  les  grandes  solennit^s,  comme  la 
procession  en  Thonneur  de  Tap^tre  saint  Andr6,  ou  dans  le  mys- 
tere  represent^  a  Viterbe,  Bessarion  etait  parmi  les  plus  modestes 
des  cardinaux.  Point  non  plus  de  meutes  de  chiens,  de  faucon- 
niers,  ni  de  tous  cesattirails.de  chasse,  dispendieux  et  d^plac^s; 
point  de  mimes,  de  boufTons  et  de  fous  comme  s'en  permettaient 
certains  cardinaux  soucieux  dlmiter  en  toutes  choses  les  magni- 
fiques  seigneurs  de  leur  temps  *.  Bessarion  cherchait  k  ne  pr6ter 
a  rire  ni  aux  laiques  par  un  luxe  exag^r^,  ni  au  clerg^  par  une 
parcimonie  extr6me.  II  honorait  sa  robe  et  sa  haute  fonction. 
II  6tait  digne  d'^tre  le  premier  des  cardinaux  et  presque  T^gal 
du  souverain  pontife  *. 

Depuis  la  mort  de  Pie  II,  Bessarion  semblait  avoir  consacr^ 
exclusivement  sa  vie  au  culte  des  lettres.  Le  mouvement  de  la 
Renaissance,  au  iieu  de  s'arr^ter  apr^s  Nicolas  V,  n'avait  fait  que 
s'etendre  et  gagner.  Les  6migr6s  de  la  Gr^ce  avaient  r^pandu 
parlout  la  langue  d'Hom^re  et  de  D^mosth^ne;  les  manuscrits 
s'6taient  multipli^s,  gr^ce  a  la  munificence  des  princes;  d6ja 
rimprimerie  commenQait  a  propager  ses  premiers  livres.  Par- 
tout  les  Universit^s  se  relevaient;  des  Ecoles  nouvelles  ^taient 
fond^es,  de  riches  bibliotheques  r^unies  et  ouvertes  lib^ralement 
aux  ^rudits  et  quelquefois  m^me  au  public.  —  Sous  Paul  II,  la 
fi^vre  de  la  Renaissance  etait  pius  accentuee  que  jamais  •. 

Bessarion  fut  parmi  tous  ses  contemporains  i'un  des  Mec^nes 
les  plus  intelligents  et  les  plus  g6n6reux.  Gomme  Gecco  Si- 
monetta  a  Milan,  comme  Ludovico  Gasella  &  Ferrare,  comme 
Antoine   le  Panormitain   a  Naples  ,  comme  la  savante  Paola 

1.  Voy.,  pour  le  luxe  des  cardinaux,  card.  Pap.,  Epist.  127,  142  et  190; 
le  discours  de  Pie  II  aux  cardiuaux  uouvellemenl  61u8  (Comfnent.j  lib.  IV), 
les  biographies  d'Aub6ry.  —  Dans  la  fameuse  salle  de  Coustantin,  au  Va- 
ticau,  Jules  Romaiu  a  peint  au  premier  plau  de  la  harcnigue  de  Constantin 
Gradasso  Berettal  de  Nursie,  naiu  du  cardinal  Hippolyte  de  M^dicis. 

2.  Voy.  Platiua,  id.;  Nicolas  Capranica,  oper.  citat.,  p.  250-252.  «  Opera 
charitatis  et  misericordiae  quis  Nicffiuo  aut  frequentius  aut  liberalius 
exercuit?  Quis  eleemosiuas  pleniore  mauu  et  plerumque  tacitd  elargitus 
est?  Quis  captivos  e  barbarilm  et  Turchorum  mauibus  graudiori  pecuuid 
redemit? >.  (P.  252). 

3.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  chap.  I". 
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Malatesta  a  Mantoue,  il  prodiguait  a  tous  les  savants  lcs  cncou- 
ragements  les  plus  flatteurs.  Mais,  tandis  que  ies  ministres  des 
princes  etaient  obliges  de  solliciler  des  faveurs  pour  lcurs  pro- 
t6ges,  Bessarion,  presque  T^gal  des  papes,  les  distribuait  lui- 
m^me  a  son  gr6.  Ilpayait  lui-m6me  les  pensions  ct  achetait  le» 
livres  que  ces  autres  patrons  des  lettres  se  bornaient  a  recum- 
mander.  De  plus  il  etait  Tun  des  premiers  ecrivains  de  son  tcmps. 
II  donnait  a  la  fois  le  precepte  et  rexemple  :  il  etait  un  juge 
eminent  des  productions  de  ses  contemporains;  tous  lui  devaient 
de  la  reconnaissance  pour  ses  faveurs  et  du  respcct  pour  ses 
ouvrages.  II  imita  les  princes  les  plus  riches  et  les  plus  zeles 
pour  la  Renaissance  :  il  eut  aussi  son  Academie. 

Les  Academies  de  cette  i^poquc  ne  ressemblaient  guere  a  celles 
de  nos  jours.  C'6taient  des  salons,  des  reunions  tcmporaircs  qui 
souvent  disparaissaicnt  avec  ieur  fondateur.  Mais  les  person- 
nages  les  plus  distingues  s  y  rassemblaient  pour  traiter  les  ques- 
tions  les  plus  d^licales  et  les  [)lus  ardues  de  la  grammaire  et  de 
la  philosophie.  Tous  les  membres  associaicnt  leurs  id6es,  met- 
taient  en  commun  leur  travail.  Ces  acad^mies  cxer^aient  une 
grande  influence  par  les  savants  qu'elles  formaient,  par  les  Ira- 
ductions  qu^ellcs  preparaient,  par  les  nombreux  ouvrages  qui 
sortaient  de  ce  labeur  commun.  La  premiere  r^union  savante 
qui  prit  lo  nom  d'Academie  au  xv*  siecle  fut  celle  de  Cosme 
de  Medicis  a  Florence.  Plus  tard,  a  Honie  m6me,  un  jeune 
homme  d'illustre  origine,  Pierre  de  Calabre,  avait  reuni  un  cer- 
tain  nombre  d'adeptes  enthousiastes  comme  lui  pour  recheroher 
les  antiquiles  romahies,  dont  on  commengait  alors  a  s  eprendre» 
et  pour  causer  enscmble  de  leurs  etudes  cheries.  On  voyait 
iigurer  parmi  ses  compagnons  Barthelemy  Platina,  Phihppe 
Buonaccorsi,  qui  se  faisait  appeler  Callimacus  Experiens,  Lu- 
cido,  Marso  Dcmetrio,  Agostino  Cainpani  et  quelqucs  autres 
jeunes  erudits  de  grande  esperance.  Pierrc  de  Calabre  les  pre- 
sidait  sous  le  nom  de  Poniponius  Lietus.  Tous,  en  entranl  dans 
ce  docte  cenacle,  dcvaient  abdiquer  leur  nom  chretien  ct  mo- 
derne,  pour  adopler  quelque  nom  plus  sonore  et  plus  iUustre 
d'un  ancien  qui  devenait  comme  leur  patron.  Mais  ils  exci- 
terent  la  d^fiance  de  Paul  II  peut-^tre  parce  qu'ils  avaient  trop 
bien  defendu  le  platonisme  et  sonde  le  grave  probldme  des 
origines  du  christianisme.  Le  pontife  les  accusa  de  conspira- 
tion  contre  sa  personne  :  il  les  iit  arrdter.  U  fit  mettre  ^  ia  tor 
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ture  vingt  des  suspects  et  parrai  eux  rinfortun6  Platina.  Pom- 
ponius  Laetus  montra  un  certain  courage  et  r^pondit  non  8an0 
fermete  a  ses  juges.  Paul  II  voulut  lui-m6me  interroger  les  mal" 
hcureux  prisonniers,  et  il  se  rendit  en  personne  au  chAteau 
Saint-Ange,  ou  ils  etaient  enfermes.  II  reprocha  a  Platina  ses 
discussions  sur  ilmmortalite  de  Vkme  et  son  adh^sion  aux  opi- 
nions  de  Platon ;  ii  ddclara  qu'a  Tavenir  quiconque  prendrait  le. 
nom  d'Academicien  serait  tenu  pour  h^r^tique.  II  retint  encore 
longtemps  en  prison  cea  malencontroux  academiciens.  Ce  pape, 
qui  agissait  en  v6ritable  despote  oriental,  redoutait  les  lettr^a, 
pers6cUtait  tous  ceux  dont  les  opinions  le  contrariaient*  Son 
regne  raerita  d'^tre  appele  «  le  raartyroioge  du  savoir  »  ** 

Bessarion  n'h6sita  pas  a  accueillir  et  a  retenir  aupres  de  lui 
tous  les  disgracies,  tous  les  proscrits  que  poursuivait  la  col^re 
du  souverain  pontife.  G'(^'tait  comme  une  seconde  prise  de  Cons- 
t.intinople  qui  faisait  affiuer  de  Rbme  m^rae  aupres  de  iui  tous 
les  raalheureux  d6nu6s  de  ressources  ou  d'esperance.  Ce  fut  ia 
belle  (3poque  de  TAcaderaie  bessarionienne,  aux  Saints-Ap6trea 
et  h  Grotta  Ferrata.  A  ce  raoraent  s'engagea  entre  les  partisan» 
de  Platon  et  ceux  d'Aristote  la  grande  querelle  que  Bessarion 
trancha  souveraineraent ;  alors  furent  achetes  les  plus  beauil 
manuscrits ;  alors  furent  enirepris,  sous  la  direction  de  Bessa* 
rion,  les  plus  iraportants  travaux  de  copie,  d^irapression  et  de 
traduction  ;  alors  le  cardinal,  pour  erap^cher  que  sa  belle  collec- 
tion  ne  fftt  dispersee  apr^s  sa  raort,  la  legua  a  Venise  et  Vy  fii 
transporter  de  son  vivant  ra^rae;  peut-etre  aussi  craignait-il 
quo  Paul  II  ne  saisit  ses  livres  pour  les  vendre.  A1de  Manuce,  le 
v6ritable  heritier  de  Bessarion,  aJlait  continuer  sur  les  raanuscril» 
reunis  a  si  grands  frais  cette  utile  croisado  des  lettres  et  de  Tira- 
primerie. 

Cette  illustre  Acad^raie  ne  coraptait  plus  les  ra^raes  raembre» 
qu'a  repoquo  de  Nicolas  V.  La  raort  avait  laisse  bien  des  vides 
parrai  les  farailiers  et  les  compagnons  d'6tude  du  cardinals 
Laurent  Valla,  le  Pogge  et  Biondo  Fiavio,  trois  des  iideles  com- 
mensaux  de  Bessarion  pendant  tout  le  temps  qu'ils  sejournaieni 
a  Rome,  avaient  successivement  disparu  ^.  Guarino  de  V6rone 
s'etait  ^teint  a  quatre-vingtrdix  ans  (1460).  Deux  autres  des  mal« 


1.  Tiraboscbi,  t.  VI,  i»art.  I,  chap.  3. 

2.  Laureut  Valla,  -f  1457;  le  Pogge,  +  1459;  Fiavio,  +  14t)3. 
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tres  illustres  de  ntalie,  Jean  Aurispa  et  Victorin  de  Feltre, 
Tavaient  priv6e  trop  t6t  de  ieurs  enseignements.  Georges  de 
Trebizonde  avait  dii  fuir  cet  asile  de  la  paix  et  du  calme  qu'il 
troublait  de  son  humeur  insupportable  et  de  ses  grossi^res  sor- 
ties.  Mais  combien  de  jeunes  gens  d'avenir  avaient  remplac^ 
ceux  qui  n'6taient  plus!  A  c6t6  de  Th6odore  Gaza,  qui  avait 
abandonn^  ses  recherches  grammaticales  pour  se  lancer  a  la 
suite  de  Bessarion  dans  le  grand  d^bat  philosophique  de  ce 
temps,  on  voyait  figurer  Andronic  Gallistos^  v6n^r6  pour  ses 
vertus  et  pour  son  savoir,  malgr^  sa  pauvret6;  Niccolo  Perotti, 
dont  Bessarion  avait  ^veille  la  vocation  en  1452  k  Bologne,  lors 
de  sa  legation,  ^rudit  et  philologue  en  m6me  temps  qu*admi- 
nistrateur  habile  et  pr6lat  vertueux,NiccoloPerottiquitraduisit 
Polybe  et  fit  connaitre  les  fables  de  PhMre,  dont  certains  savants 
le  soupgonnent  k  tort  d*6tre  le  v6ritable  auteur  * ;  Barth6lemy 
Platina,  qui  y  revint  au  sortir  de  sa  prison  du  ch^teau  Sainl- 
Ange;  il  avait  cruellement  expi6  la  lettre  de  menaces  qu'il 
avait  ^crite  a  Paul  II  au  moment  ou  ce  pape  avait  supprira6  le 
coll^ge  des  abr^viateurs  dont  il  faisait  partie.  II  ^tait  comme  Ic 
biblioth^caire  de  Bessarion,  et  il  gagna  en  s*occupant  des  livres 
du  cardinal  rexp6rience  n^cessaire  pour  devenir  sous  Sixte  IV 
biblioth^caire  du  Vatiean. 

Les  jeunes  gens  affluaient  aupres  de  Bessarion  pour  se  faire 
connaltre  et  se  faire  pousser.  Bessarion  les  accueillait  avec 
^gards  et  cherchait  a  developper  les  dispositions  qu'il  savait 
d^couvrir  en  eux.  II  se  souvenait  de  ses  debuts  et  rendait  avec 
usurc  ce  qu'il  avait  reqii  lui-m6me  des  prelats  grecs,  ses  pre- 
miers  maitres.  C'6tait  Dem^trius  Ghalcocondyle,  recommande 
par  Niccolo  Perotti,  et  a  qui  Bessarion  fit  avoir  un  riche  b6n6- 
fice  a  Perouse,  prAce  a  Tappui  du  I6gat  le  cardinal  de  Pavie,  son 
ami.  G'6tait  Domizio  Galderini,  qui,  gr^ce  a  Bessarion,  devint  a 
vingt-quatre  ans  professeur  de  belles-lettres  a  Rome  et  qui 
publia  Martial,  Stace,  Ovide,  Juv^nal  et  Pausanias.  C^tait 
Terudit  Jean  Gatti,  le  c^lebre  Valerius  de  Viterbe,  m^decin  et 
ami  de  toute  la  petite  colonie,  et  en  m^me  temps  homme  d'un 
grand  savoir  *.  G'6tait  Michel  Apostolius,  cet  ^crivain  de  combat, 
qui  frappa  d'estoc  et  de  taille  en  faveur  de  Platon,  avec  tant  de 

1.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1130. 

2.  Le  ineiiie  que  le  cardiaal  de  Pavie  conseillait  k  Bessarion  d'emmeuer 
avec  lui  daus  sa  16gatiou  de  France  (Papiensis,  Epist  416). 
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rudesse  que  Bessarion  d^savoua  ses  exc^s  de  langage,  bien  qu*il 
souttnt  la  bonne  cause.  C^tait  Jean  Rhosos,  Tillustre  calligraphe 
cr^tois,  qui  copia  les  pius  beaux  manuscrits  conserv6s  encore 
aujourd'hui  dans  le  fonds  de  Bessarion  k  Saint-Marc,  C'6tait 
aussi  Barthdemy  Argyropoulos,  fils  de  Jean,  T^loquent  profes- 
seur  de  grec  a  Florence ;  rinfortun^  jeune  homme  avait  par  son 
m^rite  excit^  beaucoup  d*envieux  :  il  fut  attaqu6  et  bless6  k 
mort  a  Rome  m^me  en  1467;  Bessarion  r^unit  k  son  chevet  sept 
m^decins,  iui  administra  lui-m^me  le  viatique  ;  et,  a  la  mort  de 
Barth61emy,  sa  douleur  fut  telie,  qu'il  pria  le  cardinal  de  Pavie 
d'6crire  a  sa  place  au  malheureux  p6re.  Jean  Argyropoulos  ne 
put  jamais  se  consoler  de  cette  perte.  Bessarion  ne  cessa  de  lui 
prodiguer  les  marques  dlnt^r^t,  et  il  r6ussit  m^me  a  le  faire 
appeler  a  Rome,  comme  professeur  de  grec,  en  1471  *.  Cest  k 
Bessarion  aussi  que  s*adressait  Nicolas  Sagundini,  qui,  au  retour 
d'un  voyage  en  Gr^ce,  vit  p6rir  sous  ses  yeux  sa  femme,  sa  fiile 
el  deux  de  ses  fils  et  engloutir  tout  son  avoir.  Bessarion  vit  quel- 
quefois  dans  cette  pl^iade  de  personnages  illustres  le  malheu- 
reux  Georges  Phrantzes,  refugi6  en  Italie  au  sortir  de  Tescla- 
vage,  apr^s  le  meurtre  de  ses  enfants  et  la  perte  de  toute  sa 
fortune  *.  Peut-^tre  m^me  Tenthousiasme  litt^raire  de  TAca- 
demie  de  Bessarion  fut-il  comme  une  excitation  pour  le  pauvre 
vieillard  a  entreprendre  ses  chroniques,  les  derni^res  de  la 
Byzantine,  qu'il  composa  plus  tard  a  Gorfou  sur  la  paille  d'un 
h6pital^. 

Ainsi,  dans  cette  Acad^mie,  les  savants  se  m^laient  aux  lettr^s, 
les  grammairiens  aux  philosophes,  les  Grecs  aux  Latins,  ou 
plut6t  la  fusion  6tait  faite.  Tous  les  Latins  parlaient  le  grec,  et 
les  Grecs  enseignaient  en  langue  latine  et  traduisaient  en  latin 
les  plus  remarquables  ^crits  de  leur  litt^rature.  Les  m^decins, 

1.  Cf.  Hody,  biogr.  de  Jeau  Argyropoulos,  et  card.  Papiensis,  Epist.  200 
et  201. 

2.  Pbrantz^s,  Chroniq.,  liv.  IV,  cb.  21. 

3.  Voir  daus  Boemer  et  daus  Hody  les  biograpbies  de  tous  ces  persou- 
nages  c61ebres  de  la  Renaissauce.  Consulter  aussi  :  Tiraboschi,  t.  VI; 
Didot,  tHell^nisme  en  Italie^  p.  441  et  seq. ;  M.  Egger,  tHflUnl^me  en 
Francey  t.  I,  p.  130  et  seq.  -—  Beaucoup  de  jeunes  geus  veuaient  chez  lui 
appreudre  le  grec  :  Vespasiano  de  Floreuce  (.Migue  ,  t.  CLXI ,  preface, 
col.  97)  dit  que  Guillaume  Grain,  procurateur  du  roi  d'Angleterre,  vint  k 
cet  effet  daus  la  maison  de  Bessarion ;  et  Francois  de  La  Rovere,  plus  tard 
le  pape  Sixte  IV,  y  s^jouma  sans  doute  pour  le  mfiuie  motif  (voy.  Aub^ry, 
Vie  des  cardinaux). 
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les  math^maticiens  m^mes  n'6taicnt  pas  deplac6s  daas  cette 

docte  Academie.  Bessarion  y  recevait  de  Regio  Montanus  une 

lettre  sur  l'usage  et  la  composition  du  m6t6oroscope  * ,  II  pr^- 

sidait  aux  discussions  de  ce  monde  irritable,  avec  bienveillanc^ 

et  autorit6.  Jamais  on  n*entendait,  dans  cette  paisible  relraite 

des  Muses,  le  bruit  de  ces  polemiques  haineuses  oii  les  calom* 

nies  et  les  injures  tenaient  lieu  d'arguments  solides,  et  oix  les 

coups  de  poing  s'6changeaient  souvent  a  d6faut   de   raisons. 

Bessarion  tr6nait  parmi  lcs  siens,  comme  une  sorte   de  Jupiter 

Olympien,  majcstueux  et  calme,  apaisant  tout  d'un  signe  de  t^te. 

U  6tait  trop  haut  plac6  pour  qu'une  insulte  piit  l'atteindre; 

mais  il  ne  soufTrait  mi^mc  pas  de  querelles  autour  de  lui,  II  a 

pu  ^chapper  alnsl  au  mauvais  sort  qui  poursuivit  les  honimes 

les  plus  mod^res  de  la  R6forme,  comme  Erasme  et  M61anchthon, 

dont  le  caracttjre  repugnait  aux  luttes  violente^i  et  qui  sV  trou- 

v^rent  m6l6s  bien  malgre  cux, 

V  Mais  rAcad(5mie  de  Bessarion  n'6iait  pas  tout  entiere  aupr^s 

de  lui  k  Rome  :  elle  avait  aussi  ses  associ^s  6trangers  et  ses 

membres  corrcspondants.  L'6iude  de  Tantiquite,  renthousiasme 

pour  les  beiles-lettres  ct  pour  la  science  (3tablissait  alors  une 

sorie  dc  confraternit6  entre  tous  les  (^rudits  de  lltalie.  Tous 

s'6crlvaiont   pour  sc   flatter  mutuellemcni,  jusqu'au   jour  oii, 

piqutKs  dans  hjur  amour-propre,  ils  echangeaient  les  injures  les 

plus  grossieres  et  les  phis  inf{imes  calomnies.  Bessarion  nVlait 

pas  seulement  un  lottre,  mais  aussi  un  Mecene  magnifique  et 

liberal,  11  devait  etre  le  point  de  mire  de  lani  dc  mallieureux 

savants  ou  ecrivains   sans  ressource  ,    qui   se    disputaient  ses 

faveurs  ou  qui  mendiaient  sa  loute-puissante  recommandation 

aupres  du  Sainl-Pen*.  Lespliis  relel)n\s  des  personnages  deceltc 

^poque  s'honoraiont  d'entretonir  avec  lui  une  correspondance 

intime,  s^assoeiant  do  loin  a  tous  ses  iravaux  ct  a  toutes  ses 

ojuvres.  Cetaieni  ou  bicn  des  prtl^tres  et  des  pr^lats  forcea  h  U 


4.  Cclto  lottro  Pfi  tronvo  d.ins  un  rornoil  (ropufirnles  gttograpbiqQOi 
rtMiuis  paPtJtTonu»  VriuTii,  procuraljMu-  «l»»  Saint-Marc.  Uogio  Moutaiiu< 
cxpliqu»'  a  Hi's.-;arion  la  ronstnirti<ui  i\v.  rinstruunjnt  propos^  par  Ptoleni^e 
l)onr  trouv<»r  la  lonp;itu(lo  et  la  latitiulo  (Inn  poinl  (1«  U  i5urfa(.»«  turrestre 
vl  Vii^iVr^v  (|u*on  (Mi  p(Mit  fairc.  II  acconipaf^ut^  rtt»s  oxplicatious  «lu  ilvi^m 
i\v  iinstruuKMit.  Hcssarion  nc  voulait  ritMi  ifjnonT.  Poss(»sseur  Uo  (urt 
bca\j\  niauusrvils  <lc  IMoI('mu^c,  il  ('iirouvait  !(•  Imsoiu  do  ^avoir  roiumcut 
^tait  constrnit  un  iustruniout  qnc  (K'crit  lo  ^'(^o^rapliti  grec,  0t  Tu^e 
qn'on  ou  ponvait  fairo. 
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r^sidence  et  qui  ne  pouvaient  sejourner  k  Rome  qu'^  de  rares 
intervalles,  ou  bien  des  professeurs  nomades  k  travers  toute 
lltalie.  Jamais  pcut-6tre,  a  aucune  6poque,  on  ne  vit  d^place- 
ments  si  fr^quents  parmi  les  hommes  d'(3tude,  qui  serablent, 
par  nature,  avoir  des  gotits  plus  s^dentaires.  Lorsqu^on  lit  la 
vie  d'un  Argyropoulos  et  d'un  Georges  de  Tr6bizonde,  d'un 
Philclpho,  d'un  Guarino  de  V6rone  et  de  tant  d'autres  person- 
nages  de  cette  6poque,  on  est  6tonn6  de  les  voir  enseigner  suc- 
cessivement  dans  toutes  les  villes  dltalie.  Tant6t  ils  sont  attir^s 
par  lcs  ofTres  s^duisantcs  d'une  Republique,  ou  par  le  caprice 
d'un  prince  qui  se  d6goilte  d'eux  presque  aussit6t.  Tant6t  ils 
ob^issent  k  leur  humeur  changeante  :  comme  TArabe,  ils  voya- 
gent  au  gr6  des  saisons,  au8sit6t  que  leur  manque  le  pAturage, 
c'est-a-dire  un  auditoire  et  des  applaudissements.  IIs  sont  de  la 
racc  des  sages  dont  parlait  Bias' :  ils  portent  tout  avec  eux ; 
quelques  manuscrits,  des  traductions  commenc6es,  des  diatribes 
auxquelles  ils  s'appr6tent  k  r^pondre,  voil^  leur  mince  bagage. 
IIs  partent  sans  regrets,  riches  d'esp6rance  plut6t  que  de  ducat8 
ou  de  florins.  Grecs  et  Latins,  Florentins,  Napolitains  ou  Mila- 
nais,  ils  savcnt  qu'ils  n'ont  pas  de  patrie ;  ils  appartiennent  k  la 
grando  patrie  de  la  Renaissance,  c'est-a-dire  de  Thumanit^. 

Aussi  Bessarion  6crivait  beaucoup  et  recevait  des  lettrcs  de 
toutes  les  parties  de  ritalie  *.  Bien  peu  d'entre  elles  nous  sont 
parvenues  :  c'est  que  Bessarion,  fidelea  ses  habitudes  modestes, 
ne  los  prenait  pas  cn  double  pour  les  conserver  et  les  publier. 
II  ccrivait  pour  ses  amis  et  non  pas  pour  la  post^rite,  Aucun  de 
6cs  s(Tretaires  n'a  recueilli  ses  lettres  apr^s  sa  mort.  II  les  6par- 
pillait  enlre  ses  amis  et  ses  correspondants  :  aussi  sont-elles 
aujourdliui  presque  toutes  (!^garees,  et  il  est  impossible  d'en 
trouver  un  bien  grand  nombrc.  Mais  nous  en  avons  quelques- 
unes,  (^t  nous  pouvons  juger  de  celles  qui  sont  perdues  par  celles 
qui  restent.  Elles  ont  toutes  un  caractere  marquc^  d'intimit(3.  On 
y  voit  B(^ssarion  consolor  ses  amis  dans  de  grands  malheurs, 
donner  des  dtUails  sur  sa  sante,  sur  ses  per(>grinations  nom- 
broiises,  sur  les  demarchcs  dont  il  a  616  charg(3,  sur  lcs  grand^ 
ch''bats  relatifs  aux  aflairos  do  la  chnHient('3  ou  de  la  croisade. 
Sti  correspondanee  est  un  reflot  do  son  caractere.  Le  sujet  est 


1.  Hanim  p\?tat  nimionis  propi»  iiirmilus,  tum  Qvivco,  tum  Lntine  scrip- 
tanmi.  (Plaliua,  Pain^tiyriqne,  col.  112.; 
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gravc,  la  pens6e  toujours  61ev6e,  le  style  simple,  le  ton  bienveil- 
lant  et  familier.  Nous  avons  analys6  d6j41a  plupart  de  ses  lettres 
importantes,  et  nous  indiquerons  de  m^me  les  autres  dans  la 
suite.  Ily  a  une  autre  explication  de  cette  raret6  excessive  :  c'est 
qu'il  n'avait  pas  toujours  le  temps  de  r6pondre  aux  nombreuses 
missives  .dont  il  6tait  accabi^.  Philelpho  se  plaint  a  diverses 
reprises  du  long  siience  de  Bessarion  et  en  attribue  la  cause  a 
ce  que  ses  propres  lettres,  6gar6es  en  route,  ne  lui  parvenaient 
pas  *.  D'autres  fois,  le  cardinal  chargeait  un  de  ses  secr6taires, 
Niccolo  Perotti  ou  Jacques  Parl6one  par  exemple,  de  r6pondre 
k  sa  place,  ou  m^me  un  ami,  comme  Jacques  Ammanati,  car- 
dinal  de  Pavie.  Cest  Ammanati  qui  ecrivit  au  nom  de  Bessarion 
k  Jean  Argyropoulos  pour  le  consoler  de  la  mort  de  son  fils  *, 
et  plus  tard  il  avouait  avoir  regu  de  longues  lettres  venant  de 
chez  Bessarion,  et  une  tres-courte  de  sa  main  propre  •. 

II  y  a  cependant  un  moyen  indirect  de  retrouver  cette  corres- 
pondance  de  Bessarion,  en  partie  du  moins  :  c'est  d^^tudier  dans 
le  d^taii  celles  des  lettres  de  ses  amis  qui  lui  sont  adress^es.  Les 
demandes  et  les  envois  supposent  des  r^ponses  et  permettent 
d'en  indiquer  le  sens.  Trois  recueils  sont  particuli^rement  riches 
et  int^ressants  a  cet  ^gard  :  celui  de  T^rudit  Philelpho,  celui  du 
fameux  cardinal  de  Pavie  et  celui  de  Campani,  Tun  des  plus 
intimes  familiers  du  cardinal. 

II  nous  est  rest^  trente-trois  lettres  de  Philelpho  a  Bessarion  : 
Bessarion  y  apparait  comme  un  arbitre  du  bon  goCit,  un  M^cdne 
g6n6reux  et  puissant.  Souvent  Philelpho  rappelle  a  Bessarion  sa 
detresse,  et  k  deux  reprises,  sous  Pie  II  et  sousPaul  II,  Bessarion 
fait  payer  au  malheureux  ^rudil  les  pensions  qui  lui  avaient  et6 
promises  *.  Mais  le  plus  souvent  leur  correspondance  est  toute 
litt^raire.  Philelpho  recommande  au  cardinal  des  jeunes  gens 
d6sireux  de  se  faire  un  nom  dans  les  leltres  *  ou  lui  demande 
son  jugement  sur  ses  traductions  ou  sur  ses  po^sies  •. 

Philelpho  6tait  le  prot6g6  de  Bessarion ;  Jacques  Ammanati, 
cardinal  de  Pavie,  est  son  6gal  par  le  titre ;  le  ton  de  sa  cor- 
respondance  avec  Bessarion  est  donc  celui  d  une  intimit^  respec- 
tueuse;  ses  ^loges  ont  plus  de  valeur.  Ils  sont  inspires  par  une 

1.  Philelpho,  Epi^t.,  f-  160,  173,  207.  —  2.  Card.  Papiens.,  Epiut.  200. 

3.  Card.  Papieus.,  Epist.  455  :  u  Affueruut  litteriE  a  nostro  Nicaeno  lon- 
giores  aliquas  de  rebus  coinuiunibus,  breviores  autem  sui  chirographi.  • 

4.  Voy.  Philelpho,  Epist.,  f-  102,  104,   123,  129-130,  207,  210.  —  5.  /i/.. 
f  109,  194,  203.  -  6.  /d.,  P>  152,  173. 
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amiii^  reelle,  non  par  une  reconnaissance  qui  esp^re  encore  se 
faire  payer.  Nous  trouvons  surtout  dans  ce  second  recueil  des 
r6v6lations  interessantes  surtoutes  les  d^lib^rations  et  sur  toutes 
les  afTaires  trait^es  par  le  Sacr6-Coll6ge.  Le  cardinai  de  Pavie 
les  connait  d*autant  mieux  qu'ii  a  6t6  secretaire  apostolique  sous 
Pie  II  et  qu*il  a  ^crit  la  suite  de  ses  Commentaires.  11  r6siste  a 
Paul  II  comme  Bessarion,  et  tombe  en  m^me  temps  que  lui 
dans  une  sorte  de  disgr&ce.  Tous  deux  soutenaient  les  vieilles 
traditions  de  la  politique  pontificale.  Lors  du  mariage  d'Al- 
phonse,  fils  du  roi  de  Naples,  avec  Hippolyte  Sforza,  Bessarion 
demande  que,  suivant  Tusage,  un  simple  pr6lat  et  non  un  car- 
dinal  I6gat  repr^senle  le  Saint-Si6ge  :  il  s'indigne  des  negocia- 
tions  entaraees  par  le  roi  Ferdinand  avec  le  Sultan  *.  Les  lettres 
intimes  sont  les  plus  nombreuses  ;  le  cardinal  de  Pavie  donne  a 
Bessarion  des  conseils  touchants  sur  sa  sant6  :  il  s*improvise 
m6decin  pour  le  soigner  et  pour  le  gu6rir  2. 

Une  autre  fois,  le  cardinal  de  Pavie  6crit  et  adresse  a  son  ami, 
le  cardinal  de  Sienne,  une  biographie  elogieuse  de  Bessarion ;  il 
n'osait  pas  la  fairc  lire  a  Bessarion  lui-m6me  :  le  cardinal  de 
Sienne  servit  d'intermediaire,  et  voici  la  lettre  d'envoi  dont  il 
accompagne  cet  6loge  :  «  Lettre  que  voici,  va  trouver  mon  cher 
Pere  le  cardinal  de  Nic6e;  dcmande-lui  de  te  lire  tout  entiere, 
et,  quand  il  t'aura  lue,  de  ne  pas  te  dechirer  s'il  rougit  en  aper- 
cevant  que  j'ai  fait  son  eloge.  »  II  explique  les  raisons  qui  lui 
ont  mis  la  plume  a  la  main  :  c'est  Tadmiration  dont  il  a  6t6 
frapp6  pour  Bessarion  a  la  suite  d'un  consistoire  a  cause  de  la 
force  et  de  Tagr^ment  de  sa  parole,  de  son  amour  du  bien,  de 
la  libert^  de  ses  avis.  Le  cardinal  de  Pavie  a  attendu  d*^tre  a 
Gampagnani,  hors  de  Rome:  il  avait  peur  d*etre  trop  confus  s'il 
avait  rencontr^  Bessarion  dans  la  ville  aussit6t  apr^s  la  lecture 
de  son  envoi.  II  termine  en  s'adressant  toujours  a  sa  lettre. 
«  Souviens-toi,  dit-il,  de  me  rappeler  a  sa  piet6.  Dis-lui  de  me 
recommander  au  pontife.  Adieu,  lettre,  que  Dieu  te  sauve  des 
doigts  du  cardinal  de  Nicee  ^ !  »  II  avait  r6uni  pour  cette  bio- 
graphie  tout  ce  qu*on  pouvait  dire  sans  flatterie  el  sans  men- 
songe  a  Thonneur  du  cardinal  *.  Bessarion  lut  cet  eloge  et  se 

1.  Card.  Papiensis,  Epist.  85.  —  2.  /r/.,  Epist.  101,  103,  142.  —  3.  Id., 
Epist.  126.  Lelo«e  est  k  la  lettre  127.  —  4.  /</.,  Epist.  131  :  «  Quik  iii  ejus 
commeudationem,  siue  assentatione  et  niendacio  dici  posse  sum  arbi- 
tratus.  >» 
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contenta  de  r^pondre  simplement  quc  le   cardinal   de   Pavie 
Tavalt  pelnt  «  tel  qu'il  devait  6lre  et  non  tel  qu*f!  6tait  *.  n 

Tant6t  encore,  Jacques  Ammanati  demande  k  Bessarion  des 
avis  sur  ses  6tudes  * ;  ou  bien  il  d^plore  avec  son  ami  les  consti- 
tutions  ^iol^cs  par  Paul  II,  et  il  lui  raconte  longuement  toutes 
les  pers6cutions  qu'il  a  subies  de  ia  part  du  pontife  h  cause  de 
ses  r^sistances  *. 

Les  lettres  de  Campani  sont  moins  nombreuscs  :  mals  elles 
sont  utiles  pour  completer  les  renseignements  sur  la  vie  intime 
du  cardinal.  Campanl  6tait  le  prot6g6  de  Bessarion  et  de  Jacquea 
Ammanati;  ses  leitres  sont  sur  un  ton  de  tendresse  fllialo;  elles 
sont  d'un  tour  facile  avec  unc  certaine  recherche  d'd6gance  el 
Tart  de  poursuivre  et  de  saisir  le  d^tail  int^ressant.  Depuis  le 
pontiflcat  de  Pie  II,  il  ne  quitta  plus  gue^re  Bessarlon.  II  alla 
au-devant  de  lui  jusqu'^  Ravenne  quand  Bessarion  revlnt  dc  sa 
I^gation  d*Allemagne  * ;  il  ^crlvit  un  6\oge  des  plus  flattcurs  k 
propos  du  grand  ouvrage  contre  le  calomniateur  de  Platon  :  il 
appelalt  Bessarion  un  second  Platon  ^.  II  lui  ^crivit  surtout 
d'Allemagne,  ou  il  avait  610.  envoy6  avec  le  cardinal  de  Sienne  : 
11  d^sirait  que  Bessarion  le  flt  rappeler  au  plus  vite  de  cetle 
lerre  ingrate,  mais  Bessarion  sc  garda  bicn  d'abr6ger  cet  exil, 
qui  devait  proflter  a  la  cause  de  la  croisade  •. 

Campani  avait  cependant  bien  des  titres  k  la  faveur  de  Bessa- 
rion  :  il  s'6laitassoci6c\rAllemand  UlricliHahn  (Udalrico  GaJJo), 
qul  vcnait  d'onvrir  une  imprimerie  k  Rome  et  qui  publiait,  dds 
le  31  d^rcnibre  1467,  lcs  mcditalions  du  cardinal  de  Torque- 
mada.  Campani  ne  crut  pas  abaisscr  sa  dignit^  d*6ve^que  en  oc- 
cupant  aupres  d'Ulrich  Hahn  les  modestes  ct  utiles  fonctlons  de 
corrccteur.  Un  autre  6v^quo  allait  suivre  le  m^me  cxemple  : 
rimprlmerie  (^tablie  par  Sweinheim  et  Pannartz  au  monast^re 
de  Sqbiaco  (HOo)  avait  6X6  transfer^c  par  eux  a  Rome  deux  ans 
plus  tard,  apros  qu'ils  euront  publi6  Donat,  Lactance  et  la  Cite 
(k  Dicu  do  saint  Augnstin  '^;  Jean  Andr^  de  Bussy  sVMablit 
auprcs  d'eux  comme  correetcur.  C^tait  un  (^rndlt  et  un  letlre, 
mais  tellement  pauvre,  qn'il  n\ivait  pas  un  denier  pour  se  ftiire 


1.  Cnrd.  Pnpions.,  Kpist.  i:U.  —  2.  Id,,  Epist.  132,  \X>.  —  3.  A/.,  Ein<?t 
181,  182,   188,   100,   102,  204,  200,  2U,  216,  217. 

4.  Cniiipniii,  /i/y/v/.,  liv.  IV,  Ep.  22.  —  5.  /r/.,  liv,  V,  F^p.  .'JO.  —  0.  Id., 
la  plupnrl  «lc3  lcttros  du  iivr«  VI. 

7.  Tiraboschi,  t.  VI,  jiart.  I,  rh.  IV,  §  29  et  30. 
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rascr  :  il  fut  secouru  d*abord  par  le  cardinal  Nicolas  de  Cusa, 
puis  il  devlnt6v6quc  d'Acci  et  ensuite  6v(^que  d'A16ria  et  biblio- 
thecaire  de  Sixte  IV,sur  la  recommandation  de  Bessarion.  Ainsi 
ii  avait  dans  son  palais,  il  encourageait  do  sa  protection  et  de  sa 
faveur  ces  chercheurs  et  correcteurs  de  textes  qui  allaient  ^tre 
les  auxiliaires  modestes  et  indispensables  de  tous  les  grands 
imprimeurs  du  seizieme  si^cle.  Cest  sous  sos  auspices,  et  en 
parlie  revus  par  lul,  que  sortaient  les  prcmiers  livres  des  presses 
italiennes.  II  avait  embrass6  du  premier  coup  d'oBil  les  grandes 
consequences  de  la  nouvelle  d(^couverte  :  il  comprenait  que  Tim- 
primerie  allait  renouveler  la  face  du  monde  en  mettant  k  la 
port^e  de  tous  le  livre,  c*est-4-dire  lUnstruction.  Et  il  contribuait 
pour  sa  bonne  part  k  la  faire  adopter  h  Rome,  au  Vatican,  k  lul 
donner  droit  de  cite  dans  le  monde  civilis6.  Heureux  temps  oh 
le  crois^  de  la  veille,  Thomme  de  toutes  les  g<5n6reuses  chimferes 
du  moyen  Age,  ouyralt  toutes  grandes  les  portes  au  progres  et 
pn^parait  rceuvre  de  labeur  et  de  r(3novation  du  seizi^me 
si6cle  M 

Lui-m6me  ne  restaitpas  inactif,  et  il  pr6chait  d'exemple  dans 
cette  ruche  si  occupr^c  qui  avait  nom  rAcad^mlc  bessarionienne. 
Les  trait6s  sur  certains  points  d^licats  de  langue  etde  theologle, 
les  pr^faces  ou  dc^dicaces,  les  lettres  de  conscils  ou  de  consola- 
tion,  sans  comptcr  de  nombrenscs  lettres  famili(!;res  maintenant 
j)erdues,  voila  son  (jeuvre  h  cette  ^poque  sl  bieri  remplie  de 
sa  vie. 

Un  des  opuscules  los  plus  curieux  de  cette  ^poque  est  celul 
qu'il  a  compost^  ponr  retablir  un  passage  de  rEvangile  de  saint 
Jean.  Lorsque  Picrre  consuKe  le  Seigneur  sur  TapAtre  Jean  : 
«  Et  celul-ci  que  deviendra-t-il?  »  le  Seigneur  r^pond  :  «  Si  je 
veux  qu'il  vive  jusqu\\  ce  que  je  vienne,  que  fimporte?  »  Dans 
certaincs  traductions  latines,  In  si  oum  vnlo  mnnere  a  et(5  altt5r6 
en  »ic  eum  voin  manere,  «  Je  veux  qu'il  vive  ainsi  jusqu'a  ce  que 
je  vienne.  Que  t'importe?  »  Le  sens  est  tout  diir^rent.  D^apr^s  la 
seconde  traduction,  J(^sus  d(^clare  que  Jean  vivrajusqu'i  ce  qu'il 
revienne,  ce  que  nlmplique  nullement  la  premierc.  On  avait 

1.  Voir  la  pr^fncn  do  lY^vi^^quo.  crAljTia  a  sa  trndurtion  (rAloinoQ»  et 
<run  rertniu  uouibre  de  platouici<'us  rnres  et  iucouuus  (|u'il  publie  sou» 
les  nuspices  de  Bessnrion.  L'ouvrnf;e  coutieut  la  traductiou  d'ApiiIee  et 
dAlciuous  (Rome,  f»  1160).  La  prrfnco  cst  ndress(V  h  I>aul  \\  et  cuutieut 
uu  eloj?e  sans  r^serve  de  Bes^sariou. 


3i6  ROLE  DE  BESSARION  DANS  LA  RENAISSANCE 

demand^  a  Bessarion  quel  sens  6tait  pref6rable  :  il  s'6tait  pro- 
nonc^  pour  ie  premier.  La-dessus,  grand  ^moi  parmi  les  envieux 
du  cardinal  :  Georges  de  Tr^bizonde,  qui  venait  d'^tre  fort  raal- 
men^  a  propos  de  la  grande  querelle  du  platonisme,  se  met  k 
6crire  un  petit  trait6  sur  ce  sujet.  Par  esprit  de  parti,  il  ne  re- 
court  pas  une  seule  fois  au  texte  grec  original.  II  admet  a  priori 
la  traduction  fautive  sic  eum  volo  manere  ;  il  cherche  a  la 
justifier  en  torturant  les  textes,  en  arguant  des  obscurit^s 
ra^mes  de  certains  passages  de  l*Evangile.  11  arrive  k  prouver 
que  rap6tre  Jean  existe  encore ;  qu'il  faut  non-seulement  croire 
k  cette  v6rite,  mais  Tenseigner;  et,  avec  son  aplomb  et  sa  mala- 
dresse  ordinaire,  il  d^die  ce  bizarre  expose  de  doctrine  au  pon- 
tife  Sixte  IV,  souverain  gardien  de  la  foi,  tout  en  protestant  de 
son  ferme  d6sir  de  rester  orthodoxe  et  de  ne  jamais  rien  sou- 
tenirqui  soit  condamn^  par  le  Saint-Si^ge  *. 

Bessarion  cardinal  ne  pouvait  laisser  passer  une  erreur  th^o- 
logique;  Grec,  il  devait  protester  contre  une  traduction  fautive ; 
sa  connaissance  des  manuscrits,  sa  science  de  Tex^g^se,  lui  per- 
mettaient  de  r^tablir  le  texte  v6ritable.  Enfin  il  trouvait  un 
raoyen  detourn6  de  porter  un  nouveau  coup  a  son  grossier  ad- 
versaire  Georges  de  Tr6bizonde,  d^ja  tout  meurtri  de  sa  que- 
relle  a  propos  de  Platon.  II  ^crit  donc  un  opuscule  qui  est  un 
veritable  trait^  sur  les  lois  de  la  traduction  en  general  et  en  par- 
ticulier  de  la  traduction  des  Livres  saints. 

II  d^clare  avec  beaucoup  de  bon  sens  que  pour  clore  le  debat 
il  suffit  de  s'en  ref^rer  au  texte  grec.  «  Gelui,  dit-il,  qui  veut 
faire  une  traduction  d'une  langue  dans  une  autre  doit  d'abord 
tr^s-bien  connaitre  la  langue  qu'il  traduit;  il  doit  non-seulement 
rendre  le  sens  exact,  mais  m^me  les  phrases,  mot  pour  mot, 
surtout  dans  la  litt^rature  sacr^e,  ou  il  faut  respecter  non-seule- 
ment  les  mots,  mais  m^me  Tordre  des  mots  autant  qu'il  est  pos- 
sible  de  le  faire  ^.  »  Telle  est  la  vraie  regle.  Bessarion  aimait 
trop  la  precision  et  la  clart6  pour  accepter  le  syst^me  des  belles 
infideles.  Pour  lui,  le  principal  m6rite  d'une  traduction  consistait 
au  contraire  dans  son  exactitude.  Bessarion  retrace  a  grands 
traits  rhistorique  de  la  traduction  des  Livres  saints.  La  premi^re 
a  6t6  faite  par  lcs  Septante  et  adopt6e  par  toute  TEgllse.  Mais, 

1.  Voy.  ropusculo  <le   Goorges   de  Tr^bizonde,  daus   Migne,  t.   CLXI. 
col.  867,  et  celui  de  Bessariou,  au  iuAme  tonie,  col.  623. 

2.  MiKne,  t.  CLXI,  col.  626. 
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apr^s  plus  de  trois  si^cies  saint  J6r6me  a  retraduit  les  Livres 
saints,  et  cette  traduction  a  effac6  et  fait  oublier  la  premi^re. 
N'est-il  donc  pas  permis  pour  les  saintes  Ecritures,  Iorsqu*on 
discute  sur  le  sens  d'un  passage  traduit,  de  recourir  au  texte 
original?  Pour  TEvangile  de  saint  Jean,  la  chose  est  simple,  il  a 
6t6  6crit  en  grec  par  Tap^tre  lui-m^me.  Que  dit  le  texte?  liv 
auTov  OeXu)  (iivetv  ewc  lp)^ouiat,  t\  ^poc  ai,  II  y  a  ^av  et  non  oSt^;.  II 
faut  donc  traduire  par  si  et  non  par  stc.  Cest  ia  le  texte  formel  : 
il  est  conforme  k  la  v6rit6  de  rEcriture,  puisqu'il  est  6vident  que 
rap6tre  Jean  est  mort  depuis  bien  des  si^cies.  Les  manuscrits 
anciens  sont  souvent  alt^r^s  par  leurs  auteurs  :  ils  ajoutent,  iis 
suppriment  ou  ils  modifient.  Un  copiste  endormi  aura  ajout6 
par  inadvertance  un  c.  II  faut  donc  r6tablir  le  texte  ait6r6  dans 
la  traduction  et  accepter  pour  version  conforme  au  sens  do 
l'Evangile  :  St  eum  volo  manere. 

Ge  petittrait6,  malgr^  ses  digressions  grammaticales  et  quel- 
ques  abus  de  dialectique,  est  digne  de  Bessarion.  II  prouve  que  le 
cardinal  savait  aussi  bien  d6chiffrer  les  manuscrits  que  les  col- 
lectionner  et  qu'il  excellait  dans  rexeg^se.  II  en  expose  les 
r^gles  avec  la  sagacit6  du  grammairien  et  rautorit6  du  th6oIo- 
gien.  Cest  uneraison  de  plus  [.our  lui  accorder  pleine  conQance 
lorsque,  au  concile  de  Florence,  ii  ^tudiait  les  manuscrits  de 
saint  Basile  et  cherchait  par  des  lectures  compar6es  k  en  6tablir 
le  texte  d6finitif. 

II  nous  est  reste  deux  lettres  de  Bessarion  k  Paul  II  :  la  pre- 

mi^re  est  une  sorte  de  consultation  a  propos  des  erreurs  com- 

mises  dans  la  fixation  de  la  f^te  de  P&ques.  On  sait  qu'elle  doit 

tomber  chaque  ann6e  le  premier  dimanche  qui  suit  la  pleine 

lune  de  T^quinoxe  de  printemps.  Or,  depuis  lar^forme  julienne, 

le  calendrier  ^tait  en  retard  d  a  peu  pr^s  onze  jours  sur  la  v6ri- 

table  date  de  lequinoxe;  ilarrivaitdonc  tres-souventquePAques 

6tait  rix6  trop  tard,  et  Terreur  pouvait  ^tre  de  plus  d'un  mois. 

Cest  ce  qui  etait  arriv6  pr6cis6ment  en  1470.  Bessarion  signale 

au  pape  cette  anomalie,  en  homme  habitue  aux  math^matiques 

et  au  calcul  du  temps.  II  n'accuse  pas  les  anciens  astronomes. 

«  L'astronomie   n'atteint  pas  la  v6rite  tout  entidre;  mais  elle 

s'en  approche  d^autant  plus,  comme  raffirment  les  philosophes, 

qu'elle  peut  r6unir  et  comparer  un  plus  grand  nombre  d^obser- 

vations  des  mouvements  c^lestes  *.  »  Bessarion,  comme  les  mo- 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  676. 
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derncs,  croit  donc  a  la  n^cessite  de  i'observation  dans  les  sciences 
physiqucs,  de  m6me  quli  prccho  la  neccssit^  de  recourir  aux 
textes  pour  connaitre  lo  sens  des  Ecritures.  II  n'est  pas  douteux 
que  les  tables  qui  scrvent  a  calculer  P^ques  pour  chaque  annec 
ne  soiont  fausses.  Faut-il  pour  ccla  changer  iadate  de  P&ques  et 
r^former  rerrcur  uno  fois  signal^e?  Bessarion  ne  le  croit  pas  : 
«  Aujourd'lmi  les  chrelicns  de  toutes  lcs  nations  et  de  toutes  les 
sectes  et  heresies  s'entcndent  sur  le  jour  de  P^ques  et  le  cele- 
brent  a  la  m(^me  date,  ce  qui  est  bien  et  honorable.  Si  ron  fait 
un  changcment,  les  autrcs  chr6tiens  rcfuseront  de  Taccepter  ;  la 
confusion  naitra  :  parmi  les  chr6tiens,  les  uns  jeCineronl,  en 
m6me  temps  que  les  autres  se  livreront  a  toutes  les  joies  de 
Paques.  Des  hommes  qui  ne  sont  pas  tous  catholiques,  maisqui 
tous  sont  a[)peles  du  nom  du  Christ  leur  Seigneur,  cel6bren>nt 
Pikques  a  des  jours  diflerents  ^.  »  Bessarion  pr6voyait  ce  qui  est 
arrive  :  rEglise  grecque  n'a  pas  voulu  suivre  la  reforme  grcgo- 
rienne.  Le  calendrier  des  Orientaux,  et  par  suite  la  fixation  de 
PAques  est  encore  en  retard  de  nos  jours.  La  conclusion  de  Bes- 
sarion,  cVst  donc  qu'il  ne  faut  ricn  changer  :  gr&ce  a  ce  retard, 
les  chr6tiens  eloignent  leur  Paque  de  celle  des  Juifs.  G  est  une 
consideration  qui  doit  primer  toutes  les  autres.  Ici  reparait 
rhomme  du  moycn  hgc  naivement  chr^tien. 

L'autre  lettrtj  a  Paul  II  est  une  preface  et  uno  demande.  Bes- 
sarion  a  revu  et  remanie  quelques-uns  de  ses  ouvragcs  de  llieo- 
logie  comi)oses  sous  le  pontificat  d'Eugene  IV.  II  ies  dedic  au 
pape  en  lui  demandant  rautorisalion  de  les  publicr.  Gette  lettrc 
contient  un  tres-grand  6Ioge  d^Eugene  IV,  et  par  contre-coup 
une  critique  pour  Paul  II,  malgre  les  cpithdtes  de  louangc  qu'il 
lui  prodigue.  Bessarion  lui  livre  scs  ecrits  pour  qu'il  les  pubiie 
ou  les  supprime,  sclon  son  dcsir.  Cela  prouve  qu'il  existait  du 
temps  de  Paul  II  une  sorte  de  censure  fort  rigoureuse  et  de  con* 
gregation  de  llndex,  avant  celle  qui  fut  regulierement  instituee 
par  Paul  IV  cn  1551).  Elle  fonctionnait  dcja  avec  beaucoup  de 
86verit6  des  cette  epoque,  ctplusd^un  ecrivain  fut  victime  dc  ses 
rigueurs.  Bessarion  ne  pouvait  les  craindrc  :  il  eut  rautorisation 
sollicitec;  ainsi  ses  6crits  de  th(3oIogie  sont  parvenus  jusqu*a 


nous  ', 


Bessarion  n'aurait  pas  os6  dedier  a  ce  m^me  Paul  II  une  lettre 

1.  Migce,  l.  CLVI,  col.  077,  G78. 

2.  Cello  leUre  ii  Paul  II  se  trouve  daus  Migue,  t.  CLXI,  col.  319. 
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fort  peu  orthodoxe  qu'il  ecrivit  aux  fils  de  Pl6thon  pour  lescon- 
aoler  de  la  mort  de  leur  pere.  Mais  cette  lettre  datait  du  ponti- 
ficat  de  Nicolas  V,  qui  pardonnait  beaucoup  aux  lettr^s.  De  tous 
les  maitres  de  Bessarion,  Pl^thon  elait  certainement  le  plus 
illustre  et  le  plus  aime.  Bessarion  1'avait  connu  dans  ie  Pelo- 
ponese,  alors  qu*il  6tait  dans  toute  la  maturit^  de  son  ensei- 
gnement.  MaisPlethon,  deja  age  de  plusde  cinquante  ans,  vecut 
encore  fort  longtemps;  il  vint  en  Italie  a  l'6poque  du  concile  de 
Florence.  En  IMl,  il  retourna  a  Mizithra;  presque  centenaire,  il 
n'avait  rien  perdu  de  son  activit6  :  il  travaillait  encore  a  son 
edition  des  Lois  et  s'acquittait  de  ses  fonctions  judiciaires.  Mais 
il  mourut  tout  a  coup,  apres  une  courte  maladie,  entre  1450 
et  1452;  et,  a  cet  %e  si  avance,  ce  denouement,  depuis  long- 
temps  redout^,  ne  dut  pas  6tohner  les  deux  fils  qu'il  laissait. 

G  est  ce  qui  explique  le  ton  de  la  lettre  que  Bessarion  leur 
ecrivit,  sans  doute  quelques  mois  apres  revenement.  Elle  semble 
etre  une  courte  et  brillante  or^ison  funebre  beaucoup  plus 
(ju^une  6pitre  consolatoire  :  «  J*ai  appris  que  notre  commun  pere 
et  maitre,  secouant  sa  depouille  terrestre,  a  ^migr^  au  ciel  et 
dans  lcs  espaces  lumineux  pour  y  danser  avec  les  dieux  de 
roiympe  le  Jacchos  myslique.  Je  me  rejouis  d*avoir  v6cu  avec 
un  tel  homme  :  depuis  Platon  (je  fais  aussi  exception  pour  Aris- 
lole),  jamais  la  Grece  n'a  engendre  un  tel  sage.  S'il  est  possible 
(le  croire  aux  id(3es  de  Pythagore  et  de  Platon  sur  les  voyages  et 
migrations  sans  lin  des  tkmes,  j*ajouterais  volontiers  que  Tilime 
dtjPIaton,  enchain(ie  i^ar  les  arrels  inunuables  du  destin  et  con- 
trainte  de  rcvenir  sur  cette  terre,  a  emprunte  le  corps  de  Geraiste 
ct  a  choisidc  vivreen  lui.  Vous  devez  etre  heureux  etfiers  d*6tre 
fils  d'un  tel  pere.  Le  plcurer  ne  vous  est  pas  pcrmis.  II  a  6t6 
rhonn(;ur  de  loute  la  Grece;  il  sera  son  ornement  dans  ravenir. 
Sa  gloire  ne  ptirira  jamais  :  son  nom  et  sa  renomm(3e  passeront 
avec  (3log(^  a  la  post(3rit(3  la  plus  reculee  *.  »  Pour  parler  de  ce 
platonicien  presque  paien  des  temps  modernes  ,  Bessarion 
emprunte  les  vives  et  po6tiques  images  des  anciens  :  il  cherchea 
prendre  la  plume  de  Platon.  Sa  voix  s'6leve,  son  imagination 


1 .  II  y  n  (laus  cette  lettrc  (iuol<(ues  expressious  qui  ue  sont  pas  d'un« 
laujxue  iiTuproclmble  :  ialcrat,  i»oeli«iue  iM)ui'«»Tai;uu  ueolojj^isuie,  7r/»i^j«^ira», 
(lauft  le  «ens  de  princo.  Voir  toule  celte  l«*lire,  les  »ix  distiques  en  llion^ 
ueur  de  Phlethou,  et  la  lettre  de  Nicolas  Saguudiui  daus  Migne^  t.  CLXI^ 
col.  G95-G98. 
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8'6chauffe  et  8'exalte;  et,  dans  une  vision  toute  platonicienne,  lc 
grave  cardinal  de  l*Eglise  romaine,  s*oubliant  quelques  instants, 
semble  chanter  celui  qui  n'est  plus  et  proph6tiser  la  gloire  de 
8on  maltre  ven6r6. 

II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu*il  ne  fi^t  pas  touch^  par 
le  triste  6v6nement.  II  6crivit  a  Nicolas  Sagundini,  un  autre  Grec 
devenu  Italien,  pour  lui  envoyer  son  ^pitre  aux  lils  de  Pl^thon 
avec  les  vers  qui  Taccom  pagnaient.  II  y  recommence  T^loge.  II 
rappelle,  k  la  louange  de  Pl^thon,  qu*il  ^tait  moins  encore  un 
raath^maticien  et  un  astronome  qu'un  moraliste,  un  vrai  sage, 
eloigne  de  toute  ostentation,  qui,  pour  la  gravit^  des  moeurs  et 
la  purete  de  la  vie,  6tait  comparable  au  plus  austere  des  stoi- 
ciens.  «  Pour  toutes  ces  raisons,  s'6crie  en  terminant  Bessarion, 
Pl6thon  est,  a  vrai  dire,  de  tous  ies  hommes  que  j*ai  connus  jus- 
qulci  et  avec  iesquels  j*ai  eu  un  commerce  intime,  celui  que  j'ai 
le  plus  admir^.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  plus  d^daigneux  des 
biens  de  cette  terre,  plus  eloign^  de  T^loquence  bruyante  et  vide 
des  sophistes,  ni  cherchant  avec  plus  de  discernement  et  de 
conscience  les  vraies  doclrines  de  la  philosophie.  Aussi  en  peu 
de  paroles  j'ai  chcrch6  a  c6l6brer  sa  gloire  qui  est  si  grande  :  de 
longs  discours  n'y  sufTiraient  pas.  II  est  de  ces  hommes  qui  nous 
d^passent  et  qui  s'el^vent  au-dessus  des  h6ros  de  rantiquite. 
Une  admiration  silencieuse  lui  est  un  hommage  plus  convenable 
que  leslongs  pan6gyriques.  »  Cette  lcttre  compl^te  Tautre;  Bes- 
sarion  pla^ait  les  qualit^s  du  coeur  au-dessus  des  avantages  de 
respril.  La  vie  de  Plethon  valait  encore  mieux  que  sesenseignc- 
ments  :  voila  ce  qu'il  nous  importait  de  savoir,  voila  le  trait  qui 
ach^ve  Tesquisse  que  Bessarion  veul  laisser  de  son  maitre  a  la 
post^rite.  Nous  ne  lui  demandions  pas  de  pleurs  pour  un  cente- 
naire  qui  venait  a  mourir;  mais  nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater  au  plus  profond  de  son  kme  ce  respect  silencicux,  cette 
admiration  discr^te  qu'il  professe  pour  celui  qui  n'est  plus. 

Les  lettres  de  remerciements  sont  encore  des  lettres  d'6loge. 
Unedesplus  int^ressantos  est  celle  qu'il  ecrivit  a  Th^odore  Gaza, 
probablement  vers  li58  *.  Th^odore  avait  eu  d6ja  des  relations 
d'etroite  amiti^  avec  Bessarion.  Mais  il  quitta  Rome  pour  aller  a 
Naples  aupres  du  plus  puissant  et  du  plus  gen^reux  des  M^c^nes, 
Alphonse  le  Magnanimc.  A  la  mort  de  son  protecteur,  Th^odore 

1.  Publi^e  daQs  Migue,  t.  CLXI,  col.  685. 
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Gazafut  sans  aucune  ressource.  II  ^tait  oblig^  de  cultiver  la  terre 
de  ses  propres  mains  et  arrivait  ainsi  bien  p^niblement  ^-se 
tircr  d'affaire.  Mais,  lorsqu'il  6tait  malade,  il  manquait  de  tout : 
personne  ne  venait  a  son  secours  *.  Malgr6  sa  pauvret^  et  Tin- 
digne  labeur  auquel  il  6tait  condamn^,  il  eut  cependant  le  cou- 
rage  d'achever  la  traduction  des  Plantes  de  Th6ophraste  et  des 
Problemes  d*Aristote.  II  se  faisait  ainsi  le  continuateur  de  i'oeuvre 
de  Bessarion,  qui,  sur  Tinvitation  du  roi  Alphonse  et  de  Nicoias  V, 
avait  traduit  d6ja  la  Metaphysique  d'Aristote  et  celle  de  Th6o- 
phraste.  Ainsi,  de  nos  jours  encore,  se  forment  des  r^unions  de 
savants  et  de  lettr^s  pour  travailler  en  commun  k  quelque  oeuvre 
de  longue  haleine. 

Bessarion  rcQut  la  traduction  de  Gaza;  il  le  f^Hcita  d'avoir 
r^tabli  le  sens  de  beaucoup  de  passages  d^natur^s  dans  les  tra- 
ductions  pr6c6dentes.  11  faisait  sans  doute  allusion  k  celle  de 
Georges  de  Tr6bizonde,  inexacte  et  de  mauvaise  foi,  comme 
toutes  les  oeuvres  de  ce  triste  personnage.  Bessarion  terminaitsa 
lettre  par  une  proposition  qui  6tait  v^ritablement  une  bonne 
action  :  «  Ne  finqui^te  pas  de  chercher  le  moyen  de  gagner  ta 
vie  en  laissant  de  c6l6  les  traductions;  tout  ce  que  je  poss^de  est 
a  toi  :  tu  vivras  des  m^mes  ressources  qui  me  font  vivre  et 
comme  si  tu  jouissais  des  m^mes  dignit^s.  Si  donc  tu  veux 
changer  de  r^sidence,  ne  va  pas  chez  d'autres  que  chez  moi.  » 
Th^odore  Gaza  vint  en  effet  trouver  Bessarion,  qui  le  fit  pourvoir 
d*un  ben^fice  dans  iltalie  du  sud.  Et  bien  que,  dans  la  grande 
querelle  philosophique  qui  6clata  bient6t  apr^s,  Gaza  se  fAt 
d6clar6  parlisan  d'Aristote,  il  n*en  resta  pas  moins  lun  des  con- 
fidents  intimes  de  Bessarion  et  commenga  sous  ses  yeux  une 
traduction  de  VHistoire  naturelle  d'Aristote. 

Th^odore  Gaza  fut  jusqu'a  sa  mort  le  secr^taire  du  cardinal, 
charg^  particuli^rement  des  rapports  avec  les  Grecs,  qu'il  prot^ 
geait;  il  tenait,  pour  ainsi  dire,  comme  P^Iisson,  la  caisse  des 
pensions.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  deux  lettres  k  D6m6trius 
Ghalcocondyle  '.G'est  k  Bessarion  aussi  que  s'adressait  un  autre 
Grec,  un  compatriote  de  Tr^bizonde,  qui  avait  fait  le  voyage 


1.  Voy.  les  plaintes  de  Gaza  d'apr^8  les  fragments  de  deux  de  ses  let- 
tres  a  Syropoulos  et  k  Andronic  Callistos.  (Note  publi^e  par  Migne  d*apr^s 
L6on  Allatius,  t.  CLXI,  col.  685.) 

2.  Voy.  ces  deux  lettres  de  Th^odore  Gaza  k  D^m^trius  Chalcocondyle 
daus  les  Anecdota  de  Boissonnade,  t.  V,  p.  402  et  408. 
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cnialie  lors  du  conciie  de  Florence,  le  c6l^bre  Amyrytzds.  Pri- 
sonnier  et  esclave  des  Turcs,  apr^s  la  prise  de  leur  coniraane 
patrie,  il  ecrivait  a  Bessarion,  d^Andrinople,  ou  il  ^tait  r^duit  a 
travailler  dc  ses  raains  pour  vivre  :  il  implorait  de  la  munifi- 
cence  du  cardinal  la  rauQon  d'un  fils  cheri  et  quelques  secours 
pour  lui-m^me  dans  saprofonde  mis^re  *. 

Ainsi,  dans  sa  haute  fortune,  Bessarion  s'est  toujoursrappel6  sa 
condition  premi^re,  sa  jeunesse  pauvre  et  nomade,  et  la  patrie 
k  laquelle  il  n'avait  pas  renonc^  sans  de  vifs  regrets.  Rien  de  cc 
qui  touchait  les  Grecs  ne  lui  ^tait  ^tranger.  II  avait  piti6  de 
toutes  les  mis^rcs ;  mais  celles  des  Grecs  avaient  pour  lui  quelque 
chose  de  plus  sacr6.  II  les  accueillait  avec  plus  de  faveur,  il  leur 
t6moignait  plus  d^egards,  il  les  encourageait  dans  leurs  travaux 
litt^raires,  il  rachelait  leurs  parents  captifs  des  Turcs,  il  dotait 
leurs  filles  ruin6es.  Sa  main  6tait  toujours  ouverte;  sa  munifi- 
cence  ne  se  lassait  jamais;  et,  si  Targent  lui  manquait,  il  battait 
monnaie  avec  les  b6n6fices  eccl6siastiques,  qui,  en  Italie  comme 
en  France,  ont  6t6  la  liste  civile  de  la  Renaissance ;  il  en  obtenait 
sans  peine  des  papes  et  les  rendait  complices  de  ses  bienfaits.  II 
fut  ainsi  pendant  plus  de  trente  ans  le  refuge  commun  et  la  pro- 
vidence  vivante  des  nobles  exil6s  de  la  Gr^ce. 

Mais  la  famille  des  derniers  empereurs  de  Byzance,  ses  pre- 
miers  souverains  et  ses  bienfaiteurs,  avait  des  titres  particuliers  § 
sa  reconnaissance  et  a  ses  bienfaits.  Sous  Pie  II,  le  despote  Thomas 
^tait  vcnu  a  Anc6ne  avec  la  t6te  de  Tap^lre  saint  Andr6,  relique 
pr6cieiise,  qu'il  avait  vendue  au  pape  pour  une  pension  de 
300  ecus  d'or.  II  mourut  le  9  aotit  1465.  Bessarion  s'occupa  acti- 
vement  de  ses  enfants  :  il  sut  int^resser  Paul  II  en  leur  faveur. 
II  les  fit  venir  a  Rome ;  il  obtint  que  la  pension  de  leur  p6re  leur 
serait  continu^e.  L*ain6,  Andr^,  garda  aussi  le  titre  de  despote. 
Ce  ne  fut  pas  tout.  Bessarion,  voulant  tenir  lieu  de  pere  aux  deux 
orphelins,  6crivit  k  leur  pr^cepteur  afin  de  r^gler  leur  train  de 
maison  et  leur  ^ducation.  La  somme  6tait  assez  ronde  :  trois 
cents  6cus  d'or  par  mois  ^.  Mais  il  ne  fallait  pas  la  gaspiller  en 
prodigalit^s  inutiies  et  insens^es  a  des  fain^ants  qui  ^taient  venus 
k  la  suite  des  jeunes  princes  sous  pr6texte  de  les  honorer  en 
grossissantleur  cortege,  et  qui  elevaient  des  pr6tentions  d*autant 

1.  Voy.  cetle  lettre  dans  Mignc,  t.  CLXI,  col.  723  et  seq. 

2.  Cela  ferait  aujourd'hui  3,600  francs  en  poids  de  uotre  monnaie,  en 
comptant  le  nummus  ou  6cu  d'or  k  raison  de  12  francs  de  notre  monnaie. 
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plus  absurdes  qu*i]s  6taient  plus  vaniteux  et  plus  mis6rables. 
Gependant  Bessarion  voulait  donner  aux  descendants  de  cette 
illustre  famille  ies  moyens  de  soutenir  leur  rang.  En  p^re  de 
famille  avise,  il  flt  un  compte  fort  curieux  qui  permet  d'appre- 
cier  le  prix  de  la  vie  au  quinzi^me  si^cle  et  d'6tablir  des  com- 
paraisons  curieuses  avec  Texistence  de  nos  jours. 

II  d6clara  que  200  6cus  d*or  par  mois  devaient  sufflre  aux 
jeunes  princes  pour  la  tablc,  le  v^tement  et  le  service.  IIs  entre- 
tiendraient  six  ou  sept  domestiques  ou  quatre  chevaux.  Le  reste 
de  la  pension,  c'est-a-dire  1,200  6cus  d'or  par  an,  serait  destin^ 
a  leur  maison.  Bessarion  recommandait  qu*elle  fiit  composee  de 
quelques  personnages  a  puissants  et  illustres  qui  les  suivraient, 
les  serviraient,  vivraient  avec  eux  et  les  garderaient  ^.  »  La 
somme  etait  bien  modeste  pour  satisfaire  a  un  programme  aussi 
pompeux.  Tout  compte  fait,  voici  le  personnel  consid6r6  comme 
indispensable  :  un  m^decin,  un  maitre  grec,  un  maitre  latin, 
un  ou  deux  pr^tres  latins  qui  chantent  la  liturgie  «  en  latin  », 
car  le  p^re  a  voulu  que  ses  deux  enfants  v6cussent  dans  le  giron 
de  rEglise  romaine,  et  slls  rabandonnaient  ils  devraient  en 
m^me  temps  quitter  la  «  terre  des  Francs  *  »,  c'est-a-dire  la 
chr^tient^,  les  Etats  catholiques.  Sans  doute  le  cardinal  insiste 
un  peu  trop  scrupuleusement  sur  leurs  rapports  avec  le  clerg6 
catholique,  sur  T^tiquette  qulls  devront  suivre  en  saluant  le  pape 
et  les  cardinaux.  II  s'entretient  un  peu  trop  longuement  de  Tart 
de  la  r6v6rence,  ce  tact  indispensable  aux  princes  et  qui  peut 
remplacer  chez  eux  toutes  les  grandes  qualit^s.  Bessarion  de- 
vait  savoir  tr^s-bien  traiter  chacun  selon  sa  condition.  Mais 
ensuite  quels  excellents  conseils  I  Les  princes  devront  ^tre 
modestes,  bienveillants  et  de  facile  abord.  Ils  cultiveront  les 
lettres;  ils  acquerront  la  science  et  la  vertu.  Surtout  ils  se  mon- 
treront  respectueux  envers  rEglise  romaine;  ils  en  suivront  avec 


i.  EU  Tivac  eipx^^^i  *^^  xetAdi  itp690ntoL  iitw  y«  cZvac  /kct'  otur&v  tk  t«  ^ou« 
Uvew  xoci  voc  toc  wrrpoftA^finrf  xcli  vdc  t«  fvX&TT0V9tf,  Toute  cette  lettre  est 
^crite  en  grec  vulgaire  :  c'est  la  seule  page  de  Bessarion  parvenue  jusqu'& 
nous  qui  ne  soit  pas  en  grec  classique.  (Voy.  cette  lettre  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  677  et  seq.;  elle  est  ins^r^e  en  entier  dans  les  chroniques 
de  Phrantz6s.) 

2.  Ndc  fiuptvi  xac  amb  x^t  «/^ocyy/ocv.  Les  r^gles  grammaticales  de  la  d^- 
clinaison  ne  sont  plus  observ6es,  et  Ton  commeuce  k  employer  les  cas 
les  uns  pour  les  autres.  Bessarion  parle  comme  les  crois6s  et  les  Orien- 
taux  :  u  ^paTt^oL,  »  c'est  pour  lui  la  chr^tient^  occidentale. 
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d6f6rence  et  ponctualit6  tous  les  ofBces,  toutes  les  c6r6monies. 
Ainsi  iis  se  feront  respecter  dans  leur  roalheur,  et  ils  supporie- 
ront  sans  d^choir  leur  titre  de  prince  et  le  souvenir  6crasant  de 
leurs  illustres  anc^tres  et  de  leur  antique  origine. 

Bessarion  ne  crut  pas  encore  avoir  paye  toute  sa  dette  de 
reconnaissance  envers  la  faraille  de  ses  anciens  maitres.  Le  des- 
pote  Thomas  laissait  une  fille,  pauvre  h^ritiere  du  grand  nom 
des  Pal6oIogues.  Ne  voulant  pas  imiter  le  sot  orgueil  de  Gons- 
tantin  Dragasc^s,  qui  avait  refus^  sa  fille  a  un  fils  de  Francois 
Foscari,  et  d^sirant  au  contraire  lui  procurer  un  riche  6tablisse- 
raent  et  op6rer  plus  compl^teraent  encore  la  fusion  des  exiles 
grecs  avec  les  Italiens,  il  la  raaria  au  riche  et  noble  Paracioli. 
C'est  Bessarion  qui  re^ut  du  pape  Tautorisation  n^cessaire ;  c'est 
lui  qui  n^gocia  le  raariage.  Aussi  il  voulut  officier  lui-m^rae  k 
la  grande  c6r6raonie.  Avec  quelle  ^motion  il  dut  remplir  cc 
jour-la  les  devoirs  de  son  sacerdoce,  lui  Tancien  pr6Iat  de  la 
cour  de  Byzance,  Torateur  sacr^  charg6  des  oraisons  funebres 
de  la  faraille  r^gnante  et  le  conseiller  ordinaire  des  empereurs 
grecs  I  II  se  faisait  gloire  dans  sa  vieillesse  de  rendre  aux  des- 
cendants  raalheureux  de  ses  princes  les  ra^raes  honneurs  que 
8'ils  portaient  encore  leur  couronne.  Grand  exemple  de  fid^Iit^ 
et  de  patriotismc  et  qui  rehausse  encore  le  nobie  caractere  de 
Bessarion !  II  ne  voulut  pas  que  dans  ce  jour  de  liesse  personne 
fut  oubli^.  Parmi  les  Grecs  qui  avaient  accompagn^  la  princesse 
et  scs  deux  fr^res  ^tait  le  c6l^bre  et  infortune  Phrantzes.  11 
s*6tait  fait  le  doraestique  de  la  raari^e  *  et  il  Tavait  suivie  d*An- 
c6ne  k  Rorae.  II  re^ut  de  beaux  cadeaux  du  raari^ ;  il  resta  a 
Rorae  chez  Bessarion  tout  le  temps  qu'il  visita  la  ville ;  il  n'en 
partit  que  pour  s*acquitter  d'une  mission  k  Venise  auprds  dc 
FranQois  Foscari.  Bessarion  dut  lui  faire  grande  fftte;  car, 
raalgr^  son  iniraili6  pour  les  Latinisants,  Phrantz^s  n*a  jamais 
que  des  ^loges  pour  le  nora  et  les  actes  du  cardinal.  II  est  mdme 
perrais  de  supposer  que  Bessarion  donna  au  raalheureux  pros- 
crit  rid6e  d'occuper  les  loisirs  de  sa  vieillesse  et  de  se  consoler 
de  sa  rais^re  en  r6digeant  ses  annales.  Elles  sont  arriv6es  jus- 
qu'^  nous  corarae  un  dernier  raonuraent  de  rabaissement  intel- 
lectuel  et  de  la  d^cadence  litt^raire  de  la  Gr^ce  antique ;  mais 
elles  nous  donnent  souvent  aussi  de  curieux  renseignements  sur 
ses  dernieres  luttes  et  sur  sa  triste  et  glorieuse  fin. 

1.  d/uTc  rU  w/ifiii  oMiaxpi.  Voy.  Phrantzis,  liy.  IV,  ch.  21. 
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Un  demier  trait  ach^vera  de  nous  faire  connaitre  Bessarion 
au  milieu  des  fideies  de  son  Acad^mie.  Malgr^  ses  hautes  dignit^s 
eccI^siastiqueS)  malgr6  les  respects  dont  il  6tait  entour^  de  sa 
petite  cour  d'amis  et  de  prot6g6s,  Bessarion  n*apportait  dans 
ses  rapports  intiraes  ni  morgue  ni  raideur.  II  savait  m^ler  le 
«  grave  au  doux,  le  plaisant  au  s^v^re;  »  et,  bien  qu'il  bannit 
les  histoires  licencieuses  et  cette  pr6tendue  galt6  gauloise  qui 
^tait  fort  italienne  aussi,  il  aimait  franchement  a  rire,  et  Ban- 
dini  nous  rapporte  a  ce  propos  deux  sc^nes  charmantes. 

Tanl6t,  sur  la  cime  du  mont  Gatria,  pr^s  d'Urbin,  il  se  pr^te  k 
une  mystification  fort  plaisante  lorsque,  entour^  de  ses  arais,  il 
couronne  du  laurier  consacre  un  sot  personnage  de  Pergola, 
Paul  de  Godi,  qui  se  retire  tout  gonfl^  d^orgueil  sans  remarquer 
les  sourires  malins  de  la  docte  assistance  *.  Tant6t,  un  jour  de 
carnaval,  il  laisse  Gampani  iui  d^biter  sous  le  masque  une  6pi- 
gramme  fort  ^logieuse,  accueillie  par  les  applaudissements  de 
tous  les  auditeurs;  et  au  retour  de  Gampani :  «  Ou  sont,  dit  Bes- 
sarion,  ces  doigts  qui  ont  6crit  sur  moi  tant  de  mensonges?  » 
Et  il  fit  compter  au  jeune  poete  autant  d'6cus  d'or  qu'il  y  avait 
de  vers  dans  son  6pigramme.  Gampani  6tait  loin  d*6tre  un  Vir- 
gile,  et  ses  vers  valaient  beaucoup  mieux  par  Tintention  que 
par  la  forme.  Mais  il  d^butait  dans  les  lettres ;  et  c*6tait  un 
encouragement  pr^cieux  pour  un  jeune  homme  n6  de  pauvres 
paysans,  sous  un  laurier  et  qui  ne  portait  de  nom  que  celui  de 
sa  province*. 

Ges  ^loges  hyperboliques  du  poete  ^taient  confirm^s  par  tous 
les  contemporains.  Platina  remercie  Bessarion  avec  une  chaleu- 
reuse  effusion  d'avoir  eu  le  courage  de  le  sauver  des  mains  de 
Paul  II.  L'6v6que  d'Al6ria,  Jean  Andr^a  deBussy,  d^clare  qu*au- 
cune  grande  chose  ne  se  fait  sans  que  Bessarion  y  prenne  sa 
part.  Philelpho,  Tev^que  de  Pavie,  Garapani,  font  de  lui  une 
sorte  de  providence  visible,  le  pr^Iat  juste,  courageux,  magni- 
fique.  Th^odore  Gaza,  Phrantz^s  se  joignent  au  choeur  de  ses 
admirateurs.  Nicolas  Gapranica,  Michel  Apostolius,  le  m^me 
Platina,  qui  ont  si  longtemps  vecu  de  sa  vie,  prononcent  sur  sa 
tombe  encore  a  peine  fermee  des  6loges,  tout  attendris  de  ses 
vertus.  Plus  tard,  le  malicieux  Paul  Jove  ne  trouve  aucun  trait 
a  d^cocher  contre  lui,  et  Yespasiano  de  Bisticci,  qui  ^crit  la  vie 

1.  Toute  la  sc^ne  est  dans  Bandini,  ch.  63  et  64.  —  2.  /c/.,  ch.  87. 
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de  tous  les  grands  hommes  de  la  Renaissance,  commence  par 
Bessarion.  G*est  un  concours  universel  de  louanges  des  contem- 
porains  et  de  la  post6rit6.  L*histoire  6quitable  les  accepte,  parce 
qu'elle  peut  les  contr61er.  Elle  y  reconnait  sans  doute  quelque 
exag^ration  de  flatterie  ;  mais  elle  s'incline  avec  respect  devant 
une  si  longue  suite  d^actes  honorables  et  une  vie  si  dignement 
remplie. 


CHAPITRE  III 


ROLE  DE  BESSARION  DANS  LES   QUERELLES  PHILOSOPHIQUES 

AU  XVC   SIECLE. 


Dans  cette  brillante  r6union  de  savants  et  de  lettr^s  dont  Bes- 
sarion  avait  su  se  faire  un  cort6ge  d'amis,  les  querelles  phiioso- 
phiques  6taient  fr^quentcs  ;  et,  a  cette  6poque  de  pugilat  litt^- 
raire,  elles  avaient  le  privil6ge  de  passionner  particulierement 
iauditoire.  Des  polemiques  ardentes  s'6levaient  sur  les  grands 
problemes  de  la  destin^e  humaine,  sur  la  valeur  des  syst^mes 
et  des  6coles  et  sur  rautorit^  des  principaux  philosophes.  Bes- 
sarion  a  marqu^  dans  ces  luttes  sa  trace  originale.  II  a  en  effet 
r6v6l6  Platon  au  monde  occidental ;  il  lui  a  donn6  droit  de  cil6 
a  Rome;  il  Ta  fait  accepterdes  papes  et  des  chr^tiens  en  appor- 
tant  la  preuvc  qu'aucune  des  grandes  doctrines  du  maitre  divin 
n'est  contraire  a  rorthodoxie.  Cest  rceuvre  la  plus  consid^rable 
de  son  active  et  f^conde  relraite  de  Tusculum.  Gomme  Cic6ron, 
11  se  console  par  la  philosophie  de  son  ^loignement  des  affaires 
publiques  et  de  la  curie  romaine.  II  apporte  dans  ces  ^crits 
philosophiques  le  fruit  de  ses  6tudes  et  de  ses  m^ditations  de 
plus  de  quarante  ans.  II  y  apporte  surtout  sa  franchise  ordi- 
naire,  son  ardent  amour  de  la  verit6,  k  une  6poque  ou  il  y  avait 
quelque  courage  a  braver  ouvertement  Paul  II.  Ses  ^crits  phi- 
losophiques  font  donc  le  plus  grand  honneur  a  sa  science  et  a 
son  caractere. 

Aristote  avait  regn^  en  maitre  pendant  tout  le  moyen  &ge. 
Apres  r^pouvantable  cataclysme  de  Tinvasion  barbare,  Thuma- 
nit^,  reprenant  conscience  d'elle-m^me,  avait  a  refaire  son  6du- 
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cation  avant  de  pouvoir  renouer  les  traditions  scientifiques  de 
Fantiquit^  et  de  marcher  de  nouveau  dans  les  voies  du  progr^s- 
Aristole  a  6t6  vrairaent  a  cette  epoque  le  pr^cepteur  du  genre 
humain.  11  dut  ce  grand  r61e  au  caractere  encyclop^dique  de 
ses  ecrits,  a  son  exposition  didactique  et  luraineuse.  II  apprit  a 
penser  aux  g6n6rations  nouvelles,  et  il  a  contribu^  a  donner  a 
la  science  son  v^ritable  langage  et  aux  langues  modernes  leur 
rigueur  et  leur  clart^.  La  logique  est  la  condition  de  toutes  les 
autres  sciences  :  toutes  la  supposent  et  la  contiennent ;  et,  comme 
elle  n'engage  aucun  principe  politique  ou  religieux,  elle  ne  peut 
causer  aucun  ombrage ;  toutes  les  religions  et  tous  les  r^gimes 
s'en  accommodent  6galement.  Aristote  fut  aussi  en  faveur  chez 
les  chretiens  que  chez  les  mahom^tans.  BMe,  Isidore  de  S^ville 
et  Alcuin  avaient  6tudie  son  Organon  traduit.  Cest  de  VOr§anon 
que  sortit  la  querelle  du  nominalisme  et  du  r^alisme  et  tout 
renseignement  d*Abeilard.  Sans  doute,  a  la  fin  du  xn«  si^cle,. 
Tintroduction  de  la  M^taphysique,  de  la  Physique,  de  la  Morale 
et  de  la  Politique  causa  un  grand  emoi  dans  les  esprits,  et  rEglisCr 
en  1210,  condamna  au  feu  tous  les  ouvrages  autres  que  la  Zo- 
gique,  avec  ordre  a  ceux  qui  les  avaient  lus  d'oublier  ce  qu'ils 
en  avaient  appris.  La  pr^caution  ^tait  bien  inulile :  la  digue 
8'ouvrit  d'elle-m6me,  et  rjEgUse  laissa  passer  le  torrent  par  toutes 
les  issues.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin  lurent  et  com- 
ment^rent  librement  Aristote.  Ge  fut  le  moment  de  sa  plus  haute 
influence  et  de  sa  domination  incontest^e.  Mais  d^ja,  gr4ce  a  lui, 
le  genre  humain  avait  repris  ses  tilres,  et,  tout  en  continuant  de 
v6n6rer  Aristote  comme  un  maitre,  il  reclamait  un  autre  ali- 
ment  a  sa  curiosil^  inqui^te.  Aristote  ne  suffisait  plus  aux  pen- 
seurs  du  xv*  si^cle,  d6gag(^s  en  partie  des  liens  6troits  de  la  th6o- 
logie. 

A  ce  moment,  Platon  vient  disputer  de  nouveau  a  son  disciple 
rhonneur  d'6clairer  et  de  guider  les  philosophes  modernes  dans 
la  recherche  de  la  v6rit6.  Au  d^but  du  moyen  lige,  on  ne  con- 
naissait  Platon  que  par  Aristote  ou  par  quelques  ecrits  des 
Alexandrins,  comme  la  Pr6face  de  Porphyre  a  VO?*ganon.  Plus 
tard,  Avicenne  et  Averroes  avaient  montr6  dans  leurs  commen- 
taires  p6ripat6ticiens  une  tendance  rationnelle  et  mystique,  em- 
prunt^e  a  leurs  maitres  d'Alexandrie.  Si  P^trarque  et  les  autres 
lettr^s  du  xiv*  sidcle  ne  rest^rent  pas  ^trangers  a  la  philosophie 
de  Platon,  c^est  parce  qu*ils  en  avaient  saisi  Tesprit  dans  les- 
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anciens  auteurs  latins  qu*ils  rendaient  au  grand  jour.  Mais 
quelles  furent  la  surprise  et  r^motion  lorsque,  k  la  place  de  ver- 
sions  latines  a  moiti^  barbares,  on  vit  la  Gr^ce  philosophique 
apparaitre  sous  son  v6ritabie  visage!  quand  Piaton  put  enBn 
^tre  compris,  dans  son  merveilleux  iangage,  des  g6n6rations 
6tonn6es  et  enthousiastes,  quand  on  vit  renaitre  avec  lui  tant 
de  systemes  hardis  et  s^duisants,  tous  rev^tus  d'une  forme  si 
brillante  et  si  pure !  Ge  fut  une  sorte  d'enchantement  et  de 
fascination.  La  philosophie  sortit  des  cloitres  et  des  ^coles,  oii 
elle  se  mourait  dans  les  luttes  sl6riies  de  ia  scolastique.  Elie 
n'6tait  plus  mineure :  elle  6tait  6mancip^e  et  pouvait  courir  le 
monde.  G'est  Tepoque  de  la  renaissance  phiiosophique ;  elle  est 
due  surtout  a  Platon  et  aux  autres  Grecs  qui  l'ont  apporte  d'0- 
rienl. 

En  Gr^ce,  pendant  tout  le  moyen  &ge,  m^me  aprfes  la  f^rme- 
ture  de  T^cole  d'Ath6nes  par  Justinien,  renseignement  philoso- 
phique  se  perp^tua,  et  les  6coles  rivatles  continu^rent  leurs 
yieilles  discussions,  mais  sans  ^clat  et  sans  originalit6.  Platon 
n'etait  plus  gu^re  connu  que  par  Ammonius  et  Orig^ne ;  Aristote 
que  par  Alexandre  dAphrodis^e  et  Averro^s.  Les  grandes  lignes 
de  ia  philosophie  du  Lyc6e  s^efTagaient  sous  la  poussi^re  de  suiv 
tilit^s  et  d*abstractions  chim^riques,  tandis  que  les  nobles  et 
pures  doctrines  de  TAcad^mie  6taient  6touff6es  sous  les  inter- 
pretations  d'un  mysticisme  souvent  extravagant.  La  pens^e 
s'abaissait  ,  s'6tiolait ;  les  commentaires  et  les  compilations 
s'accumulaient  sans  aucun  profit  pour  la  science.  Mais  les  Grecs 
aimaient  encore  k  faire  briller  dans  ces  vains  exercices  d'6cole 
leur  g^nie  tout  sp6culatif.  D^ailleurs,  <(  le  style  philosophique 
avait  conserv6  une  6tonnante  puret^.  Au  quatorzi^me  si^cle,  on 
d^clamait  a  Gonstantinople  avec  la  m^me  6l^gance  qu*au  temps 
des  Antonins  et  de  saintBasiie  ^.  » 

Mais  le  brillant  flambeau  de  rhellenisme  ne  pouvait  s*^teindre 
tout  k  fait  sans  jeter  une  derni^re  lueur.  II  y  eut  en  effet  vers  le 
milieu  du  quinzi^me  si^cle  une  sorte  de  renaissance  philoso- 
phique  personnifi^e  par  deux  grands  noms  :  Pl6lhon  et  Genna- 
dius.  Pl^thon,  a  la  fois  homme  d'Etat  et  philosophe,  nourri  de 
Platon  et  des  Alexandrins,  dou^  de  cette  doquence  qui  s*insinue 
et  captive,  avait  form^  k  Vkge  de  plus  de  soixante  ans  une  ^cole 

i:  M.^ger,  rHellinisme  en  France^  t.  I,  p.  434. 
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^  de  philosophes,  au  fond  du  P61oponese,  a  Misithra,  pr^s  de 

Sparte.  Attir^  k  mesure  qu*il  vieillissait,  avec  une  force  toujours 
croissante,  vers  le  mysticisme  des  Alcxandrins,  il  songea,  en 
plein  quinzieme  si^cle,  a  renouveler  les  tentatives  de  Porphyre  et 
de  Juiien  et  a  ramener  la  societe  chr^tienne  aux  mythes  du 

^  paganisme.  Peu  de  teinps  apres  son  retour  du  concile  de  Flo- 
rence,  il  pubiia  une  premiere  attaque  contre  Aristote.  Gennadius, 
qui  portait  encore  son  nom  laique  de  Georges  Scholarius , 
d^fendit  Aristote  dans  un  opuscule  dont  quelques  fragments 
seulement  ont  6t6  conserv^s  :  sans  se  brouiller  encore  avec  P16- 
thon,  ii  le  raillait  sur  un  ton  de  persiflage  assez  vif,  et  11  cher- 
chait  a  le  pr^munir  contre  ses  tendances  toutes  paiennes.  Pl6thon, 
d*autant  plus  irrit6  qu'ii  etait  devenu  plus  absolu  avec  T&ge, 
r^pliqua  dans  une  amere  diatrlbe  qull  se  contenta  d'abord 
d'adi*e,sser  a  l'empereur  Jean  II,  afin  d'obtenir  son  approbatlon 
ou  au  moins  sa  neutralit^.  II  composa  peu  de  temps  apr^s  un 
^'  ouvrage  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  (1448).  G'6tait  une 
r^ponse  adress^e  a  un  traite  de  Bessarion,  tr^s-probablement 
aux  fameux  Canons  par  iesquels  il  commence  sa  r6futation  des 
chapitres  syllogistiques  de  Marc  d*£ph^se.  Pl6thon,  par  ^gard 
pour  son  illustre  ^l^ve,  n'a  pas  pris  k  partie  directement  Bessa- 
rion.  II  Tattaquait  sur  le  terrain  du  dogme;  il  condamnait  ^ner- 
giquement  les  Latins;  mais  en  m^me  temps  il  ne  cachait  plus 
ses  sentiments  paiens  et  son  d^sir  de  pr6cher  une  sorte  de  res- 
tauration  de  la  mythologie.  Georges  Scholarius  ^crivit  a  cettc 
occasion  k  P16thon  une  lettre  qui  est  un  chef-d*ceuvre  d*habilet^. 
II  louait  Pl6thon  d'avoir  d^fendu  la  bonne  cause  conlre  Bessa- 
rion;  il  le  bl&mait  de  Tavoir  mal  defendue.  Pl6thon,  plus  froiss^ 
des  critiques  qu'il  n'etait  flatt^  des  ^loges,  ne  garda  plus  aucune 
mesure.  II  publia  la  r^plique  tenue  secr^te  jusque-l&  et  que 
Tempereur  seul  connaissait  (1448-49). 

Dans  les  derniercs  ann^es  de  sa  vie,  11  voulut  coordonner  son 
syst^me;  il  acheva  son  c6l6bre  TraiU  des  iots,  oii  il  emprunte 
aux  panth6istes  leurs  id^es  les  plus  avenliireuses.  II  croit  k 
Vkme  des  astres,  aux  demons,  a  la  m^tempsycose  :  il  essaie  de 
d^duire  de  son  systdme  reUgieux  un  code  de  morale  sociale.  II 
autorise  la  polygamie.  Tout  son  ouvrage  est  rempli  de  graves 
impi6l6s  et  de  folies.  On  y  est  en  plein  pays  d'utopie.  Georges 
Scholarius,  consult^  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage  par  la  femme 
du  despote  Dem^trius,  fit  a  ces  r^veries  mystiques  la   seule 
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r^ponse  qu'elles  comportaient  :  il  jeta  au  feu  le  manuscrit,  et  il 
ne  nous  en  est  rest6  que  quelques  fragments  publi^s  avant  Tex^- 
cution  de  Gennadius.  Pl^thon  mourut  probablement  en  1452. 
L'6cole  qu*il  avait  fond^e,  ou  plut6t  la  petite  societ^  secr^te  des 
initi^s  dont  il  etait  rhi^rophante,  se  dispersa  apres  la  prise  de 
Misithra  par  les  Turcs  *. 

Cependant  cette  6cole  ne  disparut  pas  lout  enti^re.  Bessarion, 
le  plus  illustre  des  disciples  de  Pl^thon,  en  continua  les  tradi- 
tions  en  se  gardant  des  exag^rations  ou  elle  ^tait  tomb^e  ^.  Mais 
Bessarion  est,  comme  Platon,  un  de  ces  disciples  qui  d^passent 
et  ^clipsent  leurs  maitres.  Cest  lui  qui  eut  v^ritablement  la 
gloire  de  transporter  en  Italie  le  pr6cieux  dep6t  de  la  philoso- 
phie  grecque.  Cest  lui  qui  la  fit  connaitre  et  aimer;  c'est  lui 
qui,  par  ses  traductions,  la  rendit  accessible  k  ceux  m^mes  que 
rignorance  de  la  langue  aurait  pu  arr^ter.  II  ^tait  particuli^re- 
ment  propre  a  ce  r61e,  a  cause  de  r^tendue  de  ses  connaissances 
philosophiques^  de  la  largeur  de  son  esprit,  de  sa  tendance  k  un 
sage  ^clectisme.  Au  lieu  de  puiser  dans  les  enseignements  de  son 
maitre  un  amour  trop  exclusif  pour  Platon,  et  de  s'en  tenir  uni- 
queraent  k  TAcad^mie,  Bessarion,  en  v^ritable  philosophe,  avait 
6tudie  tous  les  syst^mes  de  la  philosophie  grecque  et  surtout 
Aristote.  II  le  poss^dait  mieux  qu*aucun  de  ses  contemporains. 
Lui-m^me,  tout  en  conservant  pour  Pl^thon  restime  et  la  d6f6- 
rence  qu*il  lui  devait,  se  d^tacha  peu  a  peu  de  lui  lorsqu'il  le  vit 
pencher  de  plus  en  plus  vers  le  paganisme.  Au  concile  de  Flo- 
rence  le  maitre  et  le  disciple  s'6taient  plac^s  dans  les  deux 
camps  opposes.  Bessarion,  revenu  en  Italie  apr^s  le  concile  de 
Florence,  se  s6para  de  plus  en  plus  de  son  mailre.  Au  livre  de  / 
Pl^thon  contre  Aristote  sur  la  substance,  Bessarion  pr^senta  des  / 
objections  respectueuses  qui  ne  ressemblaient  pas  k  un  combat,  / 
ni  m^me  a  une  escarmouche.  Cetaient  des  diflicult^s  et  des 
doutes  d'un  disciple,  presque  ind^pendant  d^j^,  a  son  maitre./ 
Pl6thon  r6pliqua;  Bessarion  ^crivit  une  lettre  nouvelle,  qu^ 
entraina  une  seconde  r^plique  de  Plethon;  et  comme  le  car- 
dinal,  absorb^  par  les  affaires  de  la  curie  romaine  et  par  la 

1.  La  vie  de  Pl^thon  a  M  mise  en  lumiere  dans  une  savante  notice  de 
C.  Alexandre.  Elle  pr^cdde  la  traduction  faite  par  M.  P^lissier  du  Tfxiit6 
des  lois  de  Pl^thon.  —  Voyez  aussi  Plethon,  TraiU  des  /ow,  notice  de 
C.  Alexandre,  p.  84. 

2.  Nous  ne  ferons  pas  k  Bessarion  rinjure  de  le  disculper  du  reproche 
(I  avoir  6t^  un  des  palens  de  la  Renaissance. 
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i^daction  de  ses  ouvrages  de  th^ologie,  n'avait  pas  le  temps  de 
continuer  cette  controverse,  il  conQa  a  Th^odore  Gaza  le  soin 
d*6crire  une  d^fense  en  r^gle  d*Aristote  *. 

Cette  d^fense  servit  en  m^me  temps  de  reponse  a  Jean  Argyro- 
poulos  a  propos  d'une  pol^mique  platonicienne  ou  il  s*^iait  par 
trop  engag^.  Argyropoulos  avait  traduit  les  commentaires  de 
Porphyrc  sur  Aristote,  et  il  les  avait  fait  pr6c6der  d'une  pr^face 
oii  il  faisait  Tapologie  de  Platon.  11  y  renouvelait  la  grande 
querelle  sur  les  id^es,  se  demandant  si  elles  ont  une  exisience 
s^par^e  des  objets,  ou  si  elles  en  sont  compl^tement  ins^pa- 
rables.  II  avait  pouss^  jusqu'a  ses  extr^mes  cons^quences  la 
th^orie  de  Platon  et  avait  attaque  la  solution  que  Bessarion 
proposait  a  Pi6thon  sur  T^tre  et  le  non-6tre.  Bessarion,  n'ayant 
pas  de  loisir  pour  discuter  contre  Argyropoulos,  demanda  4 
Th^odore  Gaza  dexaminer  la  question  de  concert  avec  Argyro- 
poulos.  11  saurait  ainsi  de  quel  c6t^  se  trouvait  la  v^rit^.  Th^ 
dore  Gaza,  tr6s-d6clar6  en  faveur  d'Aristote,  se  prononga  natu- 
rellement  pour  Bessarion.  Sa  d^fense  d*Aristote  ^tait  aussi  une 
r^futation  d'Argyropoulos ;  mais  il  n'osa  pas  la  lui  envoyer  : 
Bessarion  s'en  chargea.  Dans  sa  lettre,  il  reproche  a  Argyro- 
poulos  son  caractere  irritable,  sa  col^re  contre  Gaza,  qui  n'avait 
fait  que  r^pondre  :  «  Gest  cependant  chose  naturelle  de  se 
d^fendre  quand  on  a  ^t^  attaqu^;  ou  plut6t,  se  d^fendre  est 
n^cessaire,  attaquer  est  superflu.  Tu  es  venu  k  nous  apres  tous 
les  autres;  et  tu  aurais  dt  venir  le  premier,  si  tu  Tavab  fail  par 
affeclion,  comme  tu  le  dis.  L'afl*ection  commande  de  8'unir  a 
ceux  qu  on  aime  tout  d'abord,  et  a  ceux-la  seulement  *.  »  II  lui 
demandait  en  terminant  de  renoncer  a  sa  col^re,  a  son  ressenti- 
ment,  passions  indignes  d'un  sage  adonn^  au  culte  de  la  philo- 
sophie.  Gette  lettre  est  une  critique  douce  et  mesur^e  d*une 

1.  L'6crit  de  P16thoii  contre  Aristote  sur  la  substance  a  6t6  publi^  pro- 
bablement  en  1439.  Celui  de  Bessarion  date  de  1441  k  1444;  11  porte  le 
titre  suivant  :  Tou  aopuTarou  By)99e(/»c6iiyo(  xx/»^cyodc'ou  roD  Nuacocf  Kiroj9^«c  ^p^ 
rfty  «ep^y  ri/icvrdy  roy  xac  nAi^Oeiiya.  (Voir  toute  cette  pol^mique  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  713.) 

2.  Cette  lettre  est  publi^e  en  entier  dans  Bandini,  Catalogue  des  manus- 
crits  grecs  de  la  bibitotheque  Medic^o  Laurentienne^  t.  II,  p.  275.  —  II  est 
probable  que  Jeau  Argyropoulos  ^tait  d6j&  k  Florence  aupr^s  de  Cosme 
de  M^dicis,  qu'il  s  occupait  d6j&  de  rinstruction  de  Marsile  Ficin.  li  avait 
8ans  doute  cherchd  k  m^riter  les  bienfaits  de  son  puissant  protecteur  par 
son  apologie  de  Platon.  Bessarion  d^teste  la  flatterie,  oik  qu*eUe  se  trouve. 
II  la  condamne  chez  Argyropoulos,  comme  plus  tard  chez  Michel  Apos- 
toUus. 
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oeuvre  de  pol^mique  oii  Argyropoulos  avait  exag^r^  la  th^orie 
des  id6es  de  Platon  dans  le  sens  purement  id^aliste  et  mys- 
tique.  Bessarion  soutenait  au  contraire  Th^odore  Gaza,  p^ripa- 
t^ticien  mod6r6.  Dans  cette  premi^re  phase  de  la  querelle  philo- 
sophique,  Bessarion,  le  disciple  de  Pl6thon,  semblait  donc  6tre 
seuleraent  encore  un  champion  d6vou6  d'Aristote.  Dans  les  pre- 
mi^res  ann^es  de  son  cardinalat,  il  se  rangeait,  en  philosophie 
comme  en  th^ologie,  k  la  cause  de  la  sagesse  et  de  ia  mod^ra- 
tion. 

II  donne  des  gages  encore  plus  s^rieux  a  l'opinion  qui  r^gnait 
encore    dans  T^cole  en    commenQant   une    oeuvre   de  longue 
haleine,  la  traduction  de  la  Metaphysique  d'Aristote.  Ce  grand 
ouvrage  avait  6t6  connu  de  rUniversite  de  Paris  d^s  la  fin  du 
douzi^me  si^cle ,   mais  d^natur^  par  tous  les   commentaires 
alexandrins,  arabes  et  juifs,  mM6s  confus^ment.  Au  lieu  du 
v^ritable  Aristote,  on  avait  surtout  les  paraphrases  de  ses  com- 
mentateurs  Alexandre  d'Aphrodis6e  et  Averro^s.  II  y  avait  m^me 
1^-dessus  dans  les  6coles  une  sorte  de  dicton  : «  La  nature  inter- 
pr6t6e  par  Aristote,  Aristoteinterpr6t6parAverro6s.  »  NicolasV, 
d6s  son  arriv^e  au  pontificat,  forma  une  r^union   de  savants 
capables  de  faire  connaitre  aux  Latins  le  v^ritable  Aristote.  Bes- 
sarion,  a  la  prifere  du  pontife,  auquel  se  joignit  le  roi  de  Naples, 
Alphonse  le  Magnanime,  se  chargea  de  la  M^taphysique,  II  en 
traduisit  les  quatorze  livres  et  les  fit  suivre  de  la  Metaphysique 
dc  Theophraste.  Cette  oeuvre  importante,  commenc^esans  doute 
des  le  d^but  du  pontificat  de  Nicolas  V,  ne  parut  pas  avant  1449 
ni  apr^s  1455  *.  Bessarion  Tacheva  sans  doute  pendant  sa  l6ga- 
tion  de  Bologne.  Apr^s  s'6tre  donn^  longtemps  presque  sans 
r^serve  a  la  th^ologie  pour  d^fendre  TUnion  conclue  a  Florence, 
Bessarion  revenait  k  ses  premieres  amours  pour  la  philosophie 
grecque.  II  y  revenait  avec  la  maturit^  de  rhomme  fait,  se  gar- 
dant  bien  de  jurer  sur  les  paroles  de  son  maitre  Pl6thon,  sachant 
^ludier  et  approfondir  Aristote,  quoiqu'il  gard&t  ses  pr^ferences 
pour  Platon. 

Cette  restitution  d'Aristote  eut  d'ailleurs  de  grandes  cons^- 
quences  :  grftce  aux  efForts  de  Nicolas  V,  on  le  connut  tout 

1 .  Dans  sa  pr^face,  d^di^e  k  Alphonse  le  Magnanime,  Bessarion  prend 
lc  titre  d'^v£que  de  Tusculum  :  il  fut  promu  h  cet  ^v^ch^  en  mai  1449. 
Sa  d^dicace  parait  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  qiii  mounit  en  1453. 
Ost  donc  entre  ces  deux  dates  que  la  publication  a  eu  lieu. 


f 


334  ROLE  DE  BESSARION   DANS  LA  RENAISSANCE 

entier  et  dans  toute  sa  grandeur.  Th6odore  Gaza,  appel6  de 
Perrare  a  Kome  en  1450  par  Nicolas  V,  traduisit  VHistoire  des 
plantes  de  Th6ophraste  (itepl  cpurwv)  et  VHistoire  des  ammattx 
d'Aristote  (Ttepi  Cwwv).  II  re^ut  a  cette  occasion  une  lettre  fort 
6logieuse  de  Bessarion  *.  Une  6coie  toute  p6ripat6ticienne  se 
forma  et  se  perp^tua  a  Padoue  pour  T^tude  et  rinterpretation 
du  maitre.  Aristote  devint  pour  la  science  ce  que  les  P^res  de 
rEglise,  etaient  pour  )a  foi.  On  ne  pouvait  plus  penser  autre- 
ment  que  lui;  une  doctrine  soutenue  contre  lui  fut  plus  d'une 
fois  taxee  d*h6resie.  Au  si^cle  suivant,  Tilluslre  Ramus  payait  de 
sa  vie  son  opposition  trop  manifeste  aux  idees  du  mattre.  Et  en 
1629  un  arr^t  du  Parlement  de  Paris  defendait  de  les  attaquer, 
sous  peine  de  mort. 

Aristote  avait  besoin  d'^tre  bien  d^fendu,  car  la  g^neration  de 
la  Renaissance  commen^ait  a  saluer  en  Platon  ie  r^novateur  de 
la  phiiosophie.  C'6tait  un  engouement  universei.  On  ie  connais- 
sait  depuis  bien  peu  de  temps  en  Italie.  Les  Grecs  Tavaicnt 
apport^  de  leur  patrie  avec  la  m6me  v^neration  qu'En6e  ses 
dieuK  dc  Troie.  Pl6thon,  qui  s'6tait  consacr^  a  son  culte,  avait 
enseign^  ses  doctrines  k  Florence  dans  rintervalle  des  sessions 
du  concile.  Les  penseurs  et  les  Iettr6s,  s^duits  par  la  divine 
6i6gance  des  formes  et  la  beaute  morale  des  pens6es,  avaient 
6i6  gagn^s  et  entrain^s.  Cosme  de  M^dicis  congut  des  lors  le 
projet  de  former  autour  dc  lui  une  r^union  platonicienne  qui 
prendrait  le  nom  d'Acad6mic  et  qui  se  consacrerait  uniquement 
a  l'6tude  approfondie  du  mattre.  II  fit  elever  Marsile  Ficin,  fils 
de  son  medecin,  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la 
philosophic  grecques,  pour  qu'il  pdi  devenir  un  jour  le  traduc- 
teur  dc  Platon  et  commc  Tap^tre  de  cette  religion  nouvelle. 
Ainsi  r^cole  de  Pl6thon  n*avait  pas  p6ri  tout  enti^re  :  elle  rayon- 
nait  sur  ritalie.  Marsile  Ficin,  platonicien  sans  discernement. 
devait  pencher  un  peu  trop  vers  le  paganisme  et  offrir  plus  d  une 


1.  II  y  a  deux  lettres  de  Bessarion  ecrites  entre  1450  et  1455,  ^poque 
de  sa  traduction  d'Aristote.  Dans  la  premi^re,  Bcssarion  condamne  ^ner- 
giquement  Georges  de  Tr6bizonde,  k  cause  de  ses  invectives  contre  Platon. 
La  secondc  dut  ^tre  ^crite  peu  apr^s  li^53  ;  Bessarion  etait  k  Bologne,  et 
Gaza  k  Ilome.  Le  cardinal  pleurc  dabord  les  malheurs  de  la  chute  de 
Constantinopie.  II  fait  ensuite  une  mention  fort  61ogieuse  des  deux  tra- 
ductions  de  Gaza.  Elles  existeut  en  manuscrit  k  la  biblioth6que  Lauren- 
tienne,  pi.  57,  manuscrit  7,  p.  99  k  101.  Voy.  le  joumal  grec  ^ikiTntp, 
t.  IV,  p.  50. 
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fois  sur  Tautel  de  Platon  k  Florence  un  encens  profane,  sinon 
idoliktre. 

Bessarion  du  moins  se  garda  toujours  de  cet  exc^s.  II  fut  m6l6 
a  la  grande  querelle  k  la  fois  religieuse  et  philosophique  entre 
Platon  et  Aristote  :  il  en  sortil  parfaitement  orthodoxe,  tout  en 
conservant  rind^pendance  compl^te  de  sa  pens6e.  Le  livre  de 
Plethon  sur  la  diff^rence  entre  Aristote  et  Plalon  avait  fait  grand 
bruit  a  Rome  dans  la  petite  cour  de  Grecs  exil^s  qui  entourait 
le  cardinal.  II  y  avait  suscit6  d*ardentes  controverses.  Cest  a 
propos  de  Tune  d'entre  elles  que  Bessarion  publia  son  de  NaCurd 
et  ArtCy  qui  forme  le  sixi^me  livre  de  son  grand  ouvrage  contre 
le  calomniateur  de  Platon. 

Aristote,  au  second  livre  de  sa  Physique^  dit  que  la  nature, 
commc  Tart,  agit  toujours  en  vue  d'une  fin,  mais  aussi  toujours 
sans  intelligence.  P16thon  soutient  au  contraire  ropinion  plato- 
nicienne  que  la  nature  agit  toujours  avec  intelligence.  Th^odore 
Gaza  le  refute  en  soutenant  que  la  nature  et  Tart  op^rent  et 
n'agissent  pas  :  ce  n'est  pas  dans  nos  op6rations,  mais  dans  nos 
actes,  que  la  r6flexion  intervient;  rintelligence  est  donc  tout  k 
fait  ^trang^re  a  ce  que  produit  Tart.  Th^odore  Gaza  envoya  k 
Bessarion  son  opuscule  et  le  pria  de  trancher  le  d6bat.  Bessarion 
ne  fait  pas  attendre  sa  sentence.  «  Bien  qu'il  semble  exister  une 
grande  diff^rence  entre  Platon  et  Aristote  sur  la  question  dfi 
savoir  si  la  nature  et  Tart  agissent  ou  non  avec  intelligence,  en 
y  regardant  de  tres-pr6s,  on  se  rend  compte  que  T^cart  est  peu 
sensible.  »  Car  la  nature  et  Tart  agissent  de  m^me  en  vue  d'une 
fm,  ce  qui  suppose  un  dessein  refl^chi,  une  intelligence.  «  Mais 
le  dessein  de  la  nature  n'est  pas  en  elle-m^me;  il  est  dans  Tin- 
telligence  universelle  qui  se  revele  au  fond  de  toutes  les  choses 
de  la  nature  et  qui  la  gouverne  par  son  divin  conseil  et  sa  divine 
providence  *.  »  Ainsi,  dans  ce  premier  6crit,  qui  a  6t6  plus  tard 
r^uni  a  la  r^plique  contre  Georges  de  Tr^bizonde,  Bessarion,  tout 
en  louant  la  mod^ration  de  Th^odore  Gaza,  se  pronon^ait  tr^s- 
nettement  pour  la  th^orie  platonicienne  soutenue  par  Pl^thon. 

Mais  voici  venir  un  nouvel  orage  :  la  faveur  de  Bessarion  6tait 
estimee  a  un  si  haut  prix,  que  ceux  qui  se  la  voyaient  enlever 
chcrchaient  k  se  venger  par  tous  les  moyens,  m^me  les  moins 
loyaux.  Bessarion  avait  eu  le  grand  tort  de  dire  a  Georges  de 

1 .  De  Naturd  et  ArtCj  ch.  1  et  2.  Cf.  Hacke,  de  Bessarione^  p.  66  et  seq. 
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Tr6bizonde  ses  v6ril6s  et  de  lui  pr^ferer  Gaza  pour  Tetendue 
des  connaissances  et  pour  la  modestie  du  caract^re.  Georges 
^piait  1'heure  de  la  vengeance  :  il  crut  l'avoir  trouv^e  a  propos 
du  dernier  6crit  de  Bessarion.  II  feignit  de  croire  que  Gaza  en 
^tait  Fauteur,  afin  de  se  m6nager  le  plaisir  de  Tattaquer  per- 
sonnellement  et  de  conlredire  en  m^me  temps  ies  id^es  de  Bes- 
sarion.  II  trouvait  un  autre  avantage  a  cet  acte  de  mauvaise 
foi :  il  faisait  sa  cour  a  Nicolas  V,  le  partisan  d^clar^  d'Aristote. 
II  ^crivit  donc  sous  ce  titre  :  «  'Ei  ^uaic  fiouXEucTai,  »  sa  lettre  au 
moine  Isaie,  v^ritable  tissu  d*injures  contre  Platon.  II  esp^rait 
peut-6tre  que  le  pape  Nicoias  V  condamnerait  la  m^moire  du 
grand  philosophe  et  interdirait  aux  chr6tiens  la  lecture  de  ses 
ouvrages. 

II  y  avait  une  lance  nouvelle  a  rompre  en  faveur  de  Platon  : 
Bessarion  n'h6sita  pas  a  entrer  en  lutte  pour  d^fendre  son  maitre 
pr6f6r6,  dAt-il  m^me  d^plaire  au  souverain  pontife.  Ce  danger 
^tait  en  somme  peu  a  craindre :  Nicolas  V,  cet  ardent  promoteur 
de  la  Renaissance,  ^tait  tout  dispos^  a  se  laisser  toucher  de  la 
gvkce  platonicienne.  La  r^ponse  de  Bessarion  forme  1a  seconde 
^  partie  du  de  Naturd  et  Arte;  elle  vient  apr^s  ia  r6futation  de 
Theodore  Gaza.  II  commence  par  reprocher  k  Georges  son  men- 
songe,  lorsqu'il  fait  semblant  d'attribuer  a  Gaza  la  paternit^  de 
son  opuscule.  «  En  v^rit^,  dit  Bessarion,  je  ne  veux  nuUement 
cacher  mes  ^crits.  Mon  plus  grand  desir,  c'est  d'abord  de  bien 
parler  et  de  bien  penser.  Mais  si  je  fais  erreur,  car  je  suis  homme 
et  je  ne  partage  pas  rinfaillibilit^  avec  Dieu,  je  veux  que  raon 
erreur  soit  r6fut6e  par  des  amis  bienveillants,  ou  m6me  par  un 
ennemi  tel  que  Georges  qui  Test  devenu  par  sa  faute  *.  »  Ainsi 
parle  le  savant  ou  le  philosophe  qui  se  d^voue  sans  r^serve  a  Ja 
recherche  de  la  verit^. 

Mais  cherchons  k  eclaircir  et  a  resumer  le  d^bat :  Aristote 
traite  la  physique  en  physicien.  Le  physicien  ne  doit,  selon  lui, 
s'occuper  que  de  ce  qull  voit.  II  ne  doit  pas  rechercher  une 
cause  du  mouvement  qui  est  en  dehors  des  objets  naturels.  II 
admet  que  la  nature  a  en  elle-m^me  une  cause  de  mouvement 
non  pas  active,  mais  passive,  non  avec  laquelle  elle  peut  mou- 
voir,  mais  par  laquelle  elle  est  mue.  II  a  donc  soutenu  avec  beau- 
coup  de  raison  que  la  nature  agit  aveugl^ment.  Les  forces  phy- 

1.  De  Natuvd  et  ArtCy  ch.  III. 
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siques  n'agissent  pas  par  elles-m^mes  :  il  y  a  en  dehors  et 
au-dessus  d^elies  un  premier  moteur.  Aristole  Tadmettait;  mais  >. 
c^etait  une  quesiion  r^servee.  Au  contraire,  Platon  ne  s6pare  \ 
jamais  Tetude  de  la  nature  de  ceile  des  choses  divines.  II  admel  ^ 
hien  que  la  cause  des  mouvements  de  la  nature  r^side  ailleurs 
qu*en  elle-m^me;  mais  il  ajoute  qu'on  ne  peut  connattre  la 
nature  sans  1  etude  de  cette  cause  supr^me  et  divine  dont  toute 
]a  nature  d^pend  et  qui  la  soutient.  La  nature  est  une  cause 
instrumentale.  Eile  agit  dans  la  main  de  Dieu  comme  un  instru- 
ment  dans  la  main  de  i'homme.  Par  syllepse,  Piaton  pr6te  donc 
a  ia  nature  le  dessein  et  la  raison.  Cest  la  doctrine  id^aliste 
oppos^e  a  la  doctrine  sensualiste.  Le  propre  de  rid^alisme  est 
en  elTet  de  voir  tout  en  Dieu.  «  D'ou  il  suit,  dit  Bessarion,  que 
chacun  des  deux  philosophes  a  vu  un  des  aspects  de  la  v6rit6,  et 
que  tous  les  deux  ils  parlent  vraiment  et  sagement  *.  »  Ob'  ;  '^ 
Apres  la  refutation  dogmatique,  Bessarion  invoque  le  t^moi-  ^ 
gnage  de  l'histoire.  Les  plus  illustres  philosophes  et  P6res  iatins  ^'  "' 
ont  consid^r^  Platon  comme  le  premier  des  philosophes,  surtout 
Ciceron  et  saint  Augustin,  Boece  et  Albert  le  Grand.  11  aurait 
pu  citer  aussi  de  nombreuses  autorit^s  parmi  les  Grecs;  mais 
il  s*en  abstient,  parce  que  son  opuscule  est  destin^  aux  Latins  : 
il  ne  doit  invoquer  pour  les  convaincre  que  les  temoignages 
auxquels  ils  sont  habitues.  Du  reste,  Bessarion  ne  cherchait  pas  y^ 
a  renverser  rautorile  d'Aristote :  k  Texemple  des  Alexandrins,  il  '"  " 
mettait  tous  ses  efforls  a  concilier  ses  doctrines  avec  celles  de 
Platon.  «  Georges  ose  pr6f6rer  Aristote  a  Platon,  en  condamnant 
celui-ci  d*une  fa(?on  qui  fait  rire.  Pour  moi,  je  suis  si  61oign6  de 
condamner  Aristote,  que  je  m'efforcerai,  autant  qu'il  est  en  moi, 
de  prouver  que  ces  philosophes  sont  toujours  d'accord  2.  »  Et 
de  m6me  dans  sa  conclusion  :  «  Les  meilleurs  esprils  de  tous  les 
ages  ont  toujours  pens6  qu'on  ne  peut  arriver  au  point  de  per- 
fection  en  philosophie  sans  approfondir  la  doctrine  des  deux 
philosophes —  Georges  est  d'un  avis  bien  diff^rent,  et  il  pense 
qu'il  faut  bl^mer  et  mepriser  la  doctrine  de  Platon.  Plaise  a 
Di(;u  qu'il  comprenne  enfin  la  v6rit6 1  et  il  la  comprendra  le 
jour  ou  il  voudra  se  connaitre  lui-m6me.  Pour  nous,  admirons 
Aristote,  mais  admirons  en  m^me  temps  Platon,  et  efforgons-  ^  /j^ 
nous  de  tirer  des  doctrines  de  chacun  d'eux  tout  le  fruit  possible,  ^^ "' 

1.  Hacke,  p.  69  et  seq.,  de  SaUtrt}  et  ArtCf  ch.  4  et  3.  —  2.  /d.,  ch.  6. 
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laissant  k  leurs  idecs  Gcorges  ci  tous  ceux  qui  leur  ressem- 
blent.  » 

Gette  r^ponse  en  termes  si  modcres,  mais  si  fermes,  ne  manque 
pas  non  plus  do  malice  et  d'ironie  :  eiic  frappait  d'autaiit  plus 
fort  qu'elie  ^tait  plus  juste.  Elle  eut  pour  r^sultat  d'exciler  le» 
Itaiiens  k  liro  Piaton.  La  querelle  entrc  les  deux  philosophes 
n'6tait  plus  seulcment  agit^e  cntre  lcs  Gr(»cs  :  les  Latins  <3taient 
appel^s  k  s*en  mt^ler,  ils  ^taient  constitucs  lcs  juges  du  camp.  Si 
un  homme  d^Egiise,  un  pr^lat  vener6,  renomm6  pour  l*6tendue 
dc  ses  connaissanccs,  so  donnait  ia  pcinc  de  soulcnir  avee  tant 
d'6nergie  Platon,  c'cst  sans  doutc  quc  scs  idees  n'6taient  poinl 
contraires  k  Tortliodoxic.  S'ii  faisait  appcl  a  l'opinion  des  lettr^ 
pour  prononcer  cntre  lui  ct  Georges  dc  Trebizonde,  il  etail 
n^cessairc  aux  lcttres  d'etudier  ct  d'approfondir  les  doctrines 
de  rAcademie.  L'aitrait  de  Tinconnu  et  pour  ainsi  dire  du  fruil 
d^fendu,  puisque  Platon  nagu^re  encore  etait  n^pute  senlir 
rh6r6sic,  toui  concourait  a  exciicr  la  curiositc  ct  a  pousscr  la 
g^n^raiion  nouvello  vers  Platon. 

Mais  il  fallait  lc  iraduire  :  fort  pcu  dltaiiens  connaissaient  ie 
grec,  suriout  la  languc  philosophiquc.  Gcorges  de  Trebizonde 
eut  Taudace  dc  s'oflnr  a  Nicolas  V  pour  traduire  les  Lois  de 
Platon.  Voulait-il  rentrcr  en  grAcc  auprcs  du  pontife,  qui  s*clait 
franchemcnt  prononcc  pour  Bcssarion?  Ghoisissaii-il  a  dessein 
un  traiie  dc  la  vicillcssc  do  Platon,  oii,  a  coic  de  bcaux   nior- 
ccaux,il  y  a  quclqucs  defaillanccs  ci  contradictions  de  doclrine? 
Espcraii-il  ainsi  rcfroidir  rciiiliousiasnic  dcs  Latins?  II  dsl  pro- 
bablc  qu'il  songcait  sculcmcni  i\  ubicnir  la  gratidcaiion  quc 
Nicolas  V  avaii  couiume  d'accordcr  aux  traducieurs.  11  attendait 
cc  sccours  avcc  anxicie,  car  il  avaii  ijcrdu  lc  patronag(»  de  Bcs- 
sarion,  ct  cetic  maison  si  hospiialicrc  pour  ious  lcs  Gi^ecs  lui 
6tait  mainicnaiii  ferm6c.  Georgcs  de  Trcbizondc  commenra  et 
acheva  sa  traduction  cn  quelques  mois.  G'ctait  son  habiiude  de 
chercher  a  faire  vitc,  non  pas  a  fairc  bicn. 

Bessarion  n'li^siia  pas  a  devoilcr  ious  les  mensonges  et  toutcji 
les  preuves  d'ignorance  du  traducicur  de  Plaion.  Lc  travail  en 
valait  la  pcinc,  non  pas  a  cause  de  Gcorgcs  de  Trebizonde» 
mais  a  causc  de  Plaion.  Fallaii-il  laisser  paralire  sans  protester 
un  Plaion  indignemcnt  travesii?  Failaii-il  laisser  aitribuer  au 
maitre  dcs  erreurs  grossieres  ei  de  v(^ritables  hc^r^sies  dont  le 
traducteur  seul  etait  responsable?  Bcssarion  n'h^ita  pas.  «  Je 
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n*exposerai  pas  en  d^tail  toutes  ses  erreurs,  dit-il  au  d6but  de 
son  ouvrage;  mais  je  ies  signaierai  toutes,  comme  pourrait  le 
faire,  sans  beaucoup  de  peine,  n*iraporte  quel  traducteur.  Par 
la,  on  pourra  comprendre  facilement  combien  le  traducteut*  est 
au-dessous  de  sa  t4che  dans  les  pa^sages  oh  le  style  et  la  pens^e 
s'^l^vent,  puisque  dans  les  endroits  les  plus  faciles  il  se  trompe 
honteusement  et  ii  reste  si  61oign6  de  l'auteur  qull  se  vante  de 
traduire.  »  Bessarion  s^est  donne  la  peine  de  relever  tous  les 
contrc-sens,  toutes  les  erreurs  de  doctrine.  II  en  fait  une  longue 
liste  d'errata  qui  constitue  comme  uno  sorte  d'^dition  revue  et 
corrig^e  de  la  traduction  des  Lois.  II  en  indique  259  dans  Ibb 
treize  livres,  et  ce  n'est  pas  tout.  II  n'est  presque  aucun  passage 
qui  ne  soit  fautif :  «  Si,  pouss6  par  ia  haine,  Ton  se  donnait  la 
peine  de  rapprocher  cetto  traduction  de  Platon,  on  pourrait 
noter  autant  d'erreurs  que  de  mots  >.  » 

Bessarion  eut  gain  de  cause  devant  i^opinion  :  la  mauvaise 
foi  de  Georges  de  Trebizonde  etait  par  trop  6vidente.  Nicolas  V 
lui-m^rae  fut  desabus6.  II  lui  retira  ses  pensions  et  son  titre  de 
secr^taire  apostolique.  Georges  de  Tr^bizonde,  avec  ses  deux  fils 
et  ses  cinq  filies,  dut  aller  chercher  aupr^s  d^Alphonse  un  pro- 
tecteur  pius  g6n6reux  ou  plus  aveugle,  tandis  que  Bessarion 
s  en  aliait  en  grande  porape  prcndre  possession  de  sa  l^gation 
de  Boiogne.  G'est  en  efi^et  vers  ii50  que  cetto  premi^re  pol6- 
mique  prit  fin.  Elle  avait  comraenc6  vers  1445*.  Elle  no  fut 
pas  sans  profit  pour  les  progr^s  de  la  doctrinc  de  Platon.  Bien 
quela  querelle  fi!it  rest^e  circonscrite  entre  ies  Grecs,  ies  Italiens 
s'y  ^taient  int6resses.  Leur  curiosit^  se  porta  vers  ies  oeuvres  de 
Platon  :  ils  le  lurent  et  le  m^dit^rent  avec  pius  d'attention.  La 
cour  de  Romc  elle-m6mc  semblait  gagn^e.  Nicolas  V  avait 
9ignifi6  son  conge  au  traducteur  infid^le,  au  d^tracteur  pas^ 
sionn^  du  maitre  divin. 

Mais  quand  Platon  i*eprend  faveur,  Aristote  ne  tarde  pas  k 

l.  Voy.  In  calumniatorem  Platonis,  lilj.  V,  ch.  1  et  14.  Ces  notes  etappcn- 
dires,  destin6s  k  r^fuler  la  tradiiction  de  Georges  de  Tr6bizonde,  ont  6t6 
publies  peu  de  temps  apres  que  ia  traduction  a  paru.  Bessariou  les  a 
pluces  plus  tard  k  la  suite  des  quatru  livres  contre  lo  calomniateur. 
Ellesi  eu  forment  donc  le  cinqui^me  livro.  /Kneas  Sylvius  (Epist.  95)  cite 
nn  c\emple  assez  plaisant  des  n^gligences  dans  les  traductions  de  Georges 
de  Tr^bizonde.  Dans  sa  traduction  de  la  HMtorique  d^Aristoto,  Georges 
nomme  Gic^ron,  comme  sMl  y  avait  eu,  dit  m^chamment  ifineas,  des 
Gicerons  avant  Aristote. 
2.  Hacke,  de  Bessarione,  p.  73« 
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revendiquer  ses  droits.  Chacun  des  maitres  a  toujours  eu  ses 
tenants  et  ses  champions.  Aristote  aimait  Platon  :  il  lui  montra 
toute  sa  vie  la  plus  grande  reconnaissance.  II  lui  ^leva,  selon 
quelques  t^raoignages,  un  autel  avec  cette  inscription  :  «  A  cel 
homme  que  les  m^chants  eux-m^mes  ne  ^auraient  attaquer.  » 
Mais  les  deux  doclrines  sont  divergentes  :  les  disciples  les  ont 
encore.exager6es  chacun  en  son  sens  ct  en  ont  augment6  r^carL 
Raphael,  dans  sa  belle  fresque  du  Vatican,  a  tres-bien  signal^ 
l'union  des  deux  maltres  et  l'opposition  de  leurs  id^es.  II  Jes 
peint  a  c6t6  Tun  de  Tautre ;  mais  Platon  a  les  regards  et  le  doigl 
lev6s  vers  les  cieux,  Aristote  montre  de  la  main  la  terre.  L'in- 
t^r^t  nouveau  qu'excitait  T^tude  de  Platon  devait  amener  de 

]!  nouvelles  pol^miques.  Elles  reparurent  parmi  les  Grecs  et  a  la 
cour  m^me  de  Bessarion.  Michel  Apostolius  attaqua  violemment 

I  Aristote;  Th6odore  Gaza  et  Andronic  Gallistos  le  d^fendirent 
par  de  bonnes  raisons.  Bessarion,  ^rig6  en  juge,  chercha  a  rame- 
ner  le  calme  et  a  essayer  une  conciliation  nouvelle  des  deux 
doctrines.  Voila  le  troisi^me  acte  de  la  grande  querelle  philo- 
sophique  de  ce  temps  :  il  s'6tend  de  rannee  1456  a  Tann^e  1462  ^. 
Nous  allons  en  rappeler  les  principaux  incidents. 

>is  D^s  ce  moment,  TAcad^mie  de  Bessarion  etait  tres-c6lebre  el 
Ires-nombreuse.  Parmi  les  plus  jeunes  el  les  plus  ardents  des 
Grecs  qui  la  fr^quentaient  se  trouvait  Michel  Apostolius.  Desi- 
reux  de  se  distinguer  par  quelque  ^clat  et  de  plaire  a  Bessarion, 
dont  il  admirait  la  sciencc,  il  6crivit  contre  Theodore  Gaza, 
defenscur  convaincu,  raais  quelquefois  trop  obstin^,  d^Aristote, 
un  opuscule  violent.  «  Ce  n^t^tait  qu'un  tissu  d*injures  grossieres 
et  une  declaraation  de  jeune  horarae  qui  d^cidait  hardiment  sur 
des  raatieres  quHl  n'enlendait  pas-.  »  Michel  Apostolius,  au- 
dessus  de  Gaza,  visait  et  frappait  Aristotc  :  il  6tait  de  ceux  qui, 
ne  pouvant  arriver  a  la  r^putation  par  leur  ra^rite,  I'obtiennent 
parTaudace  dc  leurs  critiques  et  la  hardiesse  de  leurs  calom- 
nies.  Bessarion  ne  pouvait  accueillir  favorablement  une  tenta- 
tive  si  d^raisonnable  :  bien  que  Michel  Apostolius  se  fiit  complu 

1.  On  ue  peut  indiquer  avec  pr6cision  <|uauil  panit  la  lettre  de  Mich«»l 
Apostoliua  qui  reconimeuce  le  debat.  Mais  les  lettres  de  Bessariou  qui  le 
terminent  sout  de  mai  et  de  juiu  1462. 

2.  Voy.  Boiviu,  Quereiln  des  philosoj,hex  du  qtimzihne  siecle,  dans  les 
M^m.  de  rAmdemie  des  inscript.  et  heUes-lettres ,  1717,  t.  H,  p.  775. 
Boivin  a  etudie  avec  soiu  tout  le  second  acte  de  la  querelle,  et  il  a  publi^ 
le  premier  les  deux  lettres  mauuscrites  de  Bessariou  h  ce  propos. 
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a  soutenir  ses  id^es  les  plus  ch^res,  ii  devait  se  montrer  s^v^re 
pour  cette  t^m^rit^  de  jeune  ,homme.  11  encouragea  sans  doute 
en  secret  ia  tentative  d*Andronic  Galiistos,  un  autre  Grec,  mais 
d'esprit  beaucoup  plus  mod6r6,  pour  r^pondre  a  Michel  Apos- 
tolius.  Quand  la  r^plique  fut  termin^e,  Andronic  Tadressa  k 
Bessarion  avec  le  pamphlet  du  jeune  Michel  Apostolius  et  lui 
demanda  de  trancher  le  d6bat  de  sa  souveraine  autorit^  :  tout 
le  monde  sUnclinerait  devant  ia  sentence  d*un  juge  si  res- 
pect^. 

D^j&  Nicolas  Sagundini  avait  f6licit6  Gallistos  de  sa  replique, 
si  convenable  par  resprit  et  par  le  style  :  Andronic,  bien  que 
p^ripat^ticien,  n*6tait  pas  Fennemi  de  Pl^thon,  et  son  attache- 
ment  pour  Aristote  n'allait  pas  jusqu'a  vouloir  d^nigrer  Platon. 
Cet  esprit,  port6  vers  1  eclectisme  et  sagement  mod^r^,  devait 
plaire  infiniment  a  Bessarion.  11  se  pronon^a  naturellcment  pour 
Andronic  et  contre  Michel  Apostolius.  11  ocrivit  a  cette  occasion 
deuK  lellres  qui  existent  en  manuscrit  a  la  Biblioth^que  natio- 
nale  el  que  Boivin  a  publiees  *.  La  premiere  n'est  qu'une 
lettre  denvoi  et  pour  ainsi  dire  Tenveloppe  de  la  seconde. 
«  J  ai  hi,  dit  Bessarion,  r^crit  confns  et  mal  dig^r^  de  Michel 
Apostolius  contre  notre  ami  Th^odore  Gaza,  avec  tes  sages 
reponses  a  Tauteur  de  cc  m6me  ^crit.  La  lecture  finie,  j'ai  port6 
inon  jugement,  et  jai  prononc6  la  sentence  dont  je  fenvoie  la 
copie^  II  est  inutiie  que  je  te  fasse  aussi  un  long  discours,  et 
j'aurais  m^me  de  la  peinc  a  le  faire,  6tant  dans  les  remedes 
commej  y  suis*.  »  Lautre  lettre  est  infiniment  plus  importante. 
Elle  contient  d'excellcntes  le^ons  sur  le  respect  dii  aux  grands 
hommes  :  «  J'ai  souffcrt  avec  peine  les  accusations  d'ignorance 
contre  Theodore.  Mais  que  tu  aies  os6  traiter  aussi  indignement 
Aristote  lui-m^me,  notre  maitre  en  toute  science,  que  tu  aies 
os6  Tappeler  ignorant,  vicieux,  extravagant,  ingrat,  cela  me 
parait  atteindre  le  comble  de  Taudace  et  de  rimpudence.  Je 
supporte  avec  peiiie,  je  ne  supporte  m6me  absolument  pas 
Pl6thon,  un  si  grand  homme  cependant,  lorsqull  lance  de  sem- 
blables  accusations  contre  Aristote  :  comment  pourrais-je  te 

1.  Boivin,  Acad.  des  insa*ipt.  et  beUex-letti^es,  t.  II,  p.  775  et  seq.  Les 
(leux  lettres  se  trouvent  k  la  Bibliotheque  uutionahs  fonds  grec,  mauus- 
rrits  u"  1751,  1760,  2652  et  3053. 

2.  Bessariou  preuait  k  ce  luonient  le»  eaux  k  Viterbe;  cette  lettre  es«t 
dntee  du  mois  de  juiu  1462. 


I 
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soufTrir,  toi  qui  n'as  encoro  approfondi  aucune  de  cea   ma-* 
ti^res  ^  ?  » 

((  Grois-moi,  consid^re  k  ravenir  Platon  et  Aristote  comme 
des  hommes  de  la  plus  haute  sagesse  ;  suis-les  pas  k  pas ;  choi- 
ais-les  tous  les  deux  pour  guides ;  cherche  k  les  6tudier,  k  les 
m^diter,  et,  avec  le  secours  de  quelque  maitre  hahile,  eflbrce-toi 
de  p^netrer  la  profondeur  de  leurs  raisonnements,  car  ces  deux 
^crivains  ne  se  font  pas  toujours  entendre  de  tous  ceux  qui  le 
veulent.  Apres  cela,  8'iis  diff^rent  sur  quelques  points,  ne  va  pas 
les  soupgonner  dMgnorance.  Regarde  plut6t  cettc  diversite  d'opi- 
nions  comme  une  marque  de  la  force  de  leurs  raisonnements, 
de  la  grandeur  de  ieurs  pens^es  et  dc  leurs  recherches,  et  de  ce 
que  les  questions  qulls  traitent  sont  cach^es,  obscures  et  pro- 
bl^matiques.  Admire  leur  sagesse;  torabe  d'accord  avec  nous  sur 
les  gr&ces  qu*iis  d^ploient  tous  deux  :  woilk  en  effet  les  qualit^ 
dont  nous  leur  sommes  redevables  *....»  —  ((Pour  moi,  je  vais  tc 
d6sabuser,  afin  qu'^  Tavenir  l'envie  de  me  plaire  ne  te  fasse  plus 
parler  de  m^me  de  si  grands  hommes.  Sache  donc  que  j'airae 
Platon,  que  j'airae  Aristote,  et  que  je  les  v6nere  tous  deux 
corarae  des  sages.  J'airae  dans  P16thon  la  grandeur  de  son  g^nie 
ct  sa  nature;  raais  je  ne  puis  approuver  son  etrange  opposition 

et  sa  raauvaise  huraeur  contre  Aristote Cest  toujours  par 

des  raisons  qn'Aristote  etablit  ce  qu*il  a  k  prouver,  et  le  plus 
souvont  il  pric  ceux  qu'il  6coute  et  qu'il  redresse  de  lui  par- 
donncr  lalibert^  quil  prcnd.  II  ne  dit  janiais  d'injures....  :  «  Ces 
<(  personnes-la,  dit-il  do  quelques-uns,  n'ont  aucune  teinture  de 
'( la  dialoctique.  »  Voila  ce  qu'il  a  jaraaisdit  de  plus  injurieux  ^.  » 
—  ((  Et  nous  qui,  en  coraparaison  de  ces  h^ros,  sommes  de  bieo 
petits  personnages  ou  plutAt  m6me  des  singes,  nous  avons  Tau- 
dace  de  les  traiter  d^ignorants,  de  les  railler,  comrae  jaraais 
com6dien  n'a  raili^un  Cl6on  ou  un  Hyperbolusl  h6I  quisorames- 
nous  donc?  quellc  connaissance,  quello  exp^ricnce  avons-nous 
du  raonde  qui  existe?  En  v6rit6,  cette  conduite  est  bien  6trangc 
et  bien  insens^e  *.  »  Jamais  peut-6tre  Aristote  et  Platon  n'ont 
6te  d^fendus  avec  autant  de  conviction  et  d'<^nergio.  Bessarion 
airaait  leur  genie  et  v6n6rait  leur  raeraoire.  S'il  avait  vecu  a 

\ .  La  traduction  da  Boivin  6tant  trfts-peu  fid^lc,  comme  toutes  c(*Hes  tlu 
xvin'  siecle,  nous  retratluij^ous  <rapres  lo  texto  grec  publi^  par  Ha<^[e  (df 
Bessarioyir,  p.  117  et  8e(j.). 

2.  /d.,  p.  118.  —  3.  /rf.,  p.  119.  —  4.  /d.,  p.  120. 
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r^poque  du  paganisme,  il  leur  aurait  voiontiers  vou6  des  autels 
et  brCil6  de  l*encens.  Les  attaquer,  c'6lait  Fattaquer  lui-m^me': 
Michel  Apostolius  Ta  frapp6  au  coeur.  lci,  c^esl  vraiment  le  coeur 
qui  rend  le  cardinal  6loquent. 

Yoici  maintenant  sa  conclusion  :  «  Bicn  loin  donc  d'avoir  rien 
fait  qui  me  fCit  agr6able,  tu  m*as  au  contraire  beaucoup  d6plu. 
Ghante  la  palinodie,  crois-moi ;  je  t'aime,  je  to  veux  du  bien, 
je  sais  mieux  que  toi  quel  est  ton  avantage.  Efface  par  des 
louanges  et  par  des  t6moignages  avantageux  rinjustice  de  tes 
calomnies.  Lis  avec  r^flexion  ct  d'un  sens  rassis  lea  r^ponsea 
d'Andronic  k  tes  objections.  Reconnais  sans  honte  la  v6rit6  qull 
soutient,  et,  comme  lui,  consacre  d'abord  le  temps  n6cessaire 
k  r^tude  de  la  grammaire,  de  Torthographe,  de  la  langue,  de 
la  rh^torique  :  apprends  a  bien  savoir  et  k  composer  avec  el6- 
gance.  Apr^s  cela,  tu  pourras  t*6lever  k  quelque  chose  de  plua 
grand  et  a  la  philosophie  elle-m6me  ^.  »  Bessarion  renvoyait 
donc,  sans  beaucoup  de  m6nagements,  Michel  Apostolius  k 
r^cole  :  il  lui  disait  franchement  ses  v6rit6s;  il  lui  donnait  une 
grande  et  saino  legon  de  courtoisie.  II  avait  pour  cela  une  double 
autorite,  qu'il  empruntait  a  son  titre  de  patron  des  Grecs  exil68 
Pt  k  sa  dignite  de  cardinal.  Michel  Apostolius  en  profita  :  il 
ronlra  en  lui-m6mc,  quitta  la  cour  du  cardinal,  oii  il  8'6tait 
atlire  une  si  verte  somonce,  et  oii  sa  vanit6  bless6e  ne  lui  per- 
mettait  plus  de  r^sider.  II  ne  garda  cependant  pas  rancune  k 
Bessarion.  II  se  retira  en  Cr^lc ;  il  y  copia  des  manuscrits  pour 
vivre  :  Bessarion  eut  sans  doute  piti6  de  lui  et  lui  en  commanda 
quelques-uns,  comme  il  faisait  pour  Jean  Rhosos  et  pour  un 
certain  nombre  de  copistes  cretois.  Ccs  blenfaits  discrets  conso- 
lerent  Michel  Apostolius,  qui  avait  pech6  surtout  par  fougue  de 
jeunesse.  La  prouve  que  les  conseils  de  Bessarion  ne  furent  pas 
pordus,  c'est  que  plus  tard  Michel  Apostolius  pronon^a  T^loge 
fun^bre  du  cardinal,  payant  ainsi  un  dornier  tribut  de  recon- 
naissanco  a  sa  memoire. 

Toutos  ces  querelles  t6moignaient  des  progr6s  que  faisait  la 
dootrino  de  Platon  en  Italie.  L<;s  Grecs  n'6taient  plus  les  seuls  a 
W  liro  et  k  le  commenler  :  le  jeune  Marsile  Ficin,  entour6  de 
niailros  sp6ciaux,  qui  avait  pour  ainsi  dire  appris  k  balbutier  et 
u  {)arler  dans  Platon,  venait  de  payor  une  parli<5  de  sa  dette  en 

1.  Ila<'k«»,  nji.  rif.,  p.  121.  La  h*ttn'  est  «lalrj?  dc»!»  Imiiis  d»;' Vilpfbe,  le 
19  inai  U62. 
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publiant  a  vingt-trois  ans  seulement  ses  quatre  livres  dlnstitu- 
tions  platoniciennes  (1456).  Un  peu  pius  tard,  a  trente  ans,  il 
devenait  le  chef  de  cette  Acad^mie  platonicienne  dont  G6me  de 
M^dicis  avait  si  longtemps  caress6  le  r^ve  et  qu'il  put  ^tablir  en 
1463,  queiques  mois  avant  la  fin  de  sa  longue  et  glorieuse  car- 
y      ri^re.  A  Rome,  Pie  II,  cet  admirateur  de  Bessarion,  ce   pape 
lettre,  qui  introduisaitdans  la  languc  de  l'Eglise  le  latin  classique 
avec  ses  expressions  mythologiques,  ne  pouvait  ^tre  trts-defa- 
vorable  a  Piaton.  Un  des  hommes  les  plus  savants,  mais  aussi  les 
plus  aventureux  du  quinzieme  si^cle,  Pierre  de  Calabre,   plus 
connu  sous  le  nom  de  Pomponius  Lo^tus,  avait  forme  une  aca- 
d^mie  sur  le  plan  de  celle  de  G6me  de  Mi^dicis.  Platon  etait  le  dieu 
et  le  maitre  de  ces  fanatiques  de  Tantiquit^.  Mais  ils  ne  savaient 
pas  le  comprendre  par  eux-m^mes;  ils  ne  pen6traient  pas  le  sens 
profond  de  ses  belles  allegories.  Ils  acceptaient  sans  examen 
tous  les  r^ves  de  ses  commcntateurs.  Ainsi  Platon,  le  philosophe 
du  divin,  celui  peut-6tre  de  tous  les  hommes  qui  a  trouve  le  plus 
beau  langage,  et  les  cxpressions  les  plus  sublimes  pour  parler  de 
Dieu,  Platon,  travesti  et  denatur^,  devenait  malgr6  lui  une  sorte 
d'ap6tre  du  paganisme. 

Paul  II,  le  successeur  de  Pie  II,  se  montra  d^s  son  avenement 
fort  hostile  aux  lettres,  non  pas  par  rigorisme  chrc^tien,  car  il 
s'occupa  assez  peu  de  la  croisade.  II  ne  songea  gu^re  qu'k  vivre 
en  pr6lat  magnifique  et  d(§pensier,  cherchant  k  augmenter  ses 
revenus  et  soucieux  avant  tout  de  son  autorite.  II  ^prouva, 
comme  tous  les  chefs  d'Etal  qui  visent  k  labsolutisme,  une  cer- 
taine  d6fiance  k  T^gard  des  6crivains  et  des  penseurs.  Pie  11 
avait  institu6  k  la  cour  de  Rome  le  coll^ge  des  soixante-dix  abr^ 
viateurs,  hommes  ^rudits  de  toutes  les  nations  qui  devaient 
r^diger  en  beau  style  les  actes  publics.  11  avait  ainsi  trouv6  uii 
moyen  d^licat  et  ing^nieux  de  faire  vivre,  grkce  k  des  subsides 
et  k  des  pensions,  un  certain  nombre  d  erudits  fameliques  qui 
n'avaient  d'autre  ressource  que  leur  plume  ou  leur  parole. 
Paul  II  les  accusait  de  vendre  des  rescrits  ct  des  sentences.  Au 
lieu  de  faire  cesser  Tabus,  il  supprima  1  mstilution,  sans  doute 
par  6conomie  et  par  d6sir  de  se  debarrasser  des  lettres.  Soixante- 
dix  lettr6s  k  qui  le  pape,  leur  protecteur  naturel,  coupait  brus- 
quement  les  vivres,  pouvaient  lui  donner  quelque  ennui.  II  ne 
s*en  tint  pas  Ik.  Sous  pr^texte  de  conspiration,  il  fit  arr^ter  les 
principaux  membres  de  TAcademie   de  Pomponius  Laetus,  ce 
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veritable  paien,  qui,  au  nom  de  Platon  et  des  poetes  anciens,  se 
vantait  de  d6faire  i^ceuvre  du  Christ  *.  Sans  doute  c'6tait  une 
h6resie  plut6t  litt^raire  que  dogmatique.  Paul  II  pers^cuta 
cependant  cette  Acadcmie  dlncr^dules.  II  ieur  en  voulait  pres- 
que  autant  pour  leur  attachement  a  Platon  que  pour  leurs  uto- 
pies  mythologiques. 

C*est  dans  ces  circonstances  que  Georges  de  Tr^bizonde  cher- 
cha  a  se  venger  de  Bessarion,  tomb6  dans  une  sorte  de  disgrftce. 
11  trouvait  cn  m^me  temps  le  moyen  de  fairesa  courau  nouveau 
pape.  II  6crivit  un  livre  qui  portait  le  m^me  titre  que  celui  de 
Pl6thon  :  Comparaison  de  Platon  et  (TAristote,  mais  qui  en  6tait 
pr6cisement  la  contre-partie.  Ils^attaquaitaPlethon,  qu'il  appe- 
lait  un  second  Mahomet :  «  Je  hii  ai  entendu  dire  moi-mi^me  k 
Florence,  oii  il  (^tait  venu  au  concile  avec  les  Grecs,  que  dans  peu 
d'annees,  tous  les  hommes,  par  toute  la  terre,  embrasseraient  d'un 
commun  consentement  et  avec  un  m^me  esprit  une  seule  etune 
m^me  religion,  a  la  prcmi^re  pr^dication  qui  leur  en  serait  faite 
dans  tout  Tunivers.  Et  comme  je  lui  demandais :  Sera-ce  la  reli- 
gion  du  Christ  ou  celle  de  Mahomet?  —  Ni  Tune  ni  Tautre,  r^pon- 
dit-il,  mais  une  troisieme  qui  ne  sera  pas  diff^renle  du  paga- 
nisme  ^.  »  II  accumuiait  contre  Piaton  les  plus  violentes  injures, 
les  accusations  les  plus  calomnieuses.  II  chargeait  sa  m6moire 
do  crimes  que  Bessarion  n^osait  dire.  Plalon  ^tait  pour  lui  Ten- 
nemi  du  christianisme,  des  bonnes  moeurs  et  de  la  vertu.  Ce 
livre  dut  etre  singulierement  goilt^  de  Paul  II  :  il  venait  a  point 
pour  le  servir  dans  ses  projets  de  pers^cution.  Paul  II  aurait  pu 
prendre  la  devise  de  Sylla :  «  Bon  pourses  amis,  terrible  pour  ses 
ennemis. »  Nous  avons  vu  '  combien  il  avait  montre  de  duplicit^ 
et  de  t^nacit^  dans  sa  lutte  contre  les  cardinaux.  A  la  fm,  il  avait 
r6ussi  k  rester  le  maitre.  II  y  avait  donc  quelque  p6ril  a  braver 
en  face  la  volonte  toute-puissante  du  pontife. 

1.  La  suppressioii  d\\  coU^ge  <les  ahrevinteurs  eut  lieu  eu  1464  ou  1465; 
la  perst^cution  coutre  rAcadeniic  cio  Pouiponius  LiPtus,  en  1468  sr.uleuient. 
lors  du  voyaj^e  de  Fr^deric  II.  La  Comparaison  de  Platon  ei  (TAristote^  de 
(H'orges  de  Tr^bizonde,  ost  de  1464.  Le  In  Calumniatorem  de  Hessarion 
ost  sans  doute  de  1465.  Ces  dates  ne  sont  pas  inutilos  fi  ^tablir.  Si  Bes- 
sariou  a  ecrit  son  grand  ouvrage  avant  la  suppression  de  TAcadtuuie  de 
Poui]ionius  Lffitus,  il  ne  Ta  fait  iuipriuier  f|u'eu  1469.  Loin  douc  de  se 
retracter  et  de  faire  ainende  honorable,  il  a  cherche  a  repandre  encore 
phis  uu  oiivrage  (pii  etait  en  contradiction  formelle  avec  les  vues  hien 
arr«'*toes  de  Paul  II.  Son  acte  de  courage  suhsiste  douc  tout  eutier. 

2.  Hacke.  op.  cit,,  p.  79.  —  3.  Livre  V,  ch.  1«^ 
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Bcssarion  Tosa  :  il  avait  sii  d^ja  d6fendro  contre  le  pontife  les 
constitutions  adopt^es  solennelloment  par  le  Sacr^  GoUdge.  U 
allait  encore  cette  fois  soutenir  une  cause  juste.  Gomme  chr^ 
tien,  comme  th6ologien,  il  savait  que  la  phiiosophie  de*Platon 
6pure  ies  4mes,  affermit  les  croyances  religieuses,  et,  par  lea 
nobles  eflusions  du  sentiment,  porte  vers  Dicu  au  lieu  d'en  d6- 
tourner.  Platon  a  6t6  lc  logislateur  des  croyances  religieuses  et 
des  moBurs,  et  pour  ainsi  dire  un  philosophe  proph^te.  Bessarion 
voulait  le  proclamer  bien  haut,  en  face  de  la  chr6tient6  toui  en- 
ti^re ;  il  vouiait  que  Platon  ne  fiU  plus  trait6  en  8usi>ect ;  qu*il 
f6t,  non  pas  accept6  avec  defiance,  mais  glorifi6  partout  et 
autant  que  son  disciple  Aristote.  Yoila  ia  v6rit6  nouvelle  dont 
Bessarion  voulait  se  fairc  Tapotre.  II  etait  naturellement  d6sign6 
h  ce  r6le  par  son  titre  do  cardinal.  Sa  haute  dignit^  dans  l'Eglise 
etait  pour  lui  ia  meilleure  garantie  d'orthodoxie  :  on  ne  pouvait 
le  soupQonner  d'impiet6,  ni  m^mc  d'une  complaisance  exag^r^, 
pas  plus  que  Hichelieu  prot^geant  les  pasteurs  protestants  contre 
les  catholiques  fanatiques.  Defenseur  de  la  foi,  il  n'eiil  pas 
voulu  la  trahir;  et  lorsque,  press^  par  dHnjustes  attaques,  il 
prenait  en  main  le  drapeau  de  Platon  calomni<^,  on  pouvait  le 
suivre  sans  crainte,  avec  la  ferme  confiance  que  rEglise  ne 
soufl^rirait  pas  et  quo  le  triomphe  do  Platon  serait  un  triomphe 
nouveau  pour  lo  vrai  Dieu. 

II  y  avait  sans  doute  un  autro  ecueil  k  6vitcr  :  celui  do  vou- 
loir  tout  accepter  do  Platon,  do  lo  soutenir  en  aveugle,  sans 
comprcndro  lo  sens  cach6  de  ses  symboles  et  de  ses  aUOsgorics, 
sanstonir  comple  do  I  epoquo  et  du  miliou  oii  il  a  ecrit.  Mais 
Bessarion  n'otait  pas  un  Michel  Apostolius  :  il  avait  lo  tact  et  la 
possossion  do  lui-ni(>me.  11  connaissait  lc  fort  et  le  faiblc  de 
Platon;  il  savait,  pour  Tavoir  longtemps  medito  et  pour  avoir 
approfondi  toiitos  sos  dootrinos,  que,  s'il  fait  connailro  et  aimer 
Diou,  il  no  pout  copondant  servir  d'Evangilo,  ot  qu  on  serait  mal 
vonu  d'exigor  do  Platon  qu'il  eftt,  quatro  conts  ans  avant  le 
Christ,  pnVho  lo  cliristianismc. 

Bossarion,  Iraductfuir  dWristote,  ami  do  Th6odore  Gaza  el 
d^Andronio  Callistos,  deux  dos  plus  colobros  poripat6ticiens  de 
cctto  <'*poquo,  avait  dojkdonno  assoz  do  gagesde  sa  moderation. 
II  allait,  00  qui  ost  plus  difficilo  dans  une  pol»'»mique,  garder  la 
mosuro  exacte.  En  soutonant,  en  recommandant  Platon,  il  ne 
cessorait  pas  de  respecter  Aristote.  Son  ouvrage  serait  un  mo- 
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nument  grandiose  ^lev^  a  la  gloire  dc  deux  grands  maitres  do 
l'antiquit6  et  du  monde  modeme,  et  qui  aurait  pour  couronne- 
ment  le  christianisme. 

Get  ouvrage  est  inlitul^ :  Contre  le  calomnialeur  de  Platon  *• 
U  est  partag^  en  quatre  iivres,  divis<^s  eux-m^mes  en  chapitres 
dont  les  titres  d^tailles,  donn^s  par  Bessarion,  permettent  de 
suivre  mieux  la  pens6e  de  i'auteur,  de  8'arr^ter,  de  reprendro 
haleine,  de  se  retrouver  au  milieu  de  ces  longues  discussions 
souvent  tres-suhtiles  et  tr6s-difficiles  k  p6n6lrer.  La  m6lhodo 
en  est  tr6s-nette  :  les  grandes  lignes  en  sont  tr6s-correctement 
dessinees  des  le  d^hut.  <(  II  est  tomh6  nagu^re  entre  nos  main», 
dit  Bessarion  dans  sa  pr^face,  un  livre  qui  nous  promettait  une 
comparaison  de  Platon  et  d^Aristote.  Nous  Tavons  saisi  avec  joie 
et  avidit^,  et,  laissant  dc  c6t6  toute  autre  chose,  nous  Tavons  lu 
avec  passion.  Nous  esperions,  en  effet,  y  trouver  une  exposition 
et  une  comparaison  des  deux  philosophes,  soit  sur  la  science  de 
la  nature,  soit  sur  la  physique,  sur  la  moralc  ou  sur  cet  art  de 
raisonner  qu'on  appclle  la  logique.  »  Et  il  6num6re  unc  longue 
listc  des  questions  discut^es  dans  TEcole  a  propos  dc  T^mc,  de 
la  suhstancc  et  dc  la  cr6ation  :  «  Mais  quand  j'ai  lu  le  livrc,  au 
lieu  des  tresors  que  j'esp6rais,  je  n'ai  plus  trouv6,  commc  on 
dit,  que  du  charhon.  Je  n'ai  remarquc  que  des  injures  ,  des 
outrages  et  de  mauvaises  quereilcs  contre  Platon.  Le  livre  en 
etait  rempli  :  on  aurait  dit  une  piticc  dc  l^ancicnnc  comMie".  » 
Pr(^fercr  Aristote  a  Platon,  c'cst  chose  admissible  et  pcrmise; 
mais  accuser  la  grossit>rcte  dc  Plalon,  son  ignorance  en  toute 
chose,  sciences  phvsiques,  math(3matiques,  morales,  ^ciencc  de 
Dieu,  c'est  faire  un  requisitoire  et  non  un  parall^Ic. 

1.  Voici  le  titre  exact  :  «  BegBarionis  cardiualis  Nico^ni  et  patriarrhip 
Coiistantiuopolitani  in  calumniatoroui  Plutoni^  lil)ri  IV,  o\ni»  variuui  ac 
(loctissimuui,  in  quo  pi'n'clarissima  quitquo  et  «lijfua  lectu.  qu«T  a  Platone 
scripta  sunt  od  homines,  tam  moril)us  quam  (lisciplinis  iustruendos,  bre- 
vit«'r  ciare((ue  et  placido  atilo  nurroutur.  >»  Cet  ouvroKe  n^poud  a  rouvragi? 
di'  (;e(»rffes  de  Trehizoude,  intitui(''  Comparnison  eiitre  Aristote  et  Platon, 
Cliose  hizarre,  les  deux  titres  sout  trouq>eurs  :  ('leorgcs  de  Tr^bizoude 
iuditpu^  une  comparaistm,  et  il  fait  une  diotrihe  violcute.  B(»ssoriou  aunonce 
uue  pol^mique,  et  U  iustitue  au  contraire  uue  comparaisou  86rieuse  el 
solide  entre  les  deux  philosophes.  La  pohMuique  est  tellcmeut  mod(^ree 
et  d(.^jzuis('»e,  que,  loin  de  prodiffuer  des  injures  a  son  udv(Tsaire,  il  ne  cite 
pas  uue  seule  foi»  Hon  nom.  II  cherche  ii  lui  ('qiarj^uer  la  honte  de  »00 
ipuoruuce. 

2.  Toutes  nos  cytations  sont  fuites  irupres  la  helle  edition  de  Rome  de 
14G9.  Voy.,  pour  ces  passages,  f*  i. 
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Bessarion  saura  faire  le  parall^le.  II  va  suivre  son  adversaire 
pied  a  pied  et  le  forcer  dans  ses  derniers  retranchements.  Dans 
son  premier  livre,  Georges  de  Tr^bizonde  accuse  Piaton  de 
n'avoir  donn6  aucun  pr6cepte  de  m^thode  et  de  n'avoir  6crit, 
en  cons6quence,  que  des  choses  absurdes,  ineptes,  contraires  el 
r^pugnant  entre  elles,  I6g^res,  ridicules  et  pu6riles.  Dans  son 
second  livre,  Tadversaire  «  d6montre  que  les  opinions  d'Aristole 
8'accordent  avec  les  plus  vraies  doctrines  de  notre  religion,  que 
Platon  est  au  contraire  en  dissentiment  avec  elles,  qu'en  cons^- 
quence  ses  id6es  sont  fausses.  »  Dans  le  troisi^.me,  il  attaque  la 
vie  de  Platon  :  «  Quelle  infamiel  il  n'est  pas  de  mime,  de  para- 
site,  d'entremetteur,  de  sc6l6rat,  de  criminel,  de  pestif^r^,  de 
trompeur,  de  faussaire,  de  d6bauch6,  de  prodigue,  dont  la  vif 
n'ait  et6,  a  son  avis,  moins  honteuse,  moins  ignoble,  moins 
d^testable  que  celie  de  Platon !  » 

Bessarion  r^pondra  livre  pour  livre  k  son  adversaire.  Maisil 
ne  s'asservira  pas  k  le  suivre  dans  toutes  les  subtilLtes  ou  il 
8*egare,  dans  toutes  les  ignominies  oii  il  se  complait.  Bessarion 
reclame  toujours  plus  de  iibert^  d'allures.  Comme  pour  la  r^fu- 
tation  de  Marc  d'Eph^se,  il  traite  aussi  la  question  a  fond  et 
dans  tous  les  developpements  qu Vlle  comporte  :  ce  sera  donc 
une  etude  comparative  et  approfondie  de  Platon  et  d'Arislotc, 
/  et  non  une  simple  refutation.  Son  ouvnige  vise  au  grand  public 
;  et  ne  se  borne  pas  a  rhorizon  restreint  de  TKcole  :  «  Je  vais 
donc  commencer  mon  ouvrage  projete,  et  c'est  par  les  paroles 
mt^mes  de  Platon,  ainsi  que  je  Tai  dit,  que  je  prouverai  a  loul  le 
monde  cc  que  j  avance.  Je  parlcrai  simplement,  Tesprit  d^gag^ 
de  toute  intenlion  de  lutte  et  attache  sculement  a  la  verit6.  Cf 
n'est  pas  par  des  injures  que  je  me  vengerai  d'un  auteur  inju- 
rieux,  nVssayant  pas,  comme  on  a  dit,  de  corriger  le  mal  par  le 
mal.  Bien  plus,  je  ne  dirai  pas  le  nom  de  Tauteur,  et  personne 
ne  saura  jamais  de  moi  qui  il  ^tait.  Je  dois  ces  mena^ements  a 
Pancienne  amitie  qui  nous  a  unis;  je  ne  veux  pas  qu'a  cause  de 
moi  il  soit  expos6  a  la  haine  des  contemporains  et  de  la  pos- 
terit^.  Je  les  dois  a  mon  caractere;  j'ai  toujours  eu  en  horreur 
cette  licence  d'outrages,  je  Tai  toujours  d^lestee.  D'ailleurs, 
quand  on  d^fend  Platon,  Tinjure  est  inutile,  et  ce  ne  serait  pas 
assouvir  toute  ma  vengeance  contre  mon  adversaire  que  de 
repondre  aux  outrages  par  les  outrages  ^  »  Voila   de  saine^ 

1.  Liv.  I,  ch.  1. 
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pens^es  et  de  bonnes  paroles,  qui  terminent  dignement  la  pr6- 
face  d'un  si  grand  ouvrage. 

Avant  de  d^fendre  Piaton,  il  est  n^cessaire  de  rappeler  queiie 
ost  sa  m6tiiode  :  «  Platon  n'a  rien  6crit  sur  les  choses  premi^res 
et  supr^mes,  ou  le  moins  possible,  et  encore  d'une  fagon  fort 
obscure.  II  pensait  qu*on  ne  pouvait  communiquer  k  la  multi- 
tude  la  connaissance  de  si  hautes  mati^res,  et  qu'il  6tait  beau- 
coup  mieux  de  les  retenir  et  de  les  m6diter  au  fond  de  r^me.  » 
Et  en  efTet,  comme  Pythagore,  comme  les  plus  anciens  philo- 
sophes,  comme  les  druides  eux-m^mes,  Platon  donnait  un  en- 
sei||,^nement  secret  a  quelques  initi^s.  II  a  v6cu  a  un  moment  ou 
le  philosophe,  le  sage,  6tait  encore  une  sorte  d'hi6rophante 
pontifiant  en  secret  devant  un  auditoire  choisi,  et  ne  d^voilant 
ses  hautes  pens6es  qu'avec  mesure  et  a  des  disciples  suffisam- 
ment  pr6par6s.  II  n'y  avait  pas  longtemps  que  Socrate  avait 
rendu  la  philosophie  plus  humaine.  Platon  met  sur  le  compte 
de  Socrate  tout  ce  qu'il  a  6crit,  et  il  n'a  6crit  que  des  dialogues. 
Arislote,  au  contraire,  a  pu  donner  un  expos6  dogmatique  de 
sa  doctrine,  parce  qu'il  a  v6cu  apres  Platon,  et  surtout  parce 
qu'il  a  (^te  vingt  ans  son  disciple.  Mais  dira-t-on  qu'Hermogene 
de  Tarse  est  sup6rieur  a  D6mosthene,  parce  qu'Hermogene  a 
expos6  les  pr6ceptes  de  la  rhetorique  et  que  D6mosthdne  s'est 
content^  d'6tre  un  grand  orateur?  Sans  doute,  sur  les  grands 
problemes  de  la  m6taphysique  et  de  la  th6odic6e,  renseigne- 
ment  de  Platon  6tait  surtout  oral.  Cependant  il  a  Iaiss6  trans- 
pirer  quelques-unes  de  ses  pens^es  dans  ses  dialogues  :  il  les  a 
fait  pressentir  dans  les  mythes  et  dans  les  allegories  dont  il  les 
embellit.  G*est  la  qu*il  faut  aller  chercher  la  pens6e  du  maltre. 

Mais  ici  un  danger  se  pr6sente  :  les  interpr^tations  ne  sont^  / 
pas  toujours  exactes.  A  vouloir  tout  expliquer  et  commenter, 
on  risque  de  faire  fausse  roule.  Ainsi  ont  agi  les  Alexandrins  : 
ils  ont  m^l6  leurs  propres  pens6es  a  celles  de  Platon ;  aussi  a 
combien  de  systemes  et  d'exag6rations  ont  donne  lieu  ces  expii- 
cations  souvent  fort  ^loignees  de  la  pensee  et  du  texte  primitif ! 
Bessarion  n'a  pas  su  se  garder  tout  a  fait  de  cet  excds.  Quelle 
tentation  de  lire  les  commentaires  pour  mieux  p6n6trer  les  pas- 
sages  obscurs  et  cach6sl  Et  comment  un  philosophe  s^rieux 
oserait-il,  en  ^tudiant  un  maitre,  faire  abstraction  complete  de 
tout  ce  qu^ont  pens^  de  lui  ses  disciples  ou  ses  continuateurs? 
Bessarion    cite  donc  souvent  Plotin  et  Proclus,  Porphyre  et 
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Jamblique.  Leurs  6criis^taient  fort  cn  faveur  ^  Gonstantinople; 
on  en  faisait  une  6tude  approfondic  dans  les  monasteres  grecs 
depuis  Orig^nc.  Ils  convenaicnt  a  la  nature  subtiie  et  d€\i^e  du 
g6nie  grec,  aux  esprits  excrces  ct  delicats  comme  BessarioD. 
Mais,  avant  tout,  Bessarion  connaissait  bien  Platon  :  iJ  avait  v6cu 
avec  lui  pcndant  de  longues  ann6es  en  commerce  intime.  Son 
exposiiion  de  la  docirine  platonicienne  pouvait  donc  6tre  coro- 
piete  ct  s^rieuse.  Bien  quHl  eiit  gard6  de  son  maitre  Pl^thon 
une  certaine  tendance  vcrs  les  Aicxandrins,  ii  sui  6tre  original. 
Ses  aper^us  sc  distinguent  par  la  solidit6,  par  la  science  et 
surtout  par  la  bonne  foi.  Apr^s  avoir  monir^  l^esprii  g^n^ral  de 
l'enscignement  dc  Platon,  Bcssarion  entre  k  fond  dans  son  sujet. 
II  presse  son  adversairc,  il  le  poursuit  dans  lous  les  replis  du 
terrain  qu'il  a  lui-m6me  choisi.  II  essaie  une  sorto  de  coordi- 
nation  de  renseigneraent  do  rAcad^raie.  II  passe  en  revue  sa 
rh6torique,  sa  dialectique,  sa  physique,  ses  math^matiques,  sa 
m^taphysique  et  sa  th6odic6e  comme  pourrait  le  faire  quelque 
critique  ou  historien  de  nos  jours,  et  il  prouve  que  dans  tous 
ces  ordres  de  sciences,  la  doctrino  platonicienne  est  presque 
irr6prochable,  que  le  chrislianisme  n'a  fait  que  la  corroborer 
ou  la  d^velopper,  et  que  lcs  plus  grands  penseurs  ont  loujours 
cherch^  a  s'appuyer  dc  rautorit6  de  Platon. 

Sur  la  rhtHorique,  Platon  avait  des  connaissances  profondes 
el  il  a  laisse  de  grands  enseignements.  Cest  lui  qui  a  form6 
Afistoie  et  qui  Ta  rendu  capablc  d'ecrirc  son  excellenl  trail^. 
D^nioslhene  et  Hyperidc ,  les  plus  grands  orateurs  de  leur 
temps,  oni  (3t6  ses  disciplcs;  on  n'a  jamais  mieux  parle  de  cct 
arl  que  Socraie,  dans  son  enlrctien  avcc  Phedrc,  ct  le  (Jorgias 
esi  toui  entier  consacrc  a  la  rh6torique.  Giceron,  un  excellent 
jugc,  admirait  Tari  dc  Plalon  ei  declaraii  quc  son  slyle,  plein 
dlmagcs  ei  de  mouvemeni,  esi  Ires-propro  a  former  Toraicur. 
Aussi  corapare-t-il  Platon  a  Homdre  ei  a  D6mosth6ne.  On  trouve 
dans  Platon  dcs  pr6cepies  sur  Texordc,  les  divisions  et  Targu- 
menialion,  des  pensees  profondes  sur  la  science  du  bien  et  de 
rhonn6iei6,  sur  Tari  d'exciier  les  passions.  Toutcs  les  fois  qull 
parle  dcs  lois  ct  de  la  morale,  il  est  inimitable.  Voil4  bien,  on 
ne  peui  le  nier,  la  veritable  maii^re  de  r^loquence  ^. 

(Juand  il  s'agii  de  la  dialectique,  Bessarion  s^^chaufPe»  II  rap- 
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pellc  tous  les  mattres  qu'a  fr^quent6s  Piatoni  tous  les  voyagefi 
qu'il  a  fails  pour  slnstruire,  dans  une  page  eioquente,  empreinte 
d 'un  vif  sentimenl  d'admiration  :  «  Et  c*est  cet  tiomme  qui, 
avec  tant  de  zele,  de  labeur  et  d*obstination,  s  est  adonn6  a 
l'6lude  des  belies-lettres,  qui  eut  tant  et  de  si  ^minents  pr6cep- 
teurs  et  qui  fut  doue  d'un  si  rare  g6nie,  c'est  cet  homme  que 
des  nains  depourvus  de  tout  esprit,  qui  n'ont  jamais  6t6  form^ 
par  i'6tude  ou  par  1'enseignement  d'un  maitre,  c^est  cet  homme 
qu'ils osent  juger,  et,  ce  qui  est  bien  plus  intolerable  encore,  qu'ils 
osent  accabler  de  leurs  injures  et  condamnerl  >>  On  comprend 
cette  colere,  car  la  dialectiquo  6tait  encore  la  science  premiere 
a  cette  epoque.  On  s'y  exergait  dans  Tecole  pendant  de  iongues 
ann^es  :  on  s'epuisait  b.  l'ingrat  labeur  de  Tetudo  de  toutes  les 
formcs  syllogistiques.  Georges  de  Trebizonde  a  os6  6crire  que 
Platon  ne  savait  cc  qu'cstun  mode  ou  une  figure!  Quel  outragcl 
quel  stigmate  indelebile  sur  sa  memoirel  Et  Bessarion,  gra- 
vement,  comme  un  docteur  de  l'Ecole,  esquisse  un  trait6  de 
logique.  Platon  n'a-t-il  pas  fait  des  syllogismes  demonstratifs, 
dialectiques  et  sophistiques?  N'y  en  a-t-il  pas  de  tr^s-c^lebres 
(lans  le  7Vw^e,  lo  Pa?*nienide,  le  Phedon  et  VEuthydeme? 

Sans  doute  il  y  aurait  quelques  r^serves  a  faire  sur  toute  cette 
arguinentation  do  Bessarion.  II  s'arr^te  longuement  pour  la  rh6- 
lorique  aux  tropcs,  aux  figures,  au  lieu  de  montrer  tout  simple- 
miMit  ce  que  dit  Platon,  que  ia  bonne  rhetorique  ne  va  pas 
sans  la  connaissance  du  bien.  II  a  tort  aussi  de  ne  pas  montrer 
«Mi  Plalon  le  pero  in6nie  de  la  dialectique,  qui  la  met  en  ceuvre 
dans  tOus  ses  dialogues,  au  lieu  de  la  mettre  en  preceples  et  en 
lois  coinme  Aristote.  Mais  si  Bessarion  a  tort,  c'est  en  lc  jugoant 
a  son  point  de  vue  chr^tien,  et  non  d'apres  les  ideos  qui  avaient 
cours  au  temps  de  Platon.  Pour  titre  estime  au  xv«  siecle,  il 
fallait  fournir  la  preuve  qu'on  connaissait  les  divisions  et  subdi- 
visions  de  rEcoiq.  D'ailleurs,  radversaijc  avait  pousse  Bessarion 
sur  ce  terrain.  Bessarion  n'a  donc  pas  fait  connaitre  tout  a  fait 
IMaton  comrae  il  m^ritait  de  l'6tre.  Son  grand  m6rite,  c'est  d'avoir 
('onlribu6  k  faire  naitre  lc  desir  de  le  connaitre  tel  qu'il  est  *. 

Pour  les  sciences  physiques  et  naturelles,  Bessarion  avoue 
volontiers  la  sup6riorite  d'Aristote  sur  Plalon.  Mais  Platon 
prcnd  sa  rovanche  dans  les  mathematiques.  11  avait  ecrit  au 
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frontispice  de  rAcad6mic :  Que  personne  n^entre  ici  sans  con- 
naitre  la  g^ometrie»;  et  un  grand  raath6maticien,  Theon,  a 
fait  lui-m^me  un  abr^ge  dcs  math^matiques  pour  faire  com- 
prendre  les  livres  de  Platon.  Par  un  anachronisme  bizarre, 
Bessarion  affirme  que  PJaton  a  class^,  parmi  les  quatre  verlus 
n^cessaires  a  la  sagessc,  i*arithm6tique,  la  musique,  la  g6ome- 
trie,  Tastronomie,  c'est-a-dire  pr6cis6ment  les  quatre  branches 
de  renseignement  du  quadrivium.  C  est  \k  une  interpretation 
plut6t  qu'une  citation.  Mais  il  est  tr^s-vrai  d'aflirmer,  que  si  les 
plus  grands  p6ripateticiens  ont  laiss6  des  ouvrages  de  valeur 
sur  la  physique  et  rhistoire  de  la  nature,  les  platoniciens  onl 
fait  accomplir  d'immenses  progr^s  aux  sciences  exactes. 
Uhomme  sage,  Thomme  pieux,  Thomme  v^ritablement  agreable 
au  Dieu  immortel,  selon  Platon,  est  celui  qui  pratique  la  vertu 
et  qui  se  livre  a  T^tude  des  math^matiques  *. 

II  est  donc  prouv6  que  Platon  n'a  pas  6crit  sur  les  pr^ceptes 
de  chaque  science,  mais  il  les  connaissait  toutes  a  fond,  et  il  en 
a  enseigne  le  principe  a  ses  disciples   el  surtout   a    Aristote. 
Qu"on  cesse  donc  de  raccuser  et  surtout  de  le  condamner  sur  la 
foi  du  calomniateur.  D'ailleurs,  dit-il  en   terminant,   en    vrai 
philosophe  et  en  vrai  savant,  il  y  a  quelque  chose  qui  vaul 
mieux  encore  que  de  lire  la  r^futation  du  calomniateur;  c'est 
de  lire  les   livres   m^mes  de   Platon  :  ce  sont  des  gages  qui 
r^pondent  pour  lui  et  ou  chacun  peut  atteindre*.  Tel  est  Je  pre- 
mier  livre  du  grand  ouvrage.  Bessarion  n'y  loue  pas  Platon  aux 
depens  d'Aristote  :  il  ne  se  croit  pas  plac6  comme  la  plupartdes 
philosophes  de  son  siede  dans  cette  alternative  dc  se  dl^clarer 
pour  Tun  des  dcux  et  d'attaquer  Tautre.  Bessarion  est  impartial 
et  eclectique.  U  butine  le  vrai  partout  ou  il  le  trouve.  II   ne 
faudrait  cependant  pas  raccuser  de  faire  une  sorte  de  syncre- 
tisme  des  deux  philosoplies.  11  montre  dans  Ja  suite  que  ce  n  est 
nullement  son  intention.  II  voit  tres-bien  qu'ils  suivept  une  voic 
non  pas  contraire,  mais  difft^rente  :  «  L^union  intime  n'est  pas 
ridentit^ ;  elle  admet  au  contraire  quclque  dissemblance.  Deux 
choses  identiques  ne  peuvent  se  joindre  :  elles  coincident  et  se 
confondent,  elles  ne  se  r^unissent  pas.  Pour  qu'il  y  ait  union 
entre  elies,  il  faut  qu^elles  soient  de  condition  diverse,  qu'il  y  ait 
dans  Tune  ce  qui  manque  a  Tautre  *.  »  Cette  remarque  est  tres- 

1.  Liv.  I,  cb.  t>-8.  —  2.  /rf.,  di.  9.  —  3.  Hncke,  p.  90. 


ET  DANS  LES  QUERELLES  PHILOSOPHIQUES  353 

juste,  et  Bessarion  Tapplique  sans  la  formuler.  II  arrive  a  con- 
cilier  les  deux  grands  philosophes  en  se  gardant  de  tout  exc^s  et 
sans  chercher  a  prouver  qu'il  y  ait  entre  eux  compldte  concor- 
dance. 

Au  d6but  du  second  livre,  Bessarion  proteste  avec  beaucoup 
de  vivacit6  de  son   respect  pour  les  deux   philosophes.   «  11 

m'arrive  ici  quelque  chose  de  bien  d6sagr6able Tinjusticede 

mon  adversaire  a  T^gard  de  Platon  fait  que,  si  je  loue  Aristote 
autant  que  lui,  ce  que  j'ai  coutume  de  faire,  je  paraitrai  ne  pas 
remplir  la  t4che  que  je  me  suis  assign6e.  L*adversaire  dit  et 
croit  avoir  d6montr6  qu'Aristote  a  mieux  6crit  que  Platon  sur 
la  nature  de  Dieu ;  qu*Aristote,  dans  la  science  de  Dieu,  a  admis 
la  Trinit^,  et  Platon  non;  qu^Aristote  pr6tend  que  le  ciel  et  le 
monde  ont  6t6  cr66s  de  rien  par  la  seule  volont^  de  Dieu,  que 
Platon  a  pos6  la  mati^re  comme  premier  principe  du  monde ; 
qu*Aristote  a  tr^s-bien  raisonn^  sur  T^me,  que  Platon  n'a  ecrit 
surelle  que  des  r^veries;  qu^Aristote  pr^tend  que  tout  est  r^gi 
par  la  divine  Providence,  que  Platon  soumet  tout  au  destin  et  k 
la  n6cessile.  »  Pour  qui  a  pris  la  peine  d'6tudier  un  peu  les  deux 
philosophes,  r6num6ration  seule  de  ces  questions  prouve  com- 
bien  Georges  de  Trebizonde  alterait  et  d6naturait  Platon.  «  Par 
toutes  ces  attaques,  continue  Bessarion,  nous  craignons  de 
paraitre  avoir  meilleure  opinion  de  Platon  que  d'Aristote,  et 
m^me  de  paraitre  d^sapprouver  Aristote,  ce  qui  est  bien  loin  de 
notre  pens6e.  Nous  parlerons  toujours  d^Aristote  avec  le  plus 
grand  respect.  Loin  de  nous  la  pens6e  deplorable  et  d6plac6e  de 
chercher  k  6lever  Platon  pour  rabaisser  Aristote.  Nous  pensons 
que  tous  les  deux  ont  6t6  de  grands  sages  et  que  Ton  doit  leur 
rendre  a  tous  deux  de  grandes  gr^ces  pour  les  bienfaits  dont  le 
monde  leur  est  redevable  *.  » 

Dans  Texpose  des  deux  doctrines,  Bessarion  doit  cependant 
faire  quelque  difT^rence.  II  ne  s'6tendra  pas  longuement  sur  les 
doctrines  d'Aristote  ;  il  les  indiquera  sans  les  developper  ni  les 
discuter  :  «  Geux  qui  ont  Thabitude  d'approfondir  ces  sortes  de 
questions  pourront  s'en  rendre  compte,  et  beaucoup  en  sont 
capables,  car  presque  tous  les  Latins  qui  de  nos  jours  font  pro- 
fession  de  philosophie,  se  sont  attaches  a  la  secte  des  p^ripat^ti- 
ciens,  et  ils  ont  reussi  k  bien  p6n6trer  et  k  bien  comprendre 
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tout  ce  qu'Aristote  a  ecrit.  »  Bessariou  se  r^serve  cependant  de 
protesler  contre  quelques  eloges  outres  adress6s   4  Arislqt^, 
comme  celui  d'avoir  ete  chretien,  cequi  est  inadmi^ible.  II  ser» 
plus  prolixe  pour  Platon  :  «  Pour  Platon,  nous  nous  efTorceroQi 
avec  lc  plus  grand  soin  d'exposer  ses  opinions,  qui  soqt  iqcon- 
nues  h  presque  tous  les  Latins,  soit  parce  que  ses  Uvres  ne  sooi 
pas  traduits,  soit  parce  que  ccux  qui  lc  sont  rendent  m^  1* 
pens^e  de  Tauteur,  a  cause  de  la  faiblesse  des  traxiucteiir».  II 
faut  donc   necessairement  expliquer  ici  ses  oplnions    sur  le» 
choses  divines,  afin  que  les  Latins  puissentcomprendre  combieB 
elJes  sont  voisines  et  pour  ainsi  dire  proches  parcntes  de  noire 
religion,  combien  au  contraire  sontfaui^  tpus  les  reproclies  de 
Tadversaire.  Ce  sera  la  nolre  principale  m^thode  de  d^monstn- 
tion.  Je  n*avancerai  le  contraire  de  ce  que  dit  Tadversaire  qu'eii 
m'appuyant  des  paroles  m6nies  de  Platon.  Que  si  j'ajoute  las 
t^moignages  des  docteurs  de  notre  religion,  si  jeddmontrequlb 
exposent  et  prouvent  par  leur  langage  sacr^  les   pensees  de 
Platon,  la  v6rit6  de  mes  assertions  luira  d'un  jour  nouyeau,  el 
il  ne  sera  plus  douteux  pour  personne  que  Platon  a  ecrit  et 
pens^,  non  comme  raflirme  radver^aire,  mais  comrae   nous 
l'aurons  nous-m6me  prouv6*.  »  Voila  un  pian  largement  trac^. 
Bessarion  laissc  bicn  loin  le  calomniatcur  :  il  le  d^daigne  et  le 
meprise.  11  s*agit  de  bien  autre  chose  que  de  percer  a  jour  se» 
arguments  et  scs  ineplies.  11  s'agit  d'un  expos6  lumineux  el 
complet  de  la  doctrine  de  Platon ;  et  apres  la  partie   dogmati- 
queBessariou  invoquera  rhisloire  comme  un  temoignage  nou- 
veau  de  sa  veracite. 

Mais  ici  cst  h>  point  delicat.  Le  second  livre  roule  tout  entier 
sur  ia  conciiiation  possible  cntre  Platon  et  le  christianisme.  6e«- 
sarion,  qui  a  surloul  pour  but  de  faire  accepter  Platon  de« 
orthodoxes,  jettc  par-dcssus  bord  toutes  ceJlcj^  des  idees  ou  des 
theories  de  Platon  qui  sont  suspectes  en  elles-m^mes  et  qui  ont 
donne  lieu  a  des  systemes  comme  celui  de  Pl^tbon :  «  Avant 
d'en  venir  a  la  chose  meme,  je  declare  ouvertement  que  je  ne 
suis  pas  lie  aux  idees  de  Platon,  au  point  de  Tapprouver  toujours 
et  d'oser  comparer  sa  doctrine  au  christianisme.  Je  n^approuve 
pas  ses  id^es  sur  la  pr6existence  de  T^me,  sur  la  multipliciUI 
des  dieux,  sur  la  vie  du  ciel  et  des  astres,  ni  sur  beaucoup 
d'autres  points  ou  les  gentils  sont  condamnes  par  TEglise  *.  »  II 

1.  Lib.  II,  ch*  3.  —  2.  /d.,  ch.  3. 


V 


9T  DAffg  (.RS  QUBRELLES  PpiLOSOfHIQUB^  3% 

a  raisoa,  d^ps  rintMt  m^me  de  celui  qu'il  d^fenc})  de  r^pudier 
et  de  condaipner  ses  eryeurs.  N'6taient-ce  pa^  deg  erreurs  de 
genie?  N'a-t-il  pas  d^ja  assez  fait,  lui,  si  t6t  venu,  pour  la  pens^e 
liumaine  et  pour  tous  les  si^cl^s  futurs?  Au  moyen  4ge,  Arislote 
av^it  6i6  d^abord  co^dc^innQ  et  proscrit ;  plu3  tard,  par  un 
revirement  tout  oppos6,  on  avait  voulu  f^ire  de  lui  une  sorte  de 
docleur  chr^tien.  Quelques-uns  m^me,  dans  leur  admiration 
intemp6rante,  avaient  demand^  qull  fOt  canonis^.  Georges  de 
Tr6bizonde  a  repris  cette  tb^se  qu'Aristote  doit  ^tre  compta 
comme  chr6tien  et  que  Dieu  lui  a  r6v6l6  par  une  lumi^re  toute 
sp6ciale  le  myst^re  de  la  sainte  Trinit^.  Bessarion  deplare  avec 
beaucoup  de  bonne  foi  et  de  v^racit^  que  les  deu^  pbilosopbes 
ont  6t6  paiens. 

Le  but  de  Bessarion  n'est  donc  pas  de  prouver,  comme  le 
calomniateur  Ta  fait  pour  Aristote,  que  Platon  est  chr^tien. 
Le  chr^tien  ne  doit  m^me  pas  chercber  k  conciiier  les  ensei- 
gnements  du  Christ  avec  ceux  de  Platon,  mais  au  contraire  les 
id6es  de  Platon  avec  les  enseignements  du  Ghrist.  G*est  qu'en 
cfTet  les  lumi^res  naturelles  avaient  fait  pressentir  k  Platon 
quelques-unes  des  v^rit^s  du  christianisme.  «  Nous  devons 
avouer  qu'il  y  a  dans  Platon  comme  une  ombre  de  notre  reli- 
gion  qu'il  a  due  aux  lumi^res  naturelles.  Plus  tard,  le  Greateur, 
lc  Seigneur,  gr4ce  a  la  doctrine  divine  deson  Fils,  a  ^ciair^  cette 
ombre  et  a  r6v6l^  plus  clairement  ses  bienfaits.  Mais  cette 
ombre  m6me  peut  6tre  d'un  grand  secours  pour  Thomme  qu| 
passe  de  la  doctrine  de  Platon  a  T^tat  plus  parfait  de  notre 
religion.  G'est  ainsi  que,  des  ^crits  de  Platon,  on  voit  naitre  ei 
comme  jailiir  quelques-uns  des  principes  de  la  vraie  theologie.  u 
G^est  pour  cela  aussi  que  tant  de  docteurs  respect^s  du  chris- 
tianisme  se  sont  nourris  de  la  doctrine  de  Platon  et  Tont  cit^  a 
chaque  instant  dans  leurs  ouvrages  :  saint  Basile,  les  deux  saints 
Gregoire,  saint  Cyrille,  saint  Augustin  et  tant  d'autres  ^ 

Bessarion  va  donc  d^montrer  que,  si  Ton  cherche  dans  ies 
philosophes  paiens  quelque  preuve  qui  corrobore  la  v^rit^  dq 
notre  religion,  on  en  trouvera  plusdansPlaton  quedans  Aristote« 
Yoila  exactement  la  th^se  de  Bessarion  :  et  en  la  r^duisant  a  ces 
tcrmesil  est  parfaitement  dans  le  vrai.  II  n^est  presque  aucune 
page  de  Platon  qui  ne  soit  anim^e  d*un  souffle  religieux  et  qui 
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ne  nous  souleve  comme  de  terre.  Platon  a  su  traduire  dans  un 
merveilleux  langage  )es  plus  nobles  aspirations  de  r^me  humaine; 
c'e8t  vraiment  le  philosophe  de  l*au  dela.  Si  Ton  veul  avoir  Vkmt 
6chaufl*6e,  si  i'on  veut  ranimer  en  soi  le  sentiment  divin,  il  faul 
lire  Platon.  Aristote,  comme  lefait  tres-bien  observer  BessaiioD, 
n*avance  rien  qu'il  ne  prouve  :  c'est  le  philosophe  de  la  deduc- 
tion,  de  la  d^monstration.  En  th6odic6e,  en  m^taphysique,  il  e?l 
des  choses  que  Ton  ne  d^montre  pas  :  on  les  senl,  on  les  voil, 
gr^ce  a  une  sorte  de  lueur  interieure  et  de  pressenliment  cach^. 
Piaton  s'est  dev6  jusqua  Dieu  par  lesentiment  et  par  rintuition 
de  la  raison.  Bessarion  cite  a  l'appui  de  sa  th^se  un  tr^s-grand 
nombre  de  passages  des  dialogues,  surtout  du  Phedon  et  du 
Pann^mde,  Platon  appelle  toujours  Dieu  le  premier  piincipe  de 
toutes  choses,  rouvrier  et  le  cr6ateur  de  runivers,  le  souverain 
bien,  le  roi  et  le  fondateur  de  tout  ce  qui  existe  :  «  On  peut  con- 
sulter  ses  livres  grecs,  que  Ton  pourra  lire  si  Ton  veut  et  que 
nous  nous  efTor^ons  de  traduire  comme  nous  pouvons.  Les  idee* 
de  Platon  concordent  donc  avec  celles  des  chr^tiens ;  les  paroles 
m^mes  sont  souvent  identiques  *.  » 

Ici  se  presente  un  long  passage  oii  Bessarion  excuse  Platon 
de  n'avoir  pas  connu  la  sainte  Trinit^,  mais  oii  il  cherche  a 
prouver  qull  en  avait  une  sorle  de  conscience  obscure  et  que 
dans  ses  6crils  rien  ne  contredit  formeilement  le  myst^re  d'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  Cest  une  critique  en  verile  bien 
pu^rile  et  bien  fausse;  on  n'est  plus  si  exigeant  de  nos  jours:on 
ne  fait  pas  un  crimc  a  Platon  de  n'avoir  pas  connu  le  invslen'^ 
de  la  sainle  Trinit6  quatre  siecles  avant  qu'ii  ait  ete  revde  au 
monde.  Plotin  et  ses  contiimateurs  ont  cherch^  a  accommoder 
le  platonisme  avec  la  religion  chretienne.    Leur   but  ^tait  de 
fondre  le  christianisme  dans  un  paganisme  nouveau  epur<^  par 
la  philosophie.  U  ne  faut  donc  point  chercher  dans  Platon  ce 
qu'on  ne  peut  y  trouver.  Bessarion  la  bien  compris,  et  cepen- 
dant  il  n'a  pu  s'emp6clier  de  payer  tribut  aux  erreurs  et  aux 
pr^juges  de  son  temps  ^  II  6tait  si  difficile  apr^s  les  exces  de 
Plethon,  de  r6concilier  Piaton  avecl  orthodoxie  chr6tienne,qu'on 
s*explique  toutes  les  att^nuations  et  les  timidites  dc  Bessarion. 

1.  Liv.  II,  ch.  4.  —  2.  Id.y  ch.  5.  Ilacke,  p.  i03  et  104.  Murcilc  Ficin 
disait  avec  benucoup  de  raisou  de  Plotiii  :  <«  Mysteriuui  triDitatis  non 
taui  assecutus  vid(>tur,  quam  perscrutatus  et  pro  virihus  iinitatus.  »  (In 
covim,  ad  Plot»  E?in.  T,  liv.  IX,  p.  556.) 
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Sur  la  cr6ation,  Platon  affirrae  que  le  monde  a  6t6  tir6  de 
Dieu  du  n6ant  par  sa  seule  volont6,  qui  est  le  bien.  11  admetune 
cause  eternelle  et  toute-puissante  de  ce  qui  existe  :  il  lui  attribue 
rintelligence  et  la  bont^.  Aristote  reconnalt  le  hasard  (tuj^ti)  et 
la  nature  ((j^vSdt?) .  Son  Dieu  est  un  6tre  abstrait  et  m6taphysique 
qu'il  atteint  par  le  raisonnement,  non  un  Dieu  vivant  comme 
celui  de  Platon,  et  auquel  il  s'el6ve  par  le  sentiment  et  par 
la  foi  i. 

Sur  r^me,  Bessarion  bl&me  Platon  d'avoir  cru  qu'elle  existe      ^ 
avant  le  corps ;  mais  il  trouve  dans  le  Phedre  el  dans  le  Ph^don 
des  preuves  formelles  de  son  immortalit6.  Aristote  au  contraire 
8'est  prononc^  avec  quelque  obscurit^.  II  demontre  seulement 
que  Vkme  humaine  est  incorruptible,  non  pasqu'elle  est  immor 
telle.  Cest  une  preuve  n^gative  seulement.  «  J'aime  mieux  ce- 
pendant  penser,  ajoute  Bessarion,  qu'Aristote  aeu  ce  sentiment, 
que  de  suivre  ceux  qui  lui  attribuent  un  sentiment  contraire  et 
qui  affirment  qu'a  son  avis  r4me  est  mortelle.  Et  cependant 
ceux-la  sont  des  personnages  fort  instruits,  tant  paiens  que  doc- 
leurs  de  notre  religion  ^.  »  Bessarion  est  toujours  impartial :  il  - 
respecte  Aristote,  il  r^pugne  a  soutenir  Platon  par  les  m^mes 
armes  que  radversaire. 

Sur  la  Providence,  la  doctrine  de  Platon  est  de  m6me  tout  k      ^ 
fait  correcte :  Platon  priait  et  faisait  des  sacrifices.  II  croyait 
que  Dieu  r6git  et  gouverne  tout,  et  Bessarion  cite  de  nombreux 
passages  pour  6tablir  cette  partie  de  la  doctrine  acad^micienne. 
Aristote  ne  s'est  jamais  exphqu6  sur  ce  sujet. 

Sur  la  fataiit^,  Platon  a  souvent  cit^  la  doctrine  chald6enne 
que  les  raisons  de  toutes  nos  actions  sont  dans  le  mouvement 
des  astres.  Mais  c'est  encore  un  mythe.  II  croit  que  r4me  hu- 
maine  n'est  nuUement  soumise  a  la  fatalit6.  Aristote  au  con- 
traire  parle  souvent  du  destin  sans  le  d^finir'.  Bessarion  termine 
son  second  livre  par  cette  simple  conclusion  :  «  Ainsi  il  est  bien 
clair  pour  tous  que  Tadversaire  a  perdu  sa  peine  et,  comme  on 
dit,son  huile  k  combattre  les  doctrines  de  Platon,  et  que  Platon 
n'est  pas  seuleraent  tres-instruit  et  dou6  d'un  g6nie  vrairaent 
divin,  raais  encore  qull  est  aussi  pres  qu'un  paien  pouvaitT^tre 
de  la  v6rite  du  dograe  catholique  *.  »  Pos6e  en  ces  terraes,  cette 
conclusion  est  absoluraent  inattaquable. 

i.  Liv.  II,  ch.  6  et  7.  —  2.  Id.,  ch.  8.  —  3.  Id.,  ch.  10.  -   4.  /</.,  ch.  13. 
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Le  troislerae  livre  de  rouvrnge  pr^seHle  forl  peii  d*lnWttl. 
c<  Apres  celd,  dit  hessarion,  je  f^uriirai  eri  un  setJl  ^oltiine,  poor 
y  r6poridre  cony^nkblement,  lolls  les  argutnents  que  radversito 
AppoHe  contre  tlsiton,  en  faisaril  feeniblarit  de  les  tirel'  d^Atlstote 
lui-ihfeme.  Ces  krgiirtierits  sont  cependaril  de  rdrdre  d^  ceux 
dtixtjtlel^  Arislole  fcroit  bon  et  recommande  de  ne  pas  r^pondre, 
dat*  il  y  d  eri  feux  si  peu  de  fbrce,  quHls  tti^Hteraient  plutdt  d'fttrt 
d6daign6s,  que  d'^tre  repris  et  combattus.  Mais,  dans  ces  livres, 
iiiori  but  prihclpal  ri*est  pas  de  moritrer  que  cet  hditltrie  8*esl 
tt^oiiij)^,  ce  qul  n'est  paS  fort  difflcile  k  prouver.  ie  veux  apporitf 
(juelque  chose  Ad  plus  grave  et  de  plus  digne  dela  phildsdptiie  dox 
homm^s  qui,  de  nos  jours,  s*appliqU^nt  k  T^tude  de  Id  s^gesse. 
Bieh  que  letir  esprit  soit  d6]k  Ir6s-aiguis6,  j'esp6re  pkt  IS  le 
rendre  fencore  plus  algilis^  pdur  le  jugeifaerit.  »  Et  eii  effet  11 
reprferid  liri  k  riri  tous  ks  syllogisme^  de  Georges  de  Tr^bi^dride; 
11  les  reduit  k  uhe  apparence  de  raisorinemfent,  «  cho^e  bcan* 
coup  plus  difficilc  que  de  les  d6truire,  caf  ce  Censeur  de  Platon 
raisonn^  de  telle  sorte  que  Ton  ne  cortiprehd  pas  ce  qu*U  dil, 
mais  qull  faut  absolument  deviner  ce  qu'ii  veut  dire  *.  «  fics- 
sarlori  brille  par  la  scicnce  du  sylloglsme :  il  sait  le^  forraer, 
les  combiner  et  les  groupcr.  11  va  se  donner  ce  plaisir,  encore 
fort  goftte  au  milieu  du  xv*  si6cle,  et  cpii  t6molgriait  qu*on  avait 
8U  dcquerir  la  science  ericorc  la  plus  rechdrch6e. 

Ccst  donc  un  livre  tout  de  dialectique  et  de  scolastigue.  On 
n\  troUve  pas  agit^es  d'autres  questions  que  celles  de  rexis- 
tence  de  Dieu,  de  la  cr^ation,  de  la  Providence,  de  l'lime. 
Averrofts,  saint  Thomas  et  Albert  le  Grand  sont  cit^s,  oomme 
Syn^sius  et  saint  Augustin,  comme  l"Ar6tin  ct  ArgjTopoulos, 
comme  Virgile  et  Macrobe.  Ge  sont  toujours  les  iri^nies  afgu- 
riierits  sans  cesse  ressass6s.  II  y  a  Urie  ccrtaine  fatigue  k  suivre 
rauteur  daris  tous  les  d^dales  de  ce  labyrinthe.  Mais,  comtne 
dans  la  r^futation  des  chapitres  syllogistiques  deMarc  d'Eph^se, 
Bessarion  reprend  tout  et  est  resolu  a  ne  rlen  laisser  subsister 
de  l^advefsaire.  II  se  donne  trop  de  peine  ert  v6rite,  et  ce  troi- 
sidrae  livre  n'a  plus  aucun  int^r^t  pour  nous.  Bcssarion  a  d^ja 
expose  les  grandcs  id^cs  de  Platon.  Peu  rious  importeni  dc  nos 
jours  les  arguties  et  les  syllogismes  du  calomniateur. 

Le  quatrieme  livre  est  relatif  k  la  morale  de  Platon  et  h  ^ 

1.  Liv.  III,  ch.  1. 
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vie  priv6e.  Georges  de  Tr6biiotide  avait  dirlg^  lesplus  grossife^^JJ 
injures  contre  le  grand  pliilosophc  :  il  l'accusait  de  tousi  le^ 
vices  connus  et  de  tous  deux  qii'on  ti'ose  dire;  il  se  d^shondrait 
par  la  riattire  thftme  des  reproches  qu'il  osait  lui  adresser.  Bes- 
sariott  d^clafe  qti'il  relevera  toutes  ces  attdques :  «  Nous  avons 
rintention,  en  d6ffendant  Platon,  non  pas  seulement  de  d6ve- 
lopper  toutes  ses*belles  actions,  mals  d'y  revenir  souvent.  Q\i*j 
a-t-il  dc  pluf^  hondrable  que  la  d^fense  de  la  v^fit^?  Cette 
d6fense,  nous  l*entrepfenohs  avec  le  plus  grjLnd  pkisir  potlr 
Platon.  II  ne  faut  pas,  k  T^gard  d*Un  homme  qui  a  si  bien  mi- 
ritS  du  genre  humain,  paraitre  ingrat  ^  »  llessarion  indique 
aiors,  surtoUt  d*apr6s  la  R^publique  et  d'apr6s  les  Loh^  toutes 
les  idees  de  Platon  sur  rdUiour,  sur  la  communaul6  des  femme&, 
sur  le  mariage,  sur  les  banquets  sacr^s,  sur  r^ducation,  siir 
l'6galit6  des  forluUes  et  beaucoup  d'autrcs  th6orles  plus  du 
moins  contestables  que  Bessarion  ne  cherche  pas  k  faire  dccepter 
ou  a  recomnlander,  mais  qu*il  expliquc  ou  qull  Interpr^te 
a  peu  pres  comme  on  le  ftiit  aujourd'hui. 

II  termine  sa  longue  r^futation  en  frappant  le  grand  coup  :  II 
met  le  calomniateur  fen  contradiction  avec  lui-m^me ;  il  lui  rap- 
pelle  ses  anciens  jugements  sur  Platon  et  les  eloges  qu'il  lui  a 
prodigues :  «  Sur  Tordre  du  pape  Nicolas  V,  si  instruit  et  de 
mojurs  si  pures,  Georges  de  Tr^bizonde  a  traduit  les  Lois  de 
Platon :  il  a  adress6  au  pontife,  comme  c'est  Tusage,  une  pl^iS- 
face.  Je  demande  au  lecteur  de  lui  faire  voir  avec  qUel  zSld  U 
celebre  ses  connaissances ,  sa  science  ,  son  savolr  en  toutes 
choses,  la  puret^  de  ses  moeurs,  rint6grit6  de  sa  vie,  son  inven- 
tion  presque  divine  des  lois,  sa  sagesse  extraordinaire.  Je  Veux 
le  montrer  eh  citant  ses  termcs  m^mes,  quoiqu'ils  soient  sou- 
vent  ineptes.  »  fet,  avec  Tart  consomm(3  de  Tavocat  qui  sait 
m6nager  se^  preuves  et  qui  frappe  en  dernier  ses  grands  coups, 
il  cite  avec  complaisance  un  61oge  hyperbolique  de  Platon,  ou 
Georges  de  Trebizonde  va  jusqu^a  dire,  d'apres  les  maltres  les 
plus  illustres  de  la  th6ologie,  «  que  si  la  philosophie  d'Aristote 
convenait  a  notre  vie  corrompue,  celle  de  Platon  conviendrait 
a  rhomme  innocent  que  le  p6che  n'aurait  pas  fait  tombcr  2.  » 
G'est  en  efTet  le  dernier  mot:  Bessarion  n'a  plus  rien  a  ajouter, 
puisqu'il  a  pu  d^monlrer  non  pas  seulement  rexcellence  de  Ja 

l.  Liv.  IV,  ch.  i.  —  2.  /(/.,  ch.  17. 
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doctrine  de  Plalon,  mais  aussi  rimpudence  et  la  mauvaise  foi 
de  son  calomniateur. 

Ce  grand  ouvrage,  commenc6  en  1465,  presque  aussit6t  aprh 
Tattaque  de  Georges  de  Tr^bizonde,  ne  fut  connu  tout  d'abord 
que  des  familiers  de  Bessarion  et  de  son  Acad6rnie.  II  le  remania 
sans  doute  et  le  compl6ta  jusqu'en  1469.  Cest  k  ce  moment 
qu'il  a  6t6  imprim^  et  publi6  au  lendemain  m^me  des  pers^cu- 
tions  contre  Pomponius  Laetus  et  Platina.  Bessarion  eut  le  cou- 
rage  d^afficher  hautement  ses  opinions  et,  malgr6  l'avis  oppose 
du  pape,  de  se  porter  garant  de  Torthodoxie  de  Platon  de  che^ 
cher  a  le  relever  de  lesp^ce  de  proscription  dont  il  serablait 
frapp6.  Ainsi,  dans  sa  retraite  de  Tusculum,  il  n'avait  fait  qu*ai- 
guiser  son  6p6e  de  combat :  gr^ce  a  lui,  Platon  allait  enfin  avoir 
ses  admirateurs  au  grand  jour,  on  ne  se  cacherait  plus  pour  le 
lire ;  on  ne  se  defendrait  plus  de  le  trop  admirer . 

L^oeuvre  de  Bessarion  eut  un  immense  retentissement  •  tous 
les  lettr6s  se  disput^rent  la  primeur  de  son  livre   et  le  d^vo- 
rerent  avec  avidit^.  On  en  a  le  t6moignage  dans  les  lettres  de 
remerciement  et  de  f6licitations  qui  lui  arrivdrent    de    toutes 
parts  *.  Omnibuoho  de  L^onigo,  Philelpho,  Antoine  le  Panormi- 
taire,  Jean  Argyropoulos,  Naldi  de  Florence,  prodiguent  a  Tenvi 
les  61oges  les  plus  hyperboliques  et  accablent  le  malheureux 
Georges  de  Tr6bizonde  qui  n'en  peut  mais.  Gampani  ecrit  une 
lettre  pleine  d^enthousiasme.  «  A  mon  avis,  dit-il  en    se  r^su- 
mant,  toute  la  doctrine  de  Platon  et  d*Aristote  est   contenue 
dans  ces  cinq  livres ;  non  pas  qu'on  retrouve  les  chapitres  m^mes 
de  ces  ceuvres  si  importantes  ;  mais  ce  sont  ces  ojuvres  elJes- 
m6mes  qui  revivent  et  apparaissent.  »  Niccolo  Perotti   se  dis- 
tingue  entre  lous  par  la  justesse  de  sa  louange,  bien  qu'elle  soit 
empreinte  d'un  peu  d'exag6ration.  Si  Perotti  avait  a  donner  un 
titre  a  Touvrage,  il  Tappellerait  volontiers :  «  le  Tr6sor  de  la 
philosophie.  »  II  finit  en  invitant  Bessarion  a  traduire  les  Lois 
de  Platon  avec   Taide  de  Th6odore  Gaza,  afin   que  la  raau- 
vaise  traduction  de  Georges  de  Trebizonde  ne  circule  plus  en 
Italie. 

Mais,  parmi  cette  litanie  de  lettres  d^^Ioges,  il  en  est  une  qui 

1.  La  plupart  dc  ccs  lettrcs  ont  et^  imprim^es  dans  Bonaventura  Mal- 
vasia  (Basilica  di  SS.  XII  Apostoli,  p.  210  et  suiv  };  celle  de  Naldi  de  Flo- 
rence  se  trouve  k  la  biblioth^que  de  Saint-Marc  (class.  VI,  cod.  CCX, 
n*  ril);  celle  de  Campaui  est  dans  ses  oBuvre»  (lib.  V,  ep.  30). 
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ra^rite  une  place  a  part :  c'est  celle  de  Marsile  Ficin  i.  Bessarion 
lui  avait  adress6  des  premierslelivre,  avec  une  charmante  lettre 
d'envoi  ou  il  lui  demandait  de  le  communiquer  aux  M6dicis  *. 
La  r6ponse  de  Ficin  ne  se  fit  pas  attendre  :  «  Des  hiboux  et  des 
chouettes,  ofTusqu^s  de  tant  d*eclat,  m6prisaient,  comme  quel- 
ques-uns  jadis,  le  tr6sor  sacr6  de  notre  Platon,  et  m^me,  chose 
horrible,  s'etaient  mis  k  le  calomnier.  Mais  Bessarion  a  fait  p6ne- 
trer  de  nouveau  la  lumi^re  dans  TAcad^mie.  II  a  gu6ri  les  yeux 
affaiblis  ou  aveugles.  Get  or  n'est  plus  seulement  pur  et  6cla- 
lant  :  il  est  devenu  maniable,  et  les  yeux  en  soutiennent  T^clat. 
Platon  avait  pr6dit  au  roi  Denis  qu'apr^s  de  longs  siecles  il  vien- 
drait  un  temps  ou,  de  m^me  que  le  feu  purifie  Tor,  les  myst^res 
de  la  theologie  seraient  eclaircis  par  une  discussion  approfondie. 
Us  sont  venus  ces  si^cles,  Bessarion;  Vkme  de  Platon  peut  se 
r^jouir;  et  nous  tous,  sa  famille,  nous  devons  nous  feliciter  au 
plus  haut  point.  »  Marsile  Ficin  avait  raison  :  la  gloire  de  Platon 
allait  de  nouveau  resplendir.  Si  Pl^thon  Tavait  indiqu6  aux  Ita- 
liens,  c'est  Bessarion  qui  venait  de  le  faire  connaitre  et  aimer; 
c'est  lui  surlout  qui  Tavait  r^concili^  avec  Torthodoxie  et  qui 
avait  prouv6  qu'un  chr^tien  peut  y  trouver  aussi  de  hautes  pen- 
sees  et  des  dogmes  sublimes.  Bessarion  a  donc  plus  fait  encore 
pour  Platon  que  Ficin  lui-m6me.  Cest  seulement  a  la  suite  de  la 
publication  de  VJn  ealummatorem  que  Ficin  a  commence  sa  belle 
traduction  de  Platon.  Et  si  Florence  lui  a  61ev6  des  autels,  si  une 
Acad^mie  enthousiaste  y  a  briil^  Tencens,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,  dans  la  belle  villa  de  Careggi,  sous  les  auspices 
d'un  Laurent  de  M^dicis,  d  un  Pic  de  La  Mirandole,  d'un  Ange 
Politien,  c*est  a  Bessarion  autant  qu'a  Marsile  Ficin  que  Platon 
en  est  redevable  : 

Deus  nobis  hspc  otia  fecit. 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  les  controverses  cess<^rent :  la  paix 
sembla  conclue  entre  TAcad^mie  et  le  Lycee ;  les  Italiens  rivali- 
s^rent  de  z^le  avec  les  Grecs  pour  Tetude  et  la  m6ditation  de 
Platon;  les  traductions,  les  commentaires  abond^rent  de  toutes 
parts,  et  si  Padoue  conserva  pour  Aristote  un  respect  juslement 
merit^,  Florence  eut  ses  chaires  et  ses  rcoles  platoniciennes.  Sans 

i.  Voy.  Bonav.  Malyasia,  p.  225,  et  Hacke,  p.  W, 
2.  Hacke  (p.  il2j  a  pubii^  cette  lettre. 
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dbiltfe,  de  nod  joiirs,  roedvre  de  Bessarion  a  yieilli  :  nous  la  Iron- 
tbhs  itop  aloilrdio  de  fol*miiie9  Scoid^liques  ,  d8  gylldgismes  rf 
d*abdtrdclion8  nl^tdphysi^uea.  La  fcritique  a  fdlt  des  prbgrbs  :  oii 
cOhnAlt  toieux  Id  Vie  de  Platori ;  dh  est  ah*iv6  ft  pou voir  Bxbt  avec 
uh^  certAirie  ttppfoxiriiatibn  l'duthdhticit6  l*elatlvfe  de  Vcstivre  im- 
mettse  qtfort  lui  altribue.  11  faut  reconnattre,  nrtalgW  lodt,  qiie 
Toutl^age  de  Bessarion  eut  urife  influence  iinmense.  Un  pr^Jat, 
prftsque  uh  docteur  de  TEglise,  attdchait  i'tiutont(S  de  son  iiom  k 
la  d6fehse  dun  phildsophe  qu^  rBglis6  avftil  jiid(}u€$-la  rdpbt^ 
pbhr  paleh.  «  Dans  ^on  dt)iniott,  Platdn  est  ti^^s-pr^s  de  la  r^rit^ 
quand  il  tidUd  decrit  la  tiatui^e  dii  ciel,  celle  des  astres  et  les 
diversejl  flgures  du  corps;  II  i^egiirde  sd  Ihfiologie  el  §a  moral^ 
cbmtlld  |)arfaitement  orthodotes,  et  il  ies  pre^ente  (^ditmie  la 
plu^  grande  preuve  que  l*on  puisse  donner  dcf  Ift  t6rit(5  de  let  feli- 
glori  et  le  meilleur  riioyeri  dfe  rdmeriel»  les  iricr6dtttes.  Potir  lul, 
oser  attaquer  Platon^  c'e8t  se  r6volter  contre  rautoHtfi  des  P^fes 
de  rEgliseJ,  qui  le  citerit  k  chaqufe  iristarit.  Gai'  leS  doctrlries  de 
Platon  sur  la  cr6atiori,  sur  le  goUvernement  du  iriond<^,  sur  la 
libert6  et  la  fatalit^,  flur  TAme  humaine,  ont  dt6  consacr6es  par 
le  christianismc.  On  congdit  qufe  dc  telles  ot)inibhs,  malgr^  la 
r^serve  avec  laquelle  elles  furent  exprim6es,  aient  pu  non-seule- 
ment  achever  la  ruine  dej^  fcommehc<5e  de  la  scoidstique,  mals 
pr^parer  de  loin  rindependance  de  la  philosoptiie  moderne,  en 
6levant  la  raison  humaine  au  nlveau  de  la  r^v^lation  *.  »  Plus 
d'une  fois  encore,  raalheurcusement,  les  platoniciens  seront  sus- 
pect6s  par  l'Eglise;  Jordano  Bruno,  Hamus  et  Gariipanella  paie- 
rohl  de  la  torture  ou  de  la  vie  leur  attachemcntexcessif  a  Platon. 
Mais  d^sormais,  et  surtout  gr&ce  k  Bessarioh,  Platon  est  accepte 
dans  le  monde  moderne. 

Rappelons  encoro  un  autre  merite  de  Bessarion  :  il  avail 
invent^  une  nouvelle  critique.  A  la  critique  du  combat,  il  avait 
oppos6  la  critique  de  la  conciliation  :  il  avait  cherchc  dans  les 
deux  grands  philovsophcs  non  ce  qui  les  divise,  mais  ce  qui  les 
reunit.  Si  Platon,  le  g6nie  grec  parexcellence,  le  philosophe  des 
hypotheses  hardies,  des  ra}i.hes  ing^nieux  et  po6tiques,  devait 
plaire  a  la  g^neration  de  la  Renaissance  convertie  a  rhell^nisme, 
Aristote  devait  bicntot  rccouvrer  toute  son  influence  un  moment 
afTaiblie.  II  avail  seduit  le  moyen  kge  par  ses  vucs  plus  bornef^ 

4    Dictionnaire  philosophii/ue  de  M.  (''raUck,  ort.  ^bssarior. 
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que  celles  de  Plaloii  et  par  ses  proc6d6s  rigoureux  de  demons- 
tralion.  U  est  cher  aux  modernes  a  cause  de  son  esprit  scientifi- 
que,  de  ses  sAres  methodes  et  de  sa  langue  analytique.  Bessarion 
Fa  pressenti  par  une  sorte  d'instinct  de  g6nie.  II  a  su  6lever 
Platon  sans  rabaisser  Aristote.  II  Ta  dit  lui-m^me  :  «  Golo  et 
veneror  Aristotelem  ,  amo  Platonem  :  Je  cullive  et  je  v6n6re 
Aristole,  j'aime  Platon.  »  Telle  est  la  formule  ^terncllement  vraie 
que  Bessarion  applique  aux  deux  philosophes  et  qui  marque  en 
termes  excellents  la  nature  du  sentiment  que  Ton  eprouve  pour 
chacun  d'eux. 


>. 


CHAPITRE  IV 


LA    BIBLIOTHEQUE    DE    BESSARION 


A  tant  de  titres  de  gloire  que  nous  avons  6numer6s,  Bessarion 
joint  celui  d'avoir  fond^  Tune  des  biblioth^ques  les  plus  juste- 
raent  renomm^es  de  toute  rEurope,  la  biblioth^que  de  Saint- 
Marc.  Beaucoup  de  savants  ont  coutume  d'en  rapporter  rhon- 
neur  a  P6trarque.  Mais  son  legs,  accept^  par  le  Grand  Conseil  ie 
3  septembre  1362,  fut  dispers6  dans  la  suite.  En  1634,  Thomasini. 
charg6  de  faire  une  enqu6te  sur  les  livres  de  P6trarque,  en  trouva 
seulement  soixante-dix  :  et  encore  ny  en  avait-il  que  bien  pcu 
de  ceux-la  dont  les  caracteres  datassent  d'avant  le  xv*  si«^cle. 
D*ailleurs  Petrarque  n  avait  pas  tout  donn6  k  Venise.  11  lui  avait 
l^gu6  un  cerlain  nombre  d'ouvrages  qu'il  croyait  avoir,  raais 
dont  il  avait  fait  cadeau  a  certains  de  ses  amis  ct  qui  sont 
aujourd^hui  epars  dans  un  grand  nombre  de  biblioth^ques 
avec  les  notes  m6mes  de  sa  main.  11  n'est  donc  rest^  a  Venise 
presque  rien  de  ce  legs.  D6s  T^poque  de  Bessarion,nul  ne  savait 
ou  ^taient  ces  livres.  Le  don  de  P6trarque  a  seulement  servi 
d'exemple  *. 

Petrarque  avait  rendu  un  autre  service  :  il  s'6tait  adonn^  a  la 
recherche  des  manuscrits  anciens.  II  avait  communiqu^  son 
enthousiasme  a  tous  ses  contemporains  :  Boccace  et  Salutato 
s'^taient  associ6s  a  sa  croisade.  Toutes  les  biblioth^ues  des  ino- 

1.  Voir  Valentinelli,  Bibliotheca  manuscripta  ad  S,  Marci  Venetiarum, 
Codices  inan.  latiui,  t.  I,  p.  2  &  10.  Le  savant  auteiir  de  ce  cataloguc  y 
a  travaill^  pendant  25  ans,  et  il  ne  laisse  ^chapper  aucuue  occapiou  de 
rendre  k  Bessarion  rhonneur  qni  lui  revieut. 
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nast^res  furent  fouill6es.  La  d^couverte  d'un  livre  faisait  autani 
de  bruit  que  la  conqu^te  d'un  royaume.  GrAce  k  ces  savanis,  Fan- 
tiquil^  reparut,  les  classiques  laiins  et  grecs  furent  lus  dans  leur 
langue  ei  admires  dans  iouies  leurs  oeuvres  imporianies.  C'6tait 
la  renaissance  qui  commeuQait. 

Au  xv^  si6cle,  ce  mouvement  de  recherche  ne  fit  que  s'eten- 
dre.  La  passion  des  livres  devint  plus  g6n6rale,  leur  prix  beau- 
coup  plus  eleve,  a  cause  du  d6sir  qu'on  avaii  de  les  poss^der. 
Aussi,  apres  avoir  6puis6  llialie,  les  savants  pass^reni  la  mer. 
Us  allerent  en  Gr^ce  pour  chercher  a  8'approprier  quelques-unes 
de  ces  richesses  deja  menac6es  par  les  Turcs.  Guarino  rapporia 
de  Gonstantinople  deux  caisses  pleines  d'ouvrages.  11  en  perdii 
une  dans  un  naufrage  :  les  cheveux  lui  en  blanchireni  en  une 
nuii.  L^Aurispa,  dans  une  lettre  a  Ambroise  le  Gamaldule  de  1423, 
enumere  les  pr6cieux  manuscrits  qu'il  a  d^couverts  ou  achetes, 
et  dans  sa  lisie  figureni  beaucoup  des  plus  c6l6bres  6crivain8 
grecs.  Philelpho  en  a  r6colt6  beaucoup.  Mais  il  a  eu  le  malheur 
d  en  pr^ter  quelques-uns,  et,  malgr^  ses  nombreuses  reclama- 
tions,  il  ne  les  revoyait  plus.  D'illustres  pairiciens  de  Venise, 
un  Francesco  Barbaro,  un  Lionardo  Justiniani  6taieni  sourds  a 
loutes  ses  sommations.  G'6tait  la  mode  alors  de  voler  des  livres. 
Tous  les  moyens  etaient  bons  pour  les  avoir  :  c'6tait  non  pas 
une  honte,  mais  une  gloire  *. 

Bieni6t  les  amaieurs  ne  furent  plus  abandonnes  a  eux-m6mes. 
II  y  eut  des  racoleurs  officiels  pburvus  de  sommes  d'argent  et 
charg6s,  au  nom  d'un  chef  d*£tat,  de  faire  ample  moisson  k 
r^tranger.  Des  1414,  le  Pogge  fui  envoy6  par  la  cour  de  Rome 
a  Gonstance,  ou  se  tenait  le  concile.  11  visiia  le  monastdre  de  Saint- 
Gall  :  les  livres  y  6taieni  pleins  de  poussiere  et  dlmmondices 
dans  un  grenier  humide.  11  en  sauva  beaucoup  d'une  prompie 
destruction.  Nicolas  V  mit  une  ardeur  extr^me  a  s'en  procurer  : 
Biondo  Fiavio  et  Vespasiano  de  Florence  ^taieni  ses  agenis  aiii- 
tres  et  ses  pourvoyeurs  inielhgenis  de  manuscriis.  Alphonse  le 
Magnanime  de  Naples  employait  au  m^me  usage  rintelligente 
aclivil^  du  Panormitain.  Gosme  de  M^dicis  iraiiait  lui-m^me 
ioutes  les  quesiions  de  manuscrits  qui  s*devaient  quelquefois  a 
la  hauteur  de  quesiions  diplomatiques.  Un  marchand  de  Flo- 
rence,  Niccolo  Niccoli,  imitant  de  loin  rillusire  pairon  de  sa 

1.  Tiruboschiy  t.  VI,  part.  I,  ch.  4,  §  1  &  3. 


^  ROLE  OB  BpSiRION  DifiS  L/^  RBNAI8SANGE 

cit^,  se  forma  ui>e  bibliotheqL(G  avec  ce  qu'il  i^heta  at  p^  qul) 
copia  luji-m6me.  H  l*ouvrit  Ubi§ralement;  il  cpn^muniqaa  sa 
flamme  ^  des  jei|nes  gcns  de  grande  csp^r^nce  comme  L^onar^A 
Oruni,  si  c^l^bre  sous  le  nom  de  TAr^tin,  ct  Carlo  MarsuppinL 
Par  son  testament,  il  destina  ses  800  voluipes  a  forofpr  la  pre- 
mi6re  biblioth^que  publiqpe,  grande  et  g^n^r^use  id^e,  qui  ent 
des  lors  de  nombreux  imitateurs.  CillMstres  patriclei}s  de 
Yenisp,  comme  Francesco  Barbaro,  ne  croyaiept  pas  d^roger  ei 
se  faisant  lettres  et  chercheurs  de  manMscriU.  L*un  des  pliv 
ct^lebrcs  P^res  latins  du  concilc  de  Florenci^  ,  Ambrqfse  b 
Gamaldule,  ^tait  lc  correspondant  et  le  Uen  4e  Iqus  ces  lettr^ 
et  les  excitait  de  son  z^le  pour  cette  chas^^  ^^K^  nouv&^ 
genre  *. 

Les  voyages  des  Itaiiens  en  Gr^ce  et  surtout  r^migratipn  des 
Grecs  depuis  le  concile  de  Florence  jusqu'a  l^  prii|e  de  Gonst^- 
tinople  furent  de  nouveaux  stimul^nts.  La  liH^rature  grecqii^ 
^tait  r^y^l^e  a  rOccident  latin  dans  ^ute  sa  splendeur,  et  Je« 
Italiens  craigiiaient  de  perdre  de  si  pr^cieuses  ricbesses.  Oi| 
voulut  les  mettre  en  s^ret6  pour  \es  emp6cher  de  pdrir.  Les 
copistes  se  multipU^rent,  et  les  plus  illustres  personnages  se  yao- 
t^ent  de  copier  eu^-m6mes  ce  qu'ils  estimi^ient  au  plus  haut 
prix.  De  grandes  bibliotheques  s'ouvrircnt  un  peu  partout  : 
Gosme  de  Medicis  d6pensa  36,000  ducats  %  pour  celle  du  cpuveDl 
de  San  Marco.  11  adopta  pour  les  ranger  Tordre  indique  par 
Thomas  de  Sarzanc.  11  (It  acheter  a  Sienne  des  liyrcs   pour 
400  florins  d'or,  a  Lucques  pour  250  ducats;  et,  a  c6te  de  ia 
salle  des  livres  grccs,  il  y  avait  dej^  celle  (des  livres  hebreux, 
chaldaiqueS)  arabes  et  indicns.  Thomas  de  Sarzane,  devenu  le 
pape  Nicolas  Y,  fond^  la  c^lebre  bibUolhi^que  Vaticane  :  le 
grammairicn  ^ean  Tortelli  et  le  savant  Gianozzo  Manetti  popi^- 
rent  et  class^rent  tous  les  livre^  qui  affluaient  de  Gfi^ce,  de 
France,  d'Allemagne  et  m^me  d'Apgleterre.  Le  pape  y  consacra 
40,000  6cus  d'or  ';  mais  cette  bibliotheque  n'^tait  encore  qui 
Tusage  exclusif  de  l^  cour  de  Hpme.  Les  ^te  de  Ferrare,  Ja» 
Montefeltri  d'Urbin,  tous  les  petits  souverains  pt  ^yranne^ux  de 

1.  Tiraboschi,  m/*,  ihid,,  §  M2. 

2.  Le  diicat  d'or  valait  en  ce  momeut  en  poids  euviron  12  fraiics.  Ola 
fail  432,000  froucs  de  uotre  monuaie,  qui  vaudraieut  plus  du  triple  au- 
jourd'hui. 

3.  480,000  fraucs  eu  poids  de  notre  monnaie. 
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VUalie  du  centre  pomiQcngaient  ausei  leur  bibUoii^^qiie  :  avoir 
sa  coUection  particuU^re,  ge  distingaer  par  son  ^iftour  des 
lettres  et  ses  genero^it^s  pour  le^  savants,  c'esi  k  pe  pioment 
faire  acte  de  princq  ^t  rebausser  encorp  ses  titrps  de  nor 
blcssp  *. 

Bessaripn,  issu  d'une  bunqble  qrigina,  4  fait  par  sas  seules  res- 
sources  ce  que  se  permetlaient  seulement  les  plus  gran^s 
princes  italiens.  I^p^  ponteni  d^^tre  le  M^c^ne  d^s  Greps,  il  eut 
sa  cpllection  de  manuscrit^.  A  c6t6  du  budgct  du  charitabla 
cardinal,  ^u  Grec  hospilalier,  du  prQiecteur  das  lettr6s,  il  y 
avait  ie  budget  du  bibliophile;  ei,  se  souvenani  k  ses  derniers 
moments  de  sa  condition  preq[)i^re,  il  ne  vouiui  pas  qu'uii  iri^sor 
amass6  au  prij^  de  tftnt  defTorts  ffti  reserv6  a  un  petit  nombre 
de  lettres  choisis ;  i\  en  puvrit  lib^ralemept  l^acces  au  public,  et 
il  ie  I^gU4  h  Venise,  ouil  devaii  ^tre  en  stLrei^  et  plus  faciiemeni 
approcii^  que  partput  ailleurs. 

Des  son  jeune  &ge,  Bessarion  r^unit  des  livres  de  tpuies  parls. 
11  en  copiait  lui-m^me  de  sa  main,  et,  le  peu  d'argentqu'ilpou- 
vait  mettre  de  c6t6  ^vec  se^  minpes  ressources,  il  t'employ^t  ^ 
cn  acheter  ^.  Moine,  il  avaii  ^cpes  dans  ious  les  couvenis  du 
Peloponese,  de  la  Gr6ce  et  de  Consiantinople.  Son  s^jour  pre- 
f^ri^  ^tait  H  bibliotheque.  G'psi  la  qu'il  se  rendaii  iout  d'abord. 
Ccst  la  qu'i(  ainaait  a  demeurer  de  longues  heures,  chercbani 
dans  la  poussi^re  et  dans  les  greniers,  beureux  d'une  irouvailie 
intercssante,  au  milieu  des  missels  ei  des  vies  de  sainis.  II  con- 
naissait  mieux  que  pers^onne  tous  ces  dep6is  si  soigneusement 
caches  :  plus  tard,  il  pui  e*y  pourvoir,  y  envoyer  ses  copisies,  en 
tircr  des  ouvrages  qui  semblaient  perdus,  et  contribuer  plus  que 
personne  aux  prpgr^s  de  la  Benaissance. 

Au  concile  de  Florence,  Bessarion  excita  le  z^le  des  liaUens 
pour  les  ^tude^  nouvelii^s;  il  encouragea  les  Grecs  a  se  fixer  en 
Italie;  U  y  revini  bieni6i  lui-m^me,  et  la  hauie  dignit^  k 
laqueUc  il  fui  promu  fii  de  lui  rinierm6diaire  naiurel  entre  les 
Italiens  ei  les  Prientaux.  II  encouragea  les  leiir^s  de  la  Gr^ce 
a  venir  chercher  en  ItaUe  honneur  et  protii  :  il  les  pr^senia  au 
pape,  U  les  fit  investir  de  b6n^fices,  U  leur  donna  Iui-m6me  des 
pensions,  U  eii  ilt  les  familiers  de  son  Acad^mie.  Naiurellemenii 

1.  Tiraboschi,  id.,  ibid,  §  12-20. 

2.  Cf.  iettxe  de  Bessarion  au  s^nat  de  Veaise  et  au  doge  Christophe  Mauro 
(Migue,  t.  CUU,  col.  706). 
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ils  reconnaissaienl  comme  ils  pouvaient  de  pareils  services.  Tout 
ce  qu'ils  apportaient  de  livres  pr^cieux,  ils  le  donnaient  en  dep6l 
ou  en  cadeau  a  Bessarion.  Admis  dans  sa  maison,  ils  payaient  la 
d^licate  hospitalite  qulls  y  recevaient  en  copiant  des  manu$- 
crits,  en  multipiiant  les  traductions.  Bessarion  avait  la  primeur 
de  leurs  6crits  :  et  m6me  beaucoup  d*entre  eux  lui  ^taieot 
d6di63. 

Mais,  apres  la  «  chute  de  la  Gr^ce  et  la  depiorable  captivit^  de 
Byzance  »,  il  mit  encore  plus  d*ardeur  k  rechercher  les  li\Te8 
grecs.  II  craignait  en  effet  de  voir  se  perdre  tant  d'ouvrages  pre- 
cieux  ,  tant  de  monuments  incomparables   de   la    litt^rature 
ancienne,  que  les  Turcs  dans  leur  vandalisme  se  plaisaient  a 
brCiler  et  k  detruire  ^  II  avait  de  riches  domaines  et  de  gros 
revenus  :  il  put  satisfaire  son  goCit,  devenu  une  passion  patno- 
tique.  Les  chercheurs  de  iivres  eurent  alors  de  veritables  occa- 
sions.  Des  Turcs  vendaient  pour  quelques  pi^ces  de  monnaie  des 
livres  dont  ils  ne  soupQonnaient  pas  le  prix.  D'illustrcs  Grec5  en 
offraient  pour  se  racheter  de  la  captivit^  :  Bessarion  en  acquit 
ainsi  beaucoup.  Mais  la  plupart  lui  coiiterent  beaucoup  plu<. 
II   acheta  beaucoup  de   manuscrits  au  monastere  basilien  de 
Saint-Nicolas  de  Casoli.  Les  moines  basiliens  n'avaient  plus  rien 
a  refuser  aBessarion,  dcvcnu  leur  patron.  U  en  acheta  a  Nurem- 
berg,  en  1460,  pendant  sa  l6gation  d'Allemagne,  et  tous  les  livres 
qu'il  rapporta  de  cette  fructueuse  tourn6e  furent  not6s  de  sa 
main  avcc  le  prix  qu'ils  avaient  coiit6.  11  avait  en  garde  le  riche 
dep6t  de  Grotta  Ferrata,  oii  Ambroise  le  Camaldule  s^afTligeait 
en  1432  d'avoir  vu  des  livres  g-Ms  ou  d6chires  *.  11  raugmenta 
et  y  iit  copier  tout  ce  qui  en   valait   la  peine.    Son    titre  de 
patriarche  de  Constantinople  lui  donna  la  supr^matie  sur  tous 
les  couvents  que  les  Turcs  n'avaient  pas  envahis.  II  put  ain<i 
recolter  de  toute  main  et  r6unir  en  sa  possession  tout  ce  que 
Ton  connaissait  alors  de  plus  precieux  en  chaque  pays.  II  ra*- 
sembla  ainsi  une  tres-importante  collection  que  Platina  estime 
avoir  coCit6  plus  de  30,000  6cus  d*or  ^  EUe  n'avait  pour  rivales 

1.  Voy.  la  mSme  lettre.  (/rf.,  col.  701).  —  2.  Ep.  Vlll,  42. 

3.  II  cst  tivs-diflicile  d'evaluer  quelle  somme  vaudraient-aujourd^hui  ce* 
30.000  ^cus  d'or.  En  poids,  Tindication  est  facile.  Nous  avons  pes^  k  la 
BibliotlnMjue  nationale  toutes  les  monuaies  d'or  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venisi»  de  1430  a  1475;  (juVlles  portent  le  noni  de  scudo,  de  Qorin,  de 
ducat  ou  de  se^iuin.  elles  ont  toutes  sensiblenient  le  m^me  poids  3  gr.  5, 
en  6valuant  ii  3  fr.  44  le  prix  du  gramme  d'or.  Cea  monnaies  valent  donc 
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que  la  Vaticane  et  la  biblioth^que  de  Cosme  de  M6dicis  au  cou- 
vent  de  San  Marco.  M.  Valentinelli,  le  juge  ie  plus  comp6tent 
en  ces  matieres,  dit  qu'elle  n'avait  pas  de  prix  et  que  c'6tait  la 
plus  riche  de  toute  lltalie  *. 

Cest  qu'en  effet  Bessarion  n'etait  pas  un  simple  coUection- 
neur,  c'6tait  un  bibliophile.  Un  Alphonse  le  Magnanime  ou 
m^me  un  Gosme  de  M6dicis  pouvaient  se  laisser  abuser.  Dans 
leur  ardeur  intemp^rante,  ils  achetaient  de  toute  main,  sans 
compter,  sans  choisir,  comme  des  M^cenes  parvenus  qui  veulent 
^blouir  la  foule  par  la  quantit^  de  leurs  richesses.  Bessarion 
pr^f^rait  la  qualit^  :  c'6tait  un  M6c6ne,  mais  lettr^  lui-m^me  et 
fort  connaisseur.  II  aimait  les  livres,  mais  il  en  savait  le  prix  et 
ne  les  achetait,  ni  ne  les  faisait  copier  en  aveugle.  II  recherchait 
surtout  les  exemplaires  jusque-14  uniques  ou  rarissimes  et  ceux 
qu'il  6tait  difllcile  de  d^couvrir  et  qui  excitaient  la  curiosit6  des 
lettr^s  par  leur  nouveaut6  '.  M.  Valentinelli  en  fait  un  61oge 
convaincu  :  «  II  faut  savoir  que,  dans  tous  les  genres  de  sciences, 
les  manuscrits  de  Bessarion  sont  les  meilleurs,  soit  pour  leur 
anciennet6,  soit  pour  les  ouvrages  encore  in^dits  qu'ils  contien- 
nent,  soit  pour  la  purete  de  la  lecture,  soit  pour  Tabondance 


cliacune  k  peu  pr^s  12  fr.  de  nos  jours.  Elles  sont  d  ailleurs  prises  sans 
cesse  Tune  pour  lautre  daus  les  auteurs  du  temps,  et  conime  des  termes 
(^(]uivalents.  Voilfi  pour  la  valeur  intrins^que.  La  vaieur  reiative  ^cbappe 
k  toute  appr^ciation  rigoureuse.  D'apr68  M.  Leber,  Essai  sur  Vappriciation 
de  la  foriwifi  privie  des  Fran^ais  au  moyen  dge^  elie  8'6tablit  en  raison 
compos^e  du  degr6  d*abondauce  des  m^taux  precieux,  de  la  marchandise 
et  de$  cousommateuri^.  Le  savant  M.  Chabouillet,  qui  a  bien  voulu  nous 
aider  daus  uos  rechcrches  sur  toutes  ces  monuaies,  pense  qu'il  faut  mul- 
tiplier  par  4  ou  uu^me  par  5  la  valeur  intrius^que  d*une  somme  d^alors, 
pour  avoir  la  valeur  relative  de  nos  jours.  Les  30,000  6cu8  d'or  d^pens^s 
par  Bessariou  vaudraieut  eu  poids  360,000  francs,  et  en  triplant  seulement, 
puisc|ue  les  livres  ^taieut  alors  tr^s-rares  et  tres-recherch(^s,  ce  qui  aug- 
meutait  leur  valeur,  on  atteindrait  une  somme  de  plus  d'un  million  de 
uotre  mouuaie.  Ceux  qui  out  eu  le  bouheur  de  feuilleter  les  magnifiques 
manuscrits  de  Bessariou  a  Saint-Marc  ue  serout  pas  ^tonn^s  qu'il  ait  d6- 
pens»'»  une  somme  ausai  consid^rable.  Souvenons-nous,  du  reste,  que  Bes- 
sarion  a  mis  plus  de  trente  ans  a  r^unir  sa  splendide  coUection;  qu'il  a 
recu  des  dons  nombreux,  qu'il  avait  de  gros  revenus  r^sultant  du  casueL 
de  i>lusicurs  6vt^ches  et  abbayes,  et  que,  apr^s  tout,  son  train  de  maison 
^lait  des  plus  simples  pour  uu  cardinal  de  cette  6poque. 

1.  Valeutinelli,  p.  13. 

2.  »  Couati  autem  sumus,  quantum  in  nobis  fuit,  non  tam  multos  quam 
optiuios  libros  colligere  et  singulorum  opcrum  singula  volumina;  sicque 
cuucta  fere  sapieutium  gnecorum  opera,  praBsertim  quffi  rara  erant  et 
iuveutu  difticilia,  coegimus.  »  (Miguc,  t.  CLXI,  col.  701.) 
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des  ornements  *.  »  Et  il  cite  avec  admiration  une  version  des 
Septante  du  ix*  si^cle,  un  6vangile  du  v«,  un  psautier  avee  com- 
mentaires  anciens  et  miniatures  exquises  de  la  fin  du  x^,  un 
admirable  Ptol^mee  avec  cartes,  un  Goluthus  et  un  Qulntos  de 
Srayrne  i\ue  Bessarion  d^couvrit  lui-m6me  au  monastere  de 
Saint-Nicolas  dc  Gasoli  en  Galabre,  et  tant  d'autrcs  raret^s,  quTI 
reraplit  Tieuf  pages  dc  son  cataiogue  rien  qu'a  les  citer  et  sans 
en^^uiscr  la  liste. 

Depuis  sa  retraite  sous  le  pontificat  de  Paul  II,  1'accroisse- 
ment  dc  sa  bibliotheque  6tait  devenu  Tun  de  scs  plus  ardents 
soucis  et  sa  grande  affaire  dc  chaque  jour.  11  avait  chez  lui  unf 
sorle  d'of!ice  organise  pour  la  copie  et  au  dehors  une  corres- 
pondance  6tendue  qu'entretenaient  ses  secr^taires,  pour  Tachat 
et  la  reproduction  des  manuscrits.  Parmi  scs  copistes,  on  voit 
figurer  en  premi^re  Jigne  Jean  Rhosos,  pr^tre  dc  Gr6te,  et  quel- 
ques  autres  Gr6tois,  commc  Georges  Zangaropouios.  Le  patriar- 
che  de  Gonstantinople  avait  de  grands  domaines  en  Crete ;  des 
mains  pieuses  y  avaicnt  dcpos6  lors  des  invasions  norabre  de 
volumes  tir6s  d'Alexandrie,  d*Antioche,  de  Pergame  et  d*Apa- 
m6e :  c^etait  une  minc  tr^s-riche  a  exploiter.  Bessarion  y  envoya 
Tun  de  ses  jeunes  familiers,  Michel  Apostolius,  dans  une  sortc 
d'exil  honorable,  apres  qu'il  se  fut  compromis  dans  la  querelle 
des  partisans  de  Platon  ot  d'Aristotc.  Michel  Apostolius  ne  cessa 
de  meritor,  de  loin  comme  de  pr6s,  la  faveur  du  cardinal,  et  ii 
lui  cnvoya  de  beaux  manuscrits  copies.  A  c6te  de  ces  nonis 
figurent  lcs  noms  de  moincs  instruils  comme  Jean  Plusiaderae 
et  Gosme,  de  copistes  commc  D6m6trius  Syropoulos.  Jean  Argy- 
ropoulos  cn  adressa  lui-m«>mc  au  cardinal,  bicn  qu'il  fiit  deja  on 
des  maitres  de  rilalie,  et  Bessarion,malgrc  ses  occupation.s  mul- 
tiples,  trouva  le  temps  d  cn  copi(?r  plusieurs  <ie  sa  main.  Yoila 
pour  les  manuscrils  grecs.  Pour  les  latins,  riiorizon  ^tait  pius 
etendu  :  tous  les  clercs  de  TEurope  connaissaient  le  latin.  Aussi 
les  copistes  dc  Bessarion  sont-ils  de    toutes  les    nations.   On 
trouve  mentionn^s  :  Mathieu  GastagnoU,  notairc  de  Bologne; 
Picrre  dc  La  Tour ,  clerc  de  Brandebourg ;  Th6odoric  Wolf,  de 
Lubeck;  Jean  Gherich,  dc  Diest.  Bessarion  choisit  lui-m^me  le 
parchemin  de  la  meilleure  qualit^  :  il  recommande  remploi  de 
caractdres  selon  la  regle,  et  un  peintrc  en  miniature  y  ajoute, 

1.  Valcnliuelli,  p.  23. 
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seion  Tusage,  debeUes  vigneiies  ei  lesinsignes  du  eardinal  K  On 
s'explique  d^s  lors  le  prlx  des  volumes.  Les  quaire  (ivreg  de§ 
Sentences  de  saini  Thomas  codieni  33  ducais,  ia  Smnme  do 
m6me  18  florins.  Un  manuscrii  conienani  Goiumelie,  GaioQ  «t 
Varron  riciiemeni  enlumin6  par  le  V6nitien  Jacopo  Machari,  l'uii 
des  artisies  empioy^s  par  Bessariori,  acoiki^  45  ducais  ',  eiainsi 
des  auires.  On  comprend  que  pour  sa  foelle  biblioih^que  Beefta- 
rion  ait  d6pass6  la  somme  de  30,000  ^cus  d'or  doiii  paFle  Pia^ 
iina,  somme  digne  d'un  souverain ;  Nicolas  V  n*avait  pa«  d^pen«i 
auiant.  L*opuieni  Gosme  dc  M^dicis  n^avaii  gu^ra  d6pass6  m 
chifFre  '. 

On  a  remarqu^  que,  parmi  ies  eoUectionneurs,  le£  plufi  acham^ 
sont  les  c6iibataires.  Bessarion ,  apr^s  avoir  fait  iaat  de  bieft 
autour  de  lui  durant  toute  sa  vie,  n'avait  pas  de  famille  a  pour« 
voir;  mais  il  pouvaii  encore  se  rendre  uiile  apr^  la  mort  m 
I6guant  intacte  sa  magniflque  biblioth^que.  Pour  un  bil>liophiU, 
sa  bibliothfeque  est  un  tr6sor  :  il  le  couve  avee  «n  soin  jalou^,  H 
raugmente,  ii  renrichii  et  11  veut  lui  menager  apr^s  «a  m»H 
unc  retraite  assur^e  oii  ses  progr^s  puissent  contiutteF  eacore. 
II  6tait  donc  naturel  qu'il  cherch^i  une  puissanie  eit^  ilalieiiM 
pour  lui  confler  le  soin  de  veiller  sur  ce  d6p6t  ch^ri  auquei  H 
aurait  le  regret  de  s*arracher  *.  11  h^sita  longiemps  enijw  Im 
trois  viiles  les  plus  policees  de  ritalie  :  Florence,  Bome  et  Ve«- 
nise.  II  coniiaissait  peu  Florenee  :  11  n*y  eiait  pas  reUMira^  d^ 
puis  leconcilc.  D'ailleurs  c'6taii  un  centre  scientifique  rival  4i$ 
Rome  et  deja  pourvu,  gr^ce  aux  lit>^ralit^  de  Goeme  4e  J|6«> 
dicis.  Rome  avaii  aussi  sa  biblioiheque  Vaiicane.  Venise  «ear 
blait  devoir  6tre  pr^6r6e.  Venise  ^tait  u»e  eecoQde  Byzaaee  c 
sans  cesse  en  rappori  avec  rOrient,  les  V^itiens  n'y  avaieiid 

1.  L*art  de  la  miiiiAture  6tait  povss^  tr^s-loin  k  ce  momeBt-  H  suf^jt, 
pour  8'en  convaincre,  de  visiter  la  bibiioth^qne  du  couvent  de  San  Marco 
dc  Floronce.  Au  si^cle  suivant^  lcs  miniatures  n'6taient  pas  moins  «eoher- 
ch^os.  Qu*on  se  •rappelie  le  fameux  portrait  de  L^on  X  par  ^aplia^  au 
palais  Pitti.  Le  pontlfe  a  une  bible  sous  les  yeux,  ouverte  4  une  magni- 
fique  niiniature  qu*il  se  prj^pare  h  regarder,  la  loupe  k  la  main.  On  peai 
citcr  encore,  comme  prenve  h  Tappui,  le  c^l^bre  br^viaire  de  Grimaiii  .ccttr 
Herv6  &  Venifie. 

2.  540  francs  en  poids  dc  notre  monnaie. 

3.  Zauetti,  Bibliothecx  divi  Marci  catalogus  {passim)^  et  Valentinelli,  p.  12 
et  suiv. 

4.  «...  Ut  libri  quos  tanto  studio  et  labore  coegeram  me  ▼ivo,  ite  Q<nW 
locarontur.  ut  otiam  defancto  dissipari  alienaricfue  non  {>08eeait  <»{HigDe, 
t.  CLXI,  col.  701.) 
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pas  encore  perdu  toules  leurs  colonies.  A  Venise,  la  langue  grec- 
que  6tait  plus  connue  que  partout  ailleurs ;  i'architecture  ^tait 
toute  byzantine :  un  Grec  pouvait  presque  s'y  croire  comme  daiw 
sa  patrie.  G*est  a  Venise  qu^abordaient  tous  les  Grecs  exiles, 
Venise  rantichambre  de  lltaUe,  et  comme  une  dernidre  6pave 
de  Tempire  byzantin  maintenant  effondr^  ^ 

Des  liens  nombreux  Tattachaient  a  Venise.  G'6tait  la  premiere 
terre  qu'il  avait  touch^e  lors  de  son  voyage  en  Occident,  d^bul 
de  sa  haute  fortune.  U  y  6tait  retourn^  comme  legat.  U  y  avail 
re^u  un  magnifique  accueil  sur  le  Bucentaure,  escorte  du  doge 
et  de  la  Seigneurie,  en  cort^ge  pius  imposant  que  s'il  s'6tait  agi 
de  recevoir  le  pauvre  empereur  d'Allemagne.  II  avait  6t6  nomme 
patricien  d*acclamation,  inscrit  d'office  au  livre  d'Or.  Les  patri- 
ciens  de  Venise  ^taient  ses  plus  intimes  amis,  comme  ce  Mauro- 
ceno,  alors  ambassadeur  de  la  r^publique  aupr^s  de  la  cour  de 
Rome.  Si  son  s6jour  6tait  a  Rome,  son  cceur  6tait  a  Venise  :  c^esl 
l^  qu'il  aurait  voulu  vivre  s^il  avait  6t6  libre  de  choisir  sa  re- 
traite.  11  y  voyait  d'ailleur8  un  gouvernement  aristocratique, 
une  r^publique  puissante  et  lettr6e,  qui  montrait  le  plus  louable 
z61e  pour  le  d^veloppement  des  ^tudes  nouvelles  et  qui  cher- 
chait  dans  ses  gymnases  et  ses  ^coles  a  verser  a  grands  flots  la 
lumi^re.  Enfin   il  se  trouvait  d6ja  presque  engag^  :  il  avail 
donn6  ses  manuscrits  grecs,  tout  en  s'en  r^servant  Tusage  sa 
vie  durant,  au  monastere  b6nedictin  de  Saint-Georges  Majeur, 
pour  remercier  les  moines  de  rhospitalit^  somptueuse  qu'il  avail 
re^ue  d'eux  au  moment  de  sa  l^gation.  Mais,  dans  un  monastere, 
sa  biblioth^que  ^tait  s6paree  du  monde  :  elle  ^tait  r^serv^e  a 
Tusage  de  quelques-uns ;  les  savanls  n'en  pourraient  pas  profiler 
librement.  11  pensait  quc  la  republique  m6me  de  Venise  serait 
un   endroit  beaucoup  mieux  appropri6  pour  ceux   des  Grecs 
chass6s  de  leur  patrie  qui  voudraient  s'adonner  au  culte  des 
lettres '. 

11  r^voqua  donc  sa  donation  premiere  avec  rassentiment  du 
pape  Paul  II,  qui  rendit  pour  Ty  autoriser  un  bref  sp^cial ',  et  ilse 
d^cida  deson  vivant  ase  separer  de  ses  livres  ch^ris.  11  craignait 
que  si,  au  lieu  d'une  donation  imniediate,  il  se  contentait  d*un 

1.  Migne,  1.  CLXI,  col.  702.  —  2.  /r/.,  i^iV/.,  et  Bandiui,  ch.  70.  Valen- 
tinelli,  p.  14. 

3.  Cc  bref  existe  cn  maniiscril  h  Venise,  aux  archives  des  Frari.  Memo- 
riale,  t.  XVI,  f  5,  et  i  Saint-Marc,  LXIV,  14,  f*  4-9. 
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testament,  le  pape  Paul  II  ne  respect&t  peut-^tre  passes  derni^res 
voIont6s.  A  ce  moment,  les  souverains  pontifes  mettaieni  souvent 
la  main  sur  les  biens  des  cardinaux.  Paul  11  pouvait  ^tre  tent^ 
de  confisquer  cesplendide  amas  de  richesses  pour  en  ornerunde 
ses  palais,  ou  m^me  de  les  vendre  et  de  les  disperser,  et  ainsi  sa 
belle  collection  p6rirait  avec  lui.  11  6crivit  donc  sa  remarquable 
lettre  a  Ghristophe  Mauro.  Apr^s  avoir  rappel6  comment  il 
avait  form6  sa  biblioth^que  et  longuement  motiv6  le  choix  qu'il 
faisait  de  Venise  pour  la  leguer,  il  terminait  en  faisant  une  do- 
nation  compl^te  de  tous  ses  livres  des  deux  langues  k  TEgiise  de 
Saint-Marc.  Cette  donation  6tait  faite  a  perp6tuit6 ;  et  il  desti- 
nait  sa  biblioth^ue  a  Tusage  des  Y^nitiens  et  de  tous  ceux  qui 
voudraient  se  livrer  a  T^tude  des  belles-lettres  i  (31  mai  1468). 
Bessarion  avait  envoy6  avec  sa  lettre  le  catalogue  de  ses  livres 
et  le  bref  du  pape.  Sit6t  la  donation  connue,  et  avant  m^me  la 
reception  de  la  lettre  de  Bessarion,  d^s  le  23  mars  1468,  ie  s^nat 
de  Venise  s*empressa  de  d6lib6rer  sur  les  remerciements  dus  au 
cardinal  et  sur  lendroit  ou  il  convenait  d'6tablir  cette  biblio- 
theque.  11  fut  arr6t6  que  pour  placer  dignement  ces  900  volumes, 
du  prix  de  15,000  ducats,  r^unis  par  un  noble  de  Venise,  on 
choisirait  une  salle  dans  les  combles  de  Saint-Marc,  et  la  bibiio- 
Ih^que  de  Bessarion   s'appellerait    d^sormais  biblioth^que  de 
Saint-Marc.  Cest  donc  bien  luiqui  enest  le  fondateur.  Le  2  mai, 
les  reformateurs  de  rUniversit^  de  Padoue  qui  ^taient  charg6s 
a  Venise  du  soin  de  rinstruction  publique  d6cret6rent  que  les 
livres  de  Bessarion  seraient  d^pos^s  dans  la  nouvelle  salle  du 
palais  ducal '. 

Enfin  le  10  aoiit  1468,  quand  Mauroceno  eut  transmis  a  Ve- 
nise  Tacte  authentique  de  la  donation,  le  S^nat  r^pondit  a  Bes- 
sarion  par  une  lettre  de  remerciements  con^ue  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Apres  des  6loges  sur  la  lettre  si  remarquable 
adress6e  par  le  cardinal  au  doge  Christophe  Mauro,  le  S^nat 
t6moigne  toute  sa  gratitude  pour  un  si  beau  pr^sent,  honorable 
a  la  fois  pour  la  cit^  qui  le  rcQoit  et  pour  Bessarion  qui  le  fait. 
Le  style  est  assez  lourd  et  maladroit.  Cest  une  lettre  d*homme 
d'afl'aires  et  non  d'un  leltr^.  L'auteur  compare  Bessarion  k 
Lycurgue  recueillant  les  chants  d*Homere,  et  le  plaisir  de  Venise 
a  celui  de  Rome  lorsqu'elle  rcQut  d'Orient  la  Magna  Mater  ou 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  702.  —  2.  Valentinelli,  p.  14  et  15. 
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Stctilape  !  tout  cela  est  bien  roani^r^  et  bien  pr^tentieux.  Enfin, 
apr^s  beaileoup  d'61oges  bien  ro6rit6s,  la  lettre  ilnit  aiiisi: 
«  Nous  placerons  ces  livres  dans  la  partie  la  mieux  situ^  de 
dotre  palais.  On  pourra  rappcler  ajuste  titre  la  biblioth^que  de 
Saint-Marc^  EUe  sera  parmi  les  roerveilles  de  notre  cit^;eUe 
rappellera  au  grand  profit  du  public  ia  gloire  immortelle  de 
totretr6s-r6v6r6eSeigneurie.  D6j&,  par  un  d^cret  de  notre  S6mI 
6t  dans  les  terroes  les  plus  honorables,  une  place  d6fimtiYe  lui 
a  6t6  assign^e  K  » 

Malgr^  ces  assurances,  Bessarion  ne  voulait  pas  &e  dessaisir 
de  son  tr6sor  avant  que  la  place  fCit  absolument  pr6te«  Le  S^nat 
ordonna  de  prendre  iOO  ducats  sur  les  revenus  dea   salioes 
(|Ui  etslient  destin^s  k  payer  toutes  les  d^penses  des  Y^nitiens 
en  ibati^re  d'art,  de  science  et  d'instruction<  Ges  iOO  ducato 
devai^nt  servir  k  mettre  la  salle  eti  6tat.  G*6tait  un  Gommen- 
eement  d*ex6cution.  Bessarion   se  d^cida  donc  avec  bien  de 
la  peine  a  se  d6parer  de  ses  livres,  les  compagnons  aimes  de 
seA  grands  trataux ,  qu*il  avait  r^unis  au  prix  de  tant  de  re- 
cherches  et  de  labeur.  Au  comroencement  de  Tann^e  i469,  les 
livres  du  cdrditial  furent  tratisport^s  k  Yenise  dana  plus  de 
48  ballots;  Quinte  roulets  en  avaient  leur  charge,  escortes  de 
leurs  conducteilrs  et  sous  la  surveillance  de  l'intendant  m^me 
de  BessaHon.  Le  S6tiat  lui  fit  donner  a  titre  de  gratification  el 
d'indetnnit6  400  ducats  d'of  2. 

Mais  un  collectionneuf  ne  renonce  jamais  a  la  passion  de 
tdule  sa  vie.  Lorsqu*!!  s'est  d6fait  de  sa  collection,  il  la  recom- 
roence  aussit6t.  C*est  ce  qui  arrivaa  Bessarion  :  il  sedlait  comtne 
un  vide  autour  de  lui.  11  avait  ses  copistes,  qu*il  ne  pouvait  priver 
de  ses  llberaJit6s  habituelles.  11  contitiuait  k  receVoir  des  dedi- 
eaees  nombreuses  *.  Enfin  rimprimcrie  venait  de  s'6tablir  dans 
la  Campagne  de  Rome,  k  Subiaco  d'abord,  puis  aRome  celle  de 
Sweitihelm  et  Pannartz  (1465-i467).  Celle  d'Ulric  Hahn  vint 
lui  faire  concurrence,  ou  plut6t  satisfaire  aux  besoins  nouveaux. 
La  premiere  avait  pour  correcteur  Jean-Andre  de  Bussi,  que 
Bessarion  contribua  a  faire  nommer  ev^que;  la  seconde,  Gara- 

1:  Valenllnelli  pUblie  toute  celte  lettre,  p.  19-21. 

2.  30  aoM  1468  (Valent.,  p.  22). 

3.  Nous  trouvona  par  exrmple  dans  Bandiui  {Catal,  man.  bitl.  For,, 
t.  II,  p.  78)  la  dedicacc  a  Bessariou  de  TouYrage  intitul^  de  Bemediis 
afflictx  ecclesiof,  faite  par  Rodrigue  Sanzio,  6v6que  de  Calagurrita. 
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pani  lui-m^e^  qui  ^tait,  parmi  les  familiers  dQ  GrQtta  Forrajla 
et  des  Saints-Ap6tres,  comme  Tenfaat  g4l6  du  ccurdinai^  Nator 
rellement,  Bassarion  reQut  tout  ce  qui  sortitalors  de  ces  presae^ ', 
Gette  nouveiie  bibiiotii^que,  r^unie  par  Bessarion  pendant  les 
trois  derni^res  ann6es  de  sa  vie  (1469-1472),  prit  donc  aussi  a 
sa  mort  le  chemin  de  Yenise  et  alla  grossir  le  legs  fait  a  Saint- 
Marc. 

Jamais  Iib6ralit6  plus  consid6rable  ne  lui  fut  faite  depuis,  et 
son  fondateur  est  rest6  encore  son  bienfaiteur  le  plus  g6nereux. 
Quand  TEurope  savante  apprit  ce  don,  elle  voulut  savoir  de 
quelles  richesses  il  se  composait.  De  toutes  parts,  dea  savants 
afflu^rent  k  Venise :  ils  cherch^rent  a  p6n6trer  dans  ce  pr^cieux 
d6p6t,  a  dresser  la  liste  de  ce  qu'il  contenait.  Mais  rinventaire 
officiel  des  livres,  dress6  en  pr^sence  de  Bessarion  par  son  notaire 
Rosati^  ^tait  soigneusement  gard^  aux  archives^  et  longtemps 
un  catalogue  manqua. 

D'ailleurs  la  nouveile  salle,  ou  salie  du  Scrutin,  assignee  pour 
recevoir  les  livres  de  Bessarion,  6tait  tres-expos^e  aux  vols.  D^s 
Tann^e  1473,  les  prov^diteurs  au  sel  durent  donner  cbaque  mois 
500  6cus  d*or  pour  la  construction  d'une  nouvelle  bibliotheque 
do  Saint-Marc  ^.  En  1475,  elle  6tait  termin^e  et  pouvait  contenir 
1200  volumes.  Mais,  en  1485,  les  livres  furent  transport^s  par 
ordre  du  s6nat  dans  une  salle  ou  ia  quarantie  criminello  dut 
tenir  ses  s^ances,  tandis  que  la  quarantie  civile  si^gerait  a  T^tage 
au-dessus.  Une  cloison  s^parerait  le  tribunal  de  la  bibliotbeque ; 
et  des  armoires  et  vitrines  bien  fermees  seraient  construites 
pour  y  placer  les  livres  en  cherchant  k  leur  faire  teuir  le  moins 
de  place  possible.  Cest  ce  dernier  article  qui  fut  le  plus  fidele- 
menl  observ6.  Les  volumes  de  Bessarion  n'6taient  pas  au  iarge, 
ni  faciles  a  alteindre,  ni  dans  un  ordre  commode  pour  le  public. 
Heurcusement,  Bessarion  avait  un  fid^ie  depositaire  de  son 
tresor,  qu'il  ne  pouvait  plus  veiller  lui-m6me.  G'6tait  Marc- 

i.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  ch.  4,  §  29  et  30. 

2.  Valeutiuelli  cite  parmi  ies  livres  imprim^a  les  plus  curieux  faisant 
partie  de  ia  collectiou  de  Bessariou  :  les  Lettres  de  saint  J6rdme  (Rome, 
i4t>8);  les  Nuits  attiques  d'Aulu  Gelle  (1469);  un  Apul^e  de  r^veque 
dAIeria  avec  d^dicace  et  ^loge  de  Bessarion;  uue  Rhitotnque  de  Guill. 
Ficliet  (Paris,  1471);  tous  ceux-lil  sur  parchemiu.  —  Sur  papier  :  le  de 
Officixs  de  Cic6ron ;  la  Pharsale  de  Lucaiu ;  le  /n  calumniatorern  Platonis 
de  Bessarion ,  trois  6ditioiis  de  14«9. 

3.  23  juillet  1473.  Valeutiuelli,  p.  33. 
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Antoine  Sabellico,  le  premier  dcs  historiographes  ofBciels  de  la 
r^publique  de  Venise.  D^sign^  pour  ce  poste  important  au  choii 
du  S6nat  par  Bessarion  ]ui-m^me,  il  6tait  devenu  tout  naturd- 
lement  le  premier  biblioth^caire  de  Saint-Marc.  1]  r6clama  avec 
vivacit6  que  la  r^publique  ^rige&t  une  bibliotheque  plus  d^cente. 
Le  S6nat  se  r^cusa  lui-m6me,  mais  chargea  de  ce  soin  les  pro- 
curateurs  de  SaintMarc  qui  administraient  des  biens  conside- 
rables,  et  en  faveur  desquels  avait  6t6  fait  le  legs  de  Bessarion. 
Ceux-ci  ne  8'ex6cut^rent  pas.  En  1515,  un  d^cret   du  S^nal 
ordonna  la  construction  d*une  biblioth^que ,  mais  seulemenl 
pour  800  volumes  :  plus  de  400  avaient  ^t6  perdus,  les  uns 
prM6s  et  jamais  rendus^  les  autres  d^truits  par  les  immondices 
et  rhumidit6,  malgr6  les  r^clamations  de  Sabellico.  Un  r^gle- 
ment  accompagnait  le  d^cret  du  S6nat  :  les  procurateurs  de 
Saint-Marc  devaient  consacrer  par  an  80  ducats  sur  les  revenus  de 
Saint-Marc,  pour  faire  Tinspection  de  la  biblioth^que  et  mettre 
k  la  t6te  du  service  un  employ6  ou  un  directeur.  On  devait  aviser 
plus  tard  pour  le  reste  (1515).  Mais  Tex^cution  de   ce  d^cret 
n*eut  pas  lieu  imm^diatement. 

G*est  en  1536  seulement  que  le  c^l^bre  Sansovino  commen^a, 
sur  le  c6t6  occidental  de  la  piazetta,  cette  magnifique  biblio- 
th^que  ou  sont  encore  aujourd^hui  les  pr6cieux  manuscrits  du 
cardinal,  et  que  Palladio  proclame  T^difice  le  plus  riche  et  le 
plus  orn6  qui  ait  ^t6  construit  depuis  les  anciens.  Palma,  le 
Tintoret,  le  V6ron6se  et  les  peintres  les  plus  illustres  du  xvi«  sie- 
cle,  travaill^rent  aux  fresques  qui  sont  parmi  les  plus  c^l^bres 
du  palais  ducal.  L*edifice  fut  achev6  en  1553,  ainsi  que  Tatteste 
une  inscriplion  qui  se  trouve  encore  maintenant  a  la  porte  exte- 
rieure  de  rescalier  qui  m^ne  a  la  bibliotheque  de  Saint-Marc  '. 
D6s  1544,  les  r^formateurs  de  rUniversit^  de  Padoue  flrent  redi- 
ger  un  catalogue  officiel  et  plac^rent  des  registrespourrecevoir 
les  titres  des  ouvrages  pr6t6s,  avec  les  noms^  des  emprunteurs 

1.  La  Seigneurie  ordonne  que  les  livres  pr^l^s  soient  restitu^s  par  les 
emprunteurs  ou  leurs  h^ritiers,  sous  peine  d*une  amende  de  500  ducats 
dont^200  pour  le  d^nonciateur,  dont  le  nom  scra  tenu  secret  (8  inai  1490*. 
(Valentinelli,  p.  36.) 

2  BESSARIONIS  CARD  •  EX  •  LEG  •  SENATVS  •  —  IVSSV  •  PROCV- 
RATOR  DIVI  •  MARCI  •  CVRA  •  —  PHILIPPI  TRONO  •  —  ANTONII  CA- 
PELLO  •  —  ANDRE.fi  LEONO  •  —  VICTOR  •  GRIMANO  •  —  lOANN  •  A 
LEGE  •  —  lOANN  A  LEGE  EQ  •  —  BIBLIOTHECA  •  INSTRVCTA  ET  ERECTA  • 
—  M  •  ANTONIO  TREVISANO  •  PRINCIPE  •  AB  •  VRBE  •  CONDITA  • 
MCXXXIII  • 
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et  les  gages  qu'ils  d^posaient;  c'etaient  tant6t  des  sommes  d'ar- 
gent,  tant6t  de  la  vaisselle  pr6cieuse,  des  bijoux,  des  objets 
d*art.  En  1574,  le  transport  eut  lieu,  les  manuscrits  furent  plac6s 
sur  des  rayons  et  fix6s  a  de  petites  cbaines  de  fer  pour  emp6- 
cher  qu*on  ne  piit  les  emporter.  On  les  voit  encore  de  nos  jours 
a  cette  place.  Les  chaines  seules  ont  6t6  supprimees  *. 

Gette  biblioth^que  a  rendu  d^immenses  services.  Tous  les 
savants  de  TEurope,  k  la  fin  du  xv°  et  au  d6but  du  xvi<^  si^cle, 
ont  brigu6  Thonneur  de  la  connaltre  et  d'en  reproduire  les  pr6- 
cieux  manuscrits.  Laurent  de  Medicis,  le  cardinal  Ximenes, 
FranQois  I*'^  Wolsey,  y  ont  fait  prendre  de  nombreuses  copies. 
Tous  les  V6nitiens  illustres  l'ont  fr6quent6e  :  Jean  Lascaris, 
Marc  Musurus,  Erasme,  Thomas  Gampeggi,  Pierre  Bembo  en 
^taient  les  h6tes  habituels  et  assidus.  Mais  un  homme  eut  entre 
tous  la  gloire  de  continuer  Bessarion  et  de  profiter  de  la  rare 
coUection  l^guee  a  Saint-Marc  ;  ce  fut  Alde  Manuce.  En  1490,  il 
h^sitait  pour  savoir  dans  quelle  ville  6tablir  rimprimerie  qu'il 
avait  le  dessein  bien  arr^te  de  fonder.  Les  princes  de  Garpi,  ses 
protecteurs,  aupres  desquels  il  r6sidait,  rinvitaient  a  venir  avec 
tout  son  mat^riel  dans  leur  ch^teau,  a  Novi.  Mais  Venise  sembla 
le  lieu  le  plus  favorable,  non  pas  seulement  a  cause  de  ses  rap- 
ports  litteraires  avec  la  Grece,  et  de  la  liberte  de  pens6e  dont 
on  y  jouissait,  mais  surtout  a  cause  de  la  biblioth^ue  de  Bes- 
sarion.  Alde  Manuce  avait  fait  le  serment  d^Annibal,  de  se  con- 
sacrer  a  rutilit6  publique.  II  savait  qu'a  Rome  les  premiers 
iinprimeurs  avaient  deja  reproduit  la  plupart  des  chefs-d\euvre 
de  lalangue  latine;  il  voulait  donner  au  monde  moderne  ceux 
de  la  litt6rature  grecque  Ou  les  trouver,  sinon  dans  la  biblio- 
th^que  de  ce  Grec  6clair6,  qui  allait  rendre  apr^s  sa  mort  ce 
dernier  service  a  sa  patrie,  de  continuer  a  r^pandre  sa  litt(^ra- 
ture  dans  toute  TEurope  moderne?  Cest  donc  a  Venise  qu'il 
vint  s*6tablir,  pr^s  de  T^glise  Saint-Augustin.  On  vit  alors  sortir 
des  presses  d'Alde  Tancien,  dans  leur  primitive  beaute,  et  se 
nuiltiplier,  gr4ce  k  rimprimerie,  tant  d'ecrits  litt^raires  et  scien- 
tiliques  qui  seraient  restes  sans  cela  inaccessibles  au  grand 
pubHc.  Aristote  et  Theocrite,  Hesiode  et  Aristophane,  Herodote 
et  Thucydide,  Sophocle  et  X^nophon,  Euripide  et  Lucien,  tant 
dautres  belles  Miiions  princeps  virent  le  jour  et  sortirent  de  ce 

1.  Valentinelli,  p.  32-51. 
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travail  incessant  ou  rillustre  Alde  Manuce  se  faisait  aider  par 
les  plus  savants  hommes  de  lltalie  ^ ! 

D*ailleurs  le  bon  exemple  est  contagieux  :  la  grande  pens^ 
de  Bessarion  a  port6  ses  fruits.  Apr^s  lui,  des  legs  nombreox 
vinrent  enrichir  encore  cette  inestimable  collection  de  Saint- 
Marc.  Les  patriciens  lettres  de  Venise  firent  de  grands  sacrifices 
pour  la  rendre  tout  a  fait  digne  de  leur  grande  r^publique. 
Venise  dcNdnt  un  asile  des  lettres,  comme  Florence,  Rome  el 
Paris.  II  fallut  peu  a  peu  ouvrir  de  nouvelles  salles  k  cause  de» 
accroissements  du  d6p6t  primitif.  La  biblioth^que  de  Saint-Marc 
fut  une  des  plus  considerables  et  des  plus  fr^queni^es,  ei  elk 
raconte  encore  aujourd'hui  a  toute  TEurope  savanie  la  gioirf 
du  grand  cardinal  qui  Ta  fond6e.  Son  souvenir  y  esi  marqoe 
par  Tinscription  que  nous  avons  relev6e,  ei  par  le  portrait  de 
Cordella  plac^  au-dessus  de  la  porte  d*entr6e  de  la  salie  de  lec- 
ture,  bien  modeste  hommage  a  la  m6moire  d'un  grand  homme. 
II  semble  de  son  Iiumble  cadre  encourager  au  iravail  ioas  les 
savants  qui  profitent  encore  aujourd*hui  de  ses  bienfaits. 

1.  Ainbr.-Firmin  Didot,  Alde  Manuce  et  VHelUnisme   d     VenLse,  p.  S'^ 

et  suiv. 
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CHAPITRE   PREMIBR 

NOUVteAtX    KFFORTS  DE  BfeSSARION  POUR   LA  CROISADE 

(1468-1474) 

Sou9  le  pontificat  de  Paul  II,  rien  de  grand  ne  fut  teht^.  A 
rint^rieur,  11  pers6cutait  les  lettr^s  et  se  montrait  hostile  ou 
tout  au  moins  d^Bant  en  face  du  mouvement  de  la  Renaissance. 
A  Texterieur,  il  n^gligea  toutes  les  afiaires  importantes  de  la 
chr^tient^.  «  U  ^tait  beau  et  tr^s-vain  de  sa  beaut^ ;  le  soin  de 
sa  personne  paraissait  une  de  ses  pr^occupations  les  plus  vives. 
II  aimait  a  se  farder  le  visage,  k  se  couvrir  de  pierres  pr6- 
cieuses.  On  sait  qu'il  d^pensa  des  sommes  ^normes  pour  faire 
dc  sa  tiare  le  plus  splendide  des  ^critis.  Diamatits,  perles,  rubis, 
^meraudes,  gemmes  merveilleuses)  eblouissantes,  dvaient  ^te 
achet^s  pour  lui  dans  tous  les  pays  de  la  terre;  et^  qiland  il  otti- 
ciait  dans  les  grandes  ct^r^monies,  on  voyait  qull  6tait  heureux 
de  montrer  a  la  foule  emerveillee  le  plus  beau  des  pontifes.  Au 
momertt  do  son  exaltation,  il  avait  voulu  prendre  le  nom  de 
Formose.  Ge  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  graves  cardinaux 
rempfich^rent  d'aflicher  ainsi  sa  vanit6  et  que  le  fastueux  For- 
mose  consentit  k  s'appeler  Paui  II.  Lev^que  de  B6n6v6nt, 
d'apr^s  un  vieil  usage  qui  rappeiait  une  triple  souverainet^  atta- 
chee  jadis  k  ce  si6ge,  portait  une  triple  couronne  sur  sa  mitre. 
Paul  II  en  fut  jaloux  et  confisqua  la  mitre  pour  lui.  II  voulait 
d'ailleurs  que  les  cardinaux  fussent  richement  costum(^s  et  scru- 
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puleuscment  fideles  a  r^tiquetle.  Les  princes  de  TEglise  de  c«lle 
c^poque  ayant  coutume  d'aller  par  les  rues  de  la  ville  k  cheval 
ou  sur  des  mules,  11  leur  donna  de  magnifiques  housses  de 
pourpre  pour  rornement  de  leurs  montures-  Ce  fut  lui  enfin, 
et  ce  souvenir  prot6gea  longtemps  sa  m^moire  aupr^s  du  peu- 
ple  de  Rome,  ce  fut  lui  qui  deploya  pour  la  premidre  fois 
dans  les  grandes  rues  du  Gorso  les  somptueuses  folies  du  car- 
naval  *.  » 

Ce  portrait,  tracc  dc  main  de  maitre,  explique  ia  iongue  abs- 
tention  de  la  cour  de  ilome  dans  les  afTaires  de  TEurope.  Paul  II 
^tait  arriv^  au  pouvoir  au  lendemain  de  la  sc^ne  imposaDte 
d'Anc6ne;  il  n'avait  rien  fait  pour  exciter  le  zele  de  la  chnfe- 
tient6,  pour  continuer  roeuvre  de  Pie  II.  La  mort  de  Gosme  de 
M6dicis  avait  renouvel6  les  querelles  en  Italie.  Pierre,  son  fils, 
n*avait  pu  se  maintenir  a  la  t^te  de  Florence  qu*avec  le  secoure 
des  Sforza.  Mais  il  6tait  combattu  par  les  Yenitiens,  alli^  de 
Paul  II.  G'6taient  deux  conf6d6rations  qui  se  partageaieot 
ritalie  du  Nord  et  qui  rendaient  impossible  toute  guerre  exle- 
rieure.  Les  V6nitiens  seuls  auraient  6t6  trfes-satisfaits  de  conli- 
nuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  ils  y  poussaient  ie  pontife,  leur 
allie,  et  leur  voix  trouvait  de  T^cho  dans  le  Sacr6-GoIIege.  Bes- 
sarion  revenait  de  chez  eux,  et  il  etait  int6ress6  a  continuer  la 
grande  entreprise  dont  il  avait  6t6  le  plus  6nergique  promoleur. 
II  eut  m^me  une  lueur  d*espoir.  En  1467,  une  tr^ve  generale  ful 
conclue  en  Italie  :  le  pape,  le  roi  de  Naples,  les  Venitiens  et  le  duc 
de  Milan  promirent  chacun  20,000  6cus  d  or;  Florence,  15,000: 
Sienne,  Lucques  et  le  duc  Borso  de  Modene  compl^taient  les 
100,000  6cus  jug6s  n^cessaires  ^.  XjC  pape  Paul  II  rendit  meme 
une  bulle  de  d^claration  de  guerre  ^.  Mais  c'etait  un  condottiere, 
le  fameux  Barthelemy  Colleoni,  qui  etait  nomm6  le  chef  de  la 
croisadel  Un  condottiere  remplagant  Godefroy  de  Bouillon! 
Voila  un  signe  des  tempsl  Kargent  ne  cr6e  pas  renthousiasme 
et  ne  peut  tenir  lieu  de  la  foi.  Le  pape  en  fit  recueillir  le  plus 
qu'il  put.  Dans  toute  ritalie,  des  pr^tres  charg6s  de  pr^cher  la 
croisade  levaient  les  decimes  sur  lc  clerg^,  les  vingtiemes  sur  les 
juifs,  les  trentiemes  des  laiques.  Mais  cet  argent  ne  servit  qua 
eiirichir  le  tr6sor  pontifical.  Ainsi  les  rois  d^Angleterre  agitaient 


1.  M.  Sainl-Ren^  Taillandier,  Tcheques  et  Madgyars,  p.  159-160. 

2.  Papiensis,  Comment,,  liv.  IV,  p.  391.  —  3.  BuUarium,  f^viier  1467. 
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des  projels  de  guerre  contre  la  France,  afln  de  se  faire  voter  de 
gros  subsides  par  leur  Parleraent. 

Paul  II  ne  voulait  cependanl  point  passer  pour  un  pape  fai- 
neant.  Une  occasion  se  presenta  pour  lui  de  montrer  qu'il  ne 
tol^rerait  en  Europe  aucun  schisme,  aucune  Eglise  nationale. 
C'6tait  a  propos  des  affaires  de  Boh^rae.  Les  d6put6s  de  Georges 
Podi^brad  avaient ,  raalgre  ses  instructions  formelles  ,  jur6 
devant  Pie  II  labolition  des  compactata,  et  la  nation  ne  voulait 
pas  ratifier  cette  promesse,  ni  abandonner  des  privil6ges  plu- 
sieurs  fois  confirm6s.  Pousse  par  rinflexible  Carvajal,  qui  avait 
si  longtemps  dirig6  toute  cette  afl^aire,  Paul  II  prononga  la  ter- 
rible  sentence  contre  Georges  Podi6brad,  «  soi-disant  roi  de 
Boh^rae.  »  Et  avant  que  la  citation  a  coraparaitre  etii  pu  lui 
parvenir,  un  nouveau  d6cret  d^gagea  de  tout  devoir  envers  le 
roi  de  Boh^rae  tous  ses  parents,  alli6s  et  sujets  et  frappa  d'ana- 
thenie  quiconque  lui  porterait  secours.  Georges  Podiebrad  offrit 
en  vain  de  partir  pour  la  croisade  a  condition  que  son  fils 
r^gnerait  k  sa  place  et  que  les  Calixtins  continueraient  de  cora- 
raunier  sous  les  deux  especes.  Le  pape  fut  inflexible  :  le  23  de- 
cerabre  1466,  il  condarana  d^finitiveraent  le  roi  de  Boh^me,  etle 
jeudi  saint,  trois  mois  plus  tard,  avant  de  donner  selon  la  cou- 
turae  la  b6n6diction  solennelle  «  urbi  et  orbi  »,  Paul  11,  du 
balcon  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  renouvela  encore  une 
fois  Tanath^rae.  II  ne  trouva  d^abord  pour  ex6cuter  la  sentence 
que  des  bandits  conduits  par  des  moines  fanatiques ;  mais  bient6t 
le  gendre  raerae  de  Podiebrad,  Mathias  Corvin,  se  flt,  par  arabi- 
tion,  Texecuteur  de  la  terrible  sentence  du  pape  :  ce  fut  une 
guerre  f^roce  et  iraplacable  entre  Tch^ques  et  Madgyars  *. 

Cest  dans  ces  circonstances  que  Terapereur  Fr6d6ric  III  eut 
ridee  de  faire  un  second  voyage  a  Rome  (1468).  II  donnait  pour 
pretexte  un  voeu  qull  voulait  aller  accoraplir  aux  Saints-Ap6tres, 
r^glise  ra^rae  de  Bessarion.  A  son  preraier  voyage,  il  avait  gagn6 
une  ferarae;  au  second,  il  esp6rait  recueiUir  une  couronne,  la 
couronne  ra^rae  de  Boh^rae.  Ce  fut  une  grande  c6r6raonie,  oii 
Paul  II  trouva  une  occasion  de  d6ployer  ce  faste  qu'il  airaait 
tant.  En  pleine  paix,  Terapereur  d'Alleraagne  venait  de  lui- 
ra^rae  rendre  hommage  au  souverain  pontife.  II  venait  ^taler 
aux  yeux  des  Italiens  sa  pauvrete,  son  ambition  raendiante.  U 

\,  M,  Samt-Reu6  Taillandier,  Tch^ues  et  Madgyars,  p.  164-195. 
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venait  fl6chir  devant  rorgueilleux  pontife  la  aiajesM  imp^riate. 
C*est  la  derni^re  fois  qu'un  empereur  se  jeta  aux  pieds  d^a 
pape.  Les  contemporains,  frapp^s  de  cette  anomalie,  ont  garde 
le  souvenir  de  cette  c^r^monie  et  en  ont  conserv^  ies  moindra 
d^tails  ^ 

Le  1«*  d6cerabre  1468,  Paul  11  fit  partir  un  de-sefi  secr^taifes 

pour  aller  k  la  rencontre  de  1  empereur :  il  l'atteignit  a  Pisauro.  La 

seconde  salutation  fut  faite  par  quatre  ^v^ques  assiet^s  de  deai 

juges  de  la  Rota  et  de  deux  avocats  du  conBistoire.  Au  eixi^iM 

mille  dc  Rorae,  deux  cardinaux,  Guillaume  d^Bstoutevilie  et 

PrauQois  Piceolomini,  attendirent  rempereur.  Tous  lee  fonction- 

naires  de  la  cour  pontificale,  le  procam^rier,  le  pr^fet  de  la  ville, 

les  magistrats  municipaux,  le»  juges  de  la  Rota,  les  clercs  de  la 

chambre,  les  secr^taires,  les  avocats,  le  questeur  du  tr^sor,  1« 

barons  romains  et  toute  la  maison  militaire  du   pape  s^ecbe- 

ionnerent  entre  le  ponte  MoIIe  et  les  murs  de  Rome  pour  former 

escorte  au  Gesar  germanique.  A  la  pode  mtoe  et  horts  de  len- 

ceinte,  le  coU^ge  des  cardinaux  se  pr^senta  devant  iui.  Bessa- 

rion,  leur  doyen,  etait  en  t^te  :  il  lui  souhaita  la  biefivenae  ea 

quelques  paroles  flatteuses,  rappelant  leurs  anciennes  i^IatioBs, 

le  lien  tout  spirituel  qui  Tunissait  au  fils  de  rempet^ur,  et  Unh 

chant,  sans  beaueoup  d'espoir,  quelques  mots  de  la  croisade. 

L'empereur  se  d-ecouvrit  devant  lui,  lui  baisa  la  main  en  siMf 

de  rcspect,  et  traita  avec  beaucoup  de  defi§renoe  tous  les  autrf» 

membrc^  du  Sacr<^Goilege.  Enfin  la  prooession  6'avan^a  k  If 

Jueur  des  torches  a  travers  les  rues  de  Rome  jusqu*au  Vaticaii 

et  a  Saint-Pierre.  Jusque-l^,  toul  avait  6t6  corabin^  en  vue  d*ho- 

norer  rempereur.  Pour  lui,  Rome  avait  illumine  ct  pavoise  sei 

rues,  Mais  dans  r^glise  lee  humiliations  allaient  commencer.  Le 

pape  n'avait  si  bien  f*t6  son  h6le  que  pour  mieux  faire  ^elfrtier 

a  tous  ies  yeux  combien  il  ^tait  peu  de  ehoee  en  pr^senee  ^ 

vicaire  du  Ghrist. 

Fr6d6ric  dut  trax^erser  IV^lise  de  Saint-Pierre  entredeux  h«« 
form^es  par  tous  les  ordres  religieux.  Le  pape  ^tait  dans  k 
choeur,  la  mltre  en  tMe,  e«tour6  de  tout  son  clerg^.  H  arraR 
oommene^  matines  safis  attendre  remperetir.  De  son  ei^ge,  ii  M 
fit  baiser  le  pied,  la  msain  et  le  visagc,  puis  le  releva,  se  lera 
lui-m^f«c  et  le  baisa  aax  deux  jeues.  LorsquS!  4e  fit  asseoir,  il  se 

1.  M.  Saint-ReiK»  Taillandior,  op.  cit.,  p.  206.  Papiensis,  Commetit,, 
liv.  VII,  p.  438  et  seq.,  et  Agostiuo  9aitizzif  Rituum  ecciesiasticormn  iiber» 
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Irouva  que  le  tr6ne  de  Fr6d6rie  111  ^tait  beaucoup  plus  bas  que 
celui  du  pontife,  qui  avait  les  pieds  au  niveau  de  la  t^te  de 
rempereur.  Fr^deric  s^aifubla,  non  sans  maugr^r,  <l'ufi  cos- 
turae  de  diacre  :  il  chanta  roffice.  Mais  lorsque  le  maitre  de 
c6r([*monie  lui  ordonna  de  baiser  de  nouveau  les  pieds  du  pape, 
<(  rl  s'ecria  en  allemand,  de  fagon  a  ^tre  entendu  par  tons  ceux 
qui  rentouraient,  qu'il  n^en  ferait  rien,  pensant  qu'il  devait 
soustraire  la  majest^  imp^riale  k  cet  hommage  du  vulgaire  ^.  n 
Le  pape  6tait  cependant  satisfait  de  cette  longue  d6convenue 
d  une  majest^  souveraine.  II  ne  lui  tint  pas  rigueur  de  cette  bou- 
derie.  II  voulut  bien  lui  rendre  le  glaive  et  la  couronne  et  lui 
permettre  d'6changer  ses  sombres  v6tements  de  diacre  pour  un 
costume  plus  conforme  a  sa  dignit^. 

Alors  commenc^rent  les  entretiens  secrets.  Paul  II  ne  voulut 
naturellement  rien  promettre  a  propos  de  la  couronne  de  fio- 
h^rae.  II  repondit  6vasivement  a  toutes  les  tentatives  de  Tem- 
pereur  pour  qu'il  prtt  un  engagement.  Bessarion  obtint  que  Ton 
s'occup4t  de  la  croisade  ;  mais  Paul  II  6tait  trop  riche  et  FH- 
deric  III  trop  pauvre  pour  la  vouloir.  Fr^d^ric  III  proposait 
d^ouvrir  une  di^te  a  Gonstance.  Le  pape  demanda  et  obtiht  de 
J'cmpereur  que  les  d6l6gu6s  des  princes  et  des  villes  se  T^uni- 
raient  a  Rome  le  l"  novembre  1469  pour  s'entendre  sur  les 
moyens  de  sauvegarder  la  foi  chr^tienne.  Jusque-la,  pour  aider 
les  V^nitiens  qui  avaient  seuls  tout  le  fardeau  de  la  guerre,'le 
pape  continuerait  de  lever  les  dimes,  les  vingti^mes  et  les  tren- 
liemes.  Ainsi  le  pape  allait  continuer  a  s'enrichir,  et  rempereur 
n'obtiendraitrienenrecompensede  tant  d'humiUt6 ;  rien,  qu'une 
r^volte  a  comprimer,  excit6e  sous  main  en  Autriche  par  le  legat 
du  pape,  qui  comraengait  a  trouver  un  peu  loui*d  rentretien  du 
Cesar  germanique  et  de  sa  suite  besoigneuse  et  affam^e.  Voila  ie 
resultat  de  dix-sept  jours  de  conferences  entre  un  pape  qui  vou- 
lait  tout  avoir  et  un  empereur  qui  n*avait  rien  a  donner. 

Gependant  les  promoteurs  de  la  croisade  disparaissaient  un  k 
un.  Apres  Jean  Gapistran,  Pie  II;  apres  Pie  II,  Jean  Carvajal. 
Gelui-ci  (}tait  un  des  plus  anciens  cardinaux,  une  des  gJoires  du . 
Sacr6  Goll6ge,  un  des  vieux  et  intimes  compagnons  de  «Bessa-» 
rion.  Apres  json  heroique  legation  de  six  ens  au  fond  de  la  Hon* 
grie,  d*ou  il  6tait  revenu  perclus  de  maladies  et  tremblant  -de 

1.  Papiensis,  Comm.,  VII,  p.  440  (25  d^cembre  1468). 
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fi^vre,  il  avait  accept^  malgr^  son  ftge  et  ses  inflrmit^s  le  tilrc 
de  gen^ral  des  trou[)es  r^unies  par  Pie  II  4  Ancbne.  Sous 
Paul  II,  seul  des  cardinaux  avec  Bessarion,  11  avait  refus^  obsli- 
n^ment  de  renoncer  aux  fameuses  constitutions  que  le  pontife 
voulait  abroger.  «  Je  ne  me  souviens  pas,  avait-il  dit  au  papc, 
de  ra'^tre  jamais  repenti  d'avoir  bien  fait.  Dieu  me  fera  la  grftce 
de  ne  pas  commencer  a  mon  kge,  »  II  n'6tait  sorti  de  sa  retraite 
que  pour  engager  Paul  II  a  condamner  d^finitivement  Georgps 
Podi6brad.  Comme  les  cardinaux  trouvaient  ridicuie  d  attaquer 
a  coups  de  paroles  un  ennemi  qui  r^pondrait  par  ies  armes: 
«  Pourquoi,  dit-il,  mesurer  tont  a  la  mesure  des  clioses  hu- 
maines?  Ne  laisserons-nous  aucune  part  aDieu  dans  des  afTaires 
si  graves  ?  Puisque  ni  Tempereur,  ni  le  Hongrois,  ni  le  Polonais 
ne  nous  viennent  en  aide,  le  Giel  m6me,  croyez-moi,  corabaKra 
pour  nous  et  renversera  Timpie  :  faisons  notre  devoir,  Dieu  fera 
ie  sien  *.  »  Get  homme  d*une  trempe  si  ferme,  ce  preux  des 
anciens  ftges,  6gar6  dans  ce  si^cle  de  calcul  et  d'6goisme,  seul 
capable  de  raarcher  droit  devant  lui  a  travers  tous  les  obstacles, 
seul  croyant  capable  de  commander  une  croisade,  enlevait  a 
Bessarion  une  esp6rance  de  plus.  Son  nom  signifiait  honneur  el 
courage;  sa  voix  vaJait  une  arm^e.  Bessarion  le  pleura  pour  iui 
et  pour  sa  patrie.  II  presida  a  la  c6r6monie  de  ses  fun^railies  et 
il  lui  fit  graver  dans  l'egUse  San  Marco  de  Rome  une  epitaphe 
glorieuse  et  vraie  ^  Carvajal  6tait  de  bien  peu  raln^  de  Bes- 
sarion  :  ils  s'6taient  consacr^s  tous  deux  a  Ja  m^me  o?uvre  de  la 
croisade,  et  Bessarion  devail  mourir  bient6t,  luttant  seul  et 
enleve  au  merae  kgc  que  son  ami. 

Garvajal  mort,  Paiil  II  sur  le  tr6ne  pontifical,  Bessarion  ne 
pouvait  plus  rien.  La  croisade  Otait  irapossible.  Les  Turcs  pou- 
vaient  se  donner  libre  carriere.  Ils  n^avaient  plus  en  face  d'eux 
que  les  Veniliens.  II  cst  vrai  quc  Nicolas  Ganale  venait  de  sVm- 
parer  par  surprise  d*CEnos.  Mais  ce  n'6tait  qu*un  coup  de  main 
heureux  et  non  une  victoire  decisive.  Mahoraetll  prenait  roflen- 

1.  Papiensis*,  Comment.^  liv.  VI,  p.  421,  citA  par  M.  Saint-Rcn^  TaillaQdier. 

2.  Cest  h  la  morl  de  Can-ajal  (6  d^ceinbre  U69)  qiie  le  cardinal  de 
Pavie  cepse  ses  Commentaires.  Voy.  dan8  Aiib^ry,  t.  II.  rhisl.  de  Car- 
vajal.  Aub^rv  donne  rinscription  r^dig^e  par  Bessarion  : 

lOANNI.  CARVAGIALI.  GENERE.  IBERO.  PONT.  PORTVENSI    S    R    E. 
CARD.    PATRLM.   SPLENDORL   VIRTVTVM.   DECORI     DE  RELnJlOVK 
ATQVE.   OMNL  RE.    BENE.   MERITO.   QVL   VIXIT.   ANNIS.    LXX     BEs' 
SARIO.  CARD.  NICiENVS.  COLLEGyE.  PIENTISSIMO. 
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sive  en  Bosnie.  II  mettait  en  mer  une  flotte  formidable;  il  6tait 
r^solu  a  en  finir  avec  celles  des  villes  de  rArchipel  qui  r6sis- 
taient  encore,  et  ii  commengait  par  N^grepont.  En  pr^sence  d*un 
tel  d^ploiement  de  forces,  ramiral  v6nitien  Nicolas  Ganale  n'osa 
pas  d^fendre  la  ville.  Laforteresse  seule  resista.  Paul  Erizzo,  qui 
en  commandait  la  garnison,  avait  jur6  de  ne  pas  se  rendre ;  mais 
les  vivres  manqu^rent,  ii  fallut  capituler.  Mahomet  II  se  livra 
alors  k  Tun  des  caprices  les  plus  sanguinaires  qui  etit  jamais 
hant^  la  t^te  d'un  despote  oriental.  II  avait  promis  k  Paul  Erizzo 
de  ne  pas  lui  faire  couper  la  t^te  :  il  s^amiisa  k  le  faire  scier  en 
deux;  et  afin  de  jeter  T^pouvante  dans  toutes  les  cit6s  qui 
seraient  tent^es  de  resister,  il  fit  massacrer  toute  la  population 
m^le  au-dessus  de  douze  ans. 

A  cette  nouvelle,  un  fr^missement  d'horreur  passa  dans  toute 
la  chr6iierit6.  Les  Turcs  n'allaient-ils  pas  courir  a  de  nouvelles 
victoires  ?  Ne  les  verrait-on  pas  chevaucher  dans  le  Frioul  et  la 
Hongrie,  menacer  Trieste  ou  Venise,  d6barquer  d^Epire  k  Brin- 
disi?  Rome  etait-elle  si  6loign6e  de  Durazzo  et  le  farouche 
sultan  n'avait-il  pas  jur6  solennellement  de  faire  manger  Tavoine 
a  son  cheval  sur  Tautel  de  Saint-Pierre  ?  Bessarion,  toujours  k 
VaLffdi  des  nouvelles  d'Orient,  esp6ra  que  ce  rude  coup  allait 
r^veiller  enfin  la  chr6tient6  de  sa  torpeur.  Presque  en  m^me 
teraps  que  la  p^nible  nouvelle,  il  rcQut  d'un  certain  Bessarion, 
abb^  du  couvent  de  San  Severino,  k  Naples,  Tassurance  que  le 
roi  Ferdinand,  tr^s-inquiet,  6tait  sur  le  point  de  s'arraer.  Le 
cardinal  essaya  une  derni^re  fois  d'exciter  les  chr6tiens  a  la 
croisade.  Ce  fut  Tobjet  de  sa  lettre  a  Bessarion,  moine  et  abb6, 
et  de  ses  trois  discours  aux  princes  dltalie  *. 


1.  Voici  rensemble  des  lettres  et  discours  ^crits  et  publi^s  k  cette  occa- 
siou  (voy.  Migne,  t.  CLXI,  col.  647  et  suiv.)  : 

1*  Lettre  d^envoi  aux  princes  italiens  :  il  annonce  les  motifs  qui  Tont 
d6termin6  k  6crire  et  les  diff^rents  ^crits  qu'il  envoie  (coL  647). 

2*  Lettre  k  Bessarion,  moine  et  abb6  (coL  647-651). 

3«  Dlscours  aux  princes  italiens  sur  les  p6rils  qui  les  menacent  (col.  651-659). 

4*  Deuxi^me  discours  sur  la  n^cessit^  de  cesser  les  discordes  et  de 
d^clarcr  la  guerre  aux  Turcs  (col.  659-669). 

5*  Traduction  d'une  Olynthienne  de  D6mo8th6ne,  pr6c6d6e  et  suivie 
dexhortations  appropri^es  k  la  situation  (coL  669-676). 

6*  Une  lettre  k  Guillaume  Fichet  pour  lui  adresser  ces  discours  ct  lui 
demander  de  les  r^pandre  (col   641-642). 

7"  Lettre  de  Guillaume  Fichet  aux  princes  de  Savoie  (col.  641-646). 

8®  Lettre  de  Guill.  Fichet  au  roi  d'Angleterre.  Cette  lettre  ne  se  trouve 
pas  dans  Migne,  mais  dans  T^dition  italienne  de  Florence  (1543). 
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La  lettre  a  Tabb^  Bessarioh  n'cst  (^u^un  expos6  g^iidfal  de  h 
situation.  Malgr6  la  douleUr  quHl  ressent  de  la  destrilclion  de 
N^grepont,  Bessarion  esp^re  que  ie  roi  de  Naples  et  le^  Itali^lis 
voiit  ehOh  s'armel-.  Letits  discordes  ont  permis  aux  'ftlrcs  dc 
faire  toutes  leurs  conqu6tes :  «  Constantihople  etait  feil  dangef, 
aucune  puissance  de  lltalie  ne  vint  a  sdh  secohrs.  Ghacttti  pen- 
sait  que  jamais  le  p^ril  n'arriverait  jusqu'a  lui.  Defjuis,  oti  a  vii 
combien  de  tnaux  ^taietit  la  consi6quehce  de  cette  chute,  boiii- 
bifen  de  fortuhfes,  de  richfesses  et  d*empirfes  fcht^tienS  ^t^iledt 
tomb^s  entre  les  mdins  des  Turcs.  »  Et  il  continue  en  ^nUm^raiit 
longuement  tous  leurs  succfes,  tbutes  leurs  conqu^tes.  Tout  cela 
parce  qu'on  n'a  pas  voulii  venir  a  tehips  aux  secodt^s  de  B^^ance 
avec  50,000  6cus  d*or  I  Que  nous  font  tbutes  fces  pirovinces,  dit- 
on?  Mais  ne  voit-on  pas  que  l*enriemi  devient  toujou^  plusfort, 
qile  le  chl^^tien  ^'afFaibUt  de  jour  en  jour?  Devons-tiotis  fitrt 
Satisfait^  comihe  Ulysse  dans  la  fable  de  Polypheme  d'ftlre 
mdng6s  led  derniers  ?  a  La  cit6  de  Chalcis  a  6t6  assi6g^e,  prise 
de  force,  ruin6e,  hibe  k  feh  et  k  siing.  La  flotte  turque,  d6jafor- 
midable,  (jourt  k  travers  tout  l*Hellespont.  L*arm6e  navale  dfes 
V6rtitiens  8'est  ehfiiie,  a  c6d6  la  plate  et  se  cache.  Les  Tutcs, 
rendus  f^roceS  par  la  victoire,  Se  jettent  en  furieux  dut- touteS  les 
iles;  ils  enl^vent  comme  butih  totite  la  population,  sans  distlnc- 
tion  de  cbndition,  d'Age  hi  de  sexe  ;  ils  pill6nt  et  saccageht  le 
t)ays.  Que  nbUs  importe!  Cestalfaire  aux  V^nitiens.  Cest  bien 
fait  pour  eux.  II  faudrait  leur  souhaiter  des  hiaux  encore  plns 
grands:  nous  n'en  serlons  que  plus  trariquilles  etplhs  en  stiret^; 
notre  fe6curit6  s'accrolt  de  toute  la  puissance  qu*ils  perdedt. 
Vienne  quelqu^un  qui  d^plore  tous  ces  malheurs,  il  est  uii  Vfinl- 
tien,  il  favorise  les  V6nitiens :  il  ne  faut  pas  T^couter,  il  faut 
rejeter  sed  avis.  0  stupide  ignorance  des  hohimes  I  6  fbliel  6 
haine  implacablel  6  sottes  et  ridicules  inimiti^sl...  VienBi  Bes- 
sarion,  fuyons  ensemble.  Tu  es  voisin  du  p^ril,  et  moi  je  n'eD 
suis  pas  loin.  Dans  peu  de  tempS,  Tarmfie  des  Turcs  d^bafquera 
a  Brindisi;  dans  peu,  elle  sera  a  Naples,  ^  Rome...  Retiron»-nous 
devant  cet  ouragan,  de  peur  tiu'il  ne  nous  entraine  k  Mttt 
tour :  les  Turcs  sont  Irrit^s  cdntl-e  ihoi,  bien  que  je  he  leur  aie 
fait  aucun  mal.  Je  Tai  voulu,  mais  je  ne  Tai  pas  pu  ^  ». 
Ici,  Bessarion  atteint  a  la  vraie  et  haute  ^lOqUenCe.  Sofl  tentl* 
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ment  est  6nergique  et  vrai.  Les  phrases  heulreuses  vientieht 
d'elles-m6raes  pour  peihdre  ce  lAche  egoisme,  cette  fatale  iner- 
tie  des  Italiehs,  poiir  rappeler  tous  les  avertissements  qu'il  a 
ptodigu6s  d^s  r^poque  de  sa  legation  de  Bologne,  toutes  ses 
d^marches,  ses  paroles  et  ses  acles  de  chaque  jour.  Comme  \A 
Gassandre  antiqUe,  il  a  tout  pi^^dit  et  n'a  jamais  6t6  6cout6.  11 
veut  encore  appeler  une  derni^re  fois  a  la  r6sistance  les  peupied 
d*Italie.  Si  ceux-ci  refusent,  les  Ptan^ais,  les  Anglais  8'drhieront- 
ils  ddvantage  ?  Mais  il  conilait  les  Italiens,  ils  ne  feront  rien  jus- 
qli'^  ce  que  le  danger  soit  sur  leurs  t^tes.  Ne  reste-t-il  donc 
qu'a  fuir  au  inilieu  d'urt  d^sertf 

Apr^s  cette  ihtroductioti  g6n6rale,  BessariOti  ne  S'ddresSe  plus 
k  un  ami  d6ja  convaincu  de  la  n^cessit^  de  la  croisade  :  il  eritre 
pleinement  dans  soii  sujet.  Soil  premiiSi'  discours  dUl  prince^ 
roule  sur  les  dangers  qui  menacent  Tltalie.  Qliand  Plfe  II  aVail 
parl6  k  Matitoiie,  il  6tdit  reiHontS  jusqtfaux  otiglnes  mythologi- 
ques  deS  Thrcs  :  11  avait  fait  un  discours  soigneusement  \6kh6 
de  purfe  rh^toriqiie  et  destin6  seulemeiit  au  t^gal  des  d^licats. 
Bessarion  parle  en  orateur  poUtiqiie  et  en  hdmlhe  d'Etat :  11 
rappelle  les  humbles  origines  des  Turcs ;  la  petite  tribu  des  Otto- 
raahs  n'etait  qu'un  bien  faible  reste  de  ratitiqiie  et  puisiiante 
nation  des  Seldjoucides  dispers6s.  Ils  vlvaient  ignor^S  au  fond  de 
la  Cilicie.  II  y  a  cent  trehte  ans  seiilement  qu'ils  ont  p6n6tr6  en 
Europe,  et  le  sultan  actuel  n'est  que  le  sixi^me  en  date.  Et  depuiii 
ce  tetilpS  combien  de  fconqufetes,  Combien  de  vllles  empott^es, 
de  provinces  saccftg^es,  d^empU-fes  chretiens  i*enveiis6s  a  terre! 
Ainsi  d*un  huitible  et  ttiodeste  coramencemetit,  eh  Tespace  dc 
ceiit  trente  ans,  leiirs  forces  se  sont  tellement  accrues  qu'iis  ont 
occupe  ddjd  une  bonne  partie  de  TEurope.  Le  profbtid  Daiiube; 
les  &pres  sommets  de  la  Bosnie  ne  peuvetit  plus  arrfeter  leur 
6lan.  lls  passent  le  fleuve;  ils  triomphent  de  toute^J  les  diffl- 
cult6s  naturelles ;  ils  s^  jettent  dans  la  Hotigrie;  de  la,  ils  vont 
gagner  rAllemagne,  ristrie,  le  Prioul,  ravageant,  soulllant  tout; 
rnettant  k  feu  et  a  sang  toutes  ces  flot^issantcs  cohtr6es.  Cest 
siirtout  dans  les  dix-sept  derni^res  ann6es  que  les  succ^s  du 
sullan  ont  6t6  rapided  et  foudroyants.  Que  ne  fera-t-il  pas  apr^s 
de  si  grandes  choses?  «  Grahde,  certes,  et  sans  comparaison  fest 
sa  puissance,  insatiable  sa  cupidit^,  inflnie  sa  passion  de  do- 
miner.  11  a  la  science  de  la  guerre;  il  est  a  la  fleur  de  Vkge,  il 
sait  supporter  toutes  les  fatigues.  Sa  volont^,  sa  puldsance,  sa 
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science,  il  la  dirige  contre  nous.  Peut-on  douter  qu'il  ne  nom 
couve  nuit  et  jour  de  resprit  et  du  regard  *  ?  » 

Bessarion,  qui  connalt  admirablement  rhistoire  d'Orient  et 
qui  a  ^pi6  chaque  pas  des  Turcs,  comme  le  guetteur,  afin  de 
jeter  le  cri  d'alarme  k  la  chr6tient6  endormie,  Bessarion  rap- 
pelle  tous  les  progr^s  de  Mahomet  et  expose  tous  les  petits  faiU 
qui  d^notent  son  ardent  d^sir  de  s*emparer  de  iltalie  :  ses 
succ^s  dans  le  golfe  d'Ambracie,  4  ApoUonie,  au  cceur  du  Frioul. 
C*e8t  un  nouveau  D^mosth^ne,  indiquant  jour  par  jour  la  marche 
en  avant  de  cet  autre  Philippe.  C*est  ritalie  qu'il  d6sire,  ritalie 
qu'il  espere,  lltalie  et  Rome  dont  il  vociffere  les  noms.  Qm 
Temp^chera  dy  entrer?  Les  Italiens  seront-ils  comme  les  chiens 
de  la  fable  qui  6taient  de  toutes  les  tailles,  de  toutes  les  rac^, 
et  qui  n*ont  pu  faire  fuir  les  loups  k  cause  de  leur  d^saccord? 
Voici  venir  les  Turcs  sur  mer  :  ils  y  ont  une  flotte,  ils  ont  des 
marins  et  des  amiraux ;  les  Y^nitiens,  ces  rois  de  ia  mer,  sont 
maintenant  forc6s  de  compter  avec  eux.  Mais  les  Turcs  n  ont 
pas  pour  cela  renvoy6  leurs  troupes.  Ils  ont  une  arm^e  perma- 
nente  :  les  janissaires  cotitent  aussi  cher  en  temps  de  paii 
qu*en  temps  de  guerre  et  s'exercent  continuellement.  Maho- 
met  II  ne  peut  les  laisser  en  repos  sans  danger,  et  ii  a  tout  a 
gagner  k  les  employer.  Bessarion  indique  tr^s-bien  que  le  sultan 
ne  peut  conserver  son  empire  sans  Taccroltre,  qu'il  envahille 
bien  d'autrui  pour  ne  pas  perdre  le  sien  propre.  II  devine  et 
pr6cise  nettement  les  conditions  d'existence  et  de  d6veloppe- 
ment  d'un  Etat  purement  militaire  et  fond6  sur  la  conqu^le,  qui 
ne  se  nourrit  et  ne  s'entretient  que  par  la  guerre.  Aussi  ces 
puissances  toutes  militaires  sont-elles  un  danger  perp6tuel  pour 
la  paix  g6n6rale.  Avec  elles,  toute  paix  engendre  n^cessairement 
la  guerre.  Les  trait6s  ne  sont  que  des  tr^ves,  et  les  tr^ves  ne 
peuvent  ^tre  que  des  veill6es  darmes I 

La  guerre  est  n^cessaire  a  Mahomet  pour  retenir  dans  la 
fid6lit6  ses  alli^s  d'Asie  chancelants,  pour  faire  trembler  ses 
ennemis  d^Europe,  pour  semer  parmi  eux  T^pouvante  et  la 
division,  pour  conserver  intacte  et  mena^ante  sa  redoulable 
armee,  et  pour  conqu6rir  au  dehors  plut6t  que  de  se  laisser 
vaincre  a  rint^rieur  de  ses  Etats.  Bessarion  note  avec  effroi  la 
soudaine  bienveillance  que  Mahomet  a  t^moign^e  a  des  envoyes 
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chr6tien5.  S'il  se  radoucit,  11  n'est  que  plus  k  craindre.  II  faut 
redouter  surtout  Teau  qui  dort.  II  rappelle  que  lltalie  a  6t6  de 
tout  temps  la  tentation  des  6trangers,  la  proie  des  envahisseurs. 
Les  Gaulois  et  Pyrrhus,  Annibal  et  les  Huns,  les  Yandales  et  les 
Goths  y  ont  fait  rage.  Mahomet  II,  qui  se  dit  un  nouvel  Alexandre, 
h^sitera-t-il  a  enlreprendre  une  conqu^te  que  tanl  d*autres,  avec 
moins  d'ambition  et  de  forces,  ont  si  glorieusement  op6r6e? 
Lltalie  est  aetuellement  dans  cette  situation  de  ne  pouvoir 
esp^rer  la  paix  et  le  salut  que  du  bon  vouloir  de  Mahomet.  C'est 
une  situation  humiliante,  que  les  princes  dltalie  ne  peuveni 
accepter.  Pour  avoir  la  paix,  il  faut  donc  pr6parer  la  guerre, 
car  c*est  ntalie  qu'il  convoile,  Tltalie  qu*il  veut  attaquer  *. 

Ge  premier  discours  aux  princes  italiens  est  le  point  capital 

de  toutes  ses  exhortations  k  la  croisade,  et  forme  un  ensemble 

v6ritablement  61oquent,  digne  d*un  historien  et  d'un  homme 

d'6tat.  Les  faits  y  sont  habilement  groupes,  reli6s  par  des  re- 

marques  judicieuses  ou  par  des  pens6es  solides  qui  montreni 

chez  leur  auteur  une  connaissance  s^rieuse  des  iois  du  d^velop* 

pement  des  Etats.  Sans  doute  on  peut  reprocher  ^  rauteur  un 

trop  grand  ^talage  d*6rudition.  Sa  fable  du  loup  et  des  chiens, 

sa  sc^ne  de  Pyrrhus  et  de  Gin^as,  ses  r^flexions  sur  Alexandre 

sont  des  morceaux  de  choix  destin6s  a  ^tre  savour^s  sp^ciale- 

ment  par  les  lettr^s.  Au  milieu  m^me  de  d^veloppements  histo- 

riques  de  grande  valeur  sur  les  invasions  en  Italie  et  les  convoi- 

tises  qu'elle  a  toujours  excitees,  Bessarion  a  tort  de  faire  observer 

que  Plutarque  place  Tinvasion  gauloise  au  temps  du  combat  de 

Clusium  et  Tile-Live  deux  si^cles  auparavant.  Gela  rappelle  la 

c616bre  phrase  de  Pie  II  sur  Aristote  et  Platon  au  congr^s  de 

Mantoue.  Mais,  tandis  que  Pie  II  ne  recherchait  guere  que  des 

effets  oratoires,  ils  ne  sont  ici  que  par  exception.  D'ailleurs,  il 

faut  se  placer  au  point  de  vue  du  xv*  sifecle  pour  juger  ces  dis- 

cours.  Alors  T^rudition  et  la  mythologie  ^taient  k  la  mode;  on 

y  pouvait  puiser  k  pleines  mains  des  arguments  :  ils  valaient  k 

ce  moment  de  bonnes  raisons,  des  images  heureuses  et  de  fortes 

pens6es. 

Le  deuxi^me  discours  aux  princes  d'Italie  traite  de  la  n^ces- 
8it6  de  la  concorde ;  apr^s  un  brillant  lieu  commun  sur  ce  sujet, 
il  montre  les  guerres  civiles  beaucoup  plud  terribles  que  les 
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guerres  elrang^res.  La  lyrannie  a  quclquefois  rendu  des  ^nrices, 
t6moin  rexemple  deMahomet  II.  Qaels  services  a  js^m^is  rendus 
la  guerre  civile?  Ijes  Turcs  demandcnt  daps  l^mrs  pri^res  que  b 
paix  r^gne  parmi  eux  et  la  discorde  p^rmi  les  chr6tiens,  Serons- 
nous  assez  aveugles  ppur  les  satisfaire?  Rappelons-oous  qu*uiM 
victoire  ^  la  3uite  d'une  guerre  civile  est  ^6plorable.  I^es  princes 
italiens  doivent  lutter  pntre  eux  a  qui  se  laissera  g^gi^^f'  \p  pre- 
mier  a  la  concorde,  k  qui  travaillera  ie  mfeux  au  salut  com- 
mun.  Tput  dans  la  n^ture  subsiste  p^f  rhfUTnoiue;  le  corps 
humain  Inj-m^me  n'est  qu*une  harraonie.   II    faut    su|yre  la 
natpre  et  sp  r^ppeler  }^  fable  de  Cyrus  ^  §es  enfantg  gur  |a 
baguette  et  le  faisceau.  Quand  raccprd  sero.  r6tal>lL  il  faudra 
eptonper  )fi  cbant  de  gwerre.  J^a  guerre  est  juste  :  «  ppipment 
pejndre  dj^ns  yn  r^cit  ou  entepdre  faconter,  sans  verser  d*aboi)- 
^^ptes  larpi^s,  les  malheurs  de  ces  fideles  phr^tiens  quj,  par  les 
ordre§  et  soyg  1^3  ycqx  du  plus  f^rouche  des  ennemis,  ont  ^ii 
broy6s  sous  les  pieds  de^  chevaux,  d6pouiIl6s  yivants  ou  inis  en 
croix,  et  qui  reccvaiept  I^  mort  comme  i|n  Wenfait?  J^e  turc 
f^roce  a  6pui86  tpus  les  exemples  de  cruaut6  poptre  les  ^abitants 
de  Cpnstantinople.  II  a  vpulu  en  rafraichir  l^  po^i^moire  toul 
r6cemrpept  Iorsqu'en  Pub^e,  a  N6grepont,  il  a  bri?6  \es  porte^, 
repvers^  les  muraillcs  du  choc  de  ses  m^chines,  pri^  cle  fprce  la 
citadelle,  parcouru  en  armes  toute  la  cit6  et  pprt6  partout  le 
fer  et  le   feu.  Les  g^missements  des  malheureijx    arrivaienl 
presque  a  nos  oreillcs.  Tout  ce  qui  6tait  cn  4ge  de   porter  les 
^rmes  ^  6te  massacr6  sans  piti6.  Les  cadavres  de§  n6tres  au 
inoment  du  siegc  (dois-je  le  dire,  la  chose  est  incfoyable;  jela 
dirai  ccpendant,  car  elle  cst  vraie),  les  cadavres   des   n6tn*>, 
dis-je,  ont  6t6  mis  dans  des  vases  ct  jet6s  par  des  rt)achines  de 
guerre  ep  guise  dc  projectiles  contre  les  n6tres.  Quelle  cruaule 
ipouie  jusqu'^  ce  jpurl  Quelle  affrcuse  barbariel  quelle  6pou- 
vantable  ferocit^  *  I  » 

La  gucrre  sora  heureuse,  car  la  force  des  Turcs  cst  plus  appa- 
repte  que  r^cllc.  Les  Turcs  ont  dcs  troupes  nombreuses,  mai> 
sans  discipline  pour  la  plupart  et  mal  exerc^es.  Beaucoup  de 
contingents  ne  sont  fournis  quc  pour  quatre  mois,  ce  qui  em- 
p^chie  de  faire  dc?  guerres  Ipintaines  et  de  longue  haleine.  Leurs 
fipapccs  sont  en  mauvais  iilat.  Le  revenu  dq  sultan  ne  depasse 
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gu6re  4e^x  mWUqa^  d^^cus  (I'or,  qui  suffi^ent  4  ppine  ^  TeptrcT 
tien  sompt^eux  de  ses  2Q,000  cavaUer^.  Commpnt  ^tr^  ^Uv  d^  l^ 
victoirq  ayec  des  tfoppes  peu  §6riqu^s  et  de?  fln^ftpes  ip?pffi- 
santes  pt  ma}  qrdpnn^es?  lies  chr^tiens  oot  upQ  chiBYftlerie  tqif- 
jours  pr^te  au  combat;  ils  ont  dlmmen^es  richesse^  qu'il  y^^\, 
miei^x  ponsacrer  h  lutter  cpntre  liBs  Turc^  qu'i  leur  payer  un 
tribut.  Dieu  vejUera  sur  les  chriStiens  et  extermiperia  leura 
er>ne|rpis.  D6j^  il  )eur  a  donn6  l^yant^ge  di»  ipmv^  ^W  Toi 
Ladislas  et  4e  la  beUe  victoire  de  Belgr^de.  II  f^ut  dqpc  s^upjr 
pour  fairp  la  gwerre  ^ws  plus  tarder.  Et  pqi|r  adjurer  encoro 
miepx  les  princes  chr^tieps  de  cesser  leur^  querellpS;  Bessarion 
lepr  tradpit  uif^  ^loquente  olyntbienpe  de  D^mp^th^pe.  ^l  esp^re 
le^  eptralner  par  pes  flots  ^prr^s  d^^lpqi^encp  et  par  le  pre^ti- 
gieux  exemple  de  Tantiquit^  *. 

Le  ji^but  de  ce  spcopd  discpprs  est  plps  pratoirq  et  ippins 
ppljtique  que  )p  ipr^c^^pn^.  Pessariop,  f^sonnant  sur  les  que- 
reljps  qpi  divisent  lltalie,  ne  veut  pas  pt  ne  pp^t  p^s  9'6r|ger 
ep  firbftrp  eptre  les  pripceg,  de  peur  dp  les  tpumer  tous  cqntre 
lui  en  disant  k  chacun  d'pux  ses  y^rit^s.  II  est  donc  pbJi^^  de  se» 
maiptepir  4^ps  les  gen6raHt6s  vagpes.  Tout  le  4!^hpt  pst  dppc 
un  lipif  comn^pn  sur  la  concorde,  relpv6  de  rpaximes  comnae 
dj^ps  Saljuste  *,  d'alJusions  k  rtistoire  dps  guerres  de  Tancienne 
Gr^ce,  de  pomparaisons  et  d'expressiqn^  poetiques.  Qn  y  sppt 
rbommp  np^rrJ  d^ns  le^  fortes  ^tude^  classiques.  G^est  nn  lieu 
commup  a  la  QuintiUen  daps  pn  $tyle  topt  cic^roniep  '•  Mais 

1.  Cesi  le  troisiSme  discours  jaux  princes  (col.  669  et  suiv.J. 

t,  «  ConcordiA  parvae  res  crescunt,  discordiA  maximse  dilannntQr,  »  el 
plus  bas  :  '<  De  bello  externo  ssepe  consultamuB  ai^  gerendum  sit;  civile 
autem  nunquam  in  deli^erationem  cadit  »  (cpl.  660). 

3.  Son  style  est  ample  et  p6riodiaue.  L'expression  est  ^Ugante  et  juste  : 
les  imoges  heureuses  et  les  fortes  pens^es  se  pr^sentent  sans  cesse .  Le 
mouvement  oratoire  et  une  certaine  chaleur  entralnante  sont  le  caract^re 
saillapt  de  tout  ce  discours.  Nous  disions  aue  Qessarion  est  ^i^  cic^ro- 
nien  :  entraln6  par  ses  r^miniscences  classlques,  il  oublle  quelquefois 
quMl  est  cardinal.  11  ne  s^adresse  pas  k  Dieu,  il  invoqne  toujours  «  Deus 
OptimuSf  Maximus.  »  Cela  sent  de  bien  pr^s  son  Jupiter.  On  trouve  encore  : 
«  Martem  communem  habere  »  (col.  665).  QueUpiefois  la  phrase  est  r6elle- 
ment  fautive  :  «  Senserimt  quot  mala  experti  sunt.  »  Cfette  faute  revient 
souvent.  II  semble  mdme  que  les  Latinisants  de  cette  6poque  n'aient  pas 
eu  la  notion  vraie  de  la  r6gle  des  propositions  conjonctives  et  de  la  cor- 
r^lation  des  temps.  Dans  Pie  II,  cette  faute  est  encore  beancoup  plus 
frequente.  Ailleurs,  Bessarion  change  dc  sujet  au  milieu  d'une  phrase 
sans  exprimer  le  second  sujet  :  «  (Turcus)  assequitur  quod  cupit,'ni8i  a 
somno  capitali expergiscatur »  Ce  nest  pas  le  Turc  qui  doit 
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quand  il  rappelle  en  termes  6mus  ses  droits  aux  conseils  &  cause 
des  malheurs  de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  sa  patiie ;  quand  il 
retrace  le  lugubre  tableau  du  sac  et  des  tueries  de  N^grepont, 
quand  il  d6montre  que  la  guerre  est  juste,  necessaire  et  doil 
tourner  a  bien^  il  revient  alors  aux  arguments  topiques.  Ed 
somme,  h  part  des  digressions  qui  sont  le  cachet  de  T^poque, 
ces  discours  aux  princes  italiens  font  le  plus  grand  honneur  a 
Bessarion.  L'auteur  reste  presque  toujours  dans  son  sujet :  la 
forme  est  vive;  l'6motion  vraie  perce  a  chaque  instant.  Une 
foule  de  remarques  heureuses  et  de  r6Qexions  profondes  d^no- 
tent  chez  lui  les  preoccupations  et  la  sagacite  d*un  v^ritable 
homme  d'Etat.  Bessarion,  vieilli,  arrivait  a  la  forme  la  pluspar- 
faite  du  style  et  a  un  degr^  d*doquence  qu*il  n'avait  jamais 
atteint. 

Ges  vives  et  poignantes  exhortations  produisirent  reflet  desirt. 
Les  princes  italiens  s*inqui6t6rent  d'un  p6ril  si  prochain  d6crit 
sous  des  couleurs  si  vives.  Paul  II  et  les  V^nitiens  se  rappro- 
cherent  de  la  ligue  des  M^dicis  et  des  Sforza;  le  roi  de  Naples, 
plus  menac^  que  tous  les  autres,  se  porta  comme  m^diateur,  et 
ritalie  revit  en  1471  ce  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  si 
longtemps,  l*Union,  un  moment  ebauch^e  en  1454  a  la  paix  de 
Lodi.  Paul  II,  profond6ment  6mu,  entraln^  par  Bessarion,  qui 
6tait  redevenu  Toracle  du  Sacr6-Coll6ge  et  Tespoir  de  tous  les 
chr6liens  d^Orient,  r6solut  d^avoir  recours  a  rAllemagne.  II  en- 
voya  a  la  di6te  de  Ratisbonne  Frangois  Piccolomini,  cardinal  de 
Sienne,  assist6  de  Campani,  afin  de  s'entendre  avec  les  d^legues 
de  rempereur,  des  villes  et  des  princes.  II  ne  comptait  sans 
doute  pas  beaucoup  sur  rAllemagne ;  mais  le  nom  et  rautonte 
de  Tempereur  avaient  encore  un  grand  prestige  au  xv  si6cle.  II 
^tait  n^cessaire  d'obtenir  son  adh6sion  avant  de  rien  entre- 
prendre. 

Les  del6gues  du  pape  mirent  quarante-trois  jours  pour  faire 
le  voyage  par  Florence,  Bologne,  Manloue,  Trente,  Innspruck 
et  Landshut.  A  leur  arriv6e,  ils  ne  trouverent  que  les  d^l^gues 
du  duc  de  Savoie;  ceux  de  Tarchev^que  dc  Mayence  et  du  mar- 


8'6veiller,  c'e8t  ritaiie.  Italie  est  sous-entendu.  —  II  y  a  des  expres- 
sious  peu  latines  ou  barbares  :  c  Turci  victoriae  furorem  superbissimum 
in  omnes  insulas  illas  debacchantur.  »  Mais  ces  taches  sont  rexception; 
en  g^n^ral,  la  langue  est  bonne  et  vaut  celle  des  cic^roniens  les  plus  c^- 
Ubres  de  la  Renaissance. 
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grave  Albert  de  Brandebourg  ne  tarddrent  pas  ales  rejoindre  \ 
puis  ceux  du  duc  de  Bourgogne  et  de  plusieurs  autres  princes 
ou  vilies  libres.  Mais  on  attend  1'empereur.  «  Cest  sur  i'arriv6e 
de  l*empereur  que  repose  tout  Tespoir  de  faire  quelque  chose  : 
lui  absent,  on  remettra  beaucoup  d'affaires.  II  y  aura  peu  ou 
point  de  d6lib6ration  '.  »  On  attend  l^Empereur  k  la  Pentec6te, 
puis  un  mois  plus  tard...  «  Les  trois  jours  de  rEmpereur  se  sont 
chang^s  en  cent  deux  jours  ',  »  et  un  peu  plus  tard  :  «  Si  j^avais 
k  6crire  k  notre  Bessarion  quelque  chose  qui  fiit  digne  de  fixer 
ses  regards  ou  son  attention,  je  le  ferais  volontiers;  mais  tout 
d^pend  maintenant  de  la  pr^sence  de  Tempereur.  A  chaque  ins- 
tant  il  doit  venir,  et  depuis  un  mois  nous  attendons  son  arriv6e. 
Si  tu  demandes  mon  avis,  je  te  dirai  que  notre  salut  n*est  pas 
plus  dans  le  secours  lui-m6me  que  dans  la  diligencequ'on  mettra 
k  Tenvoyer.  Aussi  puis-je  k  peine  garder  quelque  espoir  en  pr6- 
sence  d'une  telle  lenteur.  Les  affaires  de  la  chr6tient6  en  sontau 
point  que,  lorsqu'il  faudrait  courir  avec  le  plus  de  vitesse,  on 
marche  au  train  des  colimagons  et  des  tortues.  Mais  bien  vaine 
est  ma  plainte,  puisqu^lle  restera  sans  effet  *.  »  Bessarion  6tait 
le  correspondant  naturel  de  toutes  ces  affaires  qui  regardaient 
la  croisade.  Les  lettres  relatives  k  cetle  question  ^taient  adres- 
s^es  k  lui,  k  ses  secr^tairesou  k  ses  familiers;  mais  il  connaissait 
par  exp6rience  toute  la  difficult^  de  la  ikche  des  legats  :  il  avait 
appris  par  un  long  s^jour  k  savoir  ce  qu'etaient  alors  «  les  Alle- 
magnes  ». 

L*Empereur  arrive  enfin  le  24  juin  1471.  Gampani  s*y  trouvait 
depuis  le  1"  mai,  c'est-a-dire  depuis  pr^s  de  deux  mois.  La 
diete  est  ouverte;  on  y  parle  beaucoup;  on  ny  decide  presque 
rien ;  on  y  agit  encore  moins.  Campani  prononce  un  grand  dis- 

1 .  Campani  donne  des  portraits  fort  curieux  de  ces  princes  allemands. 
Voici  pour  rarchevfique  de  Mayence  :  «  vir  ingenii  mansueti  et  qui  neque 
aspectu,  neque  mansuetudine,  Germanum  prse  se  ferat.  »  Le  marquis 
Ali)ert  de  Brandebourg  :  «  Marcbio  vir  acor,  eloquens,  vafer,  quem  vulpem 
Germanise  vocant,  bellicosissimus  et  pu^uatissimus  (sic)  omnium  qui  in 
Germanid  laudentur.  Pius  Acbillem  appeilavit.  Cicatricibus  totus  manibus, 
pedibus^  coiio  excavatus.  Seepe  singulari  certamine  dimicavit,  quo  genere 
pugnse  nunquam  victus  est.  I^rsBlio  semei  a  Ludovico  Bavaro  ejus  conso- 
briuo.  (Campani,  liv.  VI,  Ep.  3.)  —  Achille  est  une  flatterie;  c'6tait  bien 
plut6t  le  renard  de  la  Germanie  :  et  d«^ja,  ou  le  voit,  rindustrie  nationale 
du  Brandebourg  ^tait  la  guerrc.  Le  margrave  Albert  avait  succ^d6  en 
1470  k  son  fr6re  Fr6d6ric  11,  Dent  de  fer. 

2.  /d.,  liv.  VI,  Ep.  3.  —  3.  /e/.,  VI,  8.  —  4.  /(/.,  Lettre  k  Domitio 
Calderini,  secr^taire  de  Bessarion  (VI,  10). 
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cour;  qui  n^iest  qu'un  tissu  ^e  banalit6s  p\,  d^  lieff  x  ppi|iinuP9. 
Apr^^  r^lpge  de  l^Efnpereijr  et  de  la  di^te,  ||  nioQtfQ  cp^  dem 
0^09^8  sqnt  en  p6ril,  l^  re^gip)^  et  l^Empire;  il  conipar^  Ipngoe- 
meftt  le  fl[^^bpnq6tisime  ftu  paganisme ;  il  assin^iie  le§  cjfiifx  reli- 
gionS|  et  11  s*^tend  avec  compUfsance  sur  |es  fi^l>|es  abs^r^s  de 
la  mytbologie  afm  de  r^futer  le  mahoip6tisme.  II  ^'arr^te  k  des- 
sein  si^r  }a  glpire  de  l^Empire;  il  demande  au  pi^^re  Pr^d^fic  JII 
dlrait^r  l'exeippje  (iVn  Gyrus  et  d'un  AJexai^^re,  de  se  ippptrer 
le  vrai  coptinuateur  des  Romain^.  Au  dernier  quart  4e  spn  dis- 
cpiifrs,  il  aborde  enfin  son  sujeten  jrapppl^nt  fapideineff^  ^e^  pro- 
gr^9  4j^s  Turcs,  les  efTprts  des  Y^nitiens  ^t  dfi  p^pe,  les  ffcfqgers  (}e 
ri[,^|pet  derAUemagne.  II  finit  par  une  prfi^re  f^  Dipi;  de  ne 
ppint  pern)etf.re  que  ses  autejs  soient  rc^vers6^  et  pqn^ifpa^s,  e) 
PfjE  ijflp  yive  adjifration  aux  princes  de  se  leyer  ppur la  prois^de  *. 
Ppint  djB  pens^es  prpfon^es,  point  d'arpumei[|J^  ftfiPf<>pri(^8»  ppipj 
(Jp  f^ftg  probafit^j  Rien  que  des  |feux  cojqijfnun»  de  l^'r^|§toriqiie 
brill^ntpy  m^  (^^clamatoire,  subtilp  e^  vide.  Queiip  d^Krerfce 
^vpc  }a  yiyaif tj^  ^loquence  de  Bess^ripn  I 

P^  fe^te,  tput  le  fnpnde  parle  dans  pette  fjfpte ;  fp^js  ppifll 
4'^ptp^  :  Sunt  yerba  et  voces.  Les  prinpes  .4|§cl^ppt  qu*fls  spql 
pr6ts  h  paftir  e);  ^  contribuer  si  l^fjfpperei}^  part  et  pontnbne 
liff-rpfeme.  |^s  d^l^gu^s  du  duc  de  Bourgogpe  ne  s'occupent  que 
d^^ccuser  ]ppuis  XI.  Paul  Mprisini  r^ppeUe  les  sacrifices  et  les 
exploits  des  V^nitiens;  le  I6gat  loue  les  V6nitiens,  le  pape,  le  roi 
Ferdinand  et  excite  les  AUemands  k  imiter  ce  beau  zele.  VM- 
que  d^Eystadt  demande  au  nom  de  l^Empereur  que  rAUemagne 
fournisse  10,pQ0  hommes  dont  un  quart  de  cavalcrie  et  qolls 
sojent  envpy^s  imm6diatement  k  la  frontiere;  Tann^e  spivante, 
on  enverrait  d'autres  auxiliaires.  Le  I6gat  montre  avec  force 
combicn  est  illusoire  un  secours  de  10,000  bommes.  Mais  les 
princes  s*en  tiennent  k  la  r^solution  derEmpereurct  demandenl 
que  la  paix  ^oit  retablie  en  Allemagne  avant  le  d^part  poar 
l^  proisa4e.  Ainsi  cette  di^^e  ne  va  enfanter  encore  qup  dcs 
r^solutions  sans  effet.  Au  fait,  pourquoi  8*6tonner?  L'Alle- 
magne  6tait  alprs  par  excellence  lc  pays  d'anarcbie.  Les  di^los 

i.  Campani,  Opera ,  f*  90-94.  —  Jl  y  a  des  arfniments  de  cette  forcp  : 
«  prohibet  Mahuinetes  a  studiis  philosophi»  et  rerum  QmniuDi  qu»  in 

veri  cognitiooe  versentur At  Christus  vixdum  annum  natus  duodecimnm 

disputavit  in  templo  cum  pharisflels  do  mysteriis  et  legc.  »  —  i\  se  p}aiiil 
que  rEmpereur  ait  dormi  k  de  pareils  arguments.  Campani  ravait  bi<*n 
m^rit^ ;  c%»st  le  contraire  qui  etkt  M  surprenant. 
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allemandes  6taient  ^^stin^es  k  r^^Ier  les  afTaires  allemandes. 
Peut-on  faire  un  crime  aux  Allemands  d^avoir  voulu  6tre  tran- 
quilles  chez  eux,  ayant  de  courir  au  loin  les  aveptures?  Qn  a 
tort  de  demander  aux  diifetes  ce  qu^elle^  ne  ppuyaien|  pro- 
duire. 

Gependant  on  a  lu  4  la  4^^te  des  lettres  annoncjant  les  progr^s 
des  Turcs  :  en  Cj^^niole^  20,0QQ  personne^  ont  p6ri ;  pn  Hongrie. 
rarchev^que  de  Strigonie  affirme  que  tqus  lcs  pays  frontj^res 
sont  mis  k  feu  et  k  sang  ^.  UEmpereur,  touch^  ae  ce^  m^ux  e^ 
vaincu  par  le?  instances  du  I6gat,  consent  k  un  eflTortplus  grand  ; 
lel7juilletj  on  tpmbe  d^accprd  qu'un  cavalier  sera  lev6  pouf 
un  revenu  annuel  de  1 ,00p  duc^ts  et  nn  fantassin  pour  un  rpvpnu 
de  500  ducats.  Ghacun  donnera  le  vingti^me  de  son  revenu. 
QuelqujBs  personnes  affirment  que  si  ces  clausps  ^taient  pbsery^es 
dans  toute  leur  rigueur,  on  aurait  20Q^000  hpmmes....  Gampai^i 
est  fort  incr^dule  :  depuis  ce  mpipent,  ^^H^  ^^  ^  ^^P  dormi ; 
et  plus  loin  :  «  Si  rEmpereur  combat  aussi  pien  qu'ii  ronfle,  la 
victoirq  est  certaine  '.  »  Et  pourtant  cette  difete  est  la  plus  ina- 
portante  qu'on  eti  yue  de  m6moire  d^horamjB.  Q|i'6ia|ent-ce 
clonc  aue  les  autres  '7  Mais  il  est  facile  k  rErapereur  de  prendre 
une  r^solutiop ;  il  est  fiifficile  a  Fr6d6ric  de  rex6cuter.  <t*Si  npus 
nc  donpqns  lai  pai^  k  toute  la  Gerraanie,  nous  n'aurons  r|pn 
fajt :  c'est  la  le  seul  objectif  de  la  di^te.  J^es  deux  chefs  ^es  dis- 

cordes  sont  l^Electeur  palatin  et  l^Empereur Tjin  demancje 

beaucoup,  Tautre  ne  veut  pas  m^rae  accprder  la  moincjre 
chose  *.  » 

Aussi  Gampani  voyage  k  Baraberg,  h  Nureraberg,  avec  l^Bra- 

f)ereur  et  la  di6te.  Le  malheureux  Italien  est  sur  les  dei^ts:  le  vin 
ui  donne  la  naus6e,  le  pain  noir  l'6toufl*e,  le  yent  lui  faij,  pleurer 
les  yeux,  il  tremble  h  cnpqi^e  inst^pt  daps  ce  pays  <Je  brigands, 
il  §e  raeurt  ^^  railieu  de  ces  barbares,  il  est  rendu,  il  n^aspife 
plus  qu'au  retour  :  «  Laissejr  un  honira^  aussi  Latin  que  je  le 
siiis  vieillir  au  railieu  des  barbafes,  ce  ne  serait  pas  beau  pour 
toi,  et  notre  Providence  ne  voudra  pasle  souffrir.  Fais-raoi  rap- 
peler.  Va,  viens,  reviens,  circonviens,  tourraente,  obs^de,  ren- 
verse  tous  les  obstacles.  Fais-moi  rappeler,  fais-raoi  rappeler; 

1.  Campani,  liv.  VI,  Ep.  13.  —  2.  /rf.,  ibid,  Ep.  14  et  15. 

3.  (< CoDventum  habemu?,  omnium  qui  unquam  memoriA  patrum 

nostrorum  babiti  sunt  et  preesentiA  Caesaris,  ct  principum  multitudine 
maximum.  »  (/</.,  VI,  22.)  —  4.  /d.,  ibid. 
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et,  si  ensuite  tu  me  vois  jamais  quitter  lltalie,  tu  pourras  dire 
que  les  dieux  sont  irrit^s  contre  moi  *.  » 

Mais  la  «  Providence  »  faisait  la  sourde  oreille  :  c*^tait  Bessa- 
rion.  Lui  aussiavait  ^prouv^  la  nostalgie  de  lltalie.  Mais,  quand 
il  s*agLssait  du  service  de  Dieu,  il  n'admettait  pasqueron  comp- 
tAt  ses  sacrifices  ou  ses  soufTrances.  II  se  devouait  tout  entier,  et 
il  exigeait  des  autres  le  m^me  devouement.  £n  vain  Gampani 
prodigue  les  lettres  et  les  flatteries;  en  vain,  dans  ses  lettres  a 
Domitio  Galderini,  appelle-t-il  Bessarion  le  plus  grand  des  mor- 
tels,  sa  providence,  sonDieu  '.Bessarion  restaitinflexible:  peut- 
Hre  esp^rait-il  contre  tout  espoir.  Ou  plut6t,  il  ne  voulait  avoir 
a  s*adresser  aucun  reproche  :  il  voulait  tenter  m^me  llmpos- 
sible. 

Tout  d*un  coup  le  langage  de  Gampani  change  compl^tement. 
11  esp^rait  la  vie,  c'est-a-dire  son  retour  en  Italie,  et  voici  venir 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Paul  II,  mort  subite,  mort  inattendue, 
mort  qui  va  enrayer  toutes  les  bonnes  volont^s  des  princes, 
toutes  leurs  velleit^s  d^efforts,  car  ils  s'imaginent  qu'avec  le 
pontife.a  disparu  tout  souci  de  la  foi.  II  sWorce  de  d^truire 
cette  id^e  en  montrant  que  ce  n'est  pas  le  pape  seul,  mais  le 
coU^ge  des  cardinaux  tout  entier,  qui  d^cide  d*aussi  grandes 
affaires.  II  esp^re  que  la  paix  sera  bient6t  r^tablie  en  Allemagne 
et  qu'il  sera  possible  d*agir.  II  termine  par  rhommage  le  plus 
flatteur  qu*il  p(lt  adresser  a  Bessarion.  «  Les  princes,  dit-il, 
d^sirent  un  pontife  qui  se  montre  plein  de  zele  pour  la  grande 
expedition.  Ils  te  v^n^rent  tous.  En  toi  repose  leur  derni^re 
esp^rance.  Ils  esp^rent;  j'esp6re  moi-m^me,  ou  un  secours 
venant  de  toi,  ou,  si  la  destin6e  me  le  refuse,  Tappui  de  ton 
secours'.  »  Ainsi  beaucoup  de  chretiens  d6signaient  Bessarion 
comme  le  futur  pape;  les  AUemands  le  souhaitaient.  Gampani 
8'inscrivait  le  premier  et  le  proclamait  a  Tavance.  Dans  la  lettre 
suivante  adress^e  a  Galderini  et  probablement  cnvoyec  en  m^rae 
temps  que  celle  de  Bessarion,  Gampani  revient  sur  ce  d6sir  des 
Allemands  avec  une  ^nergie  significative  :  «  La  chr6tient6  est 
sauve  si  Bessarion,  qui  est  d6]k  le  plus  grand  dans  toutes  ies 
choses  que  peut  embrasser  Tesprit  humain,  devient  aussi  le  plus 
grand  par  le  titre.  Autrement,  nous  naviguons  au  milieu  des  flots 


i.    Campaui,    liv.    VI,   Ep.  iS.    ~    2.    Id..    VI    29.    —    3.    /rf..    ihid. 
Ep.  :ii. 
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avec  des  vents  douteux.  Quant  k  toi,  remue-toi.  Que  ne  suis-je 
pr6sentl  Que  ferais-je,  dis-tu?  Je  crierais,  je  bataillerais,  je 
vociftrerais  pour  les  emp^cher  de  se  perdre  et  de  priver  la 
religion  du  seul  soutien  qui  lui  reste.  G^est  lui  que  demandent 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Autrichiens  et  rAliemagne  tout  d'une 
voix.  Quelle  fut  ma  joie,  lorsqu*avant  hier  j'ai  entendu  un 
homme  consid6rable,  Narcisse,  del6gu6  du  roi  Ferdinand,  par- 
lant  devant  TEmpereur,  qualiHer  Bessarion  k  quatre  reprises 
avec  tant  d*6loge  que  nul  mortel,  ou  que  Bessarion  seul  en 
m6rite.  Ne  foccupe  pas  des  FranQais.  Adieu.  Si  tu  peux  faire 
quelque  chose  pour  le  profit  ou  ITionneur  de  Tabsent,  ne 
Toublie  pas  ^  »  Et  il  insiste  encore  sur  cette  m^me  id^e  dans 
une  nouvelle  lettre  k  Galderini  *. 

Bessarion  fut  en  effet  bien  pres  d'6tre  nomm6  souverain  pon- 
tife.  Son  nom  6tait  synonyme  de  croisade ;  il  edt  6t6  un  nouveau 
Pie  II  k  la  fois  lettr6  et  croyant.  D'oii  vient  donc  qu'il  a  6chou6? 
Bandini  pr^tend  que  le  cardinal  Orsini  r^clama  pour  lui  et  les 
siens  quelques  avantages  particuliers  en  retour  de  sa  voix,  dans 
le  cas  od  Bessarion  serait  nomm^.  Bessarion  T^conduisit  comme 
il  le  m6ritait.  Paul  Jove  raconte  que  trois  cardinaux  auraient 
€i6  d6p6ch6s  a  Bessarion  pour  le  saluer  pontife,  et  que  Perotti 
leur  aurait  interdit  la  porte,  en  disant  que  Bessarion  6tait  au 
travail  et  qu'il  ne  fallait  pas  le  d6ranger.  Les  trois  cardinaux 
irrit6s  lui  auraient  retir6  leur  voix.  Paul  Jove  est  le  Brant6me 
de  ritalie  :  il  ne  m^rite  pas  une  confiance  absolue.  Si  cette 
d^marche  a  eu  lieu,  c*^tait  une  nouvelle  visite  de  solliciteurs 
comme  celle  du  cardinal  Orsini.  Bessarion  ^tait  d^cid^  a  ne  pas 
les  recevoir,  et  il  avait  fait  d^fendre  sa  porte  par  son  fid^le 
intendant'. 

Mais,  outre  que  Bessarion  ne  voulait  se  pr^ter  a  aucun  com- 
promis  pour  obtenir  la  tiare,  il  n'6tait  pas  appuy^  par  le  parti 
frangais.  Gampani  nous  le  disait  d^ja,  et  une  lettre  pr^cieuse  du 
cardinal  de  Pavie  confirme  ce  fait.  Les  chefs  du  parti  fran^ais 
dans  le  conclave  6taient  Guillaume  d'Estouteville,  archev^ue  de 


1.  Campani,  VI.  Ep.  32.  —  2.  Id.,  Ep.  50. 

3.  Bandini,  ch.  78.  —  Paul  Jove  ajoute  ce  propos  tenu  par  Bessarion 
k  Perotti  :  «  Ce  z61e  intempestif  m'a  enlev6  la  tiare,  et  k  toi  le  chapeau 
de  cardinal.  »  II  est  probable  que  le  mot  n'a  jamais  ^t^  prononc^.  Bes- 
sarion  a  toujours  montr^  qu'il  ^tait  incapable  d'employer  rintrigue  pour 
r^ussir. 
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ttoiieh ;  t^hilippe  Calendrino,  archev^que  de  Bologne ;  Ange 
Gapranica,  6v6que  de  tlieti;  Fran^ois  de  Gonzagiie,  cardinal  de 
IMiantoue,  et  Pran^ois  de  La  Rov6re,  cardinai  de  Saint-tHerre-aux- 
Liehs.  Les  irois  premiers  donn^rent  leur  sufiPrage  afiessaribh.  Le 
cardinal  de  Pavie,  son  ami,  suivit  leur  exemple.  Toiifi  ces  cardi- 
haux  eurent  des  sulTrages,  ainsi  qu'01ivier  Carad^a,  cardinal  de 
Napies,  et  Berardo  Herullo,  cardinal  de  Spol^t^.  Le  conclavedursi 
doiizejours  eritiers(20juiilet-9aofttl741)  :  i'6lection  futdes  pliis 
dispiit^es  ^  Mais,  gr&ce  aux  intrigiles  des  cardinaux  firah^ais  et  i, 
sa  propre  habilet^,  Pran^ois  de  la  Rov^re  finit  par  r6unir  toiis 
les  sulfrages.  II  devint  pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV.  Besd&rion 
avait  r^uhi  les  voix  des  cardinaux  les  plus  bohsid6rabIes.  ttais 
11  ne  voulut  faire  aucune  des  concession^  d*usag^.  Soh  i§chec 
6tait  enbbre  Un  bonnetir  pouf  lui  *. 

Sixte  IV,  n6  a  Savone,  en  1404,  fils  d'uh  dimple  pl6cheiii*,  avait 
^tS  voii^  par  safnSre&saihtPrariQois  pburle  sailverd'Une  faialddi^. 
Devehu  mdihe,  il  ehseigna  la  philosdphie  et  la  th^oldgie  dan^ 
les  plug  grandes  villed  d'Italie.  t^^hdaht  ass62  lohgtemps,  illogea 
dans  le  palai^  de  BessaHon,  (}ui  aimait  b^aucoup  k  jouil*  de  son 
ehtretien.  11  fut  ^lev^  kux  plus  hautes  fohctlons  de  son  oi^dre  et 
^^kcquitta  hedreuseihent  de  misdidns  d61icated  en  Fi*ah6e,  en 
tiongrie  et  eti  Aragon.  ll  fut  ndtnm6  cardinal  pat  PaulII  eii 
i467.  Sixte  IV  fetait  ambltieux  et  kprb  commc  les  parverius.  Il 
voulait  faire  de  grahdes  choses.  La  croisadfe  le  tentait  pcu.  II 
aimait  mieux  r6tablir  son  autorit6  sur  tout  TBtat  romain.  «  La 
vertu  sahs  le  pouvoir  est  ridicule,  disait  un  cotiteinpdrain,  et  le 
pape  sahs  le  patriihoiiie  de  rEgtise  n'est  que  le  serviteu^  des 
rois  et  des  princes.  >>  Profond  jurisconsulte,  il  savait  elever  de^ 
pr^tentions  et  faire  valoir  ses  droils  sur  tous  les  domaines  suc- 
cessivemerit  perdiis  par  les  papes.  Mais  le  droit  sfelns  la  force  est 
insiiffisanl  :  il  lui  fallait  des  chefs  gucrriers,  fidMes  et  shrs.  II 
les  trouva  dans  ses  neveux.  II  avait  jure  pdur  la  forlhe  d'obS€ir- 

1.  Papiensis,  Epist.  895. 

2.  M.  Giraud)  dans  la  st^ance  de  l^Acad^mie  des  scieuces  morales  ei 
politiques  du  24  novembre  1877,  k  propos  dune  lecture  de  M.  Cbarles 
Waddington  au  sujet  de  la  controverse  sur  Platon  et  Aristote,  demaude 
pourquoi  B^ssarion  n*a  pu  devenir  pape  et  appelle  sur  ce  probltsme 
Tattention  des  bistoricns.  fjous  croyons  avoir  d6ji  r6pondu  k  sa  ques- 
tion.  Bessarion  a  ecbou6  :  !•  porce  qu'il  6tait  Grec ;  2*  parce  qu'il  n'a 
Vouiu  acbeter  aucun  su&rage,  par  aucune  des  conccssions  d^usage  u  cette 
6poque ;  3"  parce  qu'il  6tait  comtatiu  par  le  parti  fraucais.  Son  attitude 
dans  Taffaire  du  cardinal  Balue  ^tait  la  priucipale  cause  de  cette  bostilit^. 


SES  NtibVlEEAdt  EFFOfttg  POUIt  LA  bftOISADE  399 

ver  tbtls  les  cdhoils  A4  l*fi^lise,  totis  llBd  d^ct^^td  glablis  par  scis 
pr6d6cedseurs.  D^s  ted  pt^enilei*^  jdtits  de  sbn  poiiliflcat,  il  fit  line 
^tomoticm  de  catdiiltttii.  Patmi  feUi  6tdenl  dfetlx  de  sfes  iieveUx 
fencore  totit  jeunes,  Julien  de  La  Rbv^re  et  Rapiiael  Riarid. 
Sixte  lY  tourne  les  r^gl^d  eccl^siastiques  avec  la  nl^me  aisance 
t^ne  Pdui  II.  Le  cardihdl  de  Pavie  i-fegt-ette  qu'on  ait  fexigfi  dii 
pape  uh  ierment  (Jull  he  pohvait  tenit".  «  Dans  U  8dhVet*aih 
pbuvbii*,  hbu^  he  clierchons,  dit-il,  que  Id  souveraitielicehc^*.  » 
Silte  IV  fut  en  effet  le  pape  J^ar  excellence  du  rifepbtismfe. 

Cbpehdant  il  fallait  fairfe  qdelque  choSe  pbur  la  croiSadfe,  sbus 
peine  de  senlbler  trahir  Id  cslUSd  de  la  chr^tient6.  BessdHbh, 
Tanblen  prbtecteur  dii  pbtitife,  h'avait  pas  pferdu  tbUt  son  fcr^dit; 
il  avsdt  hidm^  r^ussi  a  faire  tibthmet*  son  familier,  le  cki-dihdl  db 
Pdvife,  k  Ik  frtlfclheiude  16&dtion  de  rOttibrle.  U  poUsSJtit  Sixti^IY  k 
S'bccUper  vigoureusement  tte  retp6dition  saihte,  4  M  ftdre 
roeuvre  glorieuse  de  soti  pohtifitikt.  Mais  di  Bessarloh  Hffectalt  k 
r^gard  de  Sixte  IV  \k  plus  grande  d^f^tence,  il  tie  poUValt  oiibliei* 
qu'il  Tavait  jadis  prot6g6.  Sixte  IV  ne  8'eri  souvenait  tjue  trbp  : 
il  6tait  de  c^Ux  k  cjtii  la  r6cohnaissance  p^s6  et  qui  he  skVent 
pas  Suppbrt6f  tin  bleiifait.  II  songeait  k  6carter  BessaHon  Sbus 
un  pretexte  honorabie.  II  le  prit  aU  mot  quand  le  gfaiid  cdi*dihkl 
conseiild  AU  pape  de  prbfiter  de  Soti  fct^dit  auprfes  de  LbUis  XI 
pouir  l'engager  dans  la  croiSade.  Le  pape  fit  Semblant  d^apphoU- 
ver  foii  cette  id6e,  fet  il  ofl^rit  a  Bessarion  la  l^gation  db  FraUcfe 
comme  un  pbSte  d'honneur  et  de  d6voileraent  tout  k  la  fois. 

Bessation,  port6  k  renthousiasme,  Bessarion,  ({ui  ne  Sdvaitpas 
tnarchandet^  Son  d^vbUetncnt  ni  refuser  un  Uoble  et  bel  exeihj)le, 
fut  d'abord  S6duit  par  ces  id6es,  et,  sans  se  prononcet  encote 
absolttiiibnt,  il  se  montrd  trfed-dispbs^  k  acceplet*.  Uhe  int6- 
resdkhte  lettre  du  bktdlual  de  Pavie  nbus  hiel  dh  cburant  de 
cetle  sitUfttibtt  :  w  Quant  k  la  l^gation  de  Prance,  si  tu  as  Tespoir 
d'y  faii^e  quelque  bien,  ne  crsdns  riett,  P6re  excellent;  ach^ve 
avec  courkge  ce  cjue  tu  ks  cbmmbnce.  Que  hi  Tkge,  ni  la 
maUvaiSe  skht^,  ni  Ik  lon^ueur  de  la  route  nc  feffraie.  t)ieu  te 

vifetidiTsi  eri  aidl^  fen  toUte  circonslance Tu  Vols  k  quelles 

eltr6mit6s  est  r(5dUite  la  r6pUbliqUe  chr^tienh^ Eh  aubuhe 

conjoncturCy  le  patriarche  d^un  si^ge  perdu,  le  ckrdinal  de  l*Eglise 
romaine,  le  S^nateur  qui  6met  le  piremier  son  kvis  dah^  une 

1.  Papiensis,  Epist.  421. 
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asserabl^e  si  auguste,  ne  peut  terrainer  plus  dignementsa  vie 

Que  faisons-nous  k  Rorae,  mon  cher  Bessarion? Nous  crou- 

pissons  dans  Toisivet^,  nous  sorames  accabl6s  de  chagrins.  Rien 
ne  se  pr6sente  k  nos  yeux,  qui  ne  trouble  notre  ftme.  Toule 
notre  6nergie  s'6puise  en  regrets,  en  intrigues,  en  querelles.  Au 
dehors  aussi  l*on  a  des  soucis,  dira-t-on.  Je  Tavoue.  Mais  ils 
sont  salutaires  :  on  est  libre,  on  est  son  propre  maitre  et  son 
juge;  on  d^cide  par  soi-ra^rae,  on  ne  d^pend  pas  de  llmb^ciliite 
d*autrui....  Cest  une  grandeconsolation,  un  grand  repos  pour 
resprit,  k  Theure  supr^rae,  de  pouvoir  se  souvenir  de  ses  saintes 
OBUvres,  de  voir  se  dresser  devant  ses  yeux  des  travaux  entrepri» 
pour  la  foi;  de  se  dire  qu'on  n*a  jaraais  renonc^  par  ambition 
personnelle  au  salut  public.  Mais  je  suis  fou  d'exhorter  un 
horarae  aussi  courageux  que  toi  k  des  actes  dont  il  a  donn^ 
Texeraple,  au  lieu  de  se  contenter  de  les  conseiller  aux  autres.  » 
Ici,  le  cardinal  de  Pavie  nous  fait  pressentir  les  petites  raiseres 
de  la  vie  des  cardinaux,  leurs  rivalit^s,  leur  6goisrae.  Beaucoup 
d'entre  eux  ne  se  raettaient  pas  en  6tat  de  paraltre  a  tout  mo- 
ment  devant  le  Juge  supr^me.  Mais,  en  ra^me  temps,  il  rend 
pleine  justice  au  sentiment  rigoureux  qu*avait  Bessarion  de  ses 
devoirs,  k  son  courage  et  a  ses  vertus. 

c  Ainsi  donc,  v6n6rable  Bessarion,  consacre  k  Dieu  et  a  son 

peuple  saint  tes  derniers  jours.  Pars  en  France Que  la 

France  admire  enfin  ce  que  ritalie  adraire  depuis  si  longteraps! 
La  France  est  une  grande  nation,  peupl^e,  belliqueuse,  soumise 
au  Christ,  au  territoire  etendu  ou  tu  pourras  semer  et  recueillir 
pour  la  malheureuse  Italie  une  abondante  moisson.  Ceux  qui 
te  verront  vieillard,  cardinal  d*une  si  grande  autorit^,  accable 
de  tant  de  raaladies,  port6  partout  sur  ta  chaise  pour  le  service 
du  Christ,  ceux-la  verrontse  reveiller  au  railieu  denos  raalheurs 
leur  zele  pour  leservicedu  Saint-Si6ge  :  ils  se  laisseront  toucher, 
et,  quel  que  soit  T^v^neraent,  ils  proclameront  le  cardinal  de 
Nic6e  un  prelat  digne  d^exercer  le  sacerdoce  divin  et  d'aspirer  a 
la  gloire  ^ternelle.  »  Le  cardinal  de  Pavie  continue  ainsi,  en 
parlant  de  la  bri6vet6  de  la  route,  de  la  facilit6  des  commu- 
nications,  de  ragr6ment  du  voyage.  II  lui  donne  m^me  des 
conseils  sur  le  choix  d'un  m^decin  ^ 

II  est  probable  qu*a  ce  raoraent  Bessarion  serablait  tres-dispose 

1.  Papiensis,  Epist.  416.  % 
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a  partir :  il  Irouvait  dans  son  entourage  des  conseils  et  des  exci- 
tations  de  toute  sorte,  souvent  m6me  pcu  sinceres,  comme  celle 
du  cardinal  de  Pavie.  Si  ce  cardinal  n'osait  pas  refroidir  le  noble 
zMe  de  Bessarion,  il  savait  dans  le  particulier  dire  cr(lment  son 
avis  sur  les  l^gations  et  sur  la  croisade  :  «  Je  crains  que  ces  I6ga- 
tions  dont  tu  me  parles  ne  produisent  plus  de  bruit  que  de  r6- 
sultat.  Nous  avons  fait  souvent  l'exp6rience  des  I6gats.  Qu'en 
avons-nous  retir6  de  bon?  PKlt  a  Dieu  m^me  que  nous  n'en  eus- 
sions  jamais  eu  de  mal.  Les  peuples  n'ont  plus  foi  dans  nos  croix, 
nos  pri^res  et  nos  larmes.  Ils  croient  qu'on  ne  s'en  sert  qu'en  vue 
de  les  exploiter  :  ils  ne  veulent  pas  se  laisser  entralner  pour 
ceia....  Pourquoi  ce  16gat  a  grand  fracas  en  Espagne?  Pourquoi 
un  16gat  en  France,  en  Grande-Bretagne?  Pourquoi  m6me  en 
Italie?Est-ce  pour  avoir  de  rargent?Les  sommes  qu'on  retire 
sont  nulles  ou  derisoires.  Pour  avoir  des  soldats?  Gomment  en 
obtenir  quand  la  guerre  ou  la  pens6e  de  la  guerre  est  partout? 
A  quoi  serviraient  des  soldats  qui  mangeraient  leur  solde  avant 
d'atteindre  un  ennemi  si  6loign6?  Que  dirai-je  de  la  Qotte?  A 
quoi  sert  un  I6gat  pour  en  avoir  une?  Sans  doute  apromener 
notre  mis^re  avec  notre  grand  nom  et  a  nous  rendre  ridicules 
aux  barbares.  En  Hongrie,  on  pourrait  faire  quelque  chose  si 
Ton  donnait  de  Targent  au  16gat.  Mais  ou  est  Targent?  D'oii 
tirons-nous  nos  revenus  annuels?Nous  ne  nous  souvenons  guere 
de  notre  Garvajal,  qui  se  moquait  de  nous  quand  nous  lui  parlions 
d'un  I6gat  sans  argent  ^ .  »  Voil^  en  efTet  la  vraie  situation  :  la 
foi  se  meurt,  les  peuples  ne  veulent  plus  donner  d'argent,  la 
chevalerie  ne  r^ve  plus  les  d^vouements  sans  profit.  Les  seuls 
soldats  sontdescondottieriqu*onne  peutjamais  entretenir  assez 
longtemps  pour  leur  faire  voir  rennemi.  Les  l^gats  sont  sans 
force  et  ne  songent  qu'a  revenir  d'exil  au  plus  vite,  afin  de  vivre 
heureux  a  Rome  et  de  se  faire  adjuger  a  la  source  de  toutes  les 
grftces  les  gros  b6nefices  et  les  honorables  sin^cures.  Plus  de 
foi,  plus  de  patriotisme  chr^tien,  plus  de  noble  enthousiasme 
pour  la  croisade.  La  sainte  exp^dition  ne  peut  plus  se  faire. 

Bessarion  lui-m^me  avait  r^flechi.  II  saivait  toutes  les  difQcult6s 
de  la  t4che  du  l^gat  :  un  long  voyage  sur  des  routes  mal  tenues 
et  peu  stlres,  un  changement  profond  d'habitudes  pour  un  vieil- 
lard  dont  la  sant6  6tait  d6j4  presque  ruin6e,  et  au  terme  du 

1.  Papiensis,  Epist.  417.  9 
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voyage  des  difficult^s  de  toute  sorte.  Louis  XI  n*avait-il  pas 
cherch6  a  entraver  son  6lection  comme  souverain  pontife?  Gon* 
sentirait-il  seulement  k  le  recevoir?  Ne  chercherait-il  pas  k  k 
compromettre  k  son  profit,  a  user  do  Tautorit^  d*un  l^gat  m- 
pect6  pour  combattre  et  faire  condamner  par  rBglise  ses  deoi 
implacables  ennemis  :  lc  T^m^raire  et  le  duc  de  Bretagne?  Qai, 
au  milieu  du  fracas  des  guerres  civiies,  qui  entendrait  parlersans 
rire  de  la  croisade?  Bessarion  h6sitait  de  plus  en  plus.  Apr^ 
avoir  6t6  tent6  d^accepter,  il  se  montrait  dispos^  a  refuser.  Le 
cardinal  de  Pavie  s'en  ^tonne  et  bient6t  apr^s  s'en  effraye,  lors- 
quHi  apprend  du  fond  de  rOmbrie  qu'on  songe  k  lui  pourren- 
voyer  en  Prance :  «  Que  dit-on  de  moi  dans  la  foule?  Malheureox 
que  je  suisl  dans  quel  precipice  veut-on  donc  mo  jeter?  Tu 
sembles  me  conseiller  de  partir  en  France.  Quel  bonheur  relirer 
d'une  province  refusee  par  un  autre?quel  avantage  d^une  nation 
l^^re?  quel  secours  d'un  peuplc  pauvre?Ou  le  grand  nom  de 
France  te  trompe,  ou  tu  m*aimes  moins  que  je  ne  croyais.  Grand 
merci  de  la  France  avec  tout  son  fracas.  Mille  autres  motifs 
m'emp^chcnt  d*accepter.  Ma  petite  Ombrie  est  en  ce  moment 
1'endroit  le  plus  cher  pour  mon  repos  ^  »  Et  presque  aossitdt  il 
f^licite  Bessarion  de  son  refus  dans  des  termes  qui  montrent  sa 
d6f6rence  pour  lui : «  Jc  suis  certain  que  si  tu  avais  esi>6n^  de  ton 
d^part  quelque  avantage  pour  le  salut  commun,  tu  aurais  mieux 

aime  perdrc  la  vie  que  d'y  renoncer! Je  me  disais  avec  \e 

Dante  :  Si  Bessarion  est  envoy6  en  Prance,  qui  restera  ici?S'iI 
n^est  pas  envoy6,  quel  autrc  partira?  Reste  pour  resistcr  a  rara- 
bition  de  ceux  qui  veulent  dissiper  les  biens  de  l^Eglise.  »  Bes^a- 
rion,  parsa  seule  pr^sencc,  pouvait  bcaucoup  pouremp^cherles 
d^sordres  et  les  abus  *.  S'il  avait  voulu  rcster,  il  nc  manquait 
pas  de  pr^textes  fort  honorables. 

Mais  Sixte  IV  craignait  la  pr^sence  d'un  t^moin  importun  dont 
il  n'oserait  braver  les  regards  s6v^rcs  et  la  vertu.  11  obtint  du  roi 
de  Prance  une  lettre  tr^s-bienveillante  adress^e  k  Bcssarion  lui- 
meme  :  Louis  XI  felicitait  le  cardinal  d'avoir  6t6  choisi  comme 
I6gat  et  rengageait  a  presser  son  d^part,  qui  lui  ferait  !e  plus  vif 
plaisir  ^.  D'ailleurs  Tid^e  de  la  croisade  semblait  faire  quelque 

1.  Papiensis^  Epist.  428.  —  2.  /d.,  Ep.  431.  Cette  lettre  est  adress^e  h 
Bessarion,  et  dat6e  du  o  fevrier  1472. 

3,  Cette  lettre  de  Loiiis  XI  k  Bcssarion  n'est  pas  dans  Lrpraud  ni  daii^ 
aucun  autrc  recueil  fraugais  ou  italien,  Elie  avait  sans  doute  un  caractert; 
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progr^s.  L'archev^que  de  Pise  ^tait  parti  pour  ramener  cinq 
galeres  des  Pisans.  Venise  en  avait  promis  six,  les  autres  princes 
italiens  devaient  en  fournir  20  autres  *.  II  fallait  frapper  un 
grand  coup  en  France.  II  fallait  ^tonner  par  Tardeur  de  sa  foi 
ce  si^cle  d'6go'isme  et  de  l^che  inertie.  II  6tait  n^cessaire  de  renou- 
veler  Texemple  de  Pie  II,  de  raontrer  aux  nations  6tonn6es  un 
illustre  cardinal,  presque  Tegal  du  souverain  pontife,  malade, 
affaihli  par  T^ge,  bravant  tous  les  p6rils  d'un  long  voyage  pour 
prdcher  encore  ie  service  du  Christ,  et  appeler  de  sa  grande  voix 
les  peuples  engourdis  a  la  d6fense  de  TEurope  et  au  combat  de 
Dieu.  Peut-6tre  succomberait-il  h  la  tache  en  croise,  en  martyr. 
Mais  son  exemple  serait  un  dernier  sacrifice  a  une  grande  cause 
et  r^jouirait  le  Ciel.  U  6tait  beau  de  so  d6voaer  :  Beasarion  se 
devoua.  II  partit  comme  I6gat  en  Prance  '. 

intirae  et  confidentiel.  Voici  ce  fju^eii  dit  le  cardinal  de  Pavie  :  «  Nunc 
vero  cum  ad  ipsum  Niceenum  humaaissime  scripserit  Francorum  rex, 
gratulans  legationem,  hortausque  ad  maturandam  profectionem,  quam  sihi 
et  rej^no  futuram  Isetam  affirmat,  visus  est  in  desiderium  primum  redire  » 
(5  mar»  1472).  (Papiensis,  Ep.  437.) 

1.  Papiensis,  Ep.  425. 

2.  Le  cardinal  de  Pavie  onregistre  l*acceptation  dc  Bessarion  dans  une 
lettre  du  13  mars  1472  (Epist.  439). 


CHAPITRE  II 


Ll^GATION  DE  BESSARION  EN  FRANCE  (1472). 


a  C*est  la  fin  de  la  piece,  c'est  la  lisi^re  du  drap ;  fait«s-en  cc 
que  vous  voudrez ;  d'un  vicux  bonhomme  comme  moi,  que 
peutron  faire  de  mieux  qu'un  martyr  ?  »  Ainsi  parle  Franklin 
au  moment  de  son  d6part  pour  rambassade  de  Prance.  Et  Bes- 
sarion  aurait  pu  tenir  le  m^me  langage.  Mais,  comme  le  «  vieux 
bonhomme  »  Franklin,  Bessarion  avait  conserve  dans  un  figc 
avanc6  sa  finesse  d'esprit,  sa  profondc  connaissance  des  homme» 
et  des  afTaires,  tout  cet  ensemble  de  qualit6s  exquises  qui  fai- 
saient  de  lui  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  des  diplomates. 
U  y  joignait  Tautorit^  que  donnent  la  vieillesse,  rexp^rience  el 
r^clat  dcs  hautes  dignites.  Quels  services  n'6tait-il  pas  appelea 
rendre  ?  Et  cependant  les  historiens  ne  parlent  de  cette  legation 
que  pour  la  d6naturer  et  la  travestir  odieusement.  Ils  emprun- 
tent  k  Brant6rae  une  anecdote  fort  invraiserablable  sur  la  barbc 
de  Bessarion,  et  sans  se  donner  la  peine  de  contr61er  une  auto- 
rite  aussi  suspecte,  ils  condaranent  la  m^moire  du  grand  car- 
dinal  a  la  ris6e  publique.  Heureusement  il  existe  des  documents 
d'un  ordre  plus  s6rieux.  Nous  avons  pu  sans  beaucoup  de  peine 
les  d6couvrir  et  y  puiser.  Si  Bessarion  n'a  pas  entraint^  LouisM 
a  cette  sublime  folie  de  la  croisade,  s'il  n'a  pu  m^me  retablirla 
paix  dans  ce  beau  royaume  dechir^  entre  le  roi  et  les  seigneurs 
f^odaux,  il  a  reussi  k  conclure  entre  ia  cour  de  France  el  l^ 
papaut^  le  preraier  des  concordats.  Ce  n'est  pas  un  petit  r^sullal 
de  sa  l6gation  que  d'avoir  r^ussi  a  faire  vivre  pour  la  premiere 
fois  en  France  TEglise  catholique  dans  Tetat  modeme. 
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Depuis  r^tablissement  de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges 
(1438),  ia  cour  de  Rome  n*avait  cess6  de  r6clamer  contre  une 
deciaration  qui  n'^tait  pas  un  trait6  fait  avec  eile,  mais  une 
attaque  contre  elle.  Nous  avons  vu  comment,  apr^s  la  tourmente 
du  grand  schisme,  les  papes  etaient  rest6s  victorieux  des  con- 
ciles.  Les  tentatives  pour  ^tablir  diverses  Eglises  nationales 
avaient  et6  partout  combattues  par  la  papaut^,  et  elles  avaient 
echou^.  La  pragmatique  sanction  de  Mayence  (1439)  avait  6t6 
remplac^e  par  le  concordat  d'Aschaffembourg  (1448).  Les  hus- 
sites  avaient  perdu  leurs  compactata  :  Georges  Podi6brad,  frapp^ 
de  Tanath^me  par  Paul  II,  attaqu6  par  Matthias  Corvin,  avait 
appris  a  ses  depens  qu^on  ne  bravait  pas  impun^ment,  alors 
encore,  la  voIont6  d*un  souverain  pontife.  Bessarion  avait  tou- 
jours  6t6  du  parti  de  la  soumission  au  Saint-Si6ge.  S*il  voulait 
que  les  papes  eussent  un  conseil  ^clair^,  puissant,  qui  arr^tftt 
leurs  fantaisies  en  leur  rappelant  les  d^crets  de  TEglise  et  la 
coutume,  il  n'admettait  pas  qu*il  y  e6t  en  dehors  de  TEglise 
catholique  et  cecumenique  de  petites  Eglises  nationales  autono- 
mes,  ni  m^me  distinctes.  II  avait  aide  Eug^ne  lY  k  soumettre 
TEglise  grecque,  Pie  II  et  Carvajal  a  dompter  les  hussites.  La 
France  seule  r^sistait.  Gharles  VII  defendait  son  oeuvre  ;  le  Par- 
lement,  les  universites  faisaient  grand  bruit  des  «  libertes  de 
rEglise  gallicane  »  et  semblaient  les  consid6rer  comme  le  pal- 
ladium  du  royaume  et  de  la  royaute. 

Tout  cela  changea  a  ravenement  de  Louis  XI.  Anim^  d'une 
activit6  d6vorante  et  d*un  ardent  desir  d'innovation,  il  songea 
d^s  les  premiers  jours  de  son  regne  a  d^truire  la  pragmatique 
sanction  qui  mettait  rEglise  en  dehors  de  Taction  royale  et  qui 
assurait  par  les  ^lections  canoniques,  aux  universit^s  et  aux 
cours  de  justice,  une  influence  qull  jugeait  excessive  et  dange- 
reuse.  Dans  sa  chasse  infatigable  aux  provinces  et  aux  privi- 
l^ges  de  tous  les  corps  conslitues,  il  jugea  que  la  royaute  tire- 
raitun  grand  avantage  de  pouvoir  disposer  des  biens  d'EgIise  et 
d*obtenir  par  surcroit  Taliiance  du  pape.  II  n6gocia  secretemenl 
avec  rhabile  Piell  le  retrait  de  la  pragmatique  sanction.  L'6v^- 
que  d'Arras,  Jean  Geoffroy,  charge  de  cette  affaire,  en  rapporta, 
avec  le  chapeau  de  cardinal  pour  lui,  une  bulle  de  Pie  II  abolis- 
sant  purement  et  simplement  la  pragmatique.  Puis,  en  piein 
Parlement  et  sans  avoir  prepare  les  esprits,  Louis  XI  montra  la 
bulle  d'aboIition,  la  lut  devotement,  Tadmira,  la  baisa;  il  dit 
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qu'ii  la  garderait  k  jamaiB  dans  une  casselte  d'or,  et  il  ordonna 
d'6n  r^pandre  dans  toute  la  France  de  nombreux  exemplaires  '. 
Le  Parlement,  surprie  de  ce  coup  de  foudre,  protesta,  refusa 
d*enregi8trer  la  buile,  se  mit  en  guerre  contre  ie  roi.  II  craigiiait 
que  ia  collation  des  b^n^fices  rendue  au  Saint-Si^ge  ne  permtl 
au  pape  de  iever  dc  l*argent  dans  tout  ie  royaume.  Le  pape  pro- 
mit,  il  est  vrai,  d*envoyer  a  Paris  un  I^gat  k  r^sidence  flxe  qui 
serait  charg^  de  la  coliation.  Mais  cet  envoi  n*eut  pas  lieu. 
Louis  XI  ne  tenait  pas  k  avoir  aupres  de  lui  un  censeur  perma- 
nent  rev^tu  d*un  caract^re  sacr6.  11  gouverna  ]*£glise  arbitraire- 
ment.  II  croyait  avoir  atteint  son  but  en  s^afTranchissant  de  re* 
gles  qui  g^naient  son  bon  plaisir. 

Mais  bient6t  il  comprit  les  difQcult^s  de  la  situation  noavelle. 
II  avait  esp6r6  leurrer  la  cour  de  Rome  de  Tespoir  de  recouvrer 
la  collation  des  b^nc^liccs  et  se  l*attribuer  en  r^alit^  k  lui-m^me. 
Les  Pariements  r^clamaient  toujours :  le  duc  de  Bretagne  sollici- 
tait  le  pape  de  d^clarcr  son  clerg6  independant  du  roi  et  soumis 
seulement  au  duc  et  au  pape.  Louis  Xl  se  vit  force  de  rccher- 
cher  ralliance  du  papc  et  de  lui  donner  uno  satisfaction  plus 
complMe.  II  pr^senta  la  liguo  du  Bien  public  comme  form^e  de 
tous  les  ennemis  du  pontife,  n*ayant  d*autre  but  que  le  r^tablis- 
sement  de  la  pragmatiquo  sanction.  Apr^s  le  trait^  de  Saiiit- 
Maur,  il  envoya  Jean  Balue  au  Parlement  pour  y  lire  au  nom 
du  roi  des  lettres  patentes  d*abolition  de  racte  de  1438.  Jean 
Balue,  pr^tre  simoniaque,  gagna  aussi  le  chapcau   apres  de 
vives  instancos  de  Louis  XI  et  malgr^  une  assez  longue  opposi- 
tion  de  la  cour  de  Rome  (18  soptembre  14G7). 

Dans  la  grando  afTaire  de  Liege,  le  pape  frappa  d*interdil  la 
ville  pour  plaire  au  tout-puissant  duc  de  Boui*gogne  (1165). 
Mais  quand  il  vil  ce  prince  orgueilleux  afTecter  a  Tegard  de  sun 
I6gat  une  hautcur  d6daigneuse,  et  promeltro  des  secours  a 
Gcorges  Podi6hrad  on  retour  de  sa  voix  pour  le  proclamer  roi 
des  Romains,  le  pape  se  rapprocha  deja  du  roi  de  Franre. 
Charles  lc  T6m6rairo,  par  son  ambition  et  ses  caprices,  devail 
s*alienor  pou  k  pcu  tous  scs  ancions  alli^s. 

Cotte  bonno  ontente  du  roi  ct  du  papc  faillil  6tre  comproniise 
a  propos  du  cardinal  Balue.  Ce  triste  personnage,  que  le  n»i 
avait  tir6  do  la  plus  infiine  condition  pour  en  faire  un  eveque 

{.  CoWoc.l.  Lf^prand,  Ipllre  rlu  canl.  (l'Arra9  «u  papn,  novembre  14CI 
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d^Angers,  un  cardinal  et  son  confideni  le  plas  intime,  ce  pr^tfe, 
enrichi  par  dlnfAmes  concussions,  vouiui  se  venger  apr^s  P6- 
ronne  de  la  froideur  que  iui  i^moignait  Louis  XI  en  trahissant 
son  maiire  ei  son  bienfaiteur,  au  profii  des  ducs  de  Berry  et  de 
Bourgogne.  li  ^crivait  a  Charies  ie  T6m6raire  de  tenir  k  ce  que 
le  duc  de  Berry  gardAi  la  Champagne  et  refusAi  la  Guyenne. 
Mais  Louis  XI  6iait  implacable  dans  ses  vengeances^  surioui  k 
l*^gard  de  ceux  dont  ii  avait  fait  la  fortune.  11  fit  emprisonner 
Jean  Baiue  et  ie  conseilier  du  duc  de  Berry,  Haraucourt,  ^v^que 
de  Yerdun.  Puis  il  fit  partir  pour  Rome  Guillaume  Gousinot  et  ie 
premier  pr6sideni  du  Pariemeni  de  Grenobie^  afin  de  prier  le 
pape  d'envoyer  des  vicaires  apostoliques  charg^s  de  juger  le 
cardinal  ei  rev^que.  Le  pape  et  les  cardinaux  se  piaiguaient  de 
rarresiaiion  d'un  prince  de  i'Eglise.  G'6laii  un  gros  conflit  de 
juridiciion  que  souievaii  Louis  XI.  11  agit  par  provision,  sans 
aiiendre  la  r^ponse  de  la  cour  de  Rome.  11  jeta  T^v^que  de 
Verdun  k  la  Basiille,  et  il  enferma  Baiue  qu*il  ne  pouvait  faire 
p^rir,  dans  une  cage  de  fer  haute  de  quatre  pieds,  oti  il  resta 
onze  ans  (1469-1480)  K 

Bessarion  n'avait  pas  ^i^  ir6s-fier  de  voir  le  college  des  car^ 
dinaux  s'adjoindre  un  coll^gue  aussi  d6cri6. 11  avaii  d^iourn^ 
Paul  II  de  se  pr^ter  aux  exigences  du  roi  de  France  en  nom- 
mani  Balue  cardinal.  Mais,  Lorsqu'il  s'agit  de  defendre  en  sa 
personne  les  immunit^s  d'un  cardinal,  il  fut  un  des  plus  ardents, 
ei  les  agents  frangais  aupr^s  du  Saint-Si^ge  s^iraagin^reni  d^s 
lors  qu*il  serait  peu  sympathique  au  roi  de  France  sll  deve- 
naii  pape.  Us  combaiiirent  son  6lection  dans  le  fameux  con- 
clave  qui  8'ouvrit  h  la  mori  de  Paul  11,  et  ou  Sixte  IV  fut  pro- 
clam^. 

En  1471,  le  pape  et  le  roi  de  France  devaient  6tre  port^s  k  se 
rapprocher,  car  ils  avaient  besoin  Tun  de  rautre.  Sixte  IV  ne 
pouvait  sans  le  roi  de  France  entreprendre  la  croisade  qu'il  m6- 
ditaii ;  Louis  XI  demandait  au  pontife  de  refuser  k  Gharles  de 
Berry  les  dispenses  qni  lui  permeltraient  d'6pouser  Marie  de 
Bourgogne ;  il  voulait  aussi  terminer  rafTaire  de  Balue.  Le  4  no- 
vembre  1471,  il  envoya  a  Sixte  IV  messire  Guillaume  Compaing, 

i.  On  a  Fhabitude  de  8'apiloyer  sur  In  sorl  de  ce  pi^tre  personnage. 
Ceat  en  r^alit6  un  tronipeur  qui  a  H('  pris  A  son  pi^pe.  Les  cages  de  fer 
^taient  depuiB  longleinps  on  u?ap<!  ou  Italie,  et  Halue  avali  ^ugg^r^  au 
roi  rid^e  de  faire  enfenuer  daus  ruue  dVdles  le  sire  du  Lau. 
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archidiacre  de  l'Eglise  d'0rl6ans,  et  maitre  Antoine  Raquier, 
notaire,  afin  de  conclure  un  trait6  d'alliance  avec  le  papecontre 
tous  ieurs  ennemis  communs  ^  II  lui  demandait  aussi  «  qu'ii  lui 
envoyast  un  sien  serviteur  ou  familier  bien  feabie,  par  lequel 
nostre  dict  Saint-P6re  puisse  secr^tement  mander  au  roi  s'ii  lui 
plait  quelque  chose  qu'il  fasse  pour  lui,  et  auquel  aussi  le  roi 
puisse  feablement  parler  et  communiquer  de  toutes  ciioses.  » II 
demandait  au  pape  de  refuser  les  dispenses  pour  le  mariage  de 
son  frere  ;  d'accorder  a  Tarchev^que  de  Lyon,  de  la  maison  de 
Bourbon,  le  titre  de  l^gat  d'Avignon  et  le  chapeau  de  cardinal ; 
d'envoyer  de  nouveaux  commissaires  pour  le  proces  du  cardinal 
Balue,  «  les  dits  commissaires  ayant  puissance  d'examiner,  juger 
et  d^cider  le  dit  proc^s  au  royaume  de  France  en  y  gardant  Tin- 
t6r6t  du  roi,  les  droits  de  lui  et  de  sa  couronne.  »  Le  roi  avail 
arr6t6  Tinstruction  entreprise  par  les  commissaires  de  Paul  11, 
qui  n'avaient  cherch6  qu'a  gagner  du  temps  et  qui  avaient  voulu 
faire  l'instruction  hors  de  la  presence  d'aucun  ofQcier  royal. 
Enfin  les  deux  ambassadeurs  avaient  regu  des  instructions  d'au- 
tres  choses  particuli^res  «  sur  lesquelles  ils  devraient  besongner 
avec  notre  Saint-P6re  apres  qu'ils  auraient  besongn^  sur  les 
autres  mati^res  *  ». 

Ges  d6put6s  frangais  arriv^rent  a  Romc  au  moment  m^me  oii 
le  pape  avait  design6  Bessarion  pour  la  legation  de  France  el 
ou  rillustre  cardinal  s'6tait  montre  dispose  a  accepter.  Bessarion 
allait  donc  6tre  «  ce  familier  bien  feable  »  auquel  le  roi  pourrait 
«  f6ablement  parler  et  communiquer  de  toutes  choses  ».  Cesta 
lui  que  Sixte  IV  adressa  les  deux  envoyes  fran^ais ;  c'est  lui  qui 
fut  charg6  de  «  besongner  avec  eux  de  toutes  choses  »  et  de  nego- 
cier  cette*alliance  intime  qui  6tait  d6sir6e  aussi  vivement  par  le 
pontife  et  par  le  roi.  Les  deux  d6put6s  arrivaient  avec  une  ce^ 
taine  pr^vention  contre  Bessarion,  que  Louis  XI  accusait  de  lui 
avoir  ete  peu  favorable  dans  raffaire  du  cardinal  Balue.  Mai§ 
quand  ils  se  furent  «  apprivois^s  »  avec  lui,  quand  ils  eurenl 
suffisamment  appr^cie  ses  vertus,  sa  noble  passion  pour  le  bien, 

i.  «  Item  8*11  plait  k  nostre  dict  Saiut-Pere  qiie  eutre  luy  et  le  roy  ait 
secreitciuent  une  bonne  et  seurre  inteiligcuce  de  i^ersouuje  h  per^ionne 
par  laquelle  le  roy  promette  de  le  ser\'ir,  ayder,  souteuir  et  detTeudre  de 
tout  son  pouvoir  euvers  et  contre  tous  ceux  qui  le  voudroieut  grt^ver. 
Aussi  nostre  dict  Soint-Piire  soutiendra  le  roy  es  clioses  louchaut  les  faicls 
de  son  royaume.  »  (CoUect.  Legraud,  t.  XIV,  f"  228  et  seq.) 

2.  Id.,  ibid. 
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son  d^sir  de  se  d6vouer,  en  m^rae  temps  que  sa  p6n6tration 
desprit  et  son  habilele  d'homrae dWaires,  ils  chang^rent  d'avis 
a  son  6gard,  iis  repr^senterent  au  roi  que  Bessarion  ne  lui  serait 
pas  contraire,  et  que  llllustration  de  son  nom,  le  respect  qu'ins- 
pirait  son  caract^re,  augmenteraient  T^clat  de  la  l^gation  et 
seraient  un  gage  de  plus  de  la  bonne  amiti6  r6tablie  entre  les 
deux  cours  de  Rome  et  de  France.  G*est  a  la  suite  de  ces  rensei- 
gnements  que  le,  roi,  mieux  inform^,  ^crivit  a  Bessarion  cette 
leltre  intime  et  confidentielle  aujourd'hui  perdue,  et  ou  il  le 
pressait  de  partir  pour  la  France  *. 

On  peut  6tre  assure  que,  dans  les  entretiens  des  envoy^s 
frangais  avec  le  futur  I6gat,  il  fut  beaucoup  question  de  la  croi- 
sade  :  Bessarion  y  ramenait  toutes  ses  pens6es,  toutes  ses  espe- 
rances.  Les  deux  Frangais  ne  voulurent  certainement  pas  d6cou- 
rager  l'illustre  vieillard.  Ils  lui  firent  sans  doute  esp6rer  que  le 
roi  de  France  ne  serait  pas  insensible  a  ses  avis  et  consentirait 
a  faire  quelque  chose.  Mais  ils  obtinrent  de  lui  que  le  pape  n'en- 
verrait  pas  les  dispenses  pour  le  mariage  du  duc  de  Berry  avec 
Marie  de  Bourgogne,  et  qu'il  ne  r^clamerait  pas  contre  1'empri- 
sonnement  du  cardinal  Balue.  Enfin  ils  prepar^rent  d'un  com- 
mun  accord  un  important  projet  de  traite  pour  partager  entre 
le  pape  et  le  roi  la  collation  des  b6n6fices,  pour  r6gler  les  ques- 
tions  de  juridiction  et  tous  les  rapporls  de  rEglise  et  de  rEtal. 
Cest  ie  projet  du  concordat  que  Bessarion  decida  Louis  XI  a 
accepter  pendant  sa  legation  et  qui  fut  signe  presque  en  m^me 
temps  par  le  pape  et  par  le  roi.  Bessarion,  en  diplomate  avis^, 
avait  donc  pr^pare  a  Tavance  sa  l^gation.  Mais  il  nourrissait  a 
i'6gard  de  Louis  XI  des  illusions  qu'il  dut  perdre  bient6t.  II 
r^ussit,  dans  une  partie  de  sa  mission,  la  signature  du  concor- 
dat ;  mais  c'etait,  d'apres  lui,  la  partie  secondaire.  11  eiH  bien 
roieux  aim6  attacher  son  nom  a  la  pacification  du  royaume  de 
France  et  a  la  reunion  d'une  puissante  expedilion  contre  les 
Turcs. 

II  dut  partir  de  Rome  vers  le  milieu  ou  la  lin  d'avril  1472.  Le 
13  mai,  nous  le  voyons  a  Bologne  *.  Mais  il  est  retenu  assez 

1.  Papieoflis,  Epist.  437.  —  Capranica,  dans  son  oraison  fnni^hro,  ajonie 
a  propos  de  cette  lettre  que  le  roi  faisait  luire  aux  yeux  de  Bessarion  les 
plus  belles  esperances  (Bonav.  Malvasia,  p.  247). 

2.  11  adresse  de  cette  ville  une  lettre  aux  Freres  de  Sonta  Maria  della 
Carita  de  Venise,  pour  leur  l^^guer  une  relique. 
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Ubiid^reiueSf  Iiu  fiUMit  atteodre  le  «u^«oimIwI 
U  y^Mihdi  uuif  dcMiU;  imfPOfier  ffsi  cooditftoot  aa  Iteit  cl«  cb  le 
biMot  fMittS4;r  fiar  toot»  iori»  de  perplexitOK  le  remdn  ptm 
nuiiiiMe  et  obUroir  de  loi  des  eoocefeioo»  plo»  gfnadci,  D 
o*a%'iut  pJoft  oloni  uo  be^oio  aosei  presftaot  de  la  cxwr  de  BnT 
Soo  frtrre  etait  mort  le  24  onai  1472.  II  o*aTait  pfaift  pcv  qoe  k 
pape  aeeordit  let  faioeaseB  dispeose».  II  oe  redootaii  ploi  le 
li^gat,  et  ii  cherchait  k  loi  faire  acheler  le  plos  cher  poosiliie  la 
e^indeftceridafice  el  sa  bonne  voloote.  Dans  ooe  kitre  a  laqvelle 
le  cardinal  de  Pavie  r^pood  le  l^  aout  1472«  Bessarioo  se  plaint 
d*avoir  ^t^  arn&te  Ioogtemps;sa  I^gatioo  avait  £ulli  echooer 
avanl  rn^roe  d*^lre  commeoc^.  Mais,  par  la  bieoveilloncc  de 
Uieu,  liessarion  se  flattait  d  avoir  triomphe  des  calomnies  des 
ro^fchants.  II  avait  obtenu  le  sauf-condoit;  il  esperaii  bieot6t 
voir  le  roi,  et  il  avait  confiance  de  r^ussir  ^ 

A  fiartir  de  ce  momenl,Bes5arion  fil  la  plus  grande  diligeoce : 
il  passa  par  ies  terres  du  duc  de  Savoie,  aiii^  de  Louis  XI,  il  firan- 
chit  les  Alfics  au  monl  Genis  ^.  II  ne  pouvait  prendre  ensuite  par 
le  pluK  court,M4con  et  Dijon  <^tant  au  duc  de  Boargogoe.II  passa 
par  Grenoble  et  par  Lyon.  Depuis  1464,  Louis  XI  avait  ^tabli 
danM  toui  le  royaume  des  relais  de  poste  sur  les  grandes  route». 
C<JM  relaift  /jiaicnt  destin^s  a  transmeilre  rapidemeni  ses  depeches 
et  a  accc^^l^rer  le  voyage  de  ses  del^gues  et  des  legats  du  pape. 
Apres  bien  des  lenieurs  en  lialie,  bien  des  soufTrances  a  irawrs 
Uin  AlpcK,  lieHsarion  pui  faire  en  France  un  voyage  reiaiivement 
'  rapidr.  11  «'arrAla  quelque  iemps  a  Lyon;  celie  ^ille,  par  son 
adinirable  position  natnreiie  ei  par  sa  siiuaiion  de  villc  fron- 
iirre  «uitre  les  EtatH  du  roi  de  France,  du  duc  de  Savoie  et  du 
diH;  de  IJoiirgogm^  «jtaii  alors  un  dos  rendez-vous  du  commerce 
de  r()cnid(5ni  et  un  des  plus  grands  march6s  de  TEurope.  Bes- 
sarion  y  devaii  irouver  ioutes  les  rommodiiijs  pour  un  repos  de 
(|U(?l(pn's  jours,  indispensahle  a  un  vi(;illard.Il  avaii  a  y  prendre 
iU*H  fonds  pour  lc  r(?s1e  du  voyage.  Les  Medicis  y  avaieni  un  de 

1.  Lu  l«'tln'  iW  Bi*ssarion  (xst  iM^nlnc,  comme  la  plupart  <l<is  lettres  iii- 
tiiiwH  qu'il  a  adrfsr^rcs  rl  qu'au(!uue  maiu  pieuse  n'a  chercht^  k  r^unir. 
MaiH  uoUH  eu  avoim  uue  aualyse  daui^  un«'  leltre  ihi  cardiual  tle  Pavie  dn 
47  juillrl  \\T2  (Kpi?»t.  V\"i),  et  il  repoud  lui-mrme  h  Bessnrion  le  !•'  aoAt 
(KpiHl.  \:\\)). 

2.  «•    CiinlHiuui    luoutem    AlpeBque    dirflcillimaft  !»uperabam.  »  (LellrH  h 
LouiH  XI  :  \\'niiu\  t.  CLXI,  col.  099.) 
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leurs  coraptoirs  les  plus  importants.  On  chercliait  alors  a  ne 
pas  emporter  beaucoup  d'argent,  a  cause  du  d^faut  de  s^curit^ 
des  grandes  routes.  Mais  Bessarion  voyageait  en  grand  6quipage, 
avec  ie  train  et  la  suite  qui  convenaient  a  un  illustre  cardinal, 
cliarg^  d'une  ambassade  importante  aupr^s  d'un  aussi  haut  et 
puissant  seigneur  que  le  roi  de  France.  II  refit  donc  dans  les 
caisses  des  M^dicis  sa  provision  d'argent  ^puis^e,  et  il  put  con* 
tinuer  sa  route  avec  un  viatique  suffisant. 

A  ce  moment,  la  guerre  civile,  ailum^e  par  i*ambition  rivale 
de  Louis  XI  et  des  princes  f6odaux,  s^vissait  dans  toute  sa  fureur. 
Le  duc  de  Guyenne,  frere  du  roi,  6tait  mort  le  24  mai  1472. 
Louis  XI  avait  confisqud  la  Guyenne  et  refus6  la  Picardie  k 
Gharles  le  T6m6raire ;  il  l'avait  m^me  fait  attaquer  par  Saint- 
Pol  et  Dammartin,  tandis  que  lui-m^me,  po8t6  aux  fronti^res  de 
Bretagne,  ^piait  avec  vigilance  les  moindres  d^marches  du  duc 
Francjois  II.Les  passions  (^taient  tellement  excil^es,  que  Gharles 
accusa  Louis  XI,  dans  son  manifeste  public,  d^avoir  fait  empoi- 
Bonnerson  frere^.  II  se  jeta  en  furieux  sur  Nesle,  oii  il  f6licita 
ses  gens  d'avoir  fait  jusque  dans  r^glise  «  une  belle  boucherie  ». 
Mais  les  gens  de  Beauvais  repousserent  tous  ses  assauts  :  les 
femmes  m^mes  exhortaient  les  combattants  et  arrachaient  les 
drapeaux  des  mains  des  assi^geants*.  Pendant  ce  temps,  Louis  XI 
enlevait  au  Breton  Ancenis,  Machecoul  et  Ghantoc6.  Le  roi  se 
croyait  arriv6  a  ses  fins.  II  gagnait  Comines  et  Lescun.  II  allait 
savourer  les  ftpres  jouissances  dc  la  vengeance.  Tout  6tait  en 
proie  en  France,  et  Louis  XI,  parses  implacablesrancunes,  allait 
prolonger  et  accroltre  encore  les  desastres  de  la  guerre  civile. 

Le  I6gat  arrivait  donc  trop  tard  pour  tout  apaiser  :  quelques 
mois  plus  t6t,  et,  si  le  duc  de  Guyenne  avait  v6cu,  il  aurait  el6 
utile  k  Louis  XI,  qui  Taurait  m6nag6  et  qui  aurait  profite  de  sa 
pr6sence  pour  irnposer  a  ses  ennemis  un   trait^  avantageux. 

1.  Cette  ancusation  d'empoi9onnoment,  r^pandue  parles  calomnies  inte- 
ressees  des  enuemis  du  roi,  accreditee  par  ia  celehre  auecdote  de  Bran- 
t6me,  qui  felicita  le  roi  de  «  sa  gentille  iudustrie  »,  n'a  jamais  pu  etre 
prouvi^e. 

2.  Cest  ici  que  se  place  ie  dovouement  de  cette  Jeanne  Laim^,  plu8 
connue  sous  1»^  nom  de  J«'anno  Hacliette.  Comines,  qui  etait  au  si<^fre, 
mais  parmi  les  assiepeants,  ne  dit  rien  de  ce  trait  d'lu^ro1sme.  Cependant 
il  en  est  question  (lans  les  privili''ges  accord»''S  A  la  ville  et  h  rii^rolne 
(Ordonnances  XVII,  520).  Uue  Irpuule  s'est  formee  autour  de  ct«  uom 
populaire.  Quello  part  d»»  vi^rite  n»nfernie-t-elle?  Voila  ce  (fui  u'est  pas 
eucore  bieu  etabli. 
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Mais  ce  prince  n'6tait  pas  homme  a  laisser  6chapper  une  ven- 
geance  qu'il  tenaii  en  main.  Bessarion  se  flaitait  cependant 
encore  de  Tespoir  qu*ii  pourrait  arriver  a  apaiser  les  difiT^rends. 
II  doubia  ies  6tapes  entre  Lyon  ei  la  Loire,  pour  arriver  pius 
vite  aupr^s  du  roi.  Ici,  nous  perdons  sa  trace  jusqu'4  Saumur. 
Cest  de  ia  qu'il  adresse  le  m6me  jour  deux  lettres,  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Bretagne,  en  les  adjurant  de  souscrire  a  la 
paix.  Voici  la  lettre  au  roi  de  France;  elle  m6rite  d'^tre  cit6e 
tout  entiere,  a  cause  de  T^i^vation  des  sentimenis,  de  rardent 
d6sir  de  paix  ct  de  concorde  qui  en  est  le  caract^re  *  : 

«  Ser6nissime  Majesi^,  prince  illustre  et  qui  m'est  particu- 
ii^rement  cher,  je  ne  me  suis  pas  d^tourn6  un  instant  de  ma 
route  depuis  que  j'ai  quiti6  Rome  pour  me  rendre  aupr^s  de 
Votre  Majcst6.  Les  devoirs  de  ma  l^gation,  et  les  pieuses  ins- 
truciions  du  Souvcrain  Pontife,  me  iaissaient  k  peine  le  temps 
dc  songer  k  ma  faibie  sant^  et  aux  soins  qu'exige  mon  kge. 
D*aiiieurs,  je  voyais  partout  en  France  le  tumulte  et  le  carnage, 
les  arm6es  sur  ie  pied  de  guerre,  et,  ce  que  je  ne  puis  ecrire 
sans  une  profonde  douleur,  un  combat  sanglant  plus  imminent 
de  jour  en  jour.  Dans  cette  pensee,  je  n'ai  tenu  aucun  compte 
de  ma  sani^,  ni  de  ma  faibiesse,  quand  j'ai  travers^  au  mont 
Cenis  los  difficiles  passages  dcs  Alpes,  et  quand  j'ai  acheve  le 
resle  d'un  voyage  si  p(^nibie.  Aucune  esp6ce  de  moyen  de  trans- 
port  ne  pouvait  dans  ces  conjonctures  m'avancer  aulant  que 
l'exigeaient  rint6r«^l  du  si6ge  apostolique,  el  surtoul  ma  pit^te 
envers  le  nom  du  Ghrist.  Le  Souverain  Pontife,  en  voyant  cetle 
luition  si  peupl6e,  oii  l'Eglise  de  Dieu  a  toujours  ete  richc,  ver- 
tueuse,  prospere  et  si  bien  d(^fendue  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  en  la  voyant  aflaiblie  par  les  seditions  et  les  guerres 
civiles,  a  et6  vivement  afQig^;  et,  comme  rexigcait  le  devoir 
d'un  bon  pasteur,  il  a  choisi  un  homme  qui,  dans  le  troupeau 
divis6  du  Seigneur,  chercherait  a  retablir  la  paix  et  la  concorde, 
pour  emp^chcr  les  attaques  de  ce  loup  f6roce  qui  se  fait  depuis 
si  longtemps  un  jouet  du  nom  chretien.  Par  lc  talent  et  la  pru- 
dence,  bcaucoup  devaient  m'6tre  prefer6s;  mais  par  la  volonlt^, 
par  le  desir  de  reussir,  fort  peu  me  valaient.  Je  veux  bien 
accorder  aux  autros  tout  lc  reste ;  mais  ^tre  d6pass6  dans 
rainour  de  la  religion,  ce  serait  une  honte  jiour  ma  vie  passee 

1.  Cette  h'ttrc  a  ett?  publiee  pnr  Migne  (t.  CLXI,  eol,  099),  dupres  Da- 
chery. 
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et  pour  ma  vieillesse  d'4  pr^sent.  Pendant  tout  mon  voyage,  j'ai 

6t6  inquiet  et  anxieux  de  savoir  si  j'amverais  avant  que  la  lutte 

fdt  engag^e.Maintenant,  surtout  que  j'arrive,  fatigu6  d'une  mar- 

che  si  rapide,  je  suis  dans  Tangoisse  et  le  tourment,  en  voyant 

que  nuUe  part  la  fureur  de  la  guerre  ne  s'apaise.  Que  ne  puis-je 

6tre  au  m^me  moment  aupr^s  de  Votre  Majest^  et  des  illustres 

ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  I  Que  ne  puis-je  parlager  en 

trois  mon  faible  corps,  pour  que,  faisant  partout  remettre  Tarme 

au  fourreau,  je  puisse  m'occuper  de  votre  dignit^,  de  volre 

grandeur,  de  votre  salut  commun!  Mais  cela  ne  se  peut,  et  j'en 

suis  au  d^sespoir.  Je  vous  verrai  tous  trois,  selon  les  instruc- 

tions  du  pontife;  mais,  seion  i'ordre  fix6  pour  ma  l^galion,  j'irai 

d'abord  vous  visiter,  Roi  Tres-Chr^tien,  ainsi  que  Texige  votre 

rang.  Je  me  rendrai  ensuite  aupr^s  de  Tiliustre  duc  de  Bretagne, 

parce  qu'il  est  le  plus  rapproch^,  et  qu'avec  lui  ie  giaive  est 

presque  tire,  et  le  combat  menace.  Je  supplie  Votre  Majesle,  par 

ia  gloire  immortelle  de  vos  aieux,  par  ce  surnom  de  Tr^s-Ghr6- 

tien,  qui  est  h6r6ditaire  dans  votre  maison,  par  votre  r^putation 

de  piete  et  de  mis6ricorde,  par  la  majest^  du  Christ,  au  nom 

dUquel  vous  tenez  depuis  si  longtemps  le  gouvernail  d'un  si 

grand  royaume,  je  vous  supplie  de  ne  point  engager  la  lutte  ct 

de  proroger  la  tr^ve,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  appris,  doit  finir  lundi 

prochain.  J'arriverai  peu  de  temps  apres  avec  Taide  de  Dieu;  et 

avec  les  avis  religieux  de  Votre  Majest^,  avec  son  bon  vouloir, 

je  m^efforcerai  de  pr6parer  ct  d'achever  ce  qui  pourra  vous 

glorifier  ainsi  que  les  autres  princes,  affermir  la  libert6  com- 

mune,  et  servir  a  la  louange  6ternelle  de  la  religion.  Je  vous  ai 

envoy6  le  H6verend  P6re  Barth6lemy,  ^v^que  de  Parenzo  S 

homme  d'un  talent  et  d*une  bonne  foi  remarquables,  qui  vous 

demandera  tout  cela  en  mon  nom,  et  qui  vous  parlera  confiden- 

tiellement  d'autre  chose.  Je  vous  en  prie,  donnez-lui  audience, 

et  ayez  confiance  en  lui  comme  en  moi-m^me,  car  c'esl  de  ma 

part  qull  va  vous  trouver  et  qu'il  vous  parlera.  Heureuse  soit 

Votre    Majeste ,   a    laquelle   je  me    recommande  !    (Saumur , 

15  aoAt  1472.) 

La  lettre  de  Bessarion  au  duc  de  Bretagne  n'est  pas  impri- 
m6e.  On  ne  la  trouve  citee  nulle  part.  Cependant  elle  est  dans 
le  recueil  de  Legrand  *.  Au  debut,  on  y  voit  expos6es  les  memes 

\ .  Parenzo  (anciennement  Parentium),  port  de  nstrie,  pres  de  Pola. 
2.  T.  XV,  f-*  110  et  seq.  —  Nous  la  publions  k  TAppendice  n»  V. 
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id^es  8ur  la  n^cessit^  de  la  paix,  sur  la  rapidit^  du  voyage  de 
Bessarion,  et  presque  dans  les  m^mes  termes  :  on  voit  qae  la 
lettre  a  6U  dcrite  le  m6me  jour.  Du  rcsto,  elle  est  dat^e  auMi 
du  15  aoi^t.  II  parle  encore  de  la  tr^vc  qui  expire  le  lundi  aoi- 
vant ,  du  regret  qu^il  a  de  ne  pouvoir  ^tre  a  la  fois  anpres  dei 
trois  princes.  c  Demain,  dit-il,  je  m^cmbarquerai  pour  descendre 
le  fleuve  et  aller  trouver  le  roi;  quand  je  Taurai  vu,  je  me  ren- 
drai  aupr^s  de  Yotre  Itlustre  Seigncnrie.  Mais,  pour  vous  aborder 
plus  facilement,  je  vous  prie  de  vous  rendro  dans  votre  ville  de 
Nantes,  afln  qu'apr^s  un  si  long  voyage  par  terre  vous  ^vitiez, 
k  un  vieillard  6puis6  par  tant  de  fatigues,  une  nouveUe  marcbe. 
J'espdre  aussi  que  le  roi  viendra  en  un  lieu  rapproch^,  ou  l'ort 
pourra,  sur  tous  les  points  qui  touchcnt  a  Thonncur  et  au  aalut 
commun,  discuter  plus  facilcment  ct  achever  plus  vite  de  trai* 
tcr.  »  II  terminc  en  lui  annoncant  la  venue  imm^diate  de  ce 
m^mc  6v6que  Barth^lemy,  aussit^t  qu'il  aurait  vu  le  poi. 

Nous  n*avons  pas  la  lettre  au  duc  de  Bourgogne,  mais  nou:* 
en  trouvons  un  r6sum6  dans  une  lettrc  ^crite  plus  tard  par 
Gharles  lc  T6m6raire  k  Sixte  IV  *.  Bessarion  Tadressa  beaucoup 
plus  t6t,  alors  qu'il  n^avait  pas  oncoro  quitte  ritalie,  probable- 
ment  au  commencement  de  juin  1472,  car  le  duc  la  re^ut  du 
secrctairc  de  Bessarion  a  son  quartier  g6n6ral  de  Roye,  oii  il 
resta  du  i6  au  29  juin*.  Dans  cette  lcttre,  Bessanon  annon^it 
au  duc  qu'il  partait  pour  aller  trouver  lo  roi,  et  qu'il  se  rendrait 
ensuite  aupr^s  dc  lui.  A  voir  cc  vieux  et  iliustre  cardinal,  blan- 
chi  par  les  inqni^tudes  et  les  soucis  autant  que  par  les  ann^^s, 
et  chcrchant  k  s'interposcr  entre  trois  implacables  ennemis  prdts 
a  en  venir  aux  mains,  on  se  rappellc  naturellement  un  jeune  el 
brillant  cavalier,  Mazarin,  plus  tard  cardinal,  accourant  entre 
deux  arm^cs  en  pr^sence,  agitant  une  lettro  du  haut  de  son 
cheval  assez  k  temps  pour  pr^venir  reffusion   du  sang.  Mais 
quclle  lettre,  quel  talisman  eilit  pu  conjuror  les  vengeanees  de 
Louis  XI?Les  16gats  du  pape,  qui  jadis  avaient  vu  k  leurs  pieds 
tous  les  souverains  de  l*Europe,  n'avaient  plus  cette  puissance. 

1 .  Cette  lettre  de  Charles  le  T^m^raire  h  Sixte  IV  e«t  (ians  la  eollection 
LegraDd  (t.  XV,  f^  193  et  seq.).  Charlcs  se  plaiui  de  tous  lcs  l^ats  en 
France,  de  Bessarion,  de  Guillaume  d'Eslouteville,  de  T^v^que  de  Viterbe. 

2.  «  Scripsit  p08t  modnm  ad  me,  antequam  logationis  flnes  altifrisi^et, 
per  tabellarium,  qui  in  castria  meis  apud  Royam  me  offeudit,  nunrians  se 
proflcisci  ad  regem,  inde  ad  me  Tcntaram^  bortatus^  interim,  ab  (irnii« 
discedcre  »  (f*  195). 
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lla  avaient  bien  pu  au  xiv*  si^cle  conclore  de  nombreuses  tr^ves 
et  8'interposer  entre  les  bellig^rants.  Au  xv^  si^cle,  ils  donnaient 
encore  souvent  des  avis.  Mais  les  princes  n'en  tenaient  compte 
que  s'ils  ^taient  conformes  k  leurs  int6r6ts. 

Louis  XI  aimait  lea  petites  gens,  ceux  qu*ii  tirait  de  rien  pour 
les  faire  arriver  k  lout,  mais  qui  n^existaient  que  par  lui  et  qui 
86  montraient  dociles  k  tou»  ses  caprices  pour  ne  pas  compro- 
mettre  leur  fortune.  11  dut  ^tre  quelque  peu  g^n^  en  pr^sence 
du  premier  des  cardinaux  romains,  du  patriarche  de  Gonstan- 
tinople,  de  celui  qui  n^^tait  pas  seulement  le  16gat  du  pape, 
mais  presque  son  6galet  son  image.  C^tait  tropd'honneurqu'on 
lui  faisait :  il  ne  pourrait  pas  imposer  ses  conditions,  donner 
des  esp^rances  au  n^gociateur,  le  gagner  en  lui  promettant  des 
titres,  une  fortune.  D^ailleurs  Bessarion  ne  lui  apportait  plus 
aucun  avantage  immMiat,  pratiqoe.  Le  roi  ne  craignait  plus 
les  fameuses  lettres  de  dispense,  et  il  n'avait  pas  d'argcnt  pour 
la  croisade.  II  dut  donc  chercher  a  abr^ger  autant  que  possible 
renlrevue.  Bllefut  en  efTet  tr^s-courte ',  mais  sans  doute  tr^s- 
bien  remplie.  Nous  ne  la  connaissons  pas  directement.  Bandini  •, 
qui  a  pu  consulter  les  archives  du  Vatican,  n'en  parle  que  d'apr^s 
la  lettre  du  cardinai  de  Pavie.  L'6v6que  de  Fermo,  Nicolas 
Gapranica,  dans  son  oraison  fun^bre  si  courte,  mais  si  pr^cieuse 
par  les  informations  nouvelles  qu*elle  contient,  dit  que  Bessarion 
fot  re^u  avec  beaucoup  d'honneur  par  le  roi;  qu'il  prononga 
devant  lui  un  discours  Ir^s-digne  et  tr^s-habile,  tout  k  fait  con- 
forme  aux  instructions  du  pontife  et  du  Sacr6  Coll^gc;  que  le 
roi  r^uta  avec  bienveillance,  et  qu'il  sortit  de  renlrevue  plein 
d'admiration  :  «  Get  homme,  disait-il,  a  qnelque  chose  de  plus 
qo'humain  *.  »  G'est  bien  peo  de  chose  sur  cctte  l^gation  si 
importante;  maison  peut  compl^ter  ces  renseignements,  gr4ce 

1.  II  ^tait  k  Saumiirlc  15  aoflt,  et  nous  le  retrouTons  le  !3  septembre 
k  Lyon.  En  admettant  quil  ait  vu  le  roi  aussit6t  quil  le  voulait,  ce  qui 
est  probable,  et  en  lui  accordant  trois  semaines  pour  le  voyage  entre 
AncenU  et  Lyon,  on  Ironve  que  rentrcrue  n*a  pas  dur6  plus  d'uue  se- 
maine^  et  encore  c^est  un  maximum. 

2.  ^ndini  (ch.  81)  donne  un  ri^cit  absolument  errond. 

3*  «  Profeetus  ad  Venetos,  usque  ad  extremum  oceani  littus,  ubi  a  rege 
liOQonfieentiBenne  snscipitur,  ad  qnem  Nicxenns  legatus  oratiouem  habuit 
omatani,  lnculentam,  dignitatis  et  artificii  plenam,  Sanctitatis  Tuse  ei 
nMmdala  Senati!ks  continentem,  quam  rex  benigue  audiit  et  admiratus, 
paak>  post  discedens  :  t  llic,  iuquit,  nescio  quid  supra  homii&em  habere 
«  videtur.  »  (Bonav.  Malvasia,  p.  249.) 
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a  la  lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  pape,  et  grkce  aux  faits 
connu8  de  cette  epoque. 

Bessarion  s*occupa  d  abord  de  la  paix  du  royaume  :  il  rannon- 
qaii  formeliement  dans  sa  ieltre   aux  beilig^rants.  Mais  il  se 
iieurta  aupres  de  Louis  \I,  contre  la  volont^  inflexible  de  punir 
les  ennemb  de  ia  couronne,  et  ii  iui  demanda  d'excommanier 
les  ducs  de  Brelagne  et  de  Bourgogne '.  Bessariofi  sy  refusa 
obstin^ment;  tout  ce  qu'ii  put  prometlre  au  roi,  c'est  qull  ne 
verrait  pas  ses  ennemis  et  qu'il  les  invitcrail  a  ia  paix  au  nom 
du  pontife.  Mais  11  ne  donna  pas  pour  rien  cette  assurance. 
Comment  admettre  qu'ii  n'ait  rien  exige  du  roi  en  retour  de  cel 
appui  moral  qu'il  iui  apportait,  et  qui  ^tait  ie  seul  fmit  qae 
Louis  XI  pouvait  rctirer  de  cclte  i^gation?  Bessarion  ne  pouvait 
pas  parier  de  croisade ;  sa  voix  eOt  et<^  perdue  dans  le  fracas  de 
ia  guerre  civile.  Mais  ii  parla  de  l*Eglise  de  FrancCy  dechir^e  par 
les  factions,  de  ces  proces,  de  ces  querelles  scandaleuses  a  propos 
des  <^lections.  Vivait-elle  ou  non  sous  le  r^gime  de  la  pragma- 
tique   sanction  ?  Etait-ce  le  roi  ou  ie  pape  qui  avait  le  droil 
exclusif  de  collaiion  des  biens  d'<}glise  et  de  juridiction  eccl^sias- 
tique?  Voili  ce  que  nul  ne  savait,  pas  m^me  le  roi.  C^tait  Tar- 
bitraire,  lc  bon  plaisir,  et  partant  la  confusion  et  le  dcsordre. 

Bessarion  eut  a  cceur  de  relever  TEglise  de  France  de  cetle 
agilation  fatale.  II  6tait  l'ennemide  la  pragmatique  et  desEglises 
nationales,  nous  le  savons.  II  ne  voulait  pas  que  rEglise  catiio- 
liquo  fftt  une  sorle  de  republique  fed^ralive  cdmposee  de  toulca 
les  Egliscs  autonomes  de  l'Europe.  Mais  il  comprenait  aussi 
quVllc  nc  pouvait  plns  tMrc  unc  monarchie  absoluc  ct  toute  de 
droit  divin,  commc  au  moyen  kgc.  II  fallait  Irouver  un  compro- 
inis  eiitrc  la  doctrinc  des  pragmatiques  et  la  doctrine  de  la  pure 
theocratic.  Bcssarion  a  fait  accepter  a  Louis  XI  lc  premier  con- 
cordat  en  France.  II  Tavait  pr^par^  a  Rome  avec  les  envoyes 
frangais.  11  provoqua  une  lctire  au  roi  du  pape  Sixie  IV  accep- 


1.  Charlft»  le  TtHn(5rairo  parlc  au  pape  d'une  lettre  que  Bessarion  avait 
ruvoy(ie  k  Sixte  IV  eu  termiuaut  son  auihassade,  et  dout  Sixte  IV  avoit 
laisse  prendre  coimaissance  au  duc  :  «  In  iUis  (litteris)  autem,  cum  in 
crastiuum  testetur  se  veUe  Ilomam  versus  discedere.  protitetur  me,  nedum 
auditum,  et  eam  ob  rein  ad  me  trausire  vohiisse,  si  rex  permisisset,  ut  infi 
audiret,  ut  ad  pacem  commoveret,  ac  media  aperiret.  Detexit  pnpterea 
petitiouem  regis  sihi  factam,  ut  iUustrissimum  fratrem  ac  cousanguineum 
uuMim,  (hicem  BritanninR,  ac  me,  nisi  ah  armis  discederemus  excommu- 
nicatione  feriret.  »  (Legrand,  XV,  f»  195.) 
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t€mt  le  concordat  tel  qu'il  Tavait  pr6par6  lui-m6me.  Ce  trait^  ne 
fut  compl^tement  approuv6  par  Louis  XI  qu'apres  le  d^part  de 
Bessarion.  Les  lettres  d'homologation  du  concordat  sont  du 
31  octobrel472*. 

Le  concordat  de  1472  6tait  une  transaction  entre  les  pr6ten- 
tions  rivales  du  pape,  du  roi  et  les  d^fenseurs  de  la  pragma- 
tique.  Le  pape  eut  pour  lui  les  six  premiers  mois  de  Tann^e : 
les  coUateurs  et  ^lecteurs  ordinaires,  les  six  autres  mois,  pour 
conf(6rer  les  b6n6fices  qui  devenaient  vacants.  Le  Saint-P6re, 
dans  les  six  mois  dont  il  disposait,  devait  accorder  deux  expec- 
tatives  sur  six  k  la  demande  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin  et 
des  cours  du  Parlement.  Les  b^nefices  des  cardinaux,  de  leurs 
familiers  et  des  protonotaires  apostoliques  ^taient  r6serv6s. 
Toutes  les  causes  b6n6ficiales  devaient  6tre  en  premi^re  instance 
jug6es  en  France;  mais  les  appels  en  seraient  regus  en  cour  de 
Rome,  a  moins  que  la  sentence  ne  filit  d^finitive.  Le  pape  main- 
tenait  toutes  les  taxes  mises  sur  les  Eglises  de  France  par  le  pape 
Jean  XXII ;  mais  il  autorisa  cependant  certaines  Eglises  ruin^es 
a  demander  une  r^duction,  de  mani^re  qu'elles  ne  fussent  plus 
tax^es  que  d'apr6s  Testimation  vraie  de  leurs  revenus  '.  Ce  con- 
cordat,  qui  fut  du  reste  souvent  viole,  est  une  sorte  d*achemine- 
ment  vers  celui  de  Fran^ois  I".  Le  roi  commence  k  se  faire 
reconnaltre  ofticiellement  une  part  dans  la  disposition  des  b6n6- 
fices  :  FranQois  !•'  se  rattribuera  tout  entiere. 

Tellefut  roeuvre  de  Bessarion.  La  cour  de  Rome  entrant,  avec 
les  diff^erents  princes  de  TEurope,  en  partage  de  ce  qu'elle  con- 
sid^rait  jusqu'alors  comme  ses  droitsl  C'6tait  une  nouveaut^. 
La  foi  diminuait :  rEglise  6tait  obUgee  de  compter  avec  TEtat. 
Elle  ne  pouvait  plus  songer,  comme  jadis,  k  la  th6ocratie  :  elle 
slnclinait  devant  les  royautes  modernes.  Pouvait-on  parler  alors 
de  croisade?  Bessarion  en  toucha  sans  doute  quelques  mots  a 

1.  Les  u^gociations,  commeuc^es  a  Kome  par  Bessarion  avec  rarchi- 
diacre  Compaing  et  le  uotaire  Raquier,  furent  continu^es  par  une  nou- 
velle  ambassade,  compos6e  de  l'6v6que  de  Valence,  du  mar^chal  du  Dau- 
phine^  de  Jean  Lhuillier,  doyen  de  Paris,  et  de  Bernard  Loret,  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse.  Ces  quatre  delegu^s  obtinrent  k  Rome  le  con- 
sentement  de  Sixte  IV,  et  r6digerent  le  trait^  definitif,  tandis  que  Bes- 
sarion  obtenait  Tadh^sion  de  Louis  XI.  De  \k  la  lcttre  de  Sixte  IV  du 
13  aoAt  1472,  et  les  lettrcs  pateutes  d'homologatiou  du  concordat  adres- 
st^es  par  Louis  XI  le  31  octobre  de  la  m^me  auu6e.  (Voir  Legrand,  t.  XV, 
f-  142,  et  Ordonuaiices  des  rois  de  France,  t.  XVII,  p.  548  et  551.) 

2.  Id.t  ibid, 

27 
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Louis  XI,  qui  dut  repondre  comme  plus  tard  en  1478  par  ia  pro^ 
position  de  r6unir  un  concile,  le  grand  ^pouvantail  des  pape* 
du  XY«  siecie.  Bessarion  n'avait  plus  rien  k  faire  aupr^s  du  roi 
ni  en  France.  II  partit  sans  aller  voir  ni  ie  duc  de  Bretagne,  ni 
le  duc  de  Bourgogne  :  il  les  abandonna  aux  terriblea  rancunes 
de  Louis  XI,  qui  avait  su  mettre  de  son  c6t6  la  papaut^.  11  pat 
du  moins  esp^rer  pour  i'£giise  de  France,  gr&ce  au  concordtt 
pr6par6  par  ses  soins,  un  sort  meilleur  et  dei  temps  moini 
troubl6s. 

Bessarion  s'6tait  fait,  sur  ia  cour  de  Franco  et  sur  nnfluence 
qu'y  pouvait  exercer  un  i^gat  du  pape,  une  illusion  complete, 
partag6e  d'ailleurs  par  son  entourage  et  par  ie  GoU^go  des  car» 
dinaux.  La  cour  de  Kome  esperait,  gr^ce  a  sa  m6diation,  r^ta* 
blir  un  accord  durabie  enlre  Louis  XI  et  ies  seigneurs  fdodaox. 
De  ce  quc  le  cardinal  ne  reussit  pas  dans  cette  partie  de  sa 
t&chc,  de  ce  qu'ii  n'obtint  rien  en  faveur  de  la  croisade,  ie  bruit 
qull  avait  ^choue  se  rc^pandit  partout.  Lui-^m^me,  maiade, 
afTaibii  par  un  si  iong  voyage,  troubi^  par  iea  intrigues  et  la 
pcrvcrsion  profonde  de  i'entourage  de  Louis  XI,  en  rapporta  uo 
certain  d^couragement,  une  sorte  de  d^goiit  des  iiommes  et  de 
la  vie,  sympt6mes  de  sa  mort  prochaine. 

Est-ce  toutefois  une  raison  pour  accueillir  les  fabies  et  le« 
calomnies  qui  ont  couru  sur  cette  l^gation  de  Bessarion?  fiUes 
ont  et6  rapport6es  et  r6panduos  par  Brant6me  et  ie  cardinal  de 
Pavic.  Brant6me,  ce  pretcndu  historien,  qui  regarde  ses  person- 
nages  par  le  gros  boul  de  la  lorgnette,  et  qui  prend  a  t&che  de 
les  rapetisser,  Brant6mc  raconte  que,  apres  avoir  fait  attendre 
deux  mois  une  audience  a  Bessarion,  Louis  XI  6couta,  sans 
sourciller,  sa  longuo  harangue,  touto  h^rissee  de  doctes  cita- 
tions,  et  qu'au  iieu  de  lui  repondre,  il  ie  tira  par  sa  iongue 
barbe  orientale  et  iui  tourna  le  dos  en  lui  oitant  k,  son  tour  un 
mauvais  vers  technique  de  la  grammaire  : 

K  Barbara  Greeca  genus  retinent  quod  habere  eolebadt*  » 

«  Lcs  raots  barbares  conservent  en  grec  leur  genre  accoutum^, » 
faisant  allusion  par  la  au  pedantisme  du  cardinal  ^ .  Gette  anee- 
dote,  repriso  par  Naud6,  a  d6fray6  tous  les  historiens  du  xvii*  el 

1.  BrantiSiiiH,  Vie  fle  Charles  VUL 
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du  xYiii*  si^cle,  comme  le  P.  Matthieu  et  Aub6ry  I.  De  noa  joufs 
encore,  de  graves  historiens,  Michelet  et  M.  Henri  Martin,  ont 
rapport^  ranecdote  en  se  d^fendant  d*y  croire,  mais  sans  cber* 
cher  a  en  d^montrer  la  fausset^.  De  tout  cet  ensemble  de  t6moi- 
gnages  emprunt^s  h  une  source  commune  et  erronee,  une  i^gende 
s'est  form^e.  Poqr  le  public  ignorant  ctpour  les^crivains  superfi- 
ciels,  qui  recberchent  seuiement  i^esprit  dans  1'histoire,  Bessarion 
n*est  rien  autre  chose  que  ie  pr^lat  a  qui  Louis  XI  a  tir6  la 
barbe, 

On  se  demande  comment  des  historiens  s^rieux  ont  pu 
accueiUir  un  instant  une  pareille  all^gation.  Jjouis  XI  n*est-il 
pas  l'homme  qui  sait  m^nager  Torgueil  et  les  susceptibilites  de 
(ous  ceqx  qui  traitent  avec  lui,  le  causeur  habile  et  seduisant 
qui  manie  k  sa  guise  ceux  qui  croient  le  tenir  et  l'enchainer,  qui 
les  tourne  et  les  retoume  comme  il  veut?  Comment  admettre 
que  Louis  XI  apr^s  P^ronne,  Louis  XI,  diplomate  par  nature, 
prudent  par  exp^rience,  ait  fait  une  si  iourde  b6vue?  li  a  com-< 
mis  bien  des  crimes,  mais  il  s'est  rendu  coupabie  de  peu  de 
fautea,  Ceixi  ^t^  une  faute  ^norme  de  braver  ainsi  un  legat  rea« 
pect^,  rev^tu  de  la  triple  autorit^  que  lui  donnaient  son  ^ge, 
son  minist^re  sacre,  son  immense  reputation,  Ceti  ^ic  joter 
Besaarion  et  la  cour  de  Rome  dans  les  bras  du  duc  de  Bour- 
gogne,  et  I^  preuve  que  Louis  XI  n'a  pas  insult^  le  legat,  c'est 
que  Bessarion  n'a  pas  m^me  rendu  visite  aux  ennemis  du  roi 
de  France.  Cest  donc  Ik  une  plaisanterie  grossiere  que  Brant6me 
8'est  amus^  &  colporter,  probablement  sans  y  croire  iui-m^me. 

Une  iraputation  beaucoup  plus  grave  est  celle  que  dirige 
contre  Bessarion  le  cardinal  de  Pavia  ^.  Sa  lettre  a  et6  6crite 
le  30  octobre  i473,  presque  un  an  apr^s  la  mort  du  cardinal, 

1.  Naud6  (Addit,  a  Vhistoire  de  Louis  XI,  p.  62,  Paris,  1630,  in-8o) 
cherche  k  appuycr  rauecdote  sur  rautorit^  du  cardinal  de  Payie,  qiii  ne 
dit  pag  un  mot  de  T^pisode  de  la  barbe.  Aprda  Naudd,  le  P.  Matthiei} 
{Hist.  de  Loux$  XA,  p.  724)  rapporte  ce  m^me  trait.  F^nelon  y  trouve  le 
sujet  d'un  dialogue  des  morts  (dialogue  LV)  entre  Bessarion  et  Louis  XL 
tl  fait  de  Bessarion  un  p^dant  qui  cite  k  tout  propos  et  aana  raiaon  lea 
plus  inconnus  (\^%  Grecs,  ee  vantaut  de  conuaitre  ce  qu'il  aait  et  ce  qu'il 
n»'  sait  pas.  bi*  Louis  XI  il  fait  un  personuage  grossicr,  brutnl,  qui  traite 
d'imb4cile  un  cardinal  Ugat,  qui  a  snns  cessc  dans  la  bouche  les  mots  de 
p^dant  et  de  aot,  nlora  que  les  Oontemporains  uous  repr^aentent  Louia  XI 
comme  une  v^ritable  sir^ne  daus  la  conversation,  Voila  comment  uu  des 
princes  de  l'Eglise  6crivait  rhistoire  pour  un  dauphin  dc  France.  Aub^ry, 
dans  aa  biographie  de  Bessariou,  rapporte  Tanecdote  sans  y  ajouter  foi. 

2.  Papiena.,  Epist.  534.  Elle  est  adressee  k  Fi*an<;ois,  doyeu  de  Tolede. 


420  derniEres  annees  de  bessarion 

par  consequent  a  une  date  qui  n*est  ni  trop  rapproch^e  pour 
que  ia  douleur  ^touffe  les  critiqucs,  ni  trop  6ioign6e,  a  ce  quli 
semble,  pour  que  la  vivacit6  et  la  precision  des  souvenirs  aient 
eu  le  temps  de  s^effacer.  Voici  tout  le  passage  qui  conceme 
Bessarion  :  «  As-tu  remarqu^,  FranQois,  comme  ies  l^gations 
ambitieuses  tournent  toujours  mal  ?.,..  Quoi  de  plus  expressif 
que  ie  jugement  de  Dieu  dans  ia  l^gation  de  Bessarion  et  du 
vice-chancelier?  Bessarion  a  voulu  partir  en  Prance  pour  une 
i^gation  qui  devait  lui  rapporter  honneur  et  profit.  II  avait  6te 
grand  auparavant;  il  ne  fut  plus  rien  depuis  cette  ^poque.  U  a 
vendu  la  libert6  de  ses  votes,  il  a  6t6  forc6  de  se  faire  l'esclave 
des  passions  des  autres.  U  a  donn^  son  assentiment  au  pontife 
pour  toutes  ies  mesures  qu'il  voulait  prendre,  et  11  s^est  m6me 
pr6t6  k  laisser  violer  par  le  pape  les  serments  et  les  voeux  du 
jour  de  son  ^lection ,  a  lui  laisser  nommer,  au  d^sespoir  de  tous 
les  gens  de  bien,  des  cardinaux  indignes,  malgr6  les  plainies  de 
ropinion  publique  contre  nous.  II  a  pu  partir  enfin,  il  a  emporte 
avec  lui  toute  la  puissance  du  Saint-Si6ge.  II  est  arriv6  dans  sa 
province  plein  de  grands  projets,  promettant  beaucoup  du  roi, 
et  non  moins  de  lui-m^me.  Qu'est-il  arriv6  de  par  DieU;  le  Sei- 
gneur  des  vengeances?  D6s  que  Bessarion  est  entr6  en  Prance, 
U  est  devenu  suspect  au  roi.  11  n'a  pu  Taborder.  Pendant  deux 
mois,  on  s'est  jou^  de  lui :  11  a  ^t^  admis  a  raudience  le  troisieme 
mois.  Sa  l6gation  s'est  terrain^e  en  une  seule  et  d^sagr^able 
entrevue.  II  en  est  revenu  tout  frapp6.  11  n'a  eu  ni  l'occasion 
ni  le  temps  de  d6velopper  ses  desseins.  Accable  de  douleur,  il 
est  mort  bient6t  a  Ravenne.  » 

Nous  voila  en  pr^sence  d'une  s^rieuse  critique,  ^tablie  sur  des 
faits  el  qui  donne  une  note  discordante  au  miUeu  de  Tuniver- 
selle  approbation  et  du  concert  d'6loges  jusque-la  d6cern6s  a 
Bessarion.  Observons  tout  d^abord  que  Bessarion  est  mort  avant 
de  pouvoir  s'expliquer  sur  les  r6sultats  de  sa  l6gation  et  que, 
malade  d^s  son  retour,  il  n*a  pu  adresser  a  la  cour  de  Rome  que 
des  comptes  rendus  insuffisants  et  incomplets.  De  plus,  le  car- 
dinal  de  Pavie  6tait  I6gat  d'Ombrie  depuis  ravenement  de 
Sixte  IV  ;  il  est  encore  loin  de  Rome,  a  Sienne,  au  moment  o\x 
il  6crit  sa  lettre.  Par  consequent,  il  n*est  pas  a  la  source  des 
informations.  Ses  renseignements  ne  peuvent  6lre  accept6s  sans 
contr61e.  Gherchons  donc  a  les  contr61er.  Dans  sa  lettre  du 
1"  janvier  1472,  11  exhorte  vivement  Bessarion  a  partir  pour  sa 
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l^gation.  II  est  vrai  que,  dans  sa  lettre  de  critique  (n®  534),  il 
avoue  qu'il  6tait  absent  de  Rome  quand  il  avait  f61icit6  Bessarion 
sur  son  d6part,  et  qu*k  Rome,  mieux  inform^,  il  Tavait  dissuad^ 
de  partir.  Acceptons  un  moment  l'excuse ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  parmi  les  motifs  qui  doivent  pousser  Bessarion  k  8'61oi- 
gner  de  Rome,  le  cardinal  de  Pavie  all^gue  toutes  les  ambitions, 
toutes  les  brigues  et  les  rivalit^s  haineuses  qui  6clatent  au  sein 
du  Sacr6-Goll6ge*  Poussons  plus  loin  Texamen :  dans  la  lettre  417, 
le  cardinal  de  Pavie,  qui  a  subitement  change  d'avis  sans  dire 
pourquoi,  consid^re  )a  l^gation  comme  inutile  et  tumultueuse. 
Mais  il  ne  reproche  a  Bessarion  aucune  brigue,  aucune  capitu- 
lation  de  conscience.  Dans  la  lettre  423,  il  dit  que  Bessarion 
restera  k  Rome  «  pour  garder  le  si6ge  nouveau  que  le  pontife  lui 
a  donn6;  »  Bessarion  avait  donc  quelque  int6r6t  personnel  a  ne 
pas  quitter  la  capitale  du  monde  chr6tien,  et  il  n'est  all6  en 
France  que  par  d^vouement.  Dans  la  lettre  431,  ii  approuve 
Bessarion  de  rester  pour  s'opposer  au  trafic  et  au  pillage  des 
biens  d'%lise.  Enfin,  dans  la  lettre  476  au  cardinal  de  Rouen,  il 
Tengage  a  ne  pas  accepter  la  succession  de  Bessarion  comme 
16gat  en  France,  a  cause  des  difficult^s  politiques  de  la  situation 
entre  Louis  XI  et  Charles  le  T6m6raire. 

Concluons  donc  que  le  cardinal  de  Pavie  a  souvent  chang^  de 
langage  et  d'opinions,  mais  que,  du  vivant  de  Bessarion  et  lors- 
qu'il  ^tait  r^ellement  question  de  la  16gation,  il  Ta  consid^ree 
comme  une  oiuvre  de  sacrifice  et  de  d6vouement  inutile  peut- 
6tre,  mais  nullement  honteuse;  et  qu'il  a  reproch6  au  contraire 
a  la  curie  romaine  d'6tre  le  si6ge  de  brigues  peu  avouables  et  de 
toules  sortes  de  confliis,  d'ambitions  et  de  trafics  d^shonoranls. 
Paul  Jove  le  dit  formellement,  de  meme  que  Platina  :  «  Bessa- 
rion  fut  exil6  avec  la  dignit^  de  16gat  en  France,  parce  que 
Sixte  IV,  decide  par  une  licence  toute  nouvelle  a  transformer 
le  pontificat  en  principat,  ne  pouvait  supporter  la  pr6sence  d  un 
homme  qui  opinait  toujours  librement,  gravement  et  dans  Tin- 
t6r6t  de  la  religion  *.  »  Voila  lopinion  des  contemporains  au 

1.  Pauli  Jovii  Elogia,  Vie  de  Ressarion.  Cest  aussi  ropiuion  de  Capra- 
iiica  (Bonav.  Malvusia,  p.  247-253).  —  Un  des  coirespondants  du  cardinal 
de  Pavie,  dans  une  lettre  qui  lui  est  adress^e  et  i\\\\  est  ins^r^e  dans  le 
recueil  (Papiens.,  Epist.  425),  nous  donne  un  nouveau  t^moignage  de  la 
facon  dont  ^taient  choisis  les  legats  h.  cette  i^poque  :  <(  Non  tam  qui 
utiles,  quam  qui  aut  Catoniani,  aut  Phocioniani  sunt,  deliguntur;  ne 
aliquando  in  theatrum  Cato  Severus  veniat.  »  Ceci  est  dit  k  roccasion  de 
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moTnent  de  la  l^gation  de  Bessarion  en  France  :  c*eftt  ailsAl  la 
T6rit6  qui  dolt  Mre  accept^e  par  rhistoire. 

Ainsi  donc,  le  r61e  de  Bessarion,  comme  legat  auprte  de 
Louis  XI^  est  tout  diff^rent  de  celui  qui  lul  6tait  attribud  jus- 
quHci.  L'anecdote  de  la  barbe  est  une  16gende  sand  fondement. 
L*i  visite  au  duc  de  Bourgogne  pr6c6dant  ceUe  au  roi  de  France, 
la  col^re  de  Louis  XI  qui  en  aUfait  ^t6  le  f^sultat,  est  une 
fkble  t  fiessarion  n*a  m^me  pas  rendu  vislte  k  Gharles  le  Tdm6- 
faire.  La  longue  attente  de  deux  mois  avant  d*obtenir  tme  en- 
trevue  est  une  fiction ;  le  15  aoClt,  Bessarion  6tait  encore  k  Sau- 
mur;  il  parle  de  sa  grande  hftte  d'arrlver  au  plus  vite  auprds  du 
rol,  et  le  13  septembre  il  6tait  de  retout*  k  Lyoh.  L'accusation  de 
n*avoir  rien  fait  est  une  calomnie.  Sans  doute  la  paix  ne  fut 
pas  r^tablie  cn  Prance,  et  les  tr^Ves  conclues  cette  ann6e  par 
Louis  XI  avec  ses  deilx  puissants  ennemis  lui  permifent  seule- 
tnent  de  reprendre  halelne  pour  les  raieux  abattre.  Sans  doute 
aussi  Tid^e  de  la  croisade  ne  put  aboutir,  et  Louis  XI  ne  prit 
m^me  aucun  engagement  contre  les  Turcs.  Mais  Bessanon  se 
retira  apr^s  avoir  pr6par6  Un  conciordat  qui  devait  assurer  k  la 
malheureusc  Eglise  dc  France  de^  jours  meilleurs.  Louis  XI  dut 
garder  un  bon  souvenir  de  cetle  l^gation,  ou  Bessarion,  sans 
sacrifler  aucuU  des  drolts  des  pontifes,  lul  ttvait  assur^  cepen- 
dant  leur  appui  dans  son  impitoyable  lutte  conlre  la  fSodalite 
apanag^e.  Voila  rhistoire  vraie  a  la  place  de  l*histoire  conven- 
tionnelle,  fauss^e  par  Tint^r^t  dcs  contemporains  et  par  rigno- 
rance  dc  la  post6rlt6.  Est-ce  le  cardinal  dc  Rouen  en  4473  et  le 
C6l6bre  Julien  de  La  Rovere  lui-m6me  en  1478  qui  purent  se 
flatter  d^avoir  obtenu  de  plus  grands  avantages  du  cauleleux 
Louis  XI  i  ? 

la  l^gaUon  de  Bes»arion.  II  passait  dotic  parmi  ses  coUtemporains  ponr 
tenir  de  Gaton  ou  de  Pliocion. 

1.  Nicolas  Gapranica,  dans  son  oraison  funebro  de  Bessarion,  dit  quf 
la  b^j^ation  de  Franoe  a  6te  falale  k  tous  ceux  qui  Tont  accept«^e  sou? 
Sixte  IV.  (Bonav.  Malvas.,  p.  253.) 


CHAPITRE  III 


MORT  DE  BEB8ARI0N  (18  NOVEMBRE  1472) 


De  no8  jourfl,  un  homme  n'e8t  plus  un  vieillard  k  soixante-» 
neuf  ans.  Au  xv«  si^cle^  od  la  dur6e  de  la  Vle  moyenne  ^tait 
moins  longue  qu'4  pr^sent,  c'6tait  un  kge  avanc^,  surtout  pour 
un  homme  comme  Bessarion,  qui  avait  travets^  une  vie  d'6preu- 
ves  et  dWaires.  Apr^s  un  rude  apprentissage  de  l'^tat  monasti- 
que  en  Orient,  soumis  k  un  regime  de  privations  et  d'aust6rites 
qui  ruinent  les  constitutions  faibles ,  ii  avait  fait  deujc  fois  le 
voyage  de  Constantinople  en  Italie ,  une  fois  celui  d'Allemagne; 
il  6tait  maintenant  en  France;  et  encore  nous  ne  parlons  pas  de 
ses  nombreuses  p^r^grinations  en  Italie,  k  Bologne,  k  Pouz- 
zoles,  a  Anc6ne,  k  Venise.  Ailer  a  cheval  ou  dans  de  lourds  et 
massifs  chariots,  sur  des  routes  qui  n'6taient  le  plus  souveht  que 
des  fondri^res,  traverser  les  montagnes  par  des  sentiers  de  chas- 
seurs  ou  de  brigands,  ne  trouver  sur  son  chemin  nl  relais  pour 
hftter  le  voyage,  ni  h6tel  ou  auberge  pour  goAter  un  repos  bien 
m6rit6;  changer  brusquement,  en  passant  d'un  pays  k  laUtre, 
de  conditions  hygi^niques,  de  logement  et  de  nourriture,  sans 
pouvoir  arriver  a  garder  un  peu  de  ses  habitudes :  voila  quel 
6tait  le  sort  des  voyageurs  de  cette  epoque,  et  encore  des  privi- 
l^gies,  de  ceux  qui,  partant  avec  une  bonne  escorte,  n'avaient  rien 
a  craindre  des  Burgraves,  ni  des  troupes  de  brigands.  A  cela  se  joi- 
gnait  pour  Bessarion  les  soucis  d'une  vie  consacr6e  aux  afTaires, 
les  longues  veilles  a  Tepoque  du  concile,les  cruelles  angoisses  de 
ses  l6gations,  la  profonde  douleur  quHl  ^prouvait  des  progres 
des  Turcs,  de  Tinsuccds  de  la  croisade,  loutes  ses  pr6occupa- 
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tions ,  toutes  ses  d^marches  joumali^res ,  toutes  les  grandes 
afTaires  dont  il  avait  la  responsabiiit^  au  sein  du  Sacr^  Goll^ge. 
Rien  d*6tonnant  qu'il  fti  use  avant  Vkge  et  qu'il  n*e6t  plos 
niaintenant  qu'un  souffle  de  vie. 

D^s  longtemps  on  l*a  vu  faible  et  maladif,  oblig^  de  prendre 
les  eaux  tant6t  k  Pouzzoles,  tant6t  k  Viterbe,  oblig6  de  fuir 
pendant  V6i^  le  climat  de  Rome  et  sa  cruelle  roalariay  r^sidanl 
alors,  comme  les  anciens  Romains,  dans  sa  retraite  de  Tus* 
culum  et  de  Grotta  Ferrata,  a  mi-chemin  de  la  montagne,  ou 
l*air  est  plus  pur  et  plus  sain.  II  avait  a  chaque  instant  des 
acc^s  de  fi^vre :  comment  ne  pas  rapporter  des  mala(Jies  tenaces 
de  si  longs  et  cruels  voyages?  II  avait  encore  une  autre  affection 
grave  :  il  soufiPrait  de  la  pierre.  La  m^decine  ^tait  alors  dans 
renfance,  et  ce  mal  6tait  a  peu  pr^s  incurable.  Bessarion  s'^tait 
attach^  depuis  longtemps  un  c61^bre  m^decin,  Valerio  de  Vi- 
terbe,  qui  6tait  en  m6me  temps  un  savant.  Mais,  au  moment  de 
la  16gation  en  France,  Sixte  IV  Tavait  pris  a  son  service  et  Tes- 
timait  trop  pour  le  laisser  partir  avec  le  cardinal  *.  A  son  d^part 
pour  la  France,  il  6tait  tr^s-afTaibli ;  il  avait  plus  de  courage  que 
de  forces,  nous  dit  Nicolas  Gapranica.  II  se  faisait  porter  a  la 
curie  dans  les  bras  de  ses  amis,  et,  lorsqull  s'excusa  de  partir 
en  Prance  k  cause  de  sa  mauvaise  sant6,  tous  les  cardinauji 
rapprouvaient  en  le  piaignant*. 

Se  sentant  aussi  faible  et  souvent  en  danger  de  mort,  il  avait 
pris  depuis  longtemps  ses  derni^res  dispositions.  II  avait  fait 
construire  son  tombeau  aux  Saints-Ap6tres,  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Eug6nie,  restaur^e  a  ses  frais.  Par  son  testament  de 
4466  et  ses  dispositions  nouvelles  en  1467,  il  pourvut  cette  cha- 
pelle  d'une  dotation  qui  devait  permettre  d*y  ^tablir  a  perp^tuit^ 
un  service  divin  pour  le  repos  de  son  kme,  En  1468,  il  legua  a 
Venise  son  plus  cher  tr^sor,  sa  biblioth^que  bien-aimee  ;  et  il  se 
r6signa  en  1469  a  se  separer  de  ses  livres,  t^moins  et  compa- 


{.  Papiens.,  Ep.  416.  —  Le  cardiual  de  Pavie,  au  monnpnt  de  la  U^a- 
tion  de  France,  dit  k  Bessarion  que  Valerio  seul  lui  conviendrait  comme 
m^decin,  parce  qu'il  connait  les  maladies  dn  cardinal ;  mais  Sixt^  IV 
tient  h  le  garder.  Bessarion  a  demand6  au  cnrdinal  de  Pavie  de  d^cider 
un  c616bre  m^decin  de  P^rouse,  Onuphrio,  k  le  suivre  :  sans  doute  )a 
science  d'Onuphrio  est  grande,  mais  il  ne  peut  entreprendre  un  pareil 
voyage  :  il  a  soixante-dix  ans  et  une  hernie ;  il  est  incapable  de  supporter 
le  froid,  la  fatigue,  ni  les  privations. 

2.  Capranica,  oraison  fun^bre,  dans  Bonav.  Malv.,  p.  247. 
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gnons  de  tous  ses  grands  travaux,  et  qui  allaient  continuer  apres 
lui,  dans  le  recueillement  d*une  grande  bibliotheque,  son  oeuvre 
de  r6novation  et  de  progr^s. 

En  1472,11  se  dessaisit  d'un  autretr^sor  auquel  11  tenalt  autant 
qu*^  ses  livres,  d'un  reliquaire  qui  lui  venait  d'Orient.  G*6tait  a 
la  fols  une  oeuvre  d'art  d*ungrand  prix,a  cause  de  son  antiquit6, 
et  d*une  valeur  Infinie  pour  les  reliques  qu'il  contenalt.  II  avalt 
la  forme  d*une  plaque  ou  etait  applique  un  crucifix  en  argent 
dore ;  en  haut  deux  miniatures  repr^sentant  les  archanges 
Gabriel  et  saint  Mlchel,  entre  lesquelles  etaient  encastr^s  deux 
fragments  de  la  vraie  croix  ;  en  bas,  Constantin  et  sa  m^re,  avec 
deux  petlts  morceaux  de  la  sainte  tunique.  Cette  plaque,  attachee 
h  un  manche,  pouvait  ^tre  suspendue  au  cou  par  des  chainettes. 
Bessarion  y  avait  joint  une  ancre  et  une  croix ;  Tancre  etait  un 
ex-voto  pouravoir  ^chapp^auneafTreuse  temp^te;  lacroix6tait 
un  pectoral  qu'll  portait  toujours,  parce  qu*il  contenait  aussi  un 
fragment  dela  vraie  croix.  Ce  reliquaire  venait  de  Constantino- 
ple.  U  avalt  6te  consacre  dans  une  6glise  et  par  un  empereur  et 
un  patriarche.  A  la  nature  des  miniatures,  a  la  forme  des  leltres, 
des  titres,  on  pouvait  faire  remonter  ce  reliquaire  a  la  Vm  du 
XI®  si^cle  ou  au  commencement  du  xii®.  II  avait  appartenu  a 
une  certaine  Irene,  fille  de  D^metrius  et  ni^ce  de  Michel  IX 
(xrv*  sidcle).  II  fut  possed6  beaucoup  plus  tard  par  le  patriarche 
Gr6goire,  c61ebre  des  T^poque  du  concile  de  Florence  sous  le 
nom  de  protosyncelle,  qui  fut  6lu  malgr6  lui  au  patriarcat  en 
4446,  qui  vint  en  Italie,  chass6  d'Orient  par  les  adversaires  de 
rUnion,et  quiy  mourut  en  1459.  Gr(3goire,  par  son  testament,  le 
I6gua  aBessarion.  Quand  Bessarion  futenvoy6  a  Venise  au  nom 
du  Saint-Si^ge,  il  visita  le  monasl^re  de  Sainte-Marie  de  la 
Charit^;  les  moines,  6mus  de  la  mort  r^cente  du  cardinal  Pros- 
per  Golonna,  luidemanderent  rautorisation  de  rinscrire  sur  leur 
album  comme  confr^re  et  associ^.  Cest  a  ce  moment  que,  par 
une  charte  notari^e  du  29  aoCit  1463,  11  l^gua  a  la  confr^rie  le 
reliquaire,  a  la  condition  toulefois  qu'il  le  garderait  sa  vie  du- 
rant  ^ 

I.  Schioppalalba.  Di^seriat.  in  tabulam  perantiquam  grxcam  a  cardi- 
nale  Bessarione  dono  dntam  Sanctx  Marix  Caritatis  sodalitio  (Venise, 
4"  1767).  Nous  n'avons  trouv6  cet  ouvragc  qua  Venise,  II  contient  des 
d^tails  nouveaux  sur  la  vic  de  Bessarion,  deux  lettres  in^dites  de  lui,  son 
portrait  avec  le  reliquaire  i  la  niain,  d'apr6s  roriginal  qui  se  trouve 
maintenant  k  la  porte  de  la  salle  de  lecture  de  la  bibliotb^que  de  Saint- 
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Au  moment  de  son  d^pari  pour  la  France,  Bessarion,  sentant 
sa  fln  prochaine,  adressa  de  Bologne  le  18  mai  1472  aux  Fr^rei 
de  Santa-Maria  della  Garita  une  lettre  pour  leur  atmoncer  qal 
allait  les  mettre  en  possesBion  du  reliquaire.  Aprfts  aToir  rap- 
pel6  tout  ce  qu'il  devait  de  reconnaissance  k  la  confMrie  qm 
l*avait  adopt^,  et  apr^s  avoir  d^crit  le  reliquaire,  11  conUnuait 
ainsi :  «  Je  vous  l*ai  donn^  dans  ces  derni^res  ann6es  par  une 
donation  entre-vifs ;  mais  j*ai  voulu  le  garder  Jusqu*A  ce  jour. 
Aujourdliui  que  je  pars  pour  ia  France,  comme  l^gat  de  la  r6- 
publique  chr6tienne,  en  songeant  k  la  longueur  dn  voyage  e( 
aux  destin^es  incertaines  de  la  vie  humaine,  Je  crois  plus  sAr 
de  vous  laisser  cetie  croix.  Je  Tai  fait  omer  de  la  plaqne  d*ar- 
gent  oik  elle  esi  renferm^e.  J*y  ai  foii  mettre  un  manche,  pour 
qu'elle  soii  plus  fkcile  k  porier  dans  les  processions  :  Je  vous 
Tenvoie  pour  la  consacrer  k  ia  divine  Majestd  de  la  Gharit^, 
corame  i^moignage  de  notre  fraiernii^,  en  vous  demandant  de 
l'exposer  k  la  v^n6ration  du  pcuple  quand  Toccasion  ou  les  cir* 
iances  rexigerohi.  Jacopo  Parleone ,  Gualierio  Justiniani  el 
Jacopo  Sceva,  nos  iniendants,  vous  la  remeiiront  en  notre 
nom.  Je  vous  prie  de  la  conserver,  de  la  garder  avec  grand  soln, 
comme  une  preuve  ^ternelle  de  nos  seniimenis  de  confratemit^ 
pour  la  maison  de  la  Charii6.  »  En  souvenir  de  sa  donation,  il 
fit  graver  sur  la  plaquo  d'argent,  derri6re  ie  reliquaire,  rinscrip- 
iion  suivanie  : 

BESSARIO  •  EPISCOPVS  •  SABIN' 

CAHDINALIS  NICOENVS  PATRIAR- 

CHACONSTANTINOPOLITANVS 

BEATiE  VIRGINI 
MARIiE^SCHOLyE  CARITATIS 

VENETIIS 

11  lenaii  k  laisser  uno  preuve  qu'il  avaii  poss^d6  cetie  relique 
d'un  prix  si  grand  \ 

Marc.  Cel  ouwage  est  inU^ressont  aiissi,  parce  quMl  inontre  quel  prii  on 
attachait  alors  encore  aux  reliques . 

1.  Bessarion  se  qualifle  lui-m6iue  dans  cette  inscription  d'6vrqui»  «le 
Sabine.  II  avait  requ  cet  6vfich^.  cn  1449 ;  mais  quelques  seuiaiues  jilu? 
tard  il  6tait  transWr6  h  r6vCch6  de  Tusculum.  11  ne  Ta  pas  gardd  jusqua 
la  fln  de  sa  vle,  blon  qu'Ughelli,  daus  son  Italta  sacray  n'ait  mentiouue 
pour  lui  aucun  changement  de  si6gc.  A  parlir  de  1469,  il  prend  toujours 
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Les  Pr^res  de  Santa-Maria  lui  firent  raccueil  qu'elle  m^ritait. 
On  avait  encore  dans  toute  l'Europe  chr^tienne,  et  surtout  en 
Italie,  une  grande  v6n6ration  pour  les  reliques.  Venise  en  avait 
de  tris-c^I^bres,  comme  celles  de  saint  Marc,  son  patron.  Gelles- 
ci  n*6taient  pas  d'une  moindre  valeur  :  le  bois  de  la  vraie  croix, 
la  sainte  tunique,  il  n*est  rien  de  plus  respectable  et  de  plus 
Ir£n6r6  des  fld^les.  Les  Fr^res  de  Santa-Maria  avaient  int^r^t  k 
fttire  grand  bruit  autour  de  cette  relique,  afln  d'augmenter  la 
c^l^brite  et  la  r6putation  de  leur  ordre.  La  Seigneurie  de  Venise 
avalt  k  coBur  de  remercier  Bessarion,  qui  avait  rendu  tant  de 
bienfaits  k  cette  cit6  et  qui  venait  encore  de  lui  I6guer  sa  biblio- 
ih^que.  Aussi  les  moines  et  le  S6nat  de  Venise  s^entendirent-ils 
pour  transporter  en  grande  pompe  au  milieu  d'une  procession 
solennelle  la  relique,  depuis  Saint-Maro  jusqu'au  monast^re  de 
la  Gharit^.  La  c6r6monie  rappela  la  translation  k  la  Sainte- 
Ghapelle  du  bois  de  la  vraie  croix,  achet6  par  saint  Louis^  rem- 
pereur  latin  de  Constantinople  :  elle  nous  est  decrite  en  grand 
d^tail  dans  la  lettre  de  remerciement  que  les  Pr^res  de  Tordre 
adress^rent  k  Bessarion  *. 

Les  fr^res  de  la  Gharit^  remerciferent  jBessarion  avec  effu- 
sion  et  lui  envoy^rent  une  description  minutieuse  de  la  trans- 
lation  de  la  relique.  Bessarion  recut  leur  lettre  en  Prance , 
k  Lyon,  k  son  retour  de  sa  l^gation.  II  y  r6pondit  de  cette  ville 
une  lettre  conserv^e  dans  les  archives  de  la  confr6rie  ■,  0(1  fl 
t^mpigne  de  tout  le  plaisir  qu'il  a  re^u  en  apprenant  le  d^tail  de 

le  titre  d'Av6que  de  Babiue.  Schioppalalba  a  trouv^  un  acle  qui  indique 
sa  trauslatioQ  a  ce  si^ge  (voy.  une  note  de  Scbioppalalba,  p.  140)« 

i .  Au  moyen  Age,  cbaque  couvent  voulait  avoir  ses  reliques  pr6cieu8es 
afin  d*altirer  en  p^lerinage  beaucoup  de  fideles,  ce  qui  6tait  une  source 
de  donations  et  de  profits  de  toute  sorte.  Robert  de  Clary,  et  plusieur.^ 
autres  bistoriens  de  la  quatri^me  croisade,  parlent  du  trafic  dcs  reliques 
prises  par  les  crois^s  k  Constantinople  et  vendues  ensuite  en  Occident 
ou  rapport6es  par  les  p61erins  appartenant  aux  diff^reuts  ordres.  Celle 
de  Besdarion  venait  aussi  de  Constantinople  et  avait  ^t^  sauv^e  k  temps 
de  la  rage  de  destrucUon  des  Turcs.  Scbioppalalba  donne  (p.  140  et  scq.) 
tout  le  r6cit  de  la  f6te.  Les  processions  solennelles  de  ce  genre  ^taient 
assez  fr^quebtes  k  ce  moment.  On  en  trouve  une  trfes-int^ressante  repro- 
duite  dans  un  tableau  de  Gentile  Bellini  k  Venise  fn*  S55,  Acad6mie  dcs 
beaux-arts).  Elle  a  lieu  en  1496,  sur  la  place  Saint-Marc,  pour  c6l6brer  la 
gu6rison  miraculeuse  du  fils  d'un  marcband  de  Brescia  r^sidant  h.  Venise, 
guftrison  attribu^e  aux  m^rites  de  saint  Marc. 

2.  EUe  fut  donn6e  au  couvent  de  Santa-Maria  par  le  m^decin  Jean- 
Charles  Sivos,  qui  en  fit  partie  vers  la  fin  du  xvi«  si^cle  (voy.  Schioppal., 
p.  147). 
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la  c6remonie  :  «  Mon  acte  de  pi6t6  envers  vous  ne  poovait  ^tre 
accueilli  d'une  faQon  plus  honorable.  Pour  consacrer  et  v^n^rer 
ces  reliques  si  saintes,  vous  avez  fait  tout  cequi  pouvait  honorer 
le  nora  de  Dieu  et  le  souvenir  de  notre  mutuel  amour.  YousaYei 
tant  fait,  que  je  puis  et  que  je  dois  a  peine  le  comprendre.  Ge 
sont  des  pompes  dignes  seulement  de  la  divine  Majeste;  c*est 
pour  elle  que  nous  vous  avons  envoy6  ce  pr^sent  et  que  voos 
Tavez  rcQu  avec  de  tels  honneurs.  Gette  grande  ail6gresse  de 
votre  part,  je  Taccepte  volontiers,  parce  qu'elle  vient  de  l*amoar 
que  vous  me  portez;je  vous  rends  grAces  de  toute  cette  bienveil- 
lance,  de  toute  cette  charit^  au  nom  de  laquelle  nous  sommes 
inities  et  confreres.  Dans  votre  d^cret  surle  tabemacle  destin^a 
rehausser  cette  donation,  je  reconnais  votre  bienveillance  en- 
vers  moi,  j'admire  et  je  loue  votre  saint  z^le  pour  les  choses 
divines.  Vous  en  serez  amplement  r^compens^s  aupres  du  Dieo 
immortel.  Adieu.  » 

Celte  lettre  fut  probablement  envoy6e  en  m6me  temps  que 
celle  qui  6tait  adress^e  au  pape,  ou  il  annouQait  qu'il  partait  le 
lendemain  pour  Rome  sans  avoir  rien  pu  faire  en  faveur  de  la 
paix;  et  qu*il  n'allaitm6me  pas  rendre  visite  k  Gharles  le  T6m6- 
raire,  parce  que  Louis  XI  ne  le  voulait  pas  et  que  tout  efforl 
aupr^s  de  lui  devait  6tre  inutile  *.  Les  courriers  ^taient  raresa 
ce  moment;  si  Louis  XI  en  avait  hki6  la  marche  dans  son 
royaume  au  moyen  des  relais  de  poste,  ces  facilit^s  cessaicnt 
bien  pres  de  Lyon,  h  la  frontiere  du  Dauphin^  et  de  la  Savoie, 
et  le  porteur  avait  a  traverser  le  difficile  passage  des  Alpes.  Les 
correspondances  adress6es  m^me  aux  plus  illustres  personnages 
n  arrivaient  pas  toujours  k  destination. 

Ces  deux  lettres  sont  probablement  les  dernieres  qu'adressa 
Bessarion  :  elles  serventadaterapproximativementsondepart*, 

1.  Cette  lettre,  actuellement  perdue  ou  cach6e  dans  quelque  d^pdi  oA 
elle  esl  inconnue,  a  616  communiqu^e  par  le  pape  h  Charles  le  Temeraire. 
II  eu  donne  un  r6aum6  dans  les  plaintes  quil  adresse  au  Saint-Siege  sur 
la  partialit6  des  l^gats  en  faveur  du  roi  de  France  :  «  Fateor  eum  re 
infeelA,  discessisse,  animadvertentem  nihil  proficere  posse,  et  id  vestre 
ClfMuentiae  significasse  litteris  suis,  quarum  exemplum  bon&  gratiA  beati- 
tiidinis  vestraj  ad  mc  delatum  est.  »  (CoUect.  I^grand,  t.  XV,  f^  495.) 

2.  II  ramena  en  Itahe  rillustre  Guillaume  Fichet,  recteur  de  la  So^ 
boune,  celui  qui  eut  rhonneur  d'6tablir  la  premi^re  imprimerie  en  Frauce 
a  rinstigation  de  Louis  XI.  Bessarion  lui  avait  envovi»  en  1470  ses  dis- 
cours  pour  la  croisade  et  avait  cherch6  ii  faire  de  lui  le  promoteur  de 
Tcxp^dition  sainte  en  France.  Guillaume  Fichet  se  fixa  h  Rome  et  devLnt 
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qui,  tr^s-vraiserablablemenl,  eut  lieu  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre.  La  saison  allait  bient6t  se  faire  mauvaise  :  Bessarion 
avait  hkie  de  revenir  au  plus  vite,  et  cependant  il  ne  pouvait 
faire  de  bien  longues  etapes.  Les  fatigues  et  les  6preuves  de  sa 
derni^re  16gation  1'avaient  achev^ ;  il  n'avait  rien  perdu  de  sa 
lucidit^  d*esprit,  de  ses  rares  et  hautes  facult6s ;  mais  les  forces 
physiques  le  trahissaient;  il  ^tait  min^  par  la  maladie,  amaigri, 
faible,  rong6  de  fi^vre,  une  sorte  d'  «  anatomie  ambulante  ».  II 
revint  par  la  route  qu*il  avait  d6ja  suivie.  Quoique  port6  en 
litiere  avec  tous  les  menagements  possibles,  ii  souffrit  beaucoup 
de  la  travers6e  des  Alpes  au  mont  Cenis.  La  fi^vre  se  compliqua 
d'une  dyssenterie  tenace  qui  lui  enleva  le  peu  de  forces  qull 
conservait  encore.  A  Turin,  incapable  de  supporter  aucune 
esp^ce  de  transport  par  terre,  il  se  fit  embarquer  sur  le  P6,  et  ii 
le  descendit  jusqu'k  Ferrare  et  Ravenne  *. 

Ravenne  est  la  vilie  des  morts.  lA  se  trouvent  les  tombeaux 
du  Dante  ',  dHonorius,  de  Galla  Placidia,  et  le  c6l6bre  monu- 
nument  de  Th6odoric.  On  ne  voit  que  cryptes  souterraines  ;  on 
ne  foule  aux  pteds  que  tombeaux.  La  ville  avec  ses  6difices  et 
ses  c^l^bres  mosaiques  du  cinqui^me  et  du  sixi^me  si^cle,  trop 
grande  pour  ses  habitants  actuels,  scrable  se  survivre  k  elle- 
m6me.  Son  port  n'est  plus  que  souvenir  :  une  6paisse  pineta  en 
a  occup6  remplacement;  son  commerce  a  v^cu;  encore  mainte- 
nant,  ses  rares  habitants  laissent  croitre  rherbe  dans  les  rues  et 
8ur  les  places.  C*6tait  une  ville  de  mauvais  augure  pour  un 
mourant.  Entrer  k  Ravenne,  c'6tait  meltre  d6jk  un  pied  dans  la 
tombe,  c'6tait  voir  partout  Timage  de  la  mort,  c*6tait  presque 
pr^sider  de  son  vivant  k  ses  propres  fun^railles.  Mais  Ravenne 
6tait  encore  accessible  par  eau,  gr^ce  a  son  petit  port  artificiel ; 
Ravenne  6tait  a  peu  pr^s  sur  le  chemin  de  Rome ;  Ravenne  ap- 
partenait  depuis  1441  a  ces  Y^nitienS;  que  Bessarion  aimait 
tant. 

C*est  pr6cis6ment  dans  la  maison  du  plus  illustre  de  ceux  qui 

p^nitencier  de  Sixte  IV.  Cest  la  renomm6e  seule  de  Bessarion  qui  d6ter- 
mina  Guillaume  Ficbet  h.  faire  ce  graud  voyage  et  k  changer  de  patrie. 
(Naud^,  Addiiion  d,  Vhist.  de  Louis  X/,  p.  99.) 

i.  Bandini,  §  82.  Nicol.  Capranica,  orat.  funebris,  dans  Bonav.  MaN 
vasia,  p.  253. 

2.  Son  mausol6e  actuel  a  ^t^  ^rig^  dix  ans  apr^s  la  mort  de  Bessarion, 
par  Bernard  Benibo,  podustat  v^nitien  de  la  ville  et  p6re  du  c^l^bre  car- 
dinal  Pierre  Bembo. 


430  DERNlfiRES  ANN^ES  DE  BESSARION 

rhabitaient  qu*ii  se  fii  Iransporter.  C*6tait  le  podestat  de  li 
ville,  pour  Venise,  Antonio  Dandolo,  cpi^ilavait  connu  d^s  1463, 
lorsqu'il  ^tait  l^gat  aupr^a  de  la  R^publique  ^  lies  medecinane 
pouvaient  plus  rien  pour  Bessarion.  U  fit  appeler  uq  pr^tre ;  il 
se  confessa,  ce  qui  ^taii  pour  lui  une  pratiquc  presque  quQti-^ 
dienne;  il  flt  preparer  les  demiers  sacrementa;  il  lea  re^ut  avw 
beaucoup  de  coptrition  et  d^humilit^,  se  donnant  a  lui-m6me  1« 
noms  de  p^cheur  et  dHngrat.  Ensuite  il  se  fit  descendre  dans  la 
cour  et  flt  ouvrir  toutes  grandea  les  portea  pour  laisser  libremeot 
approcher  tout  le  monde.  En  voyant  ^tendu  sur  son  Ut  de  doo- 
leur  ce  vieiliard  v6n6rable,  si  courageux,  si  doux  envers  la  mort, 
tous  les  assistants  k  genoux  fondaient  en  larmes,  aaisis  de  piti4 
et  d'admiration,  Ses  dome^tiques  et  ses  familierSt  en  vfttementa 
de  deuil,  tout  en  pleura,  comme  s'il  s*agissait  de  la  perte  d*aa 
pere,  priaient  Dieu  pour  le  mourant,  et,  prpstern^s  4  sea  pieds, 
ils  le  auppliaient  delcur  donner  sa  b^n^diction.  Aiors  Besaarion, 
ayant  obtenu  le  silence  d*un  faible  geste  de  la  main,  leur  do^ 
manda  pardon  de  toutes  ses  parolcs  et  do  tous  ses  aotes  ii^juates, 
de  tout  CQ  quMl  avait  pu  leur  faire  souffrir  bien  malgre  lui.  11 
les  consola  par  de  bonnes  parolcs  ei  les  b^nit,  Puis^  se  toumaat 
vera  la  foule  qui  rentourait,  ^levant  la  voix  malgr^  sa  faiblessei 
il  protesta  qu'il  mourait  dans  la  foi  catholique,  celle  des  ap6tres 
et  des  P6res;  il  r6cita  mot  pour  mot  le  Symbole  *,  il  exhorla 
tous  ceux  qui  r^coutaient  h  vivre  et  a  mourir  dans  cette  foi,  la 
scule  vraie  et  bonne,  Alors  il  se  sentit  d^faillir,  II  demanda  un 
crucifix,  il  le  baisa  et  Tadora  en  pleurant,  et  d'une  voix  raou- 
rante,  entrecoup6e  de  soupirs  ;  u  Tu  es  juste,  6  Seigneur,  dit-il; 
justes  sont  tes  d^creta;  mais  tu  es  bon  et  mis^ricordieuX|  eltu 
ne  te  souviendras  pas  de  nos  p^ches,  »  Apres  cette  demi^re 
pii^re,  il  rendit  a  Dieu  sa  belle  4me,  a  malheur  bien  plus  deplo- 
rablo  pour  la  chr(Stient6  que  pour  lui-m6me  '  >i  (t8  novem- 
brcl472). 

1.  Le  palais  du  podestat  (palazzo  del  govemativo)  fitait  sitti^  siir  la 
piazza  Maggiore  :  on  y  voit  deux  hautes  colonnes  de  granit  6rig6es  au?5i 
par  Bemard  Bembo  en  U83,  suraioDt^od  des  atatuea  de  saipt  ApoUinaira 
ct  de  saiiit  Vital,  les  deux  patrons  de  la  viUe.  Cest  daus  ce  palais  que 
inourut  Bessarion. 

2.  II  a  recit6  le  ^yiubola  nioi  pour  tnot,  par  couiidquent  avoo  radditiod 
du  FUioque.  Bessariou  est  reste  jusque  daus  la  mort  attach^  ^  \v^  foi  a«- 
tholique,  qu  il  avait  adopt^e  au  coocile  do  Florcuce, 

3.  Tout  ce  ri^cit  de  ^a  mort  est  einpnintd  &  Toraison  fupebre  de  Nicolas 
Capranica  (p.  2oi}.  D^apr^s  les  m^moires  manuscrits  de  la  famiUe  Pao- 
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A  ce  momeni,  tous  les  assUtanU  ^datent  en  sangloU  :  lea 
citoyens  les  plus  consid^rablea  yiennent  en  foule  t^moigner  de 
leur  douleur  par  leur  6motion  et  par  leurs  larmes,  lis  appellent 
Bessarion ;  ils  font  i'^loge  de  toutes  ses  vertus  et  des  grands  ser** 
vices  qu^il  a  rendus  a  ia  cbr^tient^  et  aux  lettres,  Les  plus  iUui- 
tres  personnages  et  la  coionie  v^nitienne  arrivent,  les  uns  k  titra 
prive,  les  autres  pour  rempiir  les  devoirs  de  leur  cbarge;  ils 
portent  le  corps  sur  leurs  ^paules  jusqu'a  T^v^ch^,  ils  Vy  d^po- 
sent  sur  un  lit  de  parade,  pour  que  tous  puissent  venir  8*age«« 
nouiiler  devant  lui  et  lui  rendre  les  derniers  hommages  * , 

Apr^s  une  c6r6monie  provisoipe  h  Ravenne,  le  corp»  fut  trans- 
port^  a  Rome.  Un  service  solennel  eut  lieu  dans  la  basiiique 
des  Saints-Ap6tres.  Le  pape  Sixte  lY  voulut  honorer  de  sa  pr6* 
sence  les  fun^railles  d'un  si  grand  bomme  ;  c'6tait  une  condes* 
cendanoe  tr^s-rare  de  la  part  d'un  pape.  On  n'en  citait  qu'un 
seul  exemple,  celui  d^Gug^ne  lY  pour  ie  cardinal  Nicolas  Alber- 
gati ;  mais  ces  honneurs  exceptionnels  convenaient  aux  servicea 
exceptionnels  de  Bessarion.  11  mourait  cardinal  l^gat  du  Saint* 
Si6ge  apostolique ,  6v^que  de  Sabine ,  archev6que  de  Nicee , 
patriarche  de  Constantinople,  »  le  premier  du  Sacr6  Gollege  par 
la  r^putation,  la  gloire  et  ruiustration. »  —  «  Dieu  seul  est  grand, 
mes  freres,  »  disait  Massillon  sur  la  tombe  a  peinc  ferra6e  de 
Louis  XIV.  Le  pan^gyriste  de  Bessarion  osa  dire  en  pr^sence  du 
pape  Sixte  IV  et  en  s'adressant  au  souverain  pontife  ;  «  Per» 
sonne  n'(^iait  sup^rieur  k  Bessarion  par  ia  vertu,  personne  ne 
pouvalt  m^me  lui  6tre  6gal6  ■.  »  On  dolt  aux  morts  la  verit6  ; 
c^est  en  cea  termes  que  le  saint  ^v^que  de  Fermo,  Nicolaa  Capra- 
nica,  neveu  de  deux  cardinaux,  la  proclamalt  du  haut  de  la  chaire 
chr6tienne,  en  pr6sence  d*un  auguste  auditoire  confondu  dans 
la  douleur  et  le  regret.  Son  oralson  fundbre,  remarquable  par 
Taccent  personnel  et  la  connaissance  intime  de  la  vie  du  car- 
dinal,  est  plelne  de  renseignenients  pr^cieux,  II  cherche  k  nous 
peindre  Tilluatre  Beaaarion^  tel  qu'il  ^tait  dana  le  particuUer,  tel 

dolo,  fiessarion  serait  mort  empoisonn^  en  mfimQ  temps  qqe  Pandolo  lui* 
m6ma  par  ua  des  scrviteiirs  du  celui-ci.  (Voy.  Giovanni  degli  AgosUai, 
Notizie  degli  Scrittovi  Yeneziani,  Veoise,  1752,  ia4%  p,  512.)  Catta  aaeo* 
dote  ne  repose  sur  aucun  fondement  s^rieux.  Bessarion  ^tait  asiex  molade 
pour  mourir  de  sa  mort  naturelle.  Aucun  contemporain  a*a  cru  k  ua 
empoisonnement,  et  Capranica,  si  bien  inform^,  n  eu  dit  rien. 

1.  Capranica,  Orat.   funcbris,  p.  255.  Schioppalalba ,   p.   152.   Bandinii 
bb.  82.  —  2»  Capranica,  i</.,  p.  255. 
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qoll  la aiiDe  et  tel qaH  le  pkore.  saos  derlaiMlioD^  sans  Citns 
Ui^il/^ipqae.  GerUe  oraisoo  fdnebre  e§t  le  demier  tribat  dliooi- 
nuMEres  d'on  t^moui  bien  infonne  et  d*iin  ami  qni  ne  se  console 
paj.  Sa  di^fKiaille  morteUe  fnt  ensoite  transportee,  selon  ses 
va;ax,  dan£  cette  chapelle  de  Sainte-Eagenie  qnll  avait  si  riche- 
ment  dotee«  poor  en  faire  a  jamais  son  tombean  '. 

La  nooveUe  de  cetle  mort  provoqoa,  parmi  tous  cenx  qui 
avaient  conno  Bessarion  et  qoi  avaient  re^o  ses  bienfaits,  one 
veritable  explosion  de  reizrets.  Le  6  decembre  1472,  a  Yenise, 
on  office  solennel  fot  c^l^bre  en  son  honneor  ao  convent  de 
Santa  Maria  della  Carita.  En  1480,  les  Freres  d^iderent  que 
ranniversaire  de  sa  morl  serait  cdebr^  chaqoe  ann^e  dans  le 
cfiovent  par  on  service  solennel,  el  qoe  poor  ce  joor-la  on  sor- 
monterait  raotel  qui  loi  ^tail  consacre  d*on  chapeaa  rooge  de 
cardinal  ^.  Plus  tard,  le  portrait,  fait  de  m^moire  parGordeUasur 
rorigirial  de  Gentile  BeUini,  fut  pieusement  d^pos6  a  Tentr^e  de 
la  bibUoth^que  de  Saint-Marc ,  ou  les  nombreux  savants  qui 
ont  le  privilC*ge  de  p^n^trer  dans  ce  riche  d^p6t  peuvent  lui 
adresser  encore  un  souvenir  ei  un  hommage. 

Les  amis,  les  prot6g6s  de  Bessarion  ne  manqu^rent  pas  a  sa 
m6iiioire  :  Niccolo  Peroiti  redigea  sur  lui  des  m^moires  etendus '. 

1.  NoiiH  avoiiH  iDfMitiona^  d6j&  (liv.  V,  ch.  1)  les  travaux  qu'il  avait  cn- 
iTfpriH  poiir  oriicr  ceite  chapelle  de  Sainte-Eug^nie,  et  les  deux  iuscrip- 
lloiij*,  riiiie  hitine  et  rautre  precque ,  qu'il  avail  preparees  lui-ineuie 
poiir  (|u'elleH  y  fusseiit  gravees  apres  sa  inort.  Actuelleineut,  le  tomheau, 
onn'!  deH  iiiHigneB  cordinalices  de  Bessarion,  tel  qu'il  Tavait  fait  construire 
hii-iiiAnie,  ne  trouve  dans  h*,  portique  de  rancien  couvent  de  Fronciscains 
alh^nant  /i  rifglise.  Ses  cendres  sont  a  c6t6,  dans  une  petite  niche  ou  Ton 
voit  eiicoru  ces  mot»  u  demi  effac6s,  mais  ^loquents  dans  leur  coucisiou  : 

AIAtiNI  BESSARIONIS 
CINERES. 

Au-<leBHUH  de  cette  niche  est  une  fort  longuc  iuscription,  qui  est  comme 
hi  ciirsus  vitx  de  Bessorion  et  qui  rappelle  en  style  lapidoire  ses  grandes 
iictionH  et  8on  rcMe  importaut.  Cest  en  1683  que  des  restaurations  nou- 
v«'lleH  ont  exig^  cette  traufllation,  ainsi  que  le  constate  rinscription  que 
injuH  avoiiH  copiee  nous-m^me  b,  Rome  et  que  nous  pubhons  k  TAppen- 
«lice  ii"  VI. 

2.  Schioppalalba,  qui  rapporte  co  fait,  ajoute  que,  au  moment  oii  il  6crit 
(17U7),  ct»tto  c(^r^nionie  a  lieu  t?ncore  chaque  cmn6e.  Bessarion  avait,  au 
coiivent  de  Sainte-Marie,  une  chapelle  sp^ciole,  que  les  plus  habiles  ai^ 
tisteH  (h^  Venine,  et  entre  autres  les  Belliui,  travaillerent  a  d^corer;  on  y 
phuMi  le  portrait  de  Bessnrion  peinl  par  (ientile  Bellini;  au-dessous  etait 
vo\W  iusrriplion  sur  une  plaque  dr  niarhre,  tpie  nous  publions  a  TAppen- 
dire  u"  VI. 

a.   Uh   Hoiit  cittis   dans  le    Comucopia-  liugux  iaiirue  d'Alde  Manuce 
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Du  fond  de  la  Gr^te,  Michel  Apostolius,  dont  ii  avait  soutenu  et 
encourag6  les  premiers  efTorts,  lui  consacra  une  oraison  fun^bre 
ou  l'adrairation  se  traduit  malheureusement  par  des  eloges  d6- 
clamatoires.  Vespasiano  daBisticci,  le  savantiibraire  de  Florence, 
ne  Toublia  pas  parmi  les  portraits  des  horames  cel^bres  dont  il 
avait  entrepris  ia  galerie.  Phrantzes,  fort  d^daigneux  d'ordi- 
naire  de  tous  les  6v6nements  qui  touchent  a  l'histoire  des  Latins, 
mentionna  sa  mort  avec  la  m^me  pi6t6  qu'il  gardait  pour  les 
Pal^ologues,  ses  princes  ch^ris  *.  Les  Grecs  exiles  considererent 
sa  mort  comme  une  calamit^  publique,  comme  un  deuil  v^rita- 
biement  patriotique  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  lettre 
d'un  certain  D6m6trios  Gastr6nos,  qui,  plusdequatre  mois  apr^s 
le  malheur,  se  montre  inconsolable  d'une  telle  perte  et  qui  se 
plaint  d'6tre  priv6  d'un  soutien  et  d*un  p^re  ^.  Le  duc  d'Urbin 
Fred^ric  de  Montefeltri  (1444-1482),  le  condottiere  et  le  Mec^ne, 
qui  a  dot6  sa  patrie  d'une  riche  biblioth^que,  pleura  en  Bessa- 
rion  Tami  des  lettres  et  le  r^novateur  des  etudes  classiques,  et 
lui  fit  graver  sur  la  pierre,  comme  les  Bolonais  et  les  V^nitiens, 
une  inscription  qui  devait  rappeler  sa  gloire  '. 

Mais,  parmi  tous  ses  amis,  celui  peut-^tre  qui  lui  a  consacr^ 
rdoge  le  plus  6mu  et  le  plus  vrai  est  le  c6l^bre  cardinal  de 
Pavie,  annongant  a  Gampani  la  mort  de  Bessarion.  Tous  deux 
ils  Tavaient  connu  et  aim6  depuis  bien  des  annees.  Cette  lettre 

(p.  905,  M.  de  1513);  mais  on  pcut  se  deinander  8'ils  oni  exisi^  jamais. 
Bandini  a  vainement  essay6  de  les  d^couvrir,  et  toutes  nos  recherches 
ont  6t6  inutiles. 

1.  Liv.  IV,  ch.  23  (Mipjne,  t.  CLVI). 

2.  Cette  lettre  nous  a  ^t^  communiqu^e  en  manuscrit  par  M.  Riemann, 
membre  de  TEcole  fran^aise  d'Ath6nes,  qui  Ta  copi6e  k  la  biblioth^que 
de  P^rouse.  Nous  le  remercions  d'avoir  bien  voulu  nous  en  faire  part. 
Elle  est  datee  du  29  mars  :  elle  est  certainement  de  1473,  puisquVlle 
parle  de  la  mort  de  Bessarion  comme  d'un  fait  r^cent.  On  ne  sait  k  qui 
elle  est  adress^e.  EUe  est  inspir^e  par  les  conqut^es  des  Turcs  dans  le 
P6lopon6se.  Elle  contient  dans  le  dernier  tiers  un  eloge  tr^s-vif  et  tr^s- 
bien  senti  de  Bessarion. 

3.  Elle  est  dans  Hody  parmi  les  pieces  justificatives  de  sa  biographii' 
de  Bessarion  (lib.  I,  p.  176)  : 

BESSARIONI 

GRAECI    LATINIQVE    CONVENTVS    PACI- 

FICATORI.    OB.    SVMMAM.    GRAVITATEM 

DOCTRINAEQVE    EXCELLENTIAM.    FED. 

AMICO.    SAPIENTISS.    OPTIMOQVE 

POSVIT. 

28 
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vaut  la  peine  d'^tre  citee  presque  en  entier  :  «  Gampani,  mon 
fr^re,  tu  vas  pleurer  et  te  lamenter  :  notre  cher  Bessarion  esl 
mort.  G^etait  un  grand  homme  sans  contredit ;  sa  science  etait 
6tendue ;  ses  facult^s  ^taient  exceptionnelles,  son  ^loquence  ad- 
mirable;  son  zele  pour  lcs  afTaires  publiques  ne  se  d^mentit 
jamais  et  persistait  malgre  son  kge  et  sa  mauvaise  sant^.  Le 
Saint-Si^ge  n'avait  pas  d'homme  dont  il  piit  se  glorifier  davan- 
lage,  ni  dont  les  services  fussent  plus  efficaces.  11  voyait  juste,i] 
expliquait  avcc  ncttet6 ,  il  travaillait  sans  rel^che,  et  il  savait 
bl&mer  et  punir  chez  les  autres  la  paresse.  On  s'en  r^ferait  a 
lui  pour  toutes  les  mesures  k  prendre,  pour  toutes  les  Ugations 
qui  nous  arrivaient  de  partout.  Sans  Bessarion,  aucune  entre- 
prise  ne  pouvait  ^tre  commenc6e  ni  termin^e.  Tout  le  fardean 
des  affaires  reposait  sur  ies  ^paules  de  ce  seul  homme.  Gom- 
ment  parier  de  son  amour  pour  nous,  qui  ne  pouvait  6tre  plus 
grand  ?  de  ses  bons  offices  pour  tout  ie  monde  ?  11  en  rendait 
plus,  k  lui  seul,  que  tous  les  cardinaux  r^unis.  Gomment  parier 
de  sa  religion,  de  sa  pi^t^,  de  sa  munificence,  de  sa  grandenr 
d'^me?  II  n*eut  jamais  une  basse  pens6e,  ni  m6me  une  pens^ 
indigne  de  son  rang.  Pleurons  une  si  grande  perte,  pleurons  les 
destin^es  de  TEglise,  pleurons  le  d^laissement  oh  tombent  tous 
les  gens  de  bien.  Rien  de  plus  douloureux  ne  pouvait  m'arriver. 
Au  milieu  des  afTaires,  je  suistroubl6  de  Timage  d'une  si  grande 
calamite.  Dans  le  repos,  elle  me  poursuit  si  vivement  que,  si  jc 

suis  seul,  je  ne  puis  m'cmp6cher  de  g^mir  et  de  pleurer 

Malheureux  sommes-nous  tous  deux,  d'avoir  perdu  un  pere  qui 
nous  aimait  tant  et  qui  nous  voulait  tant  de  bien  !  A  qui  nous 
ouvrirons-nous  desormais  de  nos  peines  ?  Aupr6s  de  qui  cher- 
cherons-nous  dcs  consolations  dans  Tadversit^?  Ou  sera  le  juge 
que  nous  serons  heureux  de  consulter  pour  nos  ^tudes  *?  m  Etil 
continue  ainsi  longtemps  de  pieurer  cette  mort ;  il  racontc  les 
derniei^s  moments  du  cardinal,  il  propose  ses  vertus  a  rimitation 
des  conteniporains  et  de  la  post6rit6. 

Get  ^loge  d'un  ami  et  d*un  lettr6  est  un  veritable  jugement 
snr  rhommc,  sur  son  caractere  et  sur  ses  oeuvres.  Bessarion  fut 
en  efTet  un  homme  d  affaireset  un  homme  de  bien.  M^I^  a  toutes 
les  intrigues  qui  s\igitaient  autour  du  Saint-Si^ge,  ii  en  est  sorli 
les  mains  pures  et  avec  la  rdputation  d*un  homme  vertueux.  II 

1.  Pnpieiisis,  Epist.  488. 
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est  rest6,  malgr6  ses  variations  apparentes,  fidMe  a  la  foi  qu'il 
avait  adopt6e  dans  sa  maturit^,  fid6le  h  ses  pr^f^rences  philoso- 
phiques,  fid61e  surtout  k  sa  malheureuse  patrie,  dont  il  n'a  ja- 
mais  cess6  de  porter  Timage  au  cceur.  II  savait  faire  valoir  ses 
services ;  mais  il  6tait  capable  aussi  de  devouement  et  de  sacri- 
fice.  11  ne  d^daignait  pas  la  richesse,  et  il  est  arriv6  k  de  hautes 
dignit^s  qui  lui  ont  assur^  de  nombreux  b^n^fices  et  une  grande 
fortune.  Mais  il  a  consacr^  cette  fortune  aux  oeuvres  religieuses 
et  charitables,  au  rachat  des  captifs  grecs,  a  renlretien  de  ceux 
qui  avaient  pu  se  refugier  en  Italie  ;  il  Ta  toujours  lib^ralement 
partag6e  entre  ses  pauvres,  ses  amis  et  ses  livres  bien-aimes. 

II  a  eu  le  rare  bonheur  de  jouir  de  sa  gloire  de  son  vivant. 
Sorti  d'une  humble  condition,  il  est  arriv^,  par  son  m^rite  et 
r^clat  de  ses  services,  au  fatte  des  honneurs  et  des  dignil^s.  II  a 
vu  son  nom  grandir,  ses  pan^gyristes  se  multiplier  :  apr^s  Phi- 
lelpho,  Campani  et  Platina,  T^v^que  d*A16ria,  le  cardinal  de 
Pavie,  tant  d^autres  qui  ne  tarissaient  pas  d'doges  autour  de 
lui.  Les  anciens  appelaient  heureux  ceux  qui  meurent  jeunes. 
Bien  pius  heureux  encore  est  Bessarion.  II  est  mort  dans  un  kge 
avanc^,  apr^s  avoir  fait  connattre  la  litt^rature  grecque  dans  sa 
beaute  primitive ,  et  il  a  reconcili^  Platon  avec  Torthodoxie 
catholique  ;  il  est  mort  avec  la  certilude  que  les  chefs-d^oeuvre 
de  la  pens6e  humaine  seraient  reproduits  a  rinfini  par  celte 
merveilleuse  decouverte  dont  ii  avait  favoris^  les  debuls.  En 
tournant  ses  regards  vers  1'avenir,  il  pouvait  bien  augurer  de 
tant  de  jeunes  gens  avides  de  science,  de  lant  de  maitres  dislin- 
gu6s,  de  lant  de  bibliotlieques  en  voie  de  formalion,  de  tant  de 
princes  qui  se  faisaient  gloire  de  prot^ger  les  lettres.  A  son  der- 
nier  soupir,  il  a  pu  avoir  cette  supr^me  consolation  que  son  ceuvre 
ch6rie  ne  p^rirait  pas. 

Cependant  sa  gloire  s'est  bien  vite  ^clips^e  :  le  souvenir  de 
ses  actes  et  de  ses  services  a  disparu  presque  en  m^me  temps 
que  lui.  Sa  grande  figure  s'esl  effac^e  peu  a  peu;  ses  oeuvres 
sont  rest^es  inconnues ;  son  nom  seul  est  demeur^.  Cette  ano- 
malie  s*explique  tres-facilement.  Comme  politique,  Bessarion  a 
€»t6  Toracle  de  la  papaut^  sous  cinq  papes  successifs.  Mais  il  n  a 
pas  eu,  ainsi  que  Gr6goire  VII,  rheureuse  chance  d  arriver  lui- 
m^me  au  pontifical.  II  est  mort  sous  le  sixieme  pape,  au  moment 
ou  tous  le  proclamaient  le  plus  digne  d^occuper  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  oii  les  cardinaux  les  plus  anciens  et  les  plus  vertueux 
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1  avaient  6lu.  D^s  lors,  il  a  6t6  condamn^  k  s'effacer  toujours  lui- 
m^me.  Sa  gioire  a  6te  confisqu6e  par  les  pontifes  dont  11  etail 
rinspirateur  et  le  guide  n^cessaire.  Comme  lettr^,  il  n'a  laisse 
aucune  o^uvre  d*une  forme  achev6e,  de  ces  oeuvres  qui  vivenl  el 
qui  s'imposent  seules  a  la  posterit6.  Tous  ses  6crits  appartlen- 
nent  au  theologien ,  au  philosophe,  a  Thomme  de  combat  qai 
plaide  une  th^se,  la  grande  cause  de  la  Renaissance  et  du  pro- 
gres.  Et  ce  M6c^ne  si  lib^ral,  si  d^licat,  si  aime,  n'a  pas  mtoe 
eu  la  bonne  fortune  d'un  Philelpho.  d*un  Gampani,  d^un  cardiaal 
de  Pavie.  Aucune  main  pieuse  n*a  recueilli  ses  lettres  de  chaque 
jour  pour  permettre  aux  descendants  de  retracer  une  image 
fid^le  et  d6taill6e  de  toute  sa  vie. 

Mais  cette  vie,  pour  6tre  difficile  a  p6n6trer,  n'en  est  pas  moin? 
grande  et  bien  remplie.  II  ne  suffit  donc  pas  de  connaitre  le  nom 
seul  de  Bessarion  ;  il  faut  connaitre  aussi  ses  oeuvres  importantes 
et  les  grands  services  qu*il  a  rendus  k  la  Renaissance  et  a  la 
chretient^.  Nous  ne  ferons  pas  de  lui,  avec  Michel  Apostolius, 
une  sortc  de  demi-dieu,  digne  d'aller  s'asseoir  au  banquet  divio 
pour  y  boire  le  nectar  et  rambroisie  *.  Nous  dirons  seulement,  en 
terminant  cette  consciencieuse  6tude,  qu'il  m6rite  d'avoir  sa 
place  dans  Thistoire  et  d'6tre  respect^  de  la  post^rit^. 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  140  (pr^face). 
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SUR  L'AUTEUR  DES  ACTA  GRiECA 


Les  Acta  Grxca  *  sont  certainement  la  source  la  plus  impor- 
tante  sur  ie  concile  de  Florence.  Cest  une  histoire  6crite  en 
grec  qui  donne  certains  actes  authentiques.  Eile  commence  k 
rarriv^e  des  Grecs;  elie  retrace  en  grand  d^taii  tous  les  d^bats, 
et  reproduit  les  discours  prononc6s  par  les  oraleurs  des  deux 
partis.  Elie  indique  aussi  les  r^unions  particuii^res  des  pr^iats 
grecs  et  toute  la  s^rie  des  n^gociations  laborieuses  qui  ont  enfin 
abouti  a  la  conclusion  de  l'Union.  Uauteur  des  Acta  ne  s*est 
pas  nomm^  :  les  manuscrits  ne  portent  aucune  signature.  Les 
contemporains  m^mes  ne  fournissent  aucune  indication,  et  l*au- 
teur  6tait  inconnu  d6s  le  commencement  du  xvi'  si^cle. 

En  1521,  r^v^que  Barth^lemy  Abraham  de  Cr^tc  publia  une 
traduction  latine  de  ces  Acta,  sur  le  desir  de  Benoit  de  Accoltis, 
archev6que  de  Ravenne.  Barth6lemy  Abraham  en  attribue  la 
composition  a  deux  scribes  grecs  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  ces 
Acta  n'ont  pas  encore  6t6  traduits  en  latin,  car  tout  le  monde 
sait  que  deux  scribes  grecs  et  deux  scribes  iatins  assistaient  au 
concile  et  en  ont  transcrit  fid^lement  les  actes  dans  les  deux 
langues*.  »  II  ajoute  :  «  Cet  6crit,  d  un  style  aussi  grossier  que 
confus,  tellement  qu'on  pouvait  a  peine  le  comprendre,  je  Tai 
traduit  en  latin,  aussi  clairement  et  fid^lement  que  le  pouvait  un 
Grec,  de  telle  sorte  qu^un  homme  m6me  peu  instruit  dans  les 
belles-lettres  peut  comprendre  ces  actes  sans  aucune  difficult^. » 

1.  Les  Acta  Grxca  ont  6t6  publi^s  dans  les  coUections  des  conciles  de 
Labbe,  t.  XIII;  d'Hardouin,  t.  IX;  de  Mansi,  t.  XXXI.  Toutes  nos  cita- 
tions  sont  emprunt^es  k  T^dition  de  Labbe. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1264. 


438  APPENDICES 

Le  traducteur  d6pr6cie  roriginal  afin  de  faire  valoir  le  m^rite 
de  8on  oeuvre  :  simple  vanit6  de  lettr^.  Nous  verrons  que  de 
bons  juges  ont  sur  les  Acta  une  opinion  meilleure.  —  II  ajoute 
que  les  deux  scribes  grecs  ont  eu  ia  sottise  d*ins6rer  dans  les 
actes  du  divin  concile  *  ie  r6cit  des  f6tes  offertes  et  des  honDeors 
rendus  a  rempereur  de  Constantinople.  Tout  cela,  il  Ta  supprim^ 
de  ses  traductions,  et  ii  s'est  content^  de  traduire  les  d6bats  etles 
discussions  publiques  des  Grecs.  Mattbieu  Caryophyllos  a  revu 
la  traduction  et  I'a  publi6e  k  nouveau  en  reproduisant  int^gra- 
lement  le  texte  tronqu6  a  dessein  par  Barthdemy  Abraham  *. 

II  est  donc  evident  que,  d^s  T^poque  de  Barthelemy  Abraham^ 

on  ignorait  absolument  Tauteur,  la  date  et  le  lieu  de  la  compo- 

sition  des  Acta.  Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  6v^que 

de  Crete  s*est  grossierement  tromp6  en  attribuant  les  Acta  Grxca 

qu'il  a  traduits  aux  deux  scribes  grecs  charg^s  de  recueillir  les 

proc^s-verbaux  officiels.  II  avoue  iui-m6me  que  les  Acta  ne  sont 

pas  les  proces-verbaux  officiels,  puisqu*ils  donnent  le  r6cit  de 

receptions  et  de  f6tes,  et  nous  ajouterons  de  r^unions  particn- 

li^res  et  de  n^gociations  intimes  que  la  relation  officielle  ne 

devait  certainement  pas  contenir  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans 

Andr^a  de  Santa  Croce,  celle  de  toutes  les  sources  qui  se  rap- 

proche  le  plus  de  la  source  officielle.  —  II  est  donc  impossible 

d'attribuer  aux  deux  scribes  la  r6daction  des  Acta  Grxca  et  de 

les  consid^rer  comme  la  source  grecque  absolument  officielle. 

Le  savant  Renaudot,  qui  a  publi6  sur  Georges  Scholarius  one 

importante  dissertation  ^,  tient  en  grande  estime  Tauteur  des 

Acta,   «  Les  Acta^  dit-il,  qu'ils  aient  pour  auteur  Xanthopouios 

ou  tout  autre,  reraportent  certainement  sur  les  rudes  narrations 

de  Syropoulos,  autant  par  une  certaine  simplicit^  naturelle  et 

par  reclat  du  style,  que  par  le  r^cit  des  faits  accomplis,  qui  difffere 

rareraent  des  actes  latins  et  qu'on  peut  conciher  sans   peine 

avec  les  monuraents  eccl^siastiques  existant  dans  les  deux  lan- 

gues,  aussi  bien  raanuscrits  qu'edit6s.  »  Renaudot  rend  donc  a 

Tauteur  des  Ac/a  la  juslice  qui  lui  est  due.  Mais  il  a  tort  lorsqu'il 

voit  dans  linsertion  des  trois  discours  de  Georges  Scholarius,  k 

la  suite  des  Acta  *,  une  preuve  que  Georges  Scholarius  en  est 

rauteur.  Ces  trois  discours  sont  comme  un  appendice  aux  Acta 

et  ne  forraent  pas  corps  avec  lui.  De  plus,  une  lecture  attentive 

prouve  que  Tauteur  de  ces  discours  a  subi  rUnion  au  lieu  de  la 

desirer  et  de  chercherala  realiser.  Comment  aurait-il  pu  r^diger 

1.  «<  Ineptissimc  inserueruiit.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col.  1265). 

2.  Cest  ceUe  qui  est  publiee  h  cot6  du  texte  grec  dans  les  ^ditious  des 
coucilos  de  Labbe,  dllardouin  et  de  Mansi. 

3.  Voir  Migne,  t.  CLX,  coL  269.  —  4.  M,  i6.,  coL  287. 
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les  Actaj  qui  t^moignent  pour  ainsi  dire  a  chaque  page  d'un  zele 
si  vif  pour  la  concorde?  Enfm,  ii  y  a  un  argument  p6remptoire. 
L*auteur  des  Acta  est  certainement  un  m6lropolilain,  etGeorges 
Scholarius  6tait  au  contraire  un  de  ces  laiques,  adjoints  aux  pr6- 
lats  grecs  par  1'empereur,  a  titre  de  philosophes  et  pour  ainsi  dire 
d'avocats  consultants,  comme  G^miste  Pl6thon  et  Amyrytzes. 

Plusieurs  autres  hypoth^ses  ont  6t6  tent^es  pour  retrouver 
Tauteur  des  Acta,  L6on  Allatius  les  attribue  au  grand  skeuophy- 
laque  Xanthopoulos,  et  son  opinion  a  et^  g6n6ralement  adopt^e 
jusqu'a  nos  jours.  Suivant  un  savant  russe  *,  Tauteur  serait  un 
certain  D6m6trakopoulos  de  renlourage  de  Tempereur.  Parmi 
les  Grecs  venus  au  concile,  il  y  avait  plusieurs  ciasses  :  1»  les 
m^tropolitains  (apxiepeT?) ;  2»  les  philosophes  et  jurisconsultes  ou 
th^ologiens  (Xoyioi  x^i  qpiXoVo^oi)  ;  3'*  les  stavrophores  ou  exoka- 
tak^les  ((rraupdtpopoi  ou  iSwxaTdtxriXai),  qui  ^taient  comme  les  cha- 
noines  de  rEglise  cath^drale  de  Constantinople  ou  les  cardinaux 
de  TEglise  d'Orient;  4«  les  abb6s  ou  sup^rieurs  de  couvents 
(^Youjxevoi) ;  5**  les  simples  moines  (Upojxovayoi)  *.  —  Or,  Xantho- 
poulos  et  D6m6trakopoulos  ^laient  tous  deux  de  la  classe  des 
stavrophores  ou  porte-croix.  Ils  n*6taient  pas  m^lropolitains  :  et 
untr^s-grand  nombre  de  textes  prouvent  que  Tauteur  6tait  de  la 
classe  des  metropolitains  ou  apyiepeT?'. 

1.  The  history  of  the  council  of  Fiorence.  Translated  from  the  Russian^ 
by  Basil  Popof^  Student  of  the  St-Petersburg  Ecciesiastical  Academy.  Lon- 
dres,  1861 ;  cit6  par  Gothe  {ioc.  cit.y  p.  2). 

2.  IvvTfix^nf^iv  ^t  OLpx^V*^^  aTrayrCf  uvcripxov  Sk  xat  TravTCf  6i  XSytot  xac  bt  ftX6oo. 
foi  ^fJi&v,  bi  XI  9TOiup6fopot  xac  bt  i)'/6rjpLtvoi  xac  navrc;  btxw,  {Actay  col.  488.) 
—  II  est  JL  remarquer  :  l»  que  les  stavrophores,  bien  qu'analopues  aux 
cardiuaux  romains,  ^taient  consid^r^s  pour  la  dignit^  comnie  inf^rieurs 
aux  m^tropolitains  ou  archevdques;  2«  que  les  lalques  (A^/coc  xac  ftX6oofoi) 
assistaient  au  concile,  mais  sans  prendre  part  aux  votes  ni  aux  signa- 
tures.  Les  philosophes  Gemiste  et  autres  n'^taient  engag^s  h  aucun  degr6 
dans  la  hi^rarchie  de  rEglise ;  3*  que  les  pappas,  c'est-i-(iire  le  clerg6  inf6- 
rieur  et  marie,  n'etaient  pas  repr^sentds  au  concile,  ce  qui  explique  sans 
doute  que  h^s  Latins  n'aient  pas  r^clam^  contre  cette  coutume  du  ma- 
riage  des  pr^tres,  qui  existait  cependaut  dans  tout  rOrient. 

3.  Voici  les  plus  concluants  de  ces  textes  : 

01  rpaixoi  ouv  i^(Uic  iipiia.y.i^oL&yoiMaixtilyy  oO  |i.dvov  otapxicpclc,  &>)«  xat  navxe;  bi 
xXvipixot,  aXXa  xal  ol  <7^jy^>t]tixoI  xat  oaov  d6poi9(&a  Toutwv  itni.  {Actay  col.  212.) 

Zuve>6oM.ev  7tp6;  auTou;  ol  &pxtcpc(c.  (Acta,  col.  213.) 

O  ^aacAcuc  xal  6  Seonory];  &XXa  xal  (i.i]tpo7coXiTac  tivc;,  inf,XOofACv.  {Actay 
col.  497.)  Ici  le  mot  (iTiTponoXitai  est  donn^  comme  synonyme  dapxiepct;  : 
ils  ont  en  effet  la  m^me  valeur. 

Kal  ipLnw'-}n\ity  oi  &pxicpei;,  tva  aTceX6w|ACv  iv  t^  tou  icaTptdpxou  otxa> 

{Acta,  col.  468),  <TuvcX9o|jiev  ol  dpxicpcT;  iv  tw  naTptdpxTQ.  {Actay  iW.,)  II  y 
aurait  encore  plusieurs  autres  textes  du  m^me  genre;  i^uci;  dpxtcptf;  esl 
pour  ainsi  dire  la  formule  de  Tauteur.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  lui- 
mSme  un  m^tropolitain. 


k  , 
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Ainsi  le  d^bat  se  circonscrit,  et  la  question  que  nous  noos 
sommes  pos6e  d^s  le  d6but  revient  a  ceile-ci,  beaucoup  plus 
faciie  a  r^soudre  :  Auquel  des  m^tropolitains  si^geant  au  concile 
de  Florence  convient-il  d'attribuer  la  r^daction  des  Acia  Grxca. 
—  Plusieurs  textes  nous  permettent  ici  encore  de  proc6der  par 
eliminations  successives.  Dans  les  Acta^  nous  trouvons  la  phrase 
suivante  :  «  Nous  sommes  cependant  tomb6s  d*accord,  nous,  les 
dix  m^tropolitains  que  voici  :  les  archev^ques  de  Russie,  dc 
Nic6e,  de  Lac6d6mone,  de  Mityl^ne,  de  Rhodes,  de  Nicom6die, 
de  Dristra,  de  Ganne,  de  Drama,  de  M^l^nique  *.  »  L'auteur  est 
donc  certainement  un  des  dix  m^tropolitains  cit6s  dans  ce  pas- 
sage.  Mais  il  nous  donne  sur  lui-m^me  des  renseignements  encore 
plus  circonstanci^s.  U  raconte  que  le  lendemain  de  la  mort  du 
patriarche,  le  pape  fait  appeler  trois  m^tropolitains,  les  arche- 
v^ques  de  Russie,  de  Nic6e  et  de  Mityi^ne,  et  il  leur  dit  quelle 
peine  il  ^prouvait  de  cette  mort.  L'auteur  s'avoue  comme  un 
des  trois  archev^ques  2. 

On  ne  peut  admettre  un  instant  qulsidore  de  Russie  ait  6crit 
les  Ac^a.L'ouvrage  donne  en  effetles  d^tails  les  plus  int^ressants 
et  les  plus  pr6cis  sur  l*arriv6e  des  Grecs  k  Ferrare.  Le  narrateur 
part  de  Venise  avec  le  patriarche;  il  monte  pr^s  deFerrare  dans 
la  gal^re  d'honneur  envoy^e  par  le  marquis,  VOroburchium;'A 
passc  la  nuit  sur  ce  navire;  le  lendemain,  il  monte  a  cheval  a  la 
suite  du  patriarchc ' ;  et  il  d6crit  en  grand  d^lail  le  c6remonial 
suivant  lequel  les  Grecs  des  diff^rentes  classes  ont  abord^  et 
salu6  le  pape  *.  L*auteur  des  Acta  faisait  donc  sans  aucun  doulc 

1.  Acta,  col.  486.  Voici  le  texte  complet  : 

ip(i>T(0|jicvoi  ovv  ol  &px^*P*^^  "^^^  YvcopLa;  auxcov,  tva  ti9)  npoeiciTctva»  t6v  Xoyov, 
hi  |a1v  SXcyov  tt)v  yvw{it)v  i^u«5v,  i«  8e  iXcYOv  &XXu;  ««;.  'AXX*5pLti>c  wpLOvoT^TOjiiv 

k^yxt^iK  2cxa  tov  &pt6(jL6v  ottivc;  eldiv  oOxoc suivent  les  uoius.  Ce  texte 

prouve  d'aue  port  que  Tauteur  des  Acta  6tait  favorable  h  rUnion ;  d*autre 
part,  qu'il  6tait  uu  des  dix  apxtepeic  indiqu^s. 

2.  L'entretieu  cntre  le  pape  et  les  trois  archeveques  est  racont^  assez 
longuement;  Tauteur  y  st;me  les  phrases  suivantes  : 

i^fi.cic  YoOv  X^Y<^(^^^  ^"^^ (Actay  col.  496) ; 

et  plus  loin  : 

TauTtt  &7coxpt6evTWv  ^(iiiov 

navTa  iXuaapLcv (Actay  col.  497.) 

L^autciu*  est  donc  mauifestement  un  des  trois  archeydques. 

3.  Actay  coL  12  et  13. 

2|Aeiva/&sv  2v  Tcp  XP^^^  xXoCcp  ixeiv()>  rrjy  vvxTa  ixc{vr,v I 

xai  tRicoi  xai  i^iiCovoi  ol;  iicoxYiOevTe;  iiOTiXOopLev  el;  ttjv  ^t^^tp-.v* 

4.  Dans  ce  texte  (coL  13),  les  Acta  ne  mentionnent  que  quatrc  classes  : 
les  mdtropolitains ,  les  exokatakciles ,  les  abb6s  et  d616gu6s  iuf^rieurs, 
ceux  qui  ne  si^gent  pas  au  concilc.  Les  lalques,  qu'il  appelait,  ainsi  que 
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partie  de  la  suite  du  patriarche  :  et  nous  savons  pertinemment 
qulsidore  de  Russie  n'arriva  que  plus  tard  h  Ferrare.  Apr^s 
s*6tre  fait  d^signer  comrae  le  repr^sentant  au  conciie  du  prince 
Vasili  Vasilewitcli,  il  quitta  Moscou  le  8  septerabre  1437.  Sa 
suite  se  composait  de  plus  de  cent  laiques  et  ecci^siastiques  et 
de  deux  cents  chevaux.  Isidore  se  dirigea  par  la  Livonie;  de 
Riga,  ii  s*embarqua  pour  Liibeclc,  ou  il  debarqua  le  19  mai  1438. 
Par  ie  Lunebourg,  le  Brunswiclc,  Leipzig,  Erfurth,  Bamberg, 
Nuremberg,  Augsbourg  et  le  Tyrol,  ii  parvinl  enfin  en  Italie  et 
narriva  k  Ferrare  que  le  18  aoAt  1438  *.  Les  Grecs  y  6taienl 
depuis  le  4  mars.  II  est  donc  impossible  de  songer  a  Isidore  de 
Russie;  et  aucun  historien  critique  n'a  propos6  jusquHci  cette 
^oiution. 

Restent  donc  Doroth6e  de  Mityi^ne  et  Bessarion  de  Nic6e; 
c'e8t  ^videmment  l'un  des  deux  qui  a  6crit  ies  Acta.  Ici,  Th^si- 
tation  est  permise,  le  doute  est  possible,  et  les  meilleurs  esprits 
sont  partag^s.  Nous  aiions  prouver  qu'apr^s  miir  examen,  apr^s 
coraparaison  minutieuse  des  textes,  i'auteur  cherch^  est  bien 
r^eilement  Bessarion. 

Nous  avons  fait  remarquer  d^ja  que,  parmi  les  sources  du 
conciie  de  Florence,  ceile  qui  donne  le  mieux  la  physionomie 
des  s^ances  et  qui  rapporte  ie  plus  compl6tement  les  discours 
prononc^s  par  les  orateurs  des  deux  partis  est  sans  contredit  ies 
Acta.  Pour  connaitre  si  bien  le  fond  des  choses,  il  a  fallu  que, 
d^s  le  debut,  Tauteur  fit  partie  de  cette  fameuse  commission  des 
six  Grecs  d^signes  pour  porter  la  parole  au  sein  du  concile.  Les 
slx  si6geaient  sur  des  bancs  s6par6s  :  ils  6laient  plus  k  m^me  de 
prendre  des  notes,  d'6couter  rinterprete.  Ils  recevaient  les  pre- 
miers  les  communications,  et  les  notes  officielles  leur  ^taient 
transmises.  Ils  6taient  la  dd^gation  6lue  des  Grecs,  charg^s  en 
quelque  sorte  des  pieins  pouvoirs  de  leurs  coilegues  :  ceux-ci 
n'apprenaient  beaucoup  de  choses  que  par  leur  compte  rendu. 
Us  ^taient  comme  le  consistorium  dans  le  S(^nat  romain  du 
temps  de  l*empire.  Or,  Doroth^e  de  Mityl^ne  ne  fait  pas  partie 
de  cette  commission;  Bessarion  y  occupe  au  contraire  un  des 

Dous  ravons  vu,  Xiytot  et  fiX6ijopoty  ne  si^geaient  pas  au  concile  et  ont  M 
■confondus  daus  la  quatrieme  classe. 

1.  Voir  les  sources  cit6es  par  M.  Gothe,  p.  78  et  79,  et  Labbe,  col.  919, 
dans  la  collation  d^Audr^a  de  Sauta-Croce.  —  Cest  par  erreur  que  les 
Acta  (col.  17)  d^clarent  quTsidore  de  Russie  assistait  k  rouverture  du 
concile  au  mois  d'avril.  Cette  erreur  s'explique  cependant  par  ce  fait 
que,  en  ^num^rant  les  membres  du  clerge  grec,  Tauteur  voulut  indiquer 
tous  ceux  qui  assist^rent,  h  une  date  quelconque,  au  coucile,  et  qui  pri- 
rent  part  k  la  signature  de  Tacte  d'Union,  qu'ils  fussent  ou  non  arriv^s 
d^s  le  d^but. 
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premiers  rangs  *.  Apr^s  avoir  indiqu^  la  composition  de  la  com- 
mission  latine,  ies  Acta  ajoutent :  «  Les  d^i^gu^s  s'dtant  plac^ 
en  face  ies  uns  des  autres,  on  nous  fit  l*lionneur  de  nous  laisser 
commencer  la  discussion.  L*archev^que  de  Nic^e  s'etant  donc 
inciin^  et  ayant  pris  la  parole '...»  Le  mot noM« nlndique«t-il  pas 
d'une  faQon  bien  claire  que  Bessarion  ici  parle  de  lui? 

D'ailleurs,  le  r61e  particulier  de  Bessarion  dans  toutes  les 
discussions,  et  jusqu'a  ses  raoindres  interruptions ,  sont  not^ 
avec  le  plus  grand  soin.  Ses  discours  sont  rapport^s  dans  tout 
leur  d6veloppement,  tandis  que  souvent  ceux  des  autres  Grecs, 
comme  Marc  d'Eph^se,  sont  6court6s  ou  resum^s  en  quelques 
lignes.  Le  1**'  novembre  1438,  Bessarion  prononce  un  grand 
discours  qui  occupe  deux  sessions.  11  est  consign6  tout  au  long 
dans  les  Acia  ^.  A  la  iin  de  ce  discours,  Bessarion  pose  k  son 
adversaire  l^archev^que  de  Rhodes  une  question  pr^cise  k  propos 
des  P^res  de  l'Eglise.  L*archev6que  de  Rhodes  esquive  la  r^ponse, 
^bauche  une  preuve  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  qui  ne  lui 
^tait  pas  demand^e,  se  noie  dans  un  flot  d'arguments  et  de  mots, 
et  perd  a  dessein  le  temps  pour  pouvoir  se  preparer  a  r^pondre 
ou  pour  ne  pas  r^pondre  du  tout.  Bessarion  est  pris  alors  d  un 
mouvement  d*humeur  tr^s-naturel  en  se  voyant  condamn6  sans 
avoir  6te  refut^.  «  Nous  avions  commenc^  k  6crire,  dit-il ;  mais 
quand  nous  vlmes  qu*il  se  laissait  emporter  compl^tement  en 
dehors  du  sujet,  nous  avons  cess6  *.  »  On  ne  peut  douter  ici 

1.  Les  six  d616gu6s  grecs  ^taient  :  Marc  d*Eph6se,  Isidore  de  Russie, 
Bessarion  de  Nic^e,  le  grand  skeuophylaque  Xanthopoulos,  le  graod 
chartophylaque  Dalsamon  et  Georges  G^niiste.  Syropoulos,  grand  eccl^- 
siarque,  uoram6  d'abord,  demanda  k  etre  dispens^^  de  si6ger.  II  fut  rem- 
plac6  par  Xanthopoulos  (Syropoulos,  sect.  VI,  ch.  13). 

2.  Acta^  col.  35.  —  Voici  le  texle  grec  : 

TOUTcov  avTtxpu  xa6i<TavTU)v,  i^iXottjiiiQyj  ^{jliv  i[  Svap^i;  ti^;  SiaXe^ew;,  icpoxpa- 

Ttei;  ouv  6  Nixaia;  xai  ori[jL7iYopf,(Ta; Remarquons  le  ^fiXv  :  rauteur 

n'emploie  co  mot  que  lorsquUl  se  trouve  compris  dans  la  categorie  parti- 
culi^re  de  ceux  dout  il  parle.  Quand  il  veut  parler  dcs  Grecs  eu  g6neral, 
11  se  sert  de  hi  iifiirtpoi,  par  exemple  (col  17) :  ilikiaoi^xo  6i  xai  ol  i^jjiixEpot  dno 
ToO  (xepou;  autc5v  xov  MixuXiQvri;  ^OipoBgov. 

3.  Id.,  col.  129  &  153. 

4.  fd.,  col.  153.  UfJiiU  ^i  ypKftiv  ot.p^kfitvot^  imlSti  ovvtiiofiiv  f^&i  iravr^  t^ 
Ttpoxttfiivou  TauT«  fiptiify  noLp^ftxoLfjit'».  Ce  texte  prouve  aussi  que  Bessarion,  au- 
teur  des  Acta,  preuait  des  notes  k  chaque  s6ance,  et  que  ces  notes,  r^dig^es 
etcorrig^es  aprt^s  coup,8ontdevenues  Touvrage  lui-meme.  Dans  Andr^a  de 
Santa-Croce  (col.  939-941),  la  fin  de  la  s6ance  est  compl6t6e.  Andr^a  r6sume 
les  arguments  h  c6t4,  pr^senttis  par  rarchevfique  de  Rhodes,  puis  il  indique 
une  s6rie  d^apostrophes  assez  vives  echang^es  entre  les  deux  adversaires. 
Bessarion  a  dA  par  la  suite  regretter  Taigreur  qujl  avait  mise  a  la  fiu  de 
cette  discussion  ;il  jugeait  en  m^me  temps  quc  les  digressions  de  Tarche- 
v6que  de  Rhodes  no  valaient  pas  la  peine  d'etre  rapport^es.  De  \k  cette 
lacuue  volontaire  daus  les  Acta  :  le  fait  est  tout  naturel  si  Bessarion  en 
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encore  que  Bessarion  ne  parle  de  lui-m^me,  des  notes  qu'il 
prenait  et  qui  lui  servaient  a  r6diger  les  Acta,  Son  d6pit  equi- 
vaut  ici  k  une  v6ritable  signature. 

Poussons  plus  loin  la  d^monstration,  et  cherchons  des  preuves 
pius  directes  encore.  Nous  savons  que  les  trois  discours  de 
Georges  Schoiarius  ont  6t6  ajout6s  comme  appendice  aux  Acta^ 
mais  sans  faire  partie  du  corps  m6me  de  I*ouvrage.  Au  contraire, 
YOratio  dogmatica  de  Bessarion,  qui  a  des  developpements  tout 
aussi  etendus  que  les  discours  de  Scholarius,  se  trouve  dans  ies 
Acta ,  h  la  date  m^me  oii  elle  a  6t6  prononc^e  * .  Comment 
admettre  cette  anomalie^  si  ce  n'est  que  Bessarion,  auteur  des 
Acta^  a  lui-m^me  ins6r6  dans  son  integrit^  ce  grand  discours 
prononc6  par  lui,  et  prononc^  non  pas  devant  le  concile,  mais 
seulement  dans  une  reunion  particuli^re  des  Grecs?  II  l'a  publi^ 
non  pas  en  grec  seulement,  mais  avec  une  traduction  latine  faite 
plus  tard,  et  qui  est  d'aiUeurs  fort  peu  exacte.  Doroth6e,  en 
admettant  qu'il  eftt  voulu  reproduire  tout  entier  ce  discours  de 
Bessarion,  ne  Taurait-il  pas  rel6gu6  en  appendice  avec  ceux  de 
Georges  Scholarius,  compos6s  dans  des  circonstances  absolu- 
ment  identiques? 

Voici  enfin  un  dernier  argument,  qui  est  absolument  d^cisif. 
Le  lundi  6  juillet,  la  lecture  du  texte  d^Union  sign^  la  veille  par 
les  Grecs  fut  faite  en  seance  solennelle  du  concile.  Le  cardinaJ 
Julien  Cesarini  fut  charg6  de  lire  le  texte  latin.  Bessarion  lut  le 
texte  grec,  et  les  Acta  ajoutent :  «  Nous  avons  bais6  le  genou  et 
la  main  droite  du  pape,  et  nous  nous  sommes  embrass6s  mutuel- 
lement  en  vfttements  sacerdotaux  * .  »  Tous  les  pr^lats  grecs 
sont  ail6s  successivement  baiser  la  maip  et  les  v^temcnts  du 
pape,  le  fait  est  attest6  par  les  t6moins  ^.  Mais  il  n'y  a  que  Bes- 

est  Tauteiir.  On  se  rexpliquerait  beaucoup  moins  facilement,  si  c'6tail 
Doroth^e  de  Mityl^ne,  c'est-&-dire  uu  l^moin  au  lieu  d'^lre  un  champiou, 
'piqu6  au  jeu  et  m(il6  h  la  lutte  elle-mdme.  Voici  quelques  autres  petits 
d^tails  relatifs  k  Bessarion  dans  les  Acta  :  col.  249,  une  question  de  deux 
lignes,  faite  par  Bessarion,  est  signal^e  dans  uue  longue  discussion  oA 
Marc  d'Eph^se  et  ie  provincial  Jean  out  seuls  pris  part.  Andrea  ne  la  re- 
produit  naturellement  pas.  Une  autre  omission  d^Andr^a,  du  m^me  genre 
et  k  propos  de  Bessarion,  est  r^par^e  dans  les  Acia  (Labbe,  col.  277  et 
1053).  Ailleurs,  ce  sont  les  discours  de  Bessarion  qui  sont  d^veloppes 
beaucoup  pius  (|ue  ceux  des  autres  Grecs.  Ainsi^  a  la  session  du  4  juin 
1438,  deux  ligues  seulement  pour  iudiquer  que  Marc  d'Eph6se  a  pris  la 
parole;  k  la  seauce  du  14  juin,  r^sume  complet  d'uu  discours  de  Bessa- 
rion  {Actay  col.  25  et  28).  Ou  pourrait  multiplier  les  preuves  de  ce  geure. 

1.  Acta,  col.  391. 

2.  Acta^  col.  524.  xai  ^(nta<7aix£Qa  tou  nana  t6  yovu  xal  Triv  ytX^a^  fjoicaad- 
fi.cOa  cc  xat  &>.)fiXouc  90(}S(x&voi  tVjv  UpaTiXT)v  otoXiqv. 

3.  Dans  un  texte  tird  d'un  manuscrit  de  Ueidelberg  et  publi^  par  Labbe, 
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sarion  et  Julien  Cesarini  qui  se  soient  embrass^s  en  v^tements 
sacerdotaux,  pour  syraboliser,  d'une  fnqon  visible  de  tous,  njnion 
r6tabiie  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Ce  texte  est  d^cisif,  el 
notre  demonstration  est  compl^te.  On  peut  dire  qu'ici  Bessarion 
a  sign6  les  Acta  comme  son  propre  ouvrage. 

II  n*y  a  jusqu'ici  qu*un  seul  historien  qui  ait  s^rieusement 
entam^  la  discussion  de  savoir  quel  est  l*auteur  des  Acta.  Cest 
Theodore  Fromman*.  M.  GGthe  semble  inciiner  a  croire  que 
Tauteur  est  Bessarion .  Mais  il  suspend  son  jugement  d^finitif. 
II  ne  donne  pas  ses  arguments,  il  les  annonce  seulement  pour  la 
suite  *.  Le  savant  Monseigneur  H6f6l6,  dans  un  article   d€}k 
ancien,  s'etait  prononc6  pour  Bessarion,  en  donnant  pour  seul 
motif  de  ses  pr6f6rences  qu'il  serait  vraiment  ^tonnant  que  Bes- 
sarion  n'ei!it  laiss^  aucune  histoire  du  concile  de  Florence,  dont 
il  avait  6te  Tastre  le  plus  briilant '.  Ce  n'est  pas  une  preuve : 
c'est  une  siraple  pr6f6rence  non  fond6e.  II  Ta  si  bien  senti  que, 
dans  sa  grande  histoire  des  conciles,  il  est  revenu  sur  son  opi- 
nion  premiere  :  il  prend  fait  et  cause  pour  Doroth^e  de  Mityl^ne 
avec  plus  de  d6cision  encore  que  Fromman,  qui  aboutit  en 
somme  a  un  doute  *.  Fromman  discute  longuement  la  question, 
il  h6site  longtemps  et  conclut  en  faveur  de  Doroth6e  de  Mity- 
Ifene,  mais  sans  se  prononcer  bien  nettement  et  avec  une  sorte 
d^arri^re-pensee.  Nous  allons  voir  que  son  raisonnement  n'a 
rien  de  concluant,  et  qu*il  a  laiss6  de  c6t6  les  textes  tout  a  fait 
d^cisifs  que  nous  avons  cites  ^. 

II  admet  qu'il  n  y  a  en  faveur  de  Doroth^e  dc  Mitylene  aucune 
preuve  direcle  qu'il  soit  Tauteur  des  Acta.  II  parle  presque  tou- 
jours  a  la  troisieme  personne  ou  a  la  premi^re  du  pluriel :  iJ  y  a 
une  obscurite  voulue  qui  plane  a  ce  sujet  sur  tout  rouvrage. 
Gependant  Fromman  6numere   avec   complaisance  toutes  les 

t.  XIII,  col.  H72,  on  lit  :  «  L'einpereiir,  les  nobles  grecs,  les  legats  de 
rempereur  de  Trebizonde,  les  l^gats  du  roi  des  Ib^res,  les  archeveques 
€t  6v6que8  de  Hussie,  qui  6taient  au  nombre  dc  500,  fl^chireut  le  genou, 
8'approch^rent  du  pape  et  lui  baisi^rent  la  main,  selon  la  coutume.  » 
Dans  Andr6a  (col.  1164)  :  «  Prout  alii  Latini  Patres  ad  summum  pon- 
tificcm  accedunt  eidem  osculando  fimbrias,  reverentiam  exhibendo,  pariler 
et  Grfeci  fecere.  »  —  Ni  Tun  ui  rautre  de  ces  deux  t^moins  nindique  le 
fait  dc  i'accolade  entre  Julien  C6sarini  et  Bessarion,  qui  n'avait  pu  6tre 
aper^ue  de  ceux  qui  si^geaient  k  une  certaine  distance. 

1.  Kristisrhe  Beitrage  zur  Geschichte  de/*   Floreiitiner    Kircheneinigung 
(Halle,  1872). 

2.  Voir  son  ouvragc  dcja  citd,  p.  2. 

3.  Theologische  Qmrtalschrift,  1847,   t.   II,  p.  185  (Tubingen),  cit6  par 
Fromraan,  p.  75. 

4.  Il^fel^,  t.  XI,  j).  384  de  la  traduction  de  Tabb^  Delarc. 
.■>.  Voir  toute  sa  discussion,  p.  70  i  82. 
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commissions  sp6ciales  dont  Dorolh^e  a  fait  partie,  et  il  oublie 
de  rappeler  que  Bessarion  a  fait  partie  de  toutes  celles-la,  et 
d^autres  encore.  II  cite  ie  z^le  de  Doroth^e,  ses  fermes  declara- 
tions  en  faveur  de  rUnion.  Est-ce  que  Bessarion  n'etait  pas 
encore  plus  compl6tement  d6cid6?  et  n'a-t-il  pas  jou6  dans  les 
negociations  un  r6le  beaucoup  plus  accuse  et  beaucoup  plus 
consid6rable  que  Doroth^e?  II  cite  le  texte  suivant  :  «  IxXe^ajxevoi 
ouv  Tov  Te  'Pto)(iia<;,  x^t  tov  Ntxaia?  xai  ouo  oTaupo^opou;....,  aireaTeiXafJiev 
auTOu;,  aireXOovTe?  toivuv  xii  t^  7:a^  yjulwv  XaXriOevTa  tw  xdtTra  eiTiovTec 
^XOov  ^.  »  II  demande  comment  Bessarion  aurait  pu  ainsi  parler 
de  lui-m^me.  Je  r6ponds  que  le  nous  s'applique  ici  aux  paroles 
des  Grecs.  Voici  d*ailleurs  un  texte  absolument  du  m6me  genre, 
oii  la  m6me  invraisemblance  devrait  ^tre  invoqu^e  contre  Doro- 
th6e  :  «  e^eXe^avTO  8i  xii  ot  •^,txeT6poi  airb  tou  [xepou;  auTcav  tov  MituXt^vyj; 
AwpdOeov  *.  ))  Enfin  il  fait  intervenir  dans  le  d^bat  un  argument 
nouveau  :  c'est  un  bref  du  pape  Eugene  IV,  du  11  aoiit  1439, 
assignant  a  Dorothee  de  Mityl^ne  300  florins  de  gratification, 
pour  son  z^le  en  faveur  de  TUnion,  ses  services  d6ja  rendus  et 
ceux  qullse  pr^parail  encore  a  rendre.  Fromman  pr^tend  que 
ces  300  florins,  une  fois  donn^s,  etaient  les  honoraires  de  Doro- 
th6e  pour  la  r6daction  des  Acta.  Le  malheur,  c  est  que,  le  m^me 
jour,  un  bref  pontifical  congu  dans  des  termes  identiques  assigne 
a  Bessarion  une  pension  de  300  florins  sll  retourne  a  Constan- 
tinoplc,  et  de  600  florins  sll  vient  se  fixer  a  Rome,  en  r6com- 
pense  des  m^mes  services  et  de  plus  grands  encore  ^. 

1.  Acta,  col.  508.  —  2.  /rf..  col.  17. 

3.  Voici  le  bref  du  pape  Eiig^ne  IV,  tel  que  Fromman  rins^re  (p.  80), 
d'apr^9  un  manuscrit  de  la  biblioth^que  Barberini  (XVI,  85,  p.  488)  : 
«  Eugenius,  etc.  Venerabili  fratri  Dorotheo  Archiepiscopo  Mitylenensi 
Salutem  et  Apostolicam  benedictionem.  Cum  nos  de  tuffi  circumspectionis 
industrid  prudentiAque,  in  rebus,  sanctam  Orieutalis  et  Occidentalis  Eccle- 
siarum  unionem  concernentibus,  comprobatA,  spem  conceperimus  fidu- 
ciamque  siugulares,  quod  ea,  qua;  tibi  circa  htec  committenda  duxerimus, 
feliciter  prose^iueris,  teque  ob  hoc  ad  hujusmodi  negotii  prosecutioncm 
feliciter  faciendam  elegerimus ;  nos  attendentes,  ac  dignum  censentes, 
quod  in  vineA  Domini  laborantes,  condignA  debent  esse  provisione  fulciti, 
tibi,  ut  expensarum  onera,  quae  prffimissA  occasione  subire  habes,  com- 
modius  supportare,  quietiusque  ac  ferventius  in  re  tam  salutari  et  ortho- 
doxce  fidei  gloriam  concenienti,  commissioni  tibi  factse  intendere  valeas, 
summam  florenorum  auri  de  camerA  trecentorum  pro  anno  (sic)  stipendio, 
super  fructibus,  redditibus  et  proventibus  Camerse  Apostolicee  tibi  persol- 
veudam  auctoritate  ApostolicA,  tenore  prsesentium,  reservamus,  cousti- 
tuimus  et  assignamus,  tibi  per  te,  vel  procuratorem  tuum,  hujusmodi 
summam  prsedictam  ab  officialibus  et  gcutibus  dict«e  camerse  petendi, 
exigendi,  levandi,  recipiendi  et  extrahendi ;  de  receptis  quoque  quitandi, 
liberandi,  et  absolvendi  hanc  (?),  serie  facultatem  concedentes,  mandantes 
officialibus  et  gentibus  proedictis,  quatenus  absque  alio  mandato  requisiti 
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Yoici  les  arguments  qui  sufBsent  a  Fromman  pour  le  d^cider. 
Mais  il  ne  dit  rien  de  la  grande  importance  que  ies  Acia  accor- 
dent  aux  moindres  paroles,  aux  actes  les  plus  ordinaires  de 
Bessarion.  Soit  qu'il  les  ignore,  soit  qu*il  les  laisse  de  c6t^  a 
dessein,  il  ne  dit  rien  de  ces  textes  si  importants  que  nous  ayons 
cit^s,  iorsque  Bessarion  prend  la  parole  le  premier  au  nom  des 
Grecs,  et  lorsqu'il  embrasse  le  cardinal  C^sarini  au  moment  de 
laconclusion  de  rUnion  ^  Enfin  comment  admettre  que  Doroth^ 
ait  eu  le  temps  de  r^diger  les  Acta,  cet  ouvrage  si  long,  si  con- 
sid^rable,  depuis  le  6  juillet  jusqu'au  26  aotlt,  jour  du  d^part 
des  Grecs?  II  aurait  eu  a  peine  le  temps  mat^riel  n^cessaire 
pour  r^crire  :  pouvait-il  le  r6diger  dans  un  espace  si  court? 
pouvait-il  surtout  consulter  les  proces-verbaux  ofOciels,  colla- 
tionner  ses  notes  avec  celles  des  Latins,  se  procurer  les  d^la- 
rations  et  les  c6dules,  en  un  mot  tous  les  documents  qu*exige 
la  confection  d*une  oeuvre  si  importante?  —  Non.  Fromman  a 
tort  de  conclure ;  tous  ses  arguments  sont  n^gatifs ;  aucun  n*a  de 
valeur  positive.  II  prouve  victorieusement  que  Doroth^e  ou  Bes- 
sarion  peuvent  seuls  ^tre  les  auteurs  cherch^s.  Aucune  prenve 
ne  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Doroth6e.  Nous  avons 
cherch6  au  contraire  k  former  un  faisceau  de  preuves  irr^fraga- 
bles  et  absolument  suflisantes  pour  attribuer  k  Bessarion  la 
paternit6  de  ce  grand  ouvrage. 


fuorint,  de  hujusmodi  8un)n]&  absque  contradictione  et  dilatione  respon- 
dere  el  satisfacere  dcheaut  et  leneantur.  —  Datum  FlorentiaB  A.  Incarna- 
tionis  Dominica;  1439,  III  id.  Aug.  Pontificati^s  nostri  anno  IX.  *  —  II  faut 
remarquer  :  1*  que  le  href  ne  dit  nulle  part  que  les  300  florins  sont  des- 
tin6s  a  payer  la  r^daclion  d'un  ouvrage  sur  le  concile  ;  2«  qu'il  n'est  pas 
certain  qu'il  8'agisse  ici  d'une  simple   gratification ;  pro  anno  stipendio 
n'a  pas  de  sens.  II  faut,  ou  hien  pro  annuo  stipendiOj  ou  bien  pro  anni 
stipmdio,  ou   hien,  ce    qui   serait  moins  latin,  pro  anno  stipendii.  Les 
trois  expressions  s'appliquent  heaucoup   mieux   h  une  pension  onnuelle 
qu'i  une   simple  gratification.   Ainsi  tomhent   les  deux   hypoth^ses  dc 
Fromman.  11  ne  s'agit  pas  la  d'une  gratification  unique  ;  il  s'agit  encorc 
moins  des  droits  d'auteur  pour  la  composition  d'un  livre.  Le  href  d'Eu- 
g^ne  en  faveur  de  Bessarion   est  du  mt^me  jour.   II  commence  ainsi  : 
«  Eugenius  Venerah.  fratri  Visiario  {sic)  Archiepiscopo  Nicapno.  *>  II  est 
conQU  dans  les  mOmes  termes  que  le  pr6c6dent  jusqu'aux  mots  :  «  com* 
missioni  tihi  factai  intendere  valeas.  »  Apr^s  vient  la  phrase   suivante  : 
«  Tihi  quamdiu  in  Constantinopoli   summam  300,   cum  vero  ad  curiain 
reversus  fueris  et  in  eddem  moram  traxeris,  ut  statum  tuum  juxta  Ponti- 
ficalis  dignitatis  exigentiam  honorahilius  ducere  valeas,  600  florenoram  ex 
nunc  primo,  et  deinde  singulis  annis  persolvendam   reservamus,  etc.  » 
II  n'est  pas  plus  question  ici  que  dans  le  href  pr^c^dent  de  r^compenser 
un  autcur  de  son  ouvrage.  Mais  ici  il  s'agit  hien  d'une  pension  annuelle. 
II  est  prohahle  qu'il  eii  ^tait  de  mdme  pour  Doroth6e. 
1.  Actay  col.  36  et  524. 
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D'ailleurs  n'y  trouve-t-on  pas  le  style  simple  et  ferme,  precis 
et  abondant,  toujours  6lev6,  sans  d6clamation,  du  cardinal?  N'y 
trouve-t-on  pas,  pour  ainsi  dire  a  chaque  ligne,  la  trace  des 
pr6occupationg  et  des  esp^rances,  des  angoisses  ou  des  illusions 
d'un  prelat  grec  influent,  intimement  m^l6  a  toutes  les  negocia- 
tions,  et  qui  a  pris  une  part  capitale  a  la  conclusion  de  rUnion? 
Les  Acta  sont  v6ritablement  des  M^moires.  Leur  auteur  aime 
rUnion  pour  elle-m^me  et  la  souhaite  ardemment  par  patrio- 
tisme.  II  est  naturellement  optimiste  :  on  sent  qu'il  est  port6  k 
mod^rer  le  ton  des  discussions  blessantes,  k  amoindrir  la  portee 
des  sacrifices  consentis  par  les  Grecs.  On  peut  indiquer  plusieurs 
traces  de  cet  esprit  dans  \e%  Acta^,  Cest  Tesprit  m6me  de  Bes- 
sarion.  II  s*est  jur6  a  lui-m^me  d'op6rer  TUnion  :  il  lui  faut  faire 
pour  cela  bien  des  sacrifices.  Pour  cela,  il  agira  publiquement  et 
secr^tement :  il  ira  du  pape  a  rempereur,  il  adoucira  les  messa- 
ges,  il  excusera  les  c^dules  hautaines,  il  att^nuera  les  d^clarations 
trop  absolues,  il  proposera  des  solutions,  il  s'entremetlra  pour 
renouer  encore  quand  d6ja  tout  semble  rompu.  Qu'il  a  dCi  lui  en 
coAter!  que  de  d^marches  d^sagr^ables,  que  de  d^goiils  dans  ce 
r61edeconciliateur !  Bessarion  remplit  donc  en  toute  conscience  el 
jusqu^aux  limites  de  Thonneur  son  r61e  de  diplomate.  Mais  on 

l.  Le  provincial  Jean  prononce  deux  discours  oi^,  sans  aucun  m^na- 
gement  et  avec  une  morgue  hautaine,  il  expose  dans  toute  sa  rigueur  la 
doclrine  poulificale  sur  la  primaut^  du  pape,  Tun  lc  15  juiu,  Tautre  le 
20  (Andr6a  de  Sanla-Croce  les  r^sume  tous  les  deux  avec  quelque  d^tail ; 
voy.  Labbe,  col.  1136  et  1146).  —  Dans  les  Actay  Tun  des  deux  discours 
est  simplement  mentionn^,  Tautre  passe  sous  silence.  Jcan  de  Torque- 
mada,  dans  deux  autres  discours  d'un  ton  cassant,  traite  de  la  question 
des  azymes  et  des  paroles  de  la  transsubstantiation  (les  voir  dans  Andr^a, 
col.  1141  et  1153).  M^me  r68um6  des  Acta  sur  Tun  d'eux,  m^me  silence 
sur  rautre.  —  Le  27  juin,  le  cardinal  C^sarini  riisume  tous  ies  debats 
(voir  Acta  Grxca,  col.  505,  et  Andr^a  de  Santa-Croce,  coL  1158),  et  dans 
un  langage  altier,  il  ^numere  tous  les  points  successivement  discut^s, 
toutes  les  difficult^s  soulev6es,  toutes  les  solutions  des  Grecs  successi- 
vement  rejet^es.  II  les  montre  c^cTant,  c(^dant  toujours,  et,  de  concession 
en  concession,  finissant  par  capituler  sur  tous  les  points.  II  se  complalt 
dans  ce  tableau,  devant  les  Grecs  encore  tout  fr^missants  de  leur  defaite. 
Son  but  esl  de  prouver  que  la  cour  romaine  est  inflexible,  qu'elle  n'a 
c6d6  sur  aucun  point.  II  constate,  il  souligne  sa  victoire,  non  pour  humi- 
lier  les  Grecs,  mais  pour  affirmer  rinfaillibilit^  de  la  cour  romaine.  Et  le 
pape,  dans  sa  d^Tui^re  et  courte  allocution,  constate  cfu'il  ne  pouvait  rien 
demander  de  plus  aux  Grecs,  puisquMls  ont  consenti  k  tout.  Tous  ces  di»- 
cours  doivent  t^tre  recherch^s  dans  Andrea.  Les  Acta  les  resument  par 
trop,  ou  m^me  les  d^figurent  compl^tement.  Non  que  leur  auteur  veuille 
nous  tromper;  mais  il  se  trompe  lui-m^me  :  il  s'est  mis  un  bandeau  snr 
les  yeux,  il  nous  represente  les  faits  comme  il  les  voit  lui-m^me,  k  travers 
le  prisme  de  son  indulgence  et  de  son  optimisme.  Mais  jamais  on  ne  peut 
Taccuser  de  malhonn^tet^  ou  de  mensonge.  On  peut  le  compl^ter  avec 
Andr^a,  on  ne  peut  jamais  le  d^mentir. 
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comprend  qu'il  ne  soit  pas  tent6  de  faire  parade  de  ses  d^boires, 
de  raconter  toutes  ces  d6marches,  qui  lui  ont  coijite  tant  de 
larmes.  II  efface,  il  estompe,  il  att^nue  et  il  r^sume  a  dessein. 
Cest  pour  lui  une  question  de  dignit^  :  par  d^sint^ressement, 
par  esprit  de  sacrifice  a  une  grande  cause,  on  fait  quelquefois 
ce  qu'on  n'ose  dire;  on  oubiie  son  l^gitime  orgueil;  mais  c'est  a 
la  condition  que  personne  n'en  saclie  rien  et  que  la  blessure  ne 
soit  pas  publique.  Tous  ces  traits  s'appiiquent  donc  encore  bieo 
mieux  a  Bessarion  qu'a  Doroth^c. 

Ajoutons  un  dernier  trait : 

L'auteur  grec  des  Acta  connait  admirablement  les  Latlns  :  il 
rapporte  fidelement  leurs  argumenls,  il  consigne  le  plus  souvent 
leurs  discours  dans  toute  leur  ^tendue.  II  a  dti  pour  cela  con- 
sulter  leurs  notes  et  reproduire  souvent  les  minutes  officielles  de 
Jeurs  discours.  Or  ceci  n'a  pu  6tre  fait  que  plus  tard  :  rauleor 
des  Acta  ne  connaissait  pas  le  latin*.  Nous  savons  que  Bessarion 
ne  Fa  appris  qu'aprds  avoir  6t6  nomm^  cardinaP.  Cest  donc  a 
ce  moment  qu'il  a  mis  en  a^uvre  ses  notes',  qu'il  les  a  complelees 
et  corrigees  par  la  comparaison  avec  les  procds-verbaux  officiels 
des  Latins.  Pour  cela,  il  fallait  vivre  a  Rome,  y  occuper  aupres 
du  pape  une  haute  situation.  Doroth^e  est  parti  avec  les  Grecs 
et  n'est  jamais  revenu  en  Italie.  Bessarion  n'etait-il  pas  beau- 
coup  mieux  que  lui  en  mesure  de  faire  toutes  ces  correclions  et 
de  mettre  la  derni^re  main  a  son  grand  ouvrage? 

Ainsi  donc,  Tauteur  des  Acta  est  certainement  ouDorothee  de 
Mityldne,  ou  Bessarion,melropolitain  dc  Nic6e.  On  nepeut  faire 
valoir  en  faveur  de  Dorothee  qu'une  simple  vraisemblancc,  non 
pas  m^me  une  probabilite,  mais  seulement  une  possibilitd.  En 
faveur  de  Bessarion,  les  preuves  abondent.  Dans  toutes  les  cir- 
constances  iraportantes,  des  textes  pr6cis  et  nombreux  le  desi- 
gnent  comme  Tauteur  sous  le  voile  transparent  du  nous  *.  On 

1.  6i).V  o|xa>;Ta(  xo(ii(;6£VTa  t^o  oM^to^tf  ypai^^iOL-za  iScoxav,  xat  AaTivixbi;  Taura 
aveyvcooav,  xat  ^(let;  ouoiv  it  auTa>v  xaTcXa(ro(JifiVj  frecc  *£XXir)vi<rci  ovx  dvsT- 
vbxrav  TftuTa  ^jitv.  —  ^videinment  d'apr^8  ce  texte  Tauteur  des  Acta  ne 
savait  pas  le  latiu.  (ActGj  col.  208.) 

2.  Cf.  Bandini,  ch.  3. 

3.  Nous  avons  d6j&  cit6  un  texte  {Actay  col.  153)  qui  prouve  que  Tau- 
teur  des  Acta  prenait  des  notes  k  chaque  session.  Ces  uotes  ont  et^  le 
preniier  canevas  des  Acta,  Pour  toute  la  partie  latine,  ces  notes  nc  pou- 
vaient  etre  tres-compl^tes,  puisque  rauteur  ne  comprenait  pas  le  latin  et 
que  beaucoup  dc  choscs  devaicnt  6chapper  k  la  traduction  des  iuter- 
pr6tes.  Preuve  nouvelle  (}ue  les  Acta  n'out  pu  ^tre  r6diges  qvCk  Rome, 
apr6s  le  concile  et  par  Bessarion. 

4.  Cest  toujours  cette  m^me  forme  du  nous  qu'il  emploie  dans  les  pr^- 
faces  de  ses  ouvrages  th^ologiques  et  daus  la  lettre  k  Alexis  Lascari:: 
Philanthropinus. 
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retrouve  dans  rouvrage  la  trace  de  ses  sentiraents  intimes,  son 
patriotisme,  son  d6sir  sinc6re  de  TUnion,  sa  susceptibilit<^  pour 
rhonneur  des  Grecs,  qu'il  ne  trahit  jamais.  La  nature  precise 
de  ses  informations,  la  sAret^  de  ses  renseignements  sur  les 
discours  et  les  demarches  des  Latins,  prouve  qu'il  a  6i^  am^me 
de  puiser  aux  sources  ofTiciellcs,  que  tous  les  proces-verbaux, 
toutes  les  archives  du  concile  ont  6i6  entre  ses  mains.  Bessarion, 
devenu  cardinal,  a  donc  redig6  et  complt3t6  les  notes  qu'il  avait 
prises  au  concile  m^me  et  a  chaque  s6ance.  Cest  ainsi  qu*ont  ete 
composes  les  Acta  Grxca  * . 

1.  Nous  donuons  au  chapitre  3  du  livre  III  ies  preuves  ({ui  \\o\i9>  seni' 
blent  indiquer  que  les  Acta  ont  dte  composi*!*  vers  1449  ou  1450. 
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PRfiFACE  DE  LA  TRADUCTION  DU  LIVRE  DE  SAINT  BASELE 
CONTRE  EUNOMIUS  SUR  LE  SAINT  ESPRIT  OFFERTE  AU  BIEN- 
HEUREUX  PONTIFE  EUGiNE  IV. 


Beattssimo  patri  Eugemo  Papae  I V  sanctissimo  maximoque  pon- 
tifici,  Bissarion  [sic)  cardiyialis  Grsecus  basiiicas  duodecim  apostolo- 
rum  almxque  sanctitati  suae  dicatissimus, 

Cum  cogitarem,  Pater  Sanclissime,  quodnam  tibi  congruum 
offeram  munus,  tum  pro  hik  prseclarissim^  Latinorum  alque 
Grsecorum,  adeo  per  te,  tuosque  labores,  curas,  opem,  impen- 
samque  ingentem,  unione  perfectA,  tum  pro  clementiA  alque 
inenarrabili  bencvolenti^  erga  me  tuA,  nihil  praestantius,  nihil 
aptius,  nihil  profecto  gralins  tibi  potui  invenire,  quam  aJiquid 
quod  ad  nostram  pertineat  sanctam  religionem  tibi  offerre,  cum 
ista  omnia  hujusce  saeculi  te  neglexisse  perccpimus,  ac  illa  quse 
soia  perinanent  desiderasse.  Nam  tu  illc  es  qui  chrislianis- 
mum  ab  ips^  secutus  adolescenti^,  es  tu  qui  a  teneris,  ut  aiunt, 
unguiculis  mundum  et  omnia  neglisti  [sic)  mundana,  idcirco  el 
merito  non  modo  in  hoc  saculo  centuplum  tibi  praebuit  Dorai- 
nus,  cum  omnium  patrem  et  principem  constituerit,  sed  certe  et 
in  futurum  aeternam  vitam  possidcre  concedet,  praesertim  cum 
in  hac  quoque  dignitate  et  evangelii  praedicationis  officio, 
tantum  profecisti,  ut  non  mediocre  incrementum  et  dilatationem 
habeat  Ecclesia  Dei.  Tu  enim  graecam  illam  praeclarissimam 
sapientissimamque  nationem,  undc  omnis  est  ortus  sapienliae 
fons,  un^  cum  Triballis,  Illyriis,  Fiachis,  [sic)  ambobus,  Sarmalis 
utrisque,  Albanis,  Iberis,  Colchis,  Cappadocibus,  Pamphylis, 
Gaiatis,  nec  non  et  aliis  patriarcalibus  sedibus,  multisque  aliis 
amplissimis  nationibus,  quae  omnes  graecam  sequebantur  ecclC' 
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siam  ritusque  ejus  et  coerimonias  celebrant,  sanctae  Romanae 
reconciliAsti  ecclesiae.  Tu  reduxisti  Armenos  per  totum  fere 
orbem  diffusos  ac  sparsos  :  Jacobitarum  gentes  venerunt  ut  fidei 
veritatem  per  te  doceantur.  Tu  et  excitasti  Ethiopes,  quorum 
innumerabilis  numerus  est,  atque  inexpugnabiie  potentissimum- 
que  imperium,  etadhuc  vigilas,ut  ad  fidem  catholicam  eos  alli- 
cias,  e  quibus  ambobus,  quantum  in  te  est,  nisi  isti  oculos  clau- 
dant,  non  modicum  fructum  ecclesia  Dei  est  habitura.  Quis 
enarrabit,  aut  quis  numerabit  vel  laudes  tuas,  vel  res  gestas? 
Cum  ergo  talem  te  ipsum,  Eugeni  pater  sanctissime,  consti- 
tueris  qui  merito  vocatus  Eugenius  es;  nam  Eugenius  nobilem 
graece  significat,  et  a  stirpe  ortum  praeclar^,  cumque  despectione 
omnis  terrenae  nobilitatis  nobilitatem  coelestem  sis  assecutus, 
quod  munus,  nisi  quod  ad  communem  gregis  tui  utilitatem  et 
catholicam  fidem  pertineat  tibi  magis  conveniat? 

Talia  vero  judico  esse  quae  ille  noster  beatus  Basilius,  spiritfts 
tuba,  instrumentum  gratiarum,  sapientiie  pelagus,  cognilionis 
terminus,  quem  nescio  quo  nomine  quis  digne  posset  appellare, 
adversus  Eunomium  impium,  ac  etiam  alia  ad  sanctum  Amphilo- 
chium,  Iconiensem  episcopum,  non  absque  inspiratione  divinA 
pro  unigeniti  ac  spiritfts  sancti  deitate  conscripta  volumina  edidit, 
quae  Nazianzenus  ille  magnusGregorius  merito  igni  comparatSo- 
domitico.  —  Nam,  partim  sentenliarum  gravitate,  partim  compo- 
sitionis  pulchritudine,  et  tum  optimarum  rationura  inventione, 
tum  summ^  persuadendi  virtute  haereticorum  Hnguas  facile  in 
cinerem  redigunt.  Gujus  oratio,  cum  tantam  vim  ac  dignitatem 
possideatjUt  difficilesit  in  lingu^  graec^  gravius  aliquid  aut  ele- 
gantius  invenire  per  hominem  non  raodo  paterna3  et  graecae,  sed 
etiara  latinae  linguae  perilissiraum  ,  Georgium  Trapezuntium, 
virum  sane  eloquenlissimura  ac  disertissimum  tuaeque  sanctitati 
deditura  feci  transferri.  Quae  res  ut  fieret,  idcirco  dedi  operam, 
quod  et  Latinorum  generi,  orani  doctrin^,  orani  virtute,  orani 
sapienti^  ingeniique  splendore  praedito,  puto  me  fecisse  gratissi- 
mum;qui,  quamvis  Hilarium,  Augustinum,  Hieronymura,  Leo- 
nem,  Gregoriura,  aiiosque  habeant  beatissiraos  suos  doctores, 
viros  qui  doctrina  et  sanctitate  tam  naturae  quam  spiritAs  profun- 
ditates  investigarunt ;  quos,  qui  legunt,  in  coelo  et  in  coelestibus 
conversari  et  quasi  Dei  audire  videntur  oracula,  non  tamen  satis 

habent  nisi  etiam  eos  qui  similia  ipsis *  et  eodem  spiritu  par- 

ticiparunt,  in  suam  traductos  possideant  linguam.  Et  his,  inquam, 
hoo  existimo  gratum  fore,  et  tuae  Beatitudini  munus  acceptum. 


1.  Le  mot  est  rong^  dans  le  mauuscrit.  C*est  \xn  verbe  sans  doute  dons 
le  sens  de  scripserunt* 
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qui  pro  clementi^  solit^,  Iseto  animo  iiliorum  tuorum,  ei  si  mi- 
nima  sunt  munuscula,  accipis;  tantumque  {sic)  magis  tibi  gratius 
erit,  quantum  hoc  donum  et  latinis  accipere  et  mihi  offerre  cod- 
gruum  est.  Mihi  quidem,  quoniam  magnam  hinc  de  processione 
spiriti^s  sancti  utilitatem  ad  cognoscendam ,  capessendamque 
fidei  veritatem,  tum  loto  genere  meo  recepimus,  cum  de  isik  ma- 
teriii  Latinis  contendebamus ;  Latinis  vero,  non  solum,  quod 
magn^  doctrin^  refertum  est,  verum  etiam  quia  pro  ipsis,  id  est 
pro  veritate  pugnat.  Nam  et  in  tertio  sermone  paiam  ex  Filio 
Spiritus  habere  esse  dicitur,  et  a  caus^  ejus  dependere,  per 
totumque  iibrum  multa  et  bona  qua;  ad  eamdem  senientiam 
ducunt  dicta  sunt.  Accipias  igitur,  tu  beatissime  Pater,  qui  Lati- 
norum,  quiGraecorum,  qui  omnium  es  caput  christianorum,  pra?s- 
tantissimum  munus,  tuaeque  sanetitati  conveniens,  beatissimi 
patris  Basiiii,  Csesaria^  Cappadociensis  divini  pastoris,  ac  orbis 
terrarum  illuminatoris,  atque  docloris,  praeciarissima  opera  haec 
quidem  contra  impium  Eunomium  ilium,  haec  vero  ad  beatum 
Amphiiochium  decadem  materia  edita,  quse  quamvis  per  sc 
suique  auctoris  dignitatem  maxima  sint,  mei  tamen  oflerenlis 
respectu,  tantajque  magnitudinis  tuorum  erga  me  meritorum, 
minima  judicabuntur.  Non  enim  ignoro  quantum  sanctitas  iua 
bcne  merita  sit,  ciementissime  Pater. 


F*^  95 

UOMELIE   Dt:   SAINT   BASILE   POUR   LE  JOUR   DE    LA   NATrVITE 

Vissarwn  [sic)  cardinalis  XII  ApostolotnifJi  Thomx  de  Serezand 
sacrx  paginw  magistro  bene  merito  salutem, 

Quamvis  mihi  nunquain  in  mentem  venerat  {sic)  beato  Basilio 
editum  in  nativitate  Domini  nostri  summA  cum  eloquenti^  ac 
gravitate  sermonem,  a  me  in  primordio  studiorum  meorum 
latinis  in  litteris,  exercendi  ingenii  mei  causa,  e  graeco  trans- 
iatum,  ut  tunc  illa  rainima  in  his  litteris  suppeditabat  scientia, 
in  publicum  proraere,  ne  interpretis  imperitia  ac  ignorajitia 
admirabili  illi  doctrinje  et  auctoritati  disertissimi  doctoris  impu- 
tetur;  apud  illos  pnesertim  qui  nuiiam  aut  minimam  sui  noti- 
tiam  habeant;  nec  cognoscant  quo  cum  ornatu,  quantove  pon- 
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(lere  omnia  sua  opera  ter  iile  quaterque  beatus  in  su^  edidit 
lingu4 ;  ut  tibi  tamen  gererem  morem  viro  tum  doctrinA  atque 
scienti^,  tum  etiam  moribus  cultissimo  atque  ornatissimo  mittere 
tibi  eum  decrevi,  cum  non  possim  tua»  ferventi  atque  flagranti 
petitioni  negare  :  ut  aliqu&  ex  parte  laude  dignam  tuam  extin- 
guam  sitim;  ac  insitam  tibi  inexhaustam  aviditatem  legendi 
volvendique  libros  hujus  beatissimi  patris  possim  implere;  qui 
tam  cupidus,  tamque  aflectus  illius  existas  operibus,  ut  nihil 
supra;  quw  cum  ut  soles  attente  ac  accurate  summ4  cum  admi- 
ratione  perlegeris,  velim  ignoscas  interpreti,  si  tam  ornale  in 
Graico  compositum,  tam  indiserte  transtulit  in  latinum;  cum 
certo  me  scias  tum  ob  reverentiam  atque  devotionem  quam 
erga  illum  gero  beatissimum  patrem  hanc  rem  aggressum  fuisse 
potius,  quam  ob  audaciam  ac  in  me  ipso  confidentiam,  tum 
etiam  quum  non  edidissem  in  publicum,  nisi  tu  contentione 
maxim^  petiisses. 
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MANUSCRIT  LATIN,  N<>  3427,   F®  458. 


Epistoia  Bissarion  {sic)  cardinalis  Tusculam\  legati  Bononiensis 
natione  Grascd,  ad  ducem  Venetorum  pro  auxilio  Constantinopoli 
exhibendo  exhortatoria, 

Illustrissime  et  excellentissime  princeps,  distuli  ante  hunc 
diem,  infelicem  et  calamitosam  urbem  meam  Gonstantinopolim 
tuae  Celsitudini  commendare,  tum  pudore  quodam  subrustico 
retractus,  ne  pro  commodo  et  salute  proprie  rogans,  meum  ipsius 
commodura  quaerere  viderer;  tum  quia  su4  sponte  inclylus 
senatus  vestcr,  ut  est  erga  omnes  afflictos  clementissimus, 
tantum  opis  praesidiique  pararat,  ut  omnes  indubie  existimarent 
satis,  id  quidem  superesse  ad  eain  urbem  tutandam,  ad  arcendos 
a  moenibus  barbaros,  ad  impetum  crudelissimi  hostis  compri- 
mendum;  quod  utinam  eo  tempcstive  appUcuisset! 

Non  enim  esseraus  spe  destituli  atque  opinionc  nostrSi  de- 
fraudali;  verum  non  negUgenti^  vestr^,  cujus,  in  tantA  i^e,  ne 
siraulacrura  uUura  apparuit  unquam. 

Sed  et  vicinitate  hostis  et  importuno  anni  tempore,  et  fatis 
ita  voientibus  ita  factum  est,  ut  dum  in  medio  cursu  est  classis, 
dum  spc  victorioe  alacres  copiae  in  hostem  feruntur,  praeverterit 
barbarus  urbem,  quam  et  situ  loci,  et  moenibus,  et  commeatu,  et 
omni  genere  pra^sidii  raunitissiraam,  quam  oranisanni  integrura 
pati  posse  obsidionera  sperabant,  viribus  cxpugnaverit.  Rem  ul 
dictu  terribilem,  ita  ab  omnibus  qui  aUquid  in  se  humanitatis 
habent,  ac  praesertim  christianis  deplorandam. 

Me  raiserum !  Non  possum  hoc  sine  maxirao  dolore  scribere  : 
Urbs  quie  modo  taU  iraperatore,  tot  iUustrissirais  viris,  tot  cla- 
rissimis  antiquissiraisque  farailiis,  tanld  rerura  copi4  florebal, 
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totius  Grseciae  caput,  splendor  et  decus  orientis,  g^^mnasium 
oplimarum  artium  bonorum  omnium  receptaculum  ab  imma- 
nissimis  barbaris  et  saevissimis  christianai  fidei  hostibus,  a  trucu- 
lentissimis  feris  capta,  spoliala,  direpta,  exhausta  est.  Publica 
pecunia  dilapidata,  privatae  opes  extinctae,  Templa  auro,  argento, 
gemmis,  reliquiis  sanctorum  aliaque  pretiosissim^  supellectile 
nudata;  Viri  instar  pecudum  trucidali;  abductae  mulieres; 
raptae  virgines  :  Infantes  e  parentum  complexibus  sublati.  Si 
qui  ex  tantti  clade  superfuerunt,  vel  in  vinculis  ut  aere  redime- 
rentur  servati,  vel  omni  genere  cruciatiis  affecti,  vel  ad  turpis- 
simam  servitutem  reducti;  fana  atque  delubra  sanctorum  (/^  159) 
maledictis,  verberibus,  cruore  et  omni  flagitiorum  genere  foe- 
data.  Castra  in  templis  Dei,  sacra  in  castris  habita.  0  miseram,  o 
infelicem  et  in  brevi  tam  celerem  et  variam  civitatis  commuta- 
tionem !  Quis  cum  haec  legerit  istarum  rerum  ignarus  factA,  non 
ficta  esse  crediderit. 

Sed  nolo  calamitates  patriae  apud  te  deplorare,  cui  haec 
fortasse  notiora  sunt  quam  mihi  ipsi  et  praesertim  ne  videar 
refricare  vulnus  tuum  :  quem  fata  voluerunt  miseriarum  nos- 
trarum  esse  participem,  clausis  in  e^  urbe  tot  civibus  Venetis  et 
nobilissimis  hominibus,  tot  patricii  ordinis,  viris  :  qui  utinam 
meliorem  quam  nostri  fortunam  experti,  incolumes  aliquam  in 
patriam  revertantur.  Certe  verendum  est  ne  e^dem  procell4 
vexati  pariter  perierint. 

Mihi  vero  data  est  facultas,  libere  implorandi  auxilium,  non 
pro  patriae,  non  pro  civitatis  meae  salute,  sed  pro  tutel^  omni, 
pro  christianorum  honore.  Quo  in  loco  pluribus  exponere 
poteram,  quantum  periculi  immineat  Italicis  rebus,  ne  de  reli- 
quis  dicam,  nisi  truculentissimi  barbari  impetus  comprimantur. 
Verum  neque  me  latet  eas  rationes  senatui  vestro  quam  niihi 
esse  notiores.  Et  ad  finem  festinat  epistola  :  hoc  unum  brevi- 
ter  dicam.  E  duobus  alterum  necessarium  fore  :  vel  ut  Gelsitudo 
tua  una  cum  caeteris  christianis  principibus  furorem,  ne  dicam 
rabiem  barbari,  in  hisce  initiis,  comprimat  atque  confringat,  non 
solum  se  suaque  tuendo,  verum  etiam  offendendo  hostem;  vel 
ut  ille  mox  reliqu^  Gneci^,  quae  nunc  imperio  nostro  subjecta 
est,  insulisque  omnibus  noslris,  praeterea  etiam  Pannoni^  atque 
Illyrio  potitus,  Italicas  quoque  res  in  maximum  discrimen  addu- 
cat.  —  Deventuros  autem  ad  hoc  quam  facillime  christianos 
principes,  cum  tales  causae  sint,  tam  acerbae  tam  graves,  tam 
novae,  cum  de  communisalute,  de  christianik  reiigione,  de  Christi 
gloria  agatur,  nemo  est  qui  non  speret;  praesertim,  a  Gelsitu- 
dine  tu^  vestroque  senatu,  cujus  auctoritas  amplissima  est, 
invitatos.  —  Quapropter  te   hortor,  inclyte  atque  illustrissime 
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princeps,  et  quibus  possum  precibus  rogo,  obteslor,  obsecro,  ut 
corapositis  aliquando  Italinp  rebus,  fineque  beUis,  quibus,  chris- 
tiani  principes,  invicem  sa?vitis,  imposito,  ad  majora  convertas 
oculos  vaganlemque  circa  christianorum  fines  furibundum  hostera 
et  cuncta  immaniter  prosternentem  aspicias. 

Unde  putas  eum  in  tantam  insolentiam  prorupisse?  nimirum 
quia  noscerint  christianos  principes  invicem  bella  gerentes, 
manus  nostras  nostrorum  sanguine  maculatas,  arma  christia- 
norum  cruore  fcedata.  Iliec  illum  audacem  faciunt ;  his  fretus 
pnecipuam  Gra^cia*  civitatem  nuper  aggressus,  expugnavit,  diri- 
puit,  extinxit.  Quod  si,  nos,  ut  christianos  principes  decet,  posilo 
hostili  animo  concordes  atque  unanimes  intelligeret,  ad  chris- 
tianaj  religionis  amplificationem  insurgere,  mihi  crede,  non 
modo  ahenis  abstineret,  sed  loco  maximi  muneris  duceret  intra 
fines  suos  posse  consistere.  Eia  igitur,  princeps  inclyte,  expergis- 
cere,  expergiscere  aliquando,  et  extinctis  christianorum  inter  se 
odiis,  quod  tibi,  qui  et  auctoritate  plurimum  et  sapienti^  poUes 
facillimum  erit,  pacatos  ac  tranquillos  animos  indue ;  et  ut  tecum 
una,  ad  ulciscendum  barbarorum  injuriam ,  ad  extinguendura 
christiana;  fidei  hostem,  ad  eam  civitatem  quae  olim  vestra*  rei- 
publicae  fuit,  quajque,  adept^  victori^,  futura  est,  antequam  bar- 
bari  etiam  PeJIeponesum  {sic)  occupent,  recuperandam,  incum- 
bant,  hortare,  provoca,  allice.  Nil  hoc  utilius  imperio  tuo,  nil 
Itaiia^  et  universae  christianorum  reipubiicae  commodius,  nihil 
immortali  Deo  acceptius,  nihil  nomini  tuo  gloriosius  facere  poles. 
Qu6.  in  re,  si  quid  parvitatem  meam  posse  tua  Gelsitudo  intel- 
lexerit,  vel  in  leniendis  nostrorum  animis,  vel  in  his  ad  bellum 
barbaris  inferendum  adhortandis,  nullum  laborem,  curam,  sol- 
licitudinem  recusabo.  Bene,  valeat  illustrissima  Dominatio  tua. 

ExBononi^XIlljuliiii53. 

BeATUS  CABDINALIS  TuSCULANUS  BONONI^  LEGATUS. 

Subscriptio  :  « lUustrissimo  et  excellentissimo  principi  domino 
Francisco  Foscari  inclyto  duci  Venctiarum.  » 


APPENDICE  IV 


BESSARIOX    ET    LES    JUIFS 


(Tir6  crun  inanuscrit  des  arcliives  des  Frari  de  Venise,  Memoriale^  t.  XV, 

16  d^cembre  1463.) 


BESSARION   DE   lUD.illS   TENENDIS 

Bessarion  tniseratione  divinn,  etc,  illfistriSf<imo  et  excellentisstmo 
principi  Domino  Christophoro  Mauro, 

Licet,  ex  injuncto  nobis  legationis  officio,  ea  potissimuin  in 
animo  nostro  cura  versetur,  ut  populum  chrislianum  Deo  magis 
gratum  acceptabilemque  reddamus;  tamcn  de  salute  reliquonim 
a  recto  tramite  aberrantium  srppenumero  cogitamus;  et  tum 
pra*serlim  cum  ex  eorum  conversalione  aliquid  commodi  chris- 
tianis  resuUat;  hinc  est  quod  Romanorum  pontificum  vestigiis 
inlia»rentes,  Iud<TOS  inter  christianos  habitare  permittimus,  ut 
si  vohierint,  possint  aliquando  commode  resipiscere;  nolentes 
vero,  nullam  valeant  apud  districtum  judicem  sure  pertinacia* 
excusationem  invenire. 

Oblata  sane  nobis  pro  [)arle  Dominationis  et  Celsitudinis  Tua3 
petilio  continebat,  quod,  hcet  alias,  antecessores  tui,  et  Domi- 
natio,  Gelsitudoque  lua  ac  communitates,  rectores,  cives,  univer- 
sitates  et  ofiiciales  terrarum,  civitatum  et  castrorum  tuo  dominio 
suppositorum,  ludaeos  pnedictos  in  dictis  civitatibus,  castris, 
terris  et  locis  tenere  et  cum  eis  jjacisci  ac  capitula  facere  consue- 
\issent,  cum  maximo  ipsorum  hominum  et  subditorum  tuorum 
commodo  ac  pro  minori  dispendio;  nihilominus  lamen  quidam 
postea  dubitantes,  an  antecessores  tui  pnTlibataque  Dominatio 
et  (^elsitudo  tua,  communitatesque  ipsje,  rectores,  cives,  univer- 
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sitatcs  et  ofBciales,  dictas  conventiones  pacta  et  capitula  inire 
potuissent,  ea  dictis  ludaeis  non  observare,  sed  contra  capitula 
privilegia  et  conventiones,  quae  de  concessione  tuae  Dominationis, 
antecessorumque  tuorum  cum  communitatibus,  civibus,  et  uni- 
versitatibus  civitatum  terrarum,  et  locorum  in  quibus  habitant, 
multipliciter  vexare,  perturbare  et  gravare  ceperunt.  —  Quocirca, 
Dominatio  et  Sublimitas  tua  frequenti  dictarum  universitatum 
civium  et  civitatum  conquestionc  permota,  nobis  supplicavil, 
ut  super  his  commoditati  populorum  tuorum  providere  de  beni- 
gnitate  apostolic^  dignaremur,  nos  igitur  cupientes,  quantum 
cum  Deo  possumus,  commodo,  tranquillitati  et  minori  dispendio 
populorum  pra^fatorum  providere,  Dominationis  ac  Gelsitudims 
tua;  in  hac  parte  supplicationibus  inclinati,  auctoritate,  qu4 
fungimur   apostolicA  et  plenari^  super  hoc  facultate  suffuJti, 
volumus,  statuimus,   atque  decernimus,  tenore  praesentinm, 
quod  omnes  conventiones,  concessiones,  capituia,  privilegia  et 
pacta,  eisdem  ludaeis  concessa,  quee  et  quas  de  confirmatione 
seu  consensu  Dominationis  tuae  ac  antecessorum  et  successonim 
tuorum  cum  civitatibus,  civibus  et  universitatibus  provinciamm 
tuarum  ,   castrorum    et  locorum   praedictorum    cpiomodolibet 
hactenus  inierunt  et  fecerunt,  vel  in  posterum  inibunt  et  facienl 
observentur  et  illis  iibere  potiantur;  quodque  pacifice  et  quiete 
cum  illis  stare,  vivere,  conversari  et  traficari  libere  ludaei  ipsi 
permittantur.  Absolventes,  harum  tenore,  Dominationem  et  Cel- 
situdinem  tuam  ac  omnes  et  singulos  rectores,  cives,  universi- 
tates  ct  officiales  provinciarum,  terrarum,  castrorum  et  loconim 
pnedictorum,  qui  et  quae  propter  conventiones,  concessiones  et 
pacta,  praedicta,  quomodolibet  excommunicationis  vinclo  inno- 
data?  essent;  et  ut  in  posterum  similes  concessiones  et  capituJa 
inire  possint  et  sua,  tuis  e4dem  auctoritate  concedcntes,  conven- 
tionesquc  et  capitula  hujusmodi  siniiliter  observari  mandantes. 
Injungentes  insuper  omnibus,  tam  clericis  quam  laicis,  cujus- 
cumquc  ordinis,  statiis,  gradiVs,  conditionis  existant,  tam  pra^sen- 
tibus  quam  futuris,  in  virtute  sanctai  obedientiae,  quarum  in 
pra)missis,  seu  contra  hanc  nostram  concessionem  nullam  con- 
trarie  prajsumant,  non  obstantibus  quibuscumque  in  contrarium 
facientibus. 

In  quorum  fidem  robur  et  testimonium  praesentes  nostras  lit- 
teras  fieri,  ac  nostri  consueti  sigilli  jussimus  apperiscite  [sic) 
muniri. 

Dat.  Venetiis  in  monasterio  S**  Georgii  majoris  A*  D.  ^63 
XV  lial.  Januar.  *. 

1.  En  marge  :  «  Bullam  authenticam  repperiverunt  in  qn&dam  scatuU 
post  jauuam  inferiorem  consilii.  » 
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LEGRAND,  T.   XV,  F^*  440. 


15  aoAt  1472. 

lUme  princeps  et  Excell"°  Domine  si  per  aetatem  meam  et  incer- 
tam  valeiudinem  mihi  celerius  isthuc  provenire  licuisset,  fecissem 
profecto,  et  libenter,  et  ex  mandato  Pont.  Maximi.  EjusN.  Sanc- 
titas  cum  graviter  animo  angeretur,  ob  intestinas  nationis  istius 
disscntiones  et  diuturna  beila,  me  isthuc  legatum  mittendum 
statuit,  ut  ejus  pastorali  voce,  tam  nobilem  christiani  gregis  par- 
tem,  ad  pietatem  et  societatem  mutuam  revocarem.  Nam  vel  a 
christiand,  fortun&,  quae  summo  in  discrimine  cst  posita,  vel  a 
communi  principum  salute  et  dignitate  nihil  magis  alienum 
accidere  poterat,  quara  ut  tanta  natio,  multitudinc  hominum, 
fortunis  rei  bellicse  et  sapientiae  laude  florentissima,  suis  odiis 
conflictaretur  ,  cum  aliunde  christianum  nomen  gravissimis 
incommodis  et  calamitatibus  jamdiu  sit  debilitatum  et  a  crude- 
lissimo  hoste  habeatur  ludibrio.  Suscepi  hanc  profectionem, 
null4  commodorum  aut  a^tatis  meae,  quae  inflrmissima  est,  ra- 
tione  habilA ;  acceleravique  incredibili  contentione,  ut  in  tem- 
pore  adveniens  concitata  armareprimerem.Iler  ad  regem  Chris- 
tianissimum  primum  institui,  cum  ejus  majestatis  amplitudo  et 
ratioila  postulat,  lum  ad  illustriss.  Ducem  Burgundiae  et  Excel- 
lentiam  vestram ;  cum  autem  post  longam  pervagationem  , 
nuper  certior  factus  essem  inducias  sex  dierum  a  nobis  cum 
regi&  Majestate  initas,  dic  Lunae  flnem  habituras,  tantum  cepi 
dolorem  quantum  inaximum  animus  meus  capere  potest.  Video 
N.  me  ante  eam  diem  adesse  non  posse,  ob  corporis  et  valetu- 
dinis  imbecillitatem  ,  cum  tamen  paulo  post,  deo  duce,  sim 
afl^uturus.  Quam  mihi  jucundum  esset,  prajst"»®   princeps,  si 


4G0  APPENDICES 

disseclo  hoc  corpusrulo,  quod  profecto  pro  Dei  Immortalis  laude 
hkc  in  re  non  recusaverim,  uno  momento  apud  Reg.  chrislianis- 
simum  illustriss.  que  ducem  Burgundio*  et  Excellentiam  ves- 
tram,  agere  possem  qua;  cogilu  et  mihi  mandata  sunt!  Sunt  N. 
omnia  communi  libertati  ac  saluti  pnesidium  et  dignitatem  am- 
plissimam  allatura.  Recreat  autem  me  magnopere  sapientia  tua 
et  pietas  cujus  nomine,  ut  ornatissimus  es,  confido  N.  plurimum 
te  meh  cohortatione  et  precibus,  repressis  armis,  prorogaturum 
inducias  islas,  quoad  isthuc  per\'enero,  ne  frustra,  magn^  cor- 
poris  infirmissimi  defatigatione,  tantum  ilineris  confecisse  videar. 
Id  autem  ut  efficias,  rogo,  hortor,  omni  animi  studio  contendo. 
Gras  cymbam  ingressus,  secundo  flumine  ad  Regem  navigabo, 
quem  cum  fuero  allocutus,  adibo  illustriss.  D.  Tuam.  Eam 
autem  ut  commodius  adire  possim,  rogo  ad  urbem  suam  Nan- 
netensem  se  conferat,  ne  lerrestri  ilinere,  mihi  et  seni,  et  fracto 
tantis  laboribus  aliquo  pervagare  necesse  sit ;  spero  efTectunim, 
ut  Rex  quoque  in  proximum  aliquem  locum  deveniat,  ubi  quae 
ad  commune  decus  et  quictem  maxime  pertinent,  facilius  eele- 
riusque  disputari  et  absolvi  polerunt.  Pnemisi  dominum  Epis- 
cop.  Parentinum  qui  hjec  rogabit  meis  verbis  et  narrabit  n(»n- 
nulla  coram.  Oro  homini  adhibeas  fidem.  Mea  N.  sunt ,  qua? 
proponet  et  ioquctur.  Bene  valeat  excellenlia  V. 
Ex  Samuro  die  15  Augusti  1472. 
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Voici  mainlenant  rinscription  piac6e,  par  les  frdres  de  Sainle- 
Marie  de  la  Gharit^,  au-dessous  du  portrait  de  Bessarion,  peint 
par  Gentile  Bellini : 

SI  QVANDO  •  FRATRES  •  OCVLOS  •  UVC  •  ADIECE- 
RITIS  *  BESSARIONIS  •  CARDINAUS  •  MEMORIAM 
PIE  •  COLERK  •  NE  •  GRAVEMINI  •  QVI  •  MAIORVM  -  VB- 
STRORMI  •  IN  •  SE  -  ANIMVM  •  ATQVE  •  OBSERVAN- 
TIAM  •  GRATE  •  REPVTANS  •  LIGNO  •  CRVCIS  •  SAN- 
CTISSOfO  •  SERVATORIS  •  TVNICA  •  MVLTISQVE 
PRAETEREA  •  REUGIOSISSIMIS  •  AC  •  PRETIOSISSI- 
MIS  •  MVNERIBVS  *  SE  •  IPSVM  •  PRIVANS  •  IIS  •  SACRA- 
RIVM  •  HOC  •  VESTRVM  •  ET  •  VETVSTATE  •  ET  •  SAN- 
CTIMONIA  •  APVD  •  OMNES  •  CLARVM  •  VIVENS  •  PER- 
PETVO  •  DECORAVIT  • 

Ge  tableau  ayant  6t6  vol6  en  1540,  Gordella,  un  des  disciple^ 
de  Gentile,  le  repr^senta  dans  le  costume  des  moines  de  Saint- 
Basile,  tenant  en  main  le  reliquaire  qu*il  avcdt  ofTert,  et  on 
inscrivit  dans  la  chapelle  restauree  cette  autre  inscription,  qui, 
apr^s  environ  trois  si^cles,  rappelait  ies  bienfaits  et  la  munifi- 
xence  du  cardinal  : 

BESSARIOIf  S  .  R  •  E  •  CARDINALIS  EPISCOPYS  mCOERTS 

DB  MYirERE  SINGULARI   ET  •  PRETIOSO   ERGA  •  MAJORES  50STR0S   BE5E  MERmS 

UGNI  •  S  •   8  •  CRVCIS  •  PVRPVRAE  TVNICAE  UICONSVTILIS   ET  QVATVOR   DE  C0R05A  SPI.XARVM 

QVAE  VNA  CVM  ALIIS  DE  COLVMNA  ET  SEPVLCRO  SERVATORIS  PARTICVUS  SANCTORVMQ  •  RELIQVU8 

MINVS  PRIVS  RELIGIOSE  RECONDITAE  ET  PIO   CVLTVI  MINVS  MANIFESTAE 

PIETATE  CONFRATRVM   SACELLO   OOC  ELEGANTIV8  INSTRVCTO 

ET  8ACRARI0  CVM  ALTARI  EXSTRVCTO   SPLENDIDIVS   PVBUCAE  ADORATIONl   CGLLOCAT.E  SV5T 

EFHGIES  VERO   QVAM  DESVPER  LEC10R  INTVERIS  IN  MAGIS  6RATI  ANIMI  MONVMENTW 

nOC  ANNO   AB   ORBE  REPARATO   MDCCXUV  PRAEFHA  •  FVIT 
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